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jVtoiNET.  Voyez  Moineau.  ( Vieili,.)  __ 

MOINETON  ou  PETIT  MOINE.  Voyez  Charbon- 


nière- ( Vl-EIJU..  ) 

MOlNOT,  MOIGNOT,  MOIGNEAU,  noms  vulgaires 
du  Moineau.  Voyez  ce  mot.  ( Vieii.l.) 

MOIRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à une  coquille 
du  genre  cône,  au  conus  stercus  muscarum.  Voyez  au  mot 
CÔNE.  (B.)  • 

MOISISSURE,  Mucor  , genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons,  qui  présente  pour  caractère 
des  filament  simples  ou  rameux  , très-grêles  et  très-fugaces, 
qui  portent  ou  des  semences  à nu  sur  des  lignes  divergentes  , 
ou  renfermées  dans  un  péricarpe  diaphane. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  bqo  des  Illustrations  de  La- 
marc  le , est  connu  de  tout  le  monde,  mais  bien  peu  de  per- 
sonnes sont  entrées  dans  le  détail  des  phénomènes  qu’il  pré- 
sente , et  des  espèces  qu’il  renferme.  Il  forme  un  des  derniers 
chaînons  de  la  chaîne  végétale , et  est , sous  les  rapports  phy- 
siques et  économiques,  très-digue  des  méditations  des  scruta- 
teurs de  la  nature. 

Les  moisissures  ne  végètent  que  sur  les  corps  où  se  trouve 
un  principe  muqueux  uni  à une  certaine  quantité  d'eau. 
Elles  se  développent  sur-tout  sur  Jes  substances  qui  commen- 
cent à entrer  en  putréfaction , et  dont  elles  hâtent  la  décom- 
position. Tantôt  elles  sont  éparses , tantôt  réunies  en  larges 
touffes.  Bien  de  plus  délicat  que  ces  plantes  fugaces;  un  léger 
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attouchement  les  offense,  un  zéphyr  est  pour  elles  une  tem- 
pête. La  durée  de  leur  vie  est  proportionnée  à leur  délicatesse; 
quelques  heures  suffisent  pour  les  conduire  à leur  parfait 
accroissement , pour  les  mettre  en  état  de  propager  leur 
espèce. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  l’étude 
des  moisissures  , sont  Micheii  et  Bulliard.  Ils  ont  découvert 
que  ces  végétaux  se  niulliplioient  de  semence  comme  les  au- 
tres , et  que  ces  semences  éloient  fécondées  par  une  liqueur 
qui  environne  l’ovaire. 

On  a fréquemment  cité  les  moisissures  pour  prouver  qu’il 
y avoit  des  générations  spontanées,  c’est-à-dire  descorpsqui 
se  reproduisoient  sans  l’intervention  d’un  corps  de  même 
espèce.  On  disoit,  il  naît  des  moisissures  sur  un  morceau  de 
pain  qui  se  trouve  dans  une  chambre  où  il  n’y  a pas  d’autres 
moisissures , donc  les  moisissures  ou  ne  sont  pas  des  plantes, 
ou  n’ont  pas  besoin  de  graines  pour  germer?  Voici  l’expé- 
rience qui  a été  faite  il  y a déjà  plus  d’un  siècle,  et  que  Bul- 
liard a répétée  dans  ces  dernières  années,  pour  répondre  à 
cet  argument. 

Il  a fait  bouillir  du  pain  dans  de  l’eau  afin  de  détruire 
tous  les  germes  qui  pouvoienl  s’y  trouver,  l’a  partagé  en  trois 
morceaux,  et  placé  ces  morceaux  dans  des  bocaux  bien  lavés 
à l’eau  bouillante.  L’un  de  ces  bocaux  a été  fermé  avec  un 
triple  parchemin  , l’autre  avec  un  simple  papier,  et  le  troi- 
sième estresté  ouvert.  Tous  trois  ont  été  mis  dans  un  endroit 
humide  et  obscur.  Les  morceaux  de  pain  placés  dans  les  bo- 
caux ouverts  et  dans  celui  fermé  seulement  de  papier , se  cou- 
vrirent de  moisissure  au  bout  de  deux  à trois  jours , mais 
celui  de  ce  dernier  en  avoit  moins  que  celui  du  premier.  Ces 
végétations  se  succédèrent  pendant  plus  de  deux  mois  sans 
qu’il  en  parût  la  moindre  trace  dans  le  bocal  couvert  en 
parchemin  , quoique  le  pain  qui  y éloit  renfermé  eut  éprouvé 
une  décomposition  complète.  J’ai  été  témoin  de  cette  expé- 
rience. 

Les  moisissures  ne  peuvent  donc  se  développer  sur  les 
corps  qui  en  sont  susceptibles , que  lorsque  l’air  y eu  a trans- 
porté les  germes.  Ainsi  la  ménagère  ne  doit  pas  être  surpris® 
si,  malgré  ses  précautions  , les  confitures  qu’elle  s’est  plu  à 
confectionner  )>otir  l’usage  de  sa  famille,  les  herbes  qu'elle  a 
disposées  pour  l'époque  où  la  neige  couvrira  son  polager,sont 
attaquées  de  moisissures.  11  faut  des  moyens  plus  puissans  que 
ceux  qu’elle  a employés.  Il  faut  les  faire  cuire  au  point  con- 
venable, les  bien  comprirnerdans  le  pot  où  on  lesaplacées,  n® 
pas  les  laisser  exposées  à l’air  trop  long-temps  avant  do  les  reu- 
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fermer,  et,  au  lieu  d’un  simple  couvercle  de  papier,  souvent 
fort  mince  , y en  mettre  plusieurs  doubles,  et  couvrir  la  sur- 
face de  quelques  substances  non  susceptibles  de  moisissure , 
telle  que  du  miel,  pour  les  confitures,  du  beurre  fondu  on 
de  la  graisse  de  porc  pour  les  herbes  cuites,  et  les  déposer 
dans  un  endroit  très-sec,  exposé  à la  lumière,  et  même  an 
soleil  si  cela  est  facile. 

La  moisissure  non-seulementaccélère  la  décomposition  des 
corps,  mais  elle  communique  à ceux  qui  sont  destinés  a ser- 
vir d’aliment  aux  hommes,  une  saveur  nauséabonde,  très-dé- 
sagréable.et  qu'il  est  extrêmement  dilhcile  de  leur  faire  perdre. 
Les  acides  végétaux  , tels  que  le  vinaigre  et  le  jus  de  citron 
d’une  part,  etl’eau  bouillante  de  l'autre,  sont  les  deux  moyens 
les  plus  avantageux  à employer  dans  celle  circonstance.  11 
n’est  pas  vrai,  comme  quelques  personnes  le  pensent  , que 
dans  aucun  cas  les  moisissures  soient  un  poison  ; si  elles 
produisent  quelquefois  le  vomissement  et  des  douleurs  d’es- 
tomac, cela  est  dù  à leur  odeur  et  à l’action  de  l’imagina- 
tion. 

Les  botanistes  ont  compté  une  trentaine  d’espèces  de  moi- 
sissures qui , aux  yeux  du  commun  des  hommes,  se  confon- 
dent toutes  , mais  qui , examinées  avec  attention  , présentent 
une  grande  variété  de  formes.  « Que  de  jouissances  pour  le 
contemplateur  de  la  nature , s’écrie  Poirel , lorsque  l’œil  armé 
d’une  bonne  loupe , il  apperçoit  dans  un  espace  de  quelques 
lignes , une  forêt  en  miniature  composée  de  petits  végétaux 
rameux  qui  portent  au  haut  de  leur  tronc  de  belles  grappes 
de  graines.  Le  sol  divisé  en  montagnes  et  en  vallées  est  revêtu 
d’un  gazon  mélangé  de  couleurs  différentes.  Le  jaune  y con- 
traste avec  le  vert , le  rouge  et  le  blanc  , souvent  de  petites 
gouttes  d’eau  brillent  comme  des  rubis  sur  ce  parterre.  Bien- 
tôt les  petites  capsules  s’enlr’ouvrent  ou  se  déchirent.  Il  s’eu, 
échappe  avec  élasticité  un  nuage  séminifère  qui  porte  au  loin 
la  fécondité  , de  petits  animalcules  se  promènent  dans  cette 
forêt,  des  larves  monstrueuses  en  soulèvent  le  sol,  Stc.  Dès  que 
l’œil  est  désarmé,  le  charme  disparoîl,  et  tous  ces  phénomènes 
se  réduisent  à une  tache  grise  sur  un  morceau  de  pain  ou  de 
fromage  à demi-pourri  ». 

Biilliard  divise  les  moisissures  en  trois  sections.  Celles  dont 
les  semences  sont  nues  et  isolées;  celles  qui  sont  nues  et  réu- 
nies à la  suite  les  unes  des  autres,  c’est  le  genre  Molinié  de 
quelques  botanistes  ( Voyez  ce  mol.);  celles  dont  les  semences 
sont  renfermées  dans  un  péricarpe  vésiculeux , c’est  le  genre 
Chordostyle  de  divers  botanistes.  V oyez  ce  mot. 

Mais  les  botanistes  allemands  sont  allés  plus  loin.  Ils  ont 
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divisé  les  moisissures  en  huit  genres,  outre  les  deux  ci-dessns 
mentionnés.  Ces  genres  sont  : Ascophore  , Rhizomorfhe, 
Hvdrophore,  Périconie,  Granulaire,  Pilorole,Mé- 
Dusule  et  Mucilago.  F oyez  ces  mots. 

Les  espèces  les  plus  communes  parmi  les  moisissures, 
sont  : 

La  Moisissure  crustacée.  Elle  est  crustacée  , presque 
coriace  , a ses  tiges  à peine  visibles,  ses  semences  presque  ron- 
des et  éparses.  Elle  se  trouve  sur  plusieurs  corps  en  putréfac- 
tion , particulièrement  sur  les  fromages  salés.  Elle  y forme  des 
plaques  d’abord  blanches  , et  ensuite  rouges. 

La  Moisissure  orangée  estcruslacée,  a les  liges  rameuses, 
rampantes,  les  semences  peu  nombreuses,  petites  et  rondes. 
Elle  vient  sur  le  bois  mort,  sur  les  louneaux,  les  bouchons  de 
liège.  Elle  forme  de  petites  plaques  d’un  jaune  doré.  Elle  est 
souvent  la  cause  du  mauvais  goût  que  prend  le  vin  ; c’est 
pourquoi  il  faut,  quand  on  s’apperçoit  de  sa  présence,  laver, 
avec  de  l’eau  bouillante,  et  l’intérieur  des  tonneaux  et  les 
bouchons. 

La  Moisissure  ombellée  a les  liges  terminées  par  une 
ombelle  de  graine  d’un  blanc  gris.  Elle  se  trouve  sur  toute 
sorte  de  substances  en  putréfaction  , mais  principalement  sur 
les  fruits  et  les  confitures  : c’est  elle  qui  tourmente  le  plus  les 
ménagères  de  campagne. 

La  Moisissure  pénicellée  a les  tiges  tantôt  simples,  tan- 
tôt rameuses  , les  semences  nues  et  réunies  en  faisceau.  Elle 
est  très-commune  et  se  trouve  sur  toutes  les  matières  suscep- 
tibles de  fermentation. 

La  Moisissure  articulée  est  d’un  brun  foncé,  a les  liges 
simples,  les  péricarpes  alongés  , articulés  et  aigus;  elle  se 
trouve  sur  les  feuilles  des  arbres,  principalement  des  ormes, 
où  elle  forme  des  taches  d’un  aspect  velu. 

La  Moisissure  velue  est  éparse,  velue , a ses  liges  épaisses, 
très-simples , très-courtes , les  péricarpes  vésiculeux  et  ovales. 
Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  excrémens  des  animaux,  prin- 
cipalement sur  ceux  des  Cerfs  et  des  Chèvres. 

La  Moisissure  grisâtre,  Mucor  mucedo  Linn.,  mucor 
spherocephalus  Bulliard.  Ses  tiges  sont  simples  et  terminées 
par  un  globule.  C’est  la  plus  commune  de  toutes,  celle  qui 
répand  l’odeur  la  plus  désagréable.  Elle  attaque  le  pain  , les 
fruits,  et  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  fermentation. 
Elle  y forme  une  espèce  de  barbe  grisâtre , disposée  eu  larges 
touffes.  C’est  principalement  elle  qu’on  a en  vue  lorsqu’on 
prend  le  mot  moisissure  dans  son  acception  générale. 

La  Moisissure  urcéoi.ée  est  éparse , glabre , a lu  tige 
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simple,  le  péricarpe  vésiculeux , se  changeant  en  une  tête 
charnue.  EUe  se  trouve  sur  la  fiente  du  cerf.  Elle  forme  le 
type  du  genre  Pilobolk  des  Allemands.  (B.) 

MOISSON,  nom  vulgaire,  en  Normandie,  du  Moineau. 
Voyez  ce  mot.  ( Vibili,.). 

MOISSON  D’HEREANÉE.  Voyez  Friquet.  (Vieill.) 

MOKOKO.  Voyez  Maki-mococo.  (Desm.) 

MOLAN.  Adauson  a ainsi  appelé  le  solen  légume  qu’il  a 
figuré  pl.  19  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du  Sénégal. 
Voyez  au  mot  Solen.  (B.) 

MOLASSE.  Ou  donne  ce  nom,  à Genève  et  dans  les 
pays  voisins , à une  espèce  de  grès  tendre.  Voyez  Grès. 

, , (Pat.) 

MOLDAVIE,  espèce  de  plante  du  genre  DRACOcÉrHALE. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLDAVIQUE  , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
Mélisse.  C’est  aussi  une  espèce  du  genre  Dracocémiale. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

MOLE  ou  FAUX  GERME , Moia.  Lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée,  l’œuf  des  femelles  des  animaux  commence 
à s’accroître,  à se  développer,  et  son  embryon,  quoique  in- 
visible, jouit  déjà  de  la  vie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
<jue  ce  germe  encore  foible  vient  à périr , et  que , se  déla- 
-chant  de  la  matrice  avec  toutes  ses  enveloppes,  il  avorte  avant 
d’avoir  pris  une  figure  visible  et  déterminée.  Les  môles  des 
femmes  sont  ordinairement  globuleuses  , formées  d’une  ou 
■deux  membranes  renfermant, comme  dans  un  sac,  une  hu- 
meur limpide  et  gélatineuse  dans  laquelle  on  n’apperçoit 
aucun  vestige  d’embryon.  Ces  membranes  sont,  i°.  la  caduque 
de  l’utérus  décrite  par  Hunier , ouïe  chorion  velouté  qui  sort 
presque  toujours  avec  l’œuf  dans  les  avortemens;  a°.  le  cho- 
rion  ou  la  première  membrane  propre  de  l’œuf,  la  précé- 
dente étant  communes  la  matrice  et  à l’oeuf;  3°.  l’amniosqui 
renferme  les  eaux  dans  lesquelles  doit  flotter  le  germe,  dans 
les  vraies  conceptions  , mais  qui  en  manque  dans  les  môles. 
Celle  bulle  d’eau  entourée  de  membranes  , constitue  une 
môle  ; et  sa  ressemblance  avec  les  hydalides  les  a fait  quelque- 
fois confondre  par  les  personnes  peu  instruites.  L’nydalide 
■est  une  bulle  d’eau  limpide  contenue  dans  une  membrane 
qui  compose  lecorpsd’un  ver,  et  qui  est  pourvued’une  petite 
tète.  Celte  membrane  globuleuse  de  l’hydalide  est  susceptible 
de  contractions  ondulatoires  qu’on  ne  remarque  point  dans 
les  môles.  Souvent  les  bydatides  sont  en  grand  nombre  et 
agglomérées;  la  bulle  des  môles  est  toujours  unique,  enfin  les 
Lydatides  sont  des  èspèces  de  vers  de  la  famille  des  tcenia 
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(c’est  le  tœnia  hydatis  Linn.)  ; ils  ont  leur  vie  particulière,  ce 
sont  des  animaux  qui  ne  font  point  partie  du  corps  dans  le- 
quel ils  se  trouvent,  tandis  que  les  faux  germes  ou  môles  sont 
le  produit  d’une  conception  manquée. 

En  effet  il  ne  se  forme  point  de  môles  sans  fécondation 
antérieure,  tandis  que  des  hydalides  peuvent  se  rencontrer 
indifféremment  dans  tous  les  temps;  ce  qu’il  faut  bien  distin- 
guer, parce  qu’on  pourvoit  accuser  injustement  une  personne 
chaste  de  s’ètre  laissée  séduire  et  d’avoir  rendu  un  faux  germe, 
tandis  qu’elle  n 'aurait  rendu  que  des  hydalides,  ce  qui  peut 
arriver  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  retenues.  Mais 
au  lieu  de  faire  passer  les  hydalides  pour  des  môles , quelques 
filles  veulent  aujourd’hui  faire  passer  de  vrais  môles  pour  des 
hydalides,  et  m<  tire  en  sûreté  leur  honneur  en  rejetant  la 
faille  sur  des  vers  : credat  judœus  apella  , non  ego. 

C’est  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
que  sortent  les  faux  germes  ; il  en  avorte  à trente , à quarante 
jours  , à deux  et  trois  mois  , ou  même  plus.  Lorsque  la  femme 
porte  un  faux  germe  mort  dans  son  sein  , elle  devient  malade; 
sa  figure  est  pale,  jaune,  livide,  maculée;  le  tour  de  ses  yeux 
est  plombé  ; ses  mauielless’aflaissent , se  flétrissent  et  tombent; 
la  tension  du  bas- ventre  se  porte  vers  le  pubis;  son  estomac 
est  foible,  il  rejette  la  nourriture;  enfin,  des  contractions  se 
font  senlir  à la  matrice,  qui  éprouve  des  secousses  semblables 
à celles  de  l’estomac  dans  le  vomissement  ; l’œuf  décolle  son 
placenta  en  arrachant  quelques  lambeaux  de  la  membrane 
caduque  de  l’utérus,  et  il  tombe  avec  des  caillots  et  des  gru- 
meaux de  sang,  comme  dans  une  perle.  Cet  avortement  est 
communément  suivi  d’une  hémorrhagie  utérine  qu’il  serait 
dangereux  d’arrêter  sans  précaution.  Dans  les  fausses  cou- 
ches, la  matrice  éprouve  une  ii  citation  et  une  sensibilité  plus 
considérables  que  dans  le  véritable  accouchement.  Il  faut 
d’ailleurs  considérer  si  l’avortement  a été  provoqué  par  quel- 
ques remèdes,  et  si  l’œuf  rendu  contient  un  vrai  ou  un  faux 
germe.  Quelquefois  il  se  forn_e  dans  la  matrice  des  concré- 
tions charnues  , dessarcoses  polvpeusesqui  dillèrent  beaucoup 
des  môles  , et  qui  ne  sont  pas  le  produit  d’une  fausse  concep- 
tion. Les  mois  retenus  dans  la  matrice  peuvent  aussi  former 
une  grossesse  simulée;  mais  il  faut  examiner  cet  objet  de  près, 
de  peur  de  se  tromper.  Il  y a encore  desmd/e*  venteuses,  c’est- 
à-dire  des  gonflemens  de  la  matrice  par  un  gaz  qui  se  rassem- 
ble dans  sa  cavité.  Tous  ces  dérangemens  de  l’utérus  sont 
sujets  à une  infinité  d’accidens  variables  dont  on  doit  s’assurer 
avec  soin,  de  peur  de  commettre  quelque  imprudence  lors- 
qu’on est  appelé  à les  traiter. 
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Si  l’on  ne  sent  pas  remuer  le  foetus  vers  le  quatrième  mois 
et  dans  ceux  qui  surent , on  peut  conjecturer  que  l’utérus  est 
chargé  d'une  môle ; celle-ci  demeure  souvent  plus  long-temps 
qu’une  grossesse  ordinaire  , et  on  en  a vu  persévérer  pen- 
dant plusieurs  années  ; leur  expulsion  est  fort  dangereuse 
alors,  parce  qu’elle  est  toujours  suivie  de  violentes  hémorrha- 
gies et  d’un  état  d’irritation  extrême  qui  cause  souvent  la  mort. 
iLes  femmes  qui  ont  des  môles  voient  quelquefois  couler  irré- 
gulièrement leurs  règles  vers  le  cinquième  ou  sixième  mois 
de  la  gestation  , ce  qui  n’arrive  point  à celles  qui  portent  un 
Vrai  embryon. 

Souvent , à la  suite  d’un  accouchement  laborieux,  il  de- 
meure dans  la  matrice  un  reste  de  placenta  que  la  main  mal- 
adroite de  la  sage-femme  n’a  point  retiré.  Cette  portion  retenue 
peut  devenir  le  noyau  d’une  môle , d’une  concrétion  charnue 
ou  même  polypeuse.  Il  en  est  de  même  des  grumeaux  de  sang 
qui  peuvent  être  restés  dans  la  êavilé  de  l’utérus.  Les  femmes 
d’un  tempérament  foible  et  cachectique  , les  filles  qu’on  ne 
marie  pas  elqui  dépérissent  d’amour,  celles  qui  se  consacrent 
à un  célibat  religieux,  sont  très-exposées  à ces  affections  uté- 
rinpsqui  amènent  les  plus  graves  maladies  et  causent  presque 
toujours  la  mort.  Pour  se  bien  porter,  il  n’est  rien  de  tel  que 
de  suivre  la  nature.  Foyez  Matrice  et  Menstrues.  (V.) 

MOLE.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  espèces  de  poissons, 
entr’autres  à la  Bi  ennie  phycis  , à un  Tétraodon  et  un 
Diodon.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MOLE  BOUT  ou  MEULE.  C’est  le  Diodon  môee.  Foy. 
ce  mot.  (B.) 

MOLÉCULES  ÉLÉMENTAIRES  et  MOLÉCULES 
INTÉGRANTES.  Ce  sont  des  atomes  sur  lesquels  sont  fon- 
dés les  systèmes  des  cristallographes.  Foyez  Cristallisation 
et  Minéralogie.  (Pat.) 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  L’illustre  Baffon  a éta-  ' 
bli  un  système  très -ingénieux  sur  la  reproduction  des  être# 
vivans , pour  en  expliquer  la  formation.  Il  pose  en  principe 
qu’il  existe  dans  la  nature  une  matière  toujours  vivante,  tou- 
jours active,  destinée  à la  nutrition  et  au  développement  de 
tons  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes.  Cette  matière  se  divise 
en  particules  extrêmement  subtiles,  qui  sont  incorruptibles 
et  indestructibles  , et  deviennent  capables  de  s’organiser , de 
se  former  en  corps  animaux  et  végétaux.  Ces  molécules  essenr 
Bellement  semblables  dans  tous  les  êtres  vivans,  passent  par 
la  nutrition  dans  descorps  auxquels  elles  s’assimilent.  Chaque 
animal  est  un  moule  intérieur  dans  lequel  la  matière  nuiri.- 
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tîve  , riche  en  molécule s organiques , vient  recevoir  une  nou- 
velle forme.  Lorsque  ces  molécules  organiques  deviennent 
superlluesà  la  nutrition  d’un  être  vivant , elles  se  rassemblent 
dans  ses  organes  sexuels  mâles  ou  femelles.  Les  animaux  qui 
s’accroissent  ne  peuvent  pas  engendrer  parce  qu’ils  n’ont 
point  ces  molécules  organiques  surabondantes;  elles  sont  toutes 
employéesà  son  accroissement.  Les  vieillards  deviennent  im- 
puissans  parce  que  leurs  parties  étant  endurcies  ne  renvoient 

51  us  de  molécules  organiques  aux  réservoirs  sexuels.  On  trouve 
ans  ces  molécules  organiques  toutes  les  substances  capables 
de  former  un  nouveau  corps  tout  semblable  à celui  duquel 
elles  sortent  ; car  étant  émanées  de  chaque  partie  d’un  indi- 
vidu , ces  molécules  organiques  en  sont  l'extrait,  le  résumé. 
Lorsque  cet  extrait  d’un  corps  vivant  trouve  un  lieu  propre 
à son  développement  dans  un  animal  ou  une  plante  de  même 
espèce  , ces  molécules  organiques  se  réunissent  et  composent 
un  individu  semblable  à celui  duquel  elles  sont  émanées. 

Cette  matière  productrice,  formée  de  molécules  vivantes, 
compose  d’elle-même  ces  petits  animaux  et  ces  petites  plante» 
qu’on  voit  éclore  dans  les  matières  qui  se  putréfient.  Les  ver» 
spermatiques  de  la  semence  de  l’homme  et  des  animaux  sont 
ces  mêmes  molécules  organiques  plus  ou  moins  agrégées  et 
assez  réunies  pour  devenir  visibles  au  microscope.  On  en 
trouve  de  sembla  blés  dansle  sperme  des  femelles.  Les  semence» 
des  deux  sexes  représentent  ainsi  un  extrait  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  dans  lequel  les  molécules  organiques  sont  plus 
abondantes  que  dans  les  autres  substances  des  corps  vivans, 
et  s’y  découvrent  sans  avoir  besoin  de  la  putréfaction  et  du 
développement.  Lorsque  cet  assemblage  de  molécules  organi- 
ques est  retenu  quelque  part,  il  forme  des  vers,  desascarides, 
les  anguilles  de  la  colle  de  farine  , les  animalcules  microsco- 
piques , &c.  car  il  tend  toujours  à l’organisation.  Les  molécules 
organiques  observées  dans  le  jus  de  la  chair  cuite  ne  sont  pas 
de  vrais  animaux,  mais  en  diffèrent  peu.  lies  petits  animaux 
qui  sont  voraces  ont  beaucoup  de  fécondité,  parce  que  leur 
surcroît  de  nourriture  dépose  ses  molécules  organiques  dan» 
leurs  parties  sexuelles  , &c.  Voilà  la  célèbre  hypothèse  que 
Buffbn  a soutenue  avec  éloquence  et  créée  avec  génie.  Démo- 
crile,  Parménide  et  Hippocrate  avoient  pensé  jadis  que  la 
semence  s'écoulait  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  par- 
ties sexuelles  , et  Aristote  a semblé  pencher  pour  celle  opi- 
nion. Empédocle  supposa  le  premier , et  Galien  ensuite,  que 
toutes  les  parties  de  l’embryon  animal  ou  végétal  éloient  dis- 
persées dans  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle  , et  qu’il  ne 
lailoit  plus  que  les  réunir.  Enfin  Anaxagore,  Alcméon , Par- 
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ménide , Empédocle  et  Epicure  faisoient  venir  le  nouvel  être 
des  semences  mêlées  du  père  et  de  ia  mère. 

Beaucoup  d’auleurs  célèbres  ont  attaqué  cette  hypothèse. 
L’abbé  Spallanzani , sur-tout , a tenté  une  multitude  d'expé- 
riences pour  démontrer  que  les  prétendues  molécules  orga- 
niques des  infusions  aqueuses  et  du  sperme  des  animaux 
étoient  de  véritables  animaux,  des  vers  ayant  leur  jeunesse  , 
leur  accroissement,  leur  reproduction  , leur  mort,  et  étant 
produits  par  des  animaux  semblables.  Wrisberg  et  Spallan- 
zani paroissent  avoir  prouvé  qu’il  ne  se  formoit  aucun  de  ce9 
petits  animaux  sans  l'accès  de  l’air,  quoiqu’on  n’apperçoive 
pas  comment  leurs  œufs  sont  déposés  dans  ces  infusions  et  ces 
liqueurs  spermatiques.  Le  baron  de  Gleiohen  ayant  observé 
aussi  ces  corpuscules  mouvans  de  la  semence,  les  regarda 
comme  de  véritables  vers  spermatiques,  ainsi  que  Harlsoeker 
et  Leeuwenhoeck  -,  qui  les  ont  remarqués  les  premiers.  Nous 
parlons  de  ces  animalcules  à l’article  Sperme  ou  Semence. 
Ils  ont  donné  lieu  à l’hypothèse  de  la  génération  des  animaux 
par  les  vers  ; mais  elle  a passé  de  mode  comme  beaucoup 
d’autres. 

Il  paroit  démontré  aujourd’hui  que  ces  animalcules  sper- 
matiques sont  de  véritables  animaux  de  la  famille  des  vei-s 
infusoires.  On  peut  consulter  à ce  sujet  l’ouvrage  de  F.  O.  Mul- 
ler , sur  les  vers  infusoires.  Asch  avoit  prétendu  au  contraire 
que  ces  corpuscules  n’éloient  pas  animés,  et  que  leur  mou- 
vement dépendoit  de  la  chaleur,  du  froid,  de  l’agitation  du 
liquide,  &c.  mais  son  opinion  a été  réfutée.  Au  reste  , celle 
matière  est  encore  fort  obscure  ; la  finesse  extrême  des  objets, 
les  illusions  d’optique  dans  ces  observations  microscopiques, 
l’esprit  de  système  qu’on  apporte  souvent  dans  ces  recherches, 
tout  enfin  contribue  à perpétuer  l’indécision  à ce  sujet. 

D’autres  auteurs  ont  opposé  de  graves  objections  contre  le 
système  des  molécules  organiques  de  BulTon.  Les  principaux 
sont  Charles  Bonnet , Albert  Haller  et  Spallanzani.  Ces  phy- 
siologistes ont  regardé  les  germes  comme  formés  de  tout  temps 
et  se  développant  successivement.  Selon  eux  , le  germe  du 
chaque  espèce  contenoit,  à l’origine  du  monde,  tous  les  ger- 
mesquidevoieutse développer  par  la  suite,  comme  des  boites 
renfermées  les  unes  dans  les  autres  s’ouvrent  successivement 
pour  offrir  toutes  celles  qui  sont  intérieures.  Cette  suppo- 
sition mène  à la  division  infinie  de  La  matière,  et  n’est  pas 
moins  embarrassante  que  L’hypothèse  qu’ils  combattent.  11  e-t 
vrai  que  Buffon  admet  que  chaque  partie  du  corps  des  pèro 
et  mère  fournit  un  extrait  de  sa  substance  pour  en  former  une 
semblable  dans  l'embryon  ; mais  on  ue  peut  expliquer  par  c*> 
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moyen , ni  pourquoi  les  chiens  à queue  el  oreilles  coupées 
produisent  des  petits  avec  ces  parties  entières  , ni  comment 
la  mère  n’ayant  pas  de  membrane  de  l’hymen  , la  hile  peut 
en  êrre  pourvue  ; enün  , le  papillon  engendre  une  chenille 
qui  est  tout-à-fait  dillérenle  (le  lui , et  la  grenouille  forme  un 
têtard,  &c.  Il  faut  donc  qu’il  existe  un  type  originel  dans 
chaque  espèce,  indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles. V oyez  l’article  Génération.  (V.) 

MOLENAER,  nom  donné  par  Gronovius  à un  genre  de 

Îioisaons  qui  fait  partie  des gades  de  Linnæus.  11  a pour  type 
e gade  merlan.  Voyez  au  mot  G a DK.  (B.) 

AI  OLEINE,  V erbascum , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Solankes,  qui  présentent  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle  persistant , divisé  en  cinq  parties  ovales,  pointues;  une 
corolle  monopélale  en  roue,  légèrement  irrégulière,  com- 
posée d’un  tube  court  et  d’un  limbe  évasé,  divisé  en  cinq  lobes 
obtus  ; cinq  étamines  inégales,  inclinées,  à filamens  barbus 
à leur  base,  et  à anthères  souvent  en  croissant  ; un  ovaire  su- 
périeur ovale  ou  arrondi,  duquel  s’élève  un  style  filiforme 
incliné  , à stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  ou  globuleuse,  bilo- 
culaire,  bivalve,  polysperme,  s’ouvrant  par  le  sommet,  à 
dois  m double,  formée  par  le  rebord  rentrant  des  valves. 
Les  semences  sont  nombreuses,  anguleuses,  et  leur  embryon 
est  droit  dans  l’axe  du  périsperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  1 17  des  Illustr.  de  Lamarck  , 
renferme  des  plantes  en  général  assez  grandes,  tomenteuses, 
bisannuelles  ou  vivaces,  à feuilles  alternes  et  à fleurs  dis- 
posées ordinairement  en  épis  ou  eu  grappes  terminales.  On  en 
e vingtaine  d’espèces,  presque  toutes  propres  à 

communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  VI olkn f.  officinale,  Verbascum  thapsus Linn qu i a le» 
feuilles  presque  ovales , décurrentes,  velues  des  deux  côtés  et  la 
tige  simple.  Elle  se  trouvedans  toute  l'Euro  pedansleschamps, 
les  lieux  pierreux,  les  décombres,  sur  le  bord  des  chemins. 
Elle  est  bisannuelle,  et  connue  vulgairement  sous  les  noms 
de  bouillon  blanc  et  de  bonhomme.  Elle  passe  pour  émol- 
liente, adoucissante,  anti-spasmodique,  calmante,  béchique, 
vulnéraire  et  délersive  , qualités  qu’elle  doit  sans  doute  , 
comme  toutes  les  plantes  de  sa  famille,  à un  principe  narco- 
tique. On  en  fait  en  conséquence  un  grand  usage  dans  les  dys- 
senteries,  le  ténesme, les  coliques,  les  tensions  inflammatoire» 
dubasventre,  les  angines  douloureuses,  les  toux  violentes,  &c. 
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et  à l’extérieur,  dans  les  hémorrhoïdes  , les  démangeai- 
sons de  la  peau  , la  goulle , les  blessures  récentes.  La  racine  , 
dit-on  , peut  nourrir  et  engraisser  la  volaille,  et  les  graines 
enivrer  le  poisson.  On  l’emploie  dans  la  Carniole,  au  rap- 

Îjort  de  Scopoli,  comme  un  spécifique  contre  certaines  ma- 
adies  de  poitrine  auxquelles  les  bêtes  à corne  sont  sujettes. 

La  Molène  pii lomoïue  a les  feuillesovales,très-veluesdes 
deux  côtés , et  les  inférieures  pétiolées.  Celte  espèce  se  dis- 
tingue de  la  précédente , en  ce  que  ses  feuilles  ne  sont  pas 
décurrenles,  et  qu’elle  se  ramifie  en  une  ample  pyramide. 
Elle  se  trouve  en  Allemagne  , et  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  Y officinale. 

La  Molène  lychnite  a les  feuilles  ovales,  lancéolées,  peu 
velues  en  dessus,  et  les  inférieures  pétiolées.  Elle  est  bisan- 
nuelle, et  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  et  montueux  de 
l’Europe. 

La  Molène  noire  a les  feuilles  en  coeur,  oblongues,  pé- 
tiolées. Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  fleurs  , comme  toutes  celles  de  ses 
congénères,  sont  recherchées  des  abeillesquiy  trouvent  abon- 
damment et  du  miel  et  de  la  matière  de  la  cire. 


La  Moi.ène  épineuse  a la  tige  feuillée , épineuse  et  frutes- 
cente. Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  l’iie  de  Candie  en  si 
grande  quantité,  qu’elle  sert  à faire  du  feu,  à chaufl’er  le 
four,  &c. 


La  Molène  blattaire  a les  feuilles  amplexicaules,  ob- 
longues, glabres,  elles  pédoncules  solitaires.  Elle  est  annuelle 
et  se  trouve  dans  les  terreins  humides ^el  argileux.  On  eu  fait 
usage  en  médecine , et  on  lui  attribue  la  faculté  ridicule  d’at- 
tirer les  miles. 


Le  Molène  a tioes  nues,  Verbascum  myconi,  a les  feuilles 
lanugineuses,  radicale»,  la  hampe  nue.  Elle  se  trouve  dans 
les  Pyrénées,  et  ne  s’élève  pas  à plus  d’un  demi-pied.  Elle  est 
vivace.  (B.) 

MOLIERE.  Dans  quelques  contrées,  on  donne  ce  nom 
à des  terreins  marécageux,  dont  la  surface  n’a  qu’une  fausse 
apparence  de  solidité,  ef  où  l’on  risque  d’être  englouti. 

» . (P--) 

MOLTNA,  Molina,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie nécessaire,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
commun  campanulé,  imbriqué  d’écailles ovales,  lancéolées  ; 
un  réceptacle  nu  , convexe,  ponctué;  des  fleurons  tous  mâles 
sur  certains  pieds,  tous  femelles  sur  d’autres  ; des  semences 
ovales  et  à aigrettes  velues  sur  ces  derniers. 

Ce  genre , dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  24  du  Généra 
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de  la  Flore  du  Pérou,  renferme  dix-huit  arbrisseaux  ou  sous- 
arbrisseaux  de  celte  contrée.  (B.) 

MOLINA  , genre  de  plantes  établi  par  Cavanilles,  pour 
séparer  le  madablota  des  banistères  , avec  lesquels  il  avoit  été 
confondu  nial-à-propos.  ( Voyez  au  mot  G.krtnÈre.)  C’est  le 
même  que  le  Cupani.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLINÉ,  Molincva , genre  de  plantes  à fleurs  polype- 
talées,  de  l’octandrie  monogynie,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales , huit  étamines , dont  les  filamens  sont  velus  à leur  base, 
un  ovaire  supérieur  sans  style. 

Ce  fruit  est  une  capsule  à trois  loges,  à trois  valves,  et  à 
trois  semences , une  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pi.  3o5  des  Illustr.  de  Iiamarck  , 
renferme  trois  espèces  d’arbres  à feuilles  pinnées  sans  impaire, 
et  à fleurs  disposées  en  panicules  axillaires,  dont  deux,  le 
Moliné  uni  et  le  Moliné  a fomoi.es  alternes  , se  trou- 
vent à l’ile  de  la  Réunion  : le  troisième  , le  Moliné  blan- 
chàlre , vient  de  la  côte  de  Coromandel.  (B.) 

MOLINIE,  Molinia ,' genre  déplantés  établi  par  Schranck 
et  autres,  dans  la  famille  des  Graminées,  pour  placer  la  mé~ 
lique  bleue  qui  diffère,  des  autres  parce  que  les  baies  florales 
sont  plus  longues  que  les  calicinales.  Voyez  au  mot  MÉ- 
lique.  (B.) 

MOLLAYI,  Heritiera,  genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes , de  la  monoécie  monadeiphie,  qui  offre  pour  carac- 
tère un  calice  monophylle , campanulé  et  à cinq  dents; point 
de  corolle  ; dans  les  fleurs  mâles  , dix  anthères  didymes 
portées  sur  un  filament  unique  et  subulé  ; dans  les  fleurs 
femelles,  dix  anthères  stériles  reposant  sur  le  réceptacle,  et 
cinq  ovaires  supérieurs  , semi-ovales,  comprimés,  glabres, 
surmontés  de  styles  connivens,  et  à stigmates  en  massue. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  noix  oU  coques  dures,  sèches, 
uniloculaires,  monospermes,  ovales,  très-ouvertes,  un  peu 
applalies  en  dessus , convexes  en  dessous,  où  elles  sont  ailées 
par  une  crête  longitudinale  fort  saillante , qui  leur  donne 
une  forme  naviculaire.  Les  semences  sont  volumineuses  et 
presque  rondes. 

Ce  genre  a été  établi  par  Alton , dans  l’appendix  de  Y Hor- 
tus  keivensis.  Il  faut  bien  le  distinguer  des  trois  autres  aux- 
quels on  a successivement  donné  le  nom  d’HÉRiTiÉRE. 
( Voyez  ce  mot.  ) 11  avoit  d’abord  été  nommé  balanoptire 
par  GcTirlner.  Il  renferme  deux  arbres  à feuilles  simples,  al- 
ternes , et  à fleurs  disposées  en  panicules  axillaires,  dont  la 
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plus  petite  appartient  peut-être,  dit  Lamarck,  au  genre 
ÜNiove.  ( Voyez  ce  mot.)  L’autre,  le  Moli.avi  des  Indes, 
Jleritiera  littoralis,  est  un  bel  arbre , dont  le  feuillage  est  tou- 
jours vert  et  le  tronc  de  la  grosseur  d’un  boiume.  Il  vient  do 
l’Inde,  et  est  cultivé  à l’Ile  de  France  et  au  Jardin  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris.  On  mange  les  amande» 
de  ses  fruits,  quoiqu’un  peu  amères  et  astringentes.  Il  est 
figuré  pl.  ai  du  sixième  volume  de  Rlieède,  Hortus  Mala- 
bar icus.  (B.) 

MOLLE,  Schinus , genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes, 
de  la  dioécie  décandrie  et  de  la  famille  desTÉRÉBiNTAcÊEs, 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monopliylle,  persistant, 
à cinq  divisions  pointues;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales , 
évasés;  dix  étamines  dansles  fleurs  mâles,  pourvues  d’anthères 
ovales;  dix  étamines  dansles  fleurs  femelles , dépourvues  d’an- 
thères; plus,  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  de  trois 
stigmates  sessiles  et  ovales. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  bacciforme , sphérique, 
triloculaire  et  trisperme. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  82a  des  lllustr.  de  Lamarck  , 
renferme  deux  à trois  arbrisseaux  d’Amérique  à feuilles  al- 
ternes, ailées  avec  impaire,  et  à fleurs  disposées  en  grappes, 
paniculées  , axillaires  ou  terminales. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Moi, lé  a feuille» 
dentées,  Schinus  molle , qui  a les  folioles  dentées , et  l’impaire 
très-longue.  Il  se  trouve  au  Pérou , et  est  cultivé  au  Jardin  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris  , où  il  donne  quelque- 
fois des  fleurs.  Il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de poivritr 
(T Amérique.  Quand  on  déchire  ou  qu’on  froisse  ses  feuilles,  il 
en  sort  un1  suc  laiteux , gluant  et  visqueux,  qui  a une  odeur 
moyenne  entre  le  poivre  et  le  fenouil.  Il  suinte  de  son  écorce 
nneliqueur  résineuse  ou  gommo-résineuse,  très-odorante,  qui 
devient  concrète  à l’air.  On  dit  que  l’écorce  sèche, réduite  en 
poudre,  est  propre  à raffermir  les  gencives  et  les  dents,  à dé- 
terger  les  ulcères. 

La  pulpe  des  fruits,  qui  sont  gommeux  et  doux  au  goût, 
écrasée  dans  l’eau  , forme  une  boisson  fort  délicate  , qui  de- 
vient vineuse  et  ensuite  acide.  On  en  fait  un  grand  usage  pour 
se  rafraîchir.  (B.) 

MOLLÉ  , nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  gade 
( gadus  barbatus  Linn.  ) ou  du  capelan.  Voyez  au  mot 
Gade.  (B.) 

MOLL IE,  Mollia,  nom  donné  par  Gmelin  au  genre  de 
plantes  établi  par  Gærtner  sous  celui  de  Jungie.  V oj/ez  cç 
mol.  (B.)  . • 
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MOLLINÈDE , Mollinede  , genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie  polvginie  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  ovale , 
ventru, à quatre  dents  à peine  visibles  ; point  de  corolle;  uti 
grand  nombre  d’étainines  à anthères  sessiles  , insérées  au  ré- 
ceptacle ; plusieurs  ovaires  ovales,  à stigmates  subulés  et  ses- 
siles; plusieurs  drupes  oblongs  , charnus,  sessiles,  attachés 
à un  réceptacle  plane  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  un  arbre  et  un  arbrisseau  qu'on  trouve 
au  Pérou  , et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  i5  du  Généra 
de  la  Flore  de  ce  pays.  ( B.) 

MOLLUSQUES,  Molusca,  nom  donné  par  Linnæus  à 
une  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  11  ne  l’a  pas  caractérisée 
d’une  manière  précise  , mais  il  l’a  subdivisée  en  deux  autres , 
l’une  à laquelle  il  a conservé  le  nom  de  mollusques  propre- 
ment dits  , et  l'autre  qu’il  a appelée  mollusques  testaces. 

Bruguière,  qui  a conservé  à la  première  subdivision  le 
nom  devers  mollusques  , la  définit  ainsi.  Ils  sont  mous,  non 
articulés,  polymorphes,  quelquefois  pourvus  de  bras;  les 
uns  vivent  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces;  les  autres 
rampent  sur  la  terre,  et  quelques-uns  s’établissent  en  para- 
sites dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plu- 
sieurs sont  ovipares  et  hermaphrodites;  tous  les  marins  sont 
plus  ou  moins  phosphoriques,  et  brillent  dans  la  nuit  comme 
autant  de  lampes. 

Il  a ôté  de  cette  subdivision  deux  genres, Oursin  et  Asté- 
rie , pour  faire  une  nouvelle  subdivision  sous  le  nom  d*> 
vers  Echinodermes.  Voyez  ce  mol. 

Cuvier  a conservé  le  nom  de  mollusques  à ceux  de  Linnæus, 
excepté  quelques  genres  qu’il  a transportés  dans  sa  classe  des 
Zoophi  tes.  Ces  genres  sont  lesEcHiNOUKRMKS  de  Bruguière, 
les  Holoturies  , les  Siponcles  , les  Actinies  et  les  Mé- 
duses. Voyez  ces  mots. 

Ce  savant  anatomiste  , considérant  que  l’organisation  in- 
térieure est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  séparation  des  êtres , 
n’a  pas  cru  que  les  mollusques  de  Bruguière  , excepté  les 
genres  précités,  pussent  être  séparés  des  testaces,  puisqu’il 
ne  leur  manque  que  la  coquille , et  que  dans  plusieurs  mémo 
il  y a une  coquille  intérieure.  Il  lésa  en  conséquence  subdivisés 
d’après  ses  priucipesen  mollusques  céphalopodes , c'est-à-dire 
dont  les  pieds  sont  à la  tète,  tels  que  les  Seches  ( Voyez  ce 
mol.);  eu  mollusques  gastéropodes  , dont  la  tête  est  libre,  et 
qui  rampent  sur  le  ventre;  ce  sont  presque  tous  les  coquil- 
lages univalves  et  les  mollusques  de  Bruguière  ( Voyez  an 
mot  Coquillage,  ):  enfin  , en  mollusques  acéphales  ou  sans 
lète  distincte , qui  comprend  presque  tous  les  bivalves  eL  les 
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multivalves,  et  trois  ou  quatre  genres  des  mollusques  de  Bru- 
guière. Voyez  au  mot  Coquillage. 

Lamarcka  suivi  les  mêmes  principes  dans  son  Système  de» 
animaux  sans  vertèbres.  Les  mollusques  , à très-peu  de  chose 
près,  sont  le»  mêmes  que  ceux  de  Cuvier.  Il  les  divise  en 
mollusques  céphalês  nus , mollusques  céphalée  conehilifères , 
mollusques  acéphales  nus , mollusques  acéphales  conehilifères 
C'est  celte  division  qui  est  suivie  dans  le  Tableau  synoptique 
qui  est  à la  fin  du  dernier  volume  , et  on  y renvoie  le  lecteur 
pour  savoir  quels  sont  les  genres  qui  entrent  dans  la  classe 
des  mollusques , telle  qu’elle  est  établie  en  ce  moment. 

Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles,  a 
publié  d’excellentes  observations  sur  les  mollusques  ou  tes- 
tacés, et  a établi  quinze  nouveaux  genres  parmi  ceux  qui 
habitent  dans  les  coquilles  bivalves.  Voyez  au  mot  Coquil- 
lage. (B.) 

MOLORQUE.  Voyez  Nécydale.  (O.) 

MOLOSSUS.  C’est  le  nom  latin  du  dogue.  Pallas  en  fait 
le  nom  spécifique  d’une  chauve-souris  du  genre  Noctilion  , 
parce  que  son  museau  a quelque  ressemblance  avec  celui 
d’un  dogue.  Voy.  Chauve-souris-Mulot-volant.  (Desm.) 

MOLOXIMA  ( Tordus  monacha  Lalh. , genre  de  la 
Grive,  de  l’ordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mots.).  Un 
grand  coqueluchon  qui  couvre  la  tête  et  la  gorge  de  cet 
oiseau,  et  qui  se  termine  en  pointe  sur  sa  poitrine  , lui  a fait 
donner  le  nom  de  religieuse;  tout  le  dessus  du  corps  est  d’un 
jaune  plus  ou  moins  brun  ; les  couvertures  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  jaune;  les 
pennes  alaires  noirâtres  et  bordées  de  gris-blanc  ; tout  le  des- 
sous du  corps  et  les  jambes  d’un  jaune-clair  ; le  bec  est  rou- 
geâtre, et  les  pieds  sont  cendrés. 

Cette  espèce,  que  l’on  trouve  dans  l’Abyssinie  , a la  figure 
et  la  grosseur  du  merle.  Elle  habite  les  bois,  vil  de  baies  et 
de  fruits  , et  se  tient  presque  toujours  sur  les  arbres  qui 
sont  sur  les  bords  des  précipices.  (Vieill.) 

MOLUC CELLE  , Moluccella,  genre  de  plantes  à fleurs 
monoj>étalées , de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant , monophylle  , turbiné  , très-grand  , ordinairement 
courbe  , qui  se  termine  par  un  limbe  évasé  en  cloche,  bordé 
de  dents  épineuses  , dont  la  supérieure  est  écartée  ; une  co- 
rolle monopétale,  petite,  bilabiée,  à lèvresupérieure,enlièreet 
concave,  et  à lèvre  inférieure  composée  de  trois  lobes,  dont  l’in- 
termédiaire.est  alougé  et  échancré;qualre  étamines  situées  sous 
la  lèvre  supérieure , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire 
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supérieur  , quadrifide  , d’où  s’élève  un  style  à stigmate 
bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues , irrégulièrement 
trièdres  et  logées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  , qui  est  liguré  pl.  5io  des  Illustrations  de  La- 
marck  , renferme  deux  arbustes  ou  des  plantes  annuelles  à. 
feuilles  simples  et  opposées,  et  à fleurs  verlicillées  , remar- 
quables j>ar  la  forme  de  leur  calice.  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d’espèces , dont  les  trois  plus  connues  sont  : 

La  Moluccelle  lisse  , qui  a le  calice  campanule , bordé 
d’environ  cinq  dents  égales.  Elle  se  trouve  en  Syrie  et  est  an- 
nuelle. On  la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  mélisse 
des  Moluques.  Elle  a une  saveur  âcre,  et  répand,  sur-tout 
t quand  on  la  froisse  , une  odeur  aromatique  désagréable  à 
quelques  personnes , mais  qui  plail  à d’autres  ; odeur  qui  res- 
semble en  quelque  sorte  à celle  du  melon.  Elle  passe  pour  cor- 
diale , céphalique  , vulnéraire  et  astringente. 

La  Molucckllk  épineuse,  dont  le  calice  est  ridéet  à huit 
dents.  Elle  est  annuelle  , originaire  des  Moluques,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  Paris.  C’est  une  très-belle  plante. 

La  Moluccelle  frutescente  a les  calices  infundibuli- 
formes,  à cinq  divisions,  et  la  corolle  plus  longue  que  le  calice. 
Elle  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

MOLUE.  C’est  une  altération  du  nom  de  la  Morue. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLUGINE , Mollugo , genre  de  plantes  à fleurs  in- 
complètes, de  la  triandrie  trigynieet  de  là  famille  des  C'aryo- 
phyllées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  , colorées  intérieurement  et  persistantes  ; point 
de  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à trois 
sillons,  aux  sommets  desquels  se  voient  trois  styles  courts, 
divergens , à stigmates  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  triloculaire , tri- 
valve  , renfermant  des  semences  nombreuses  et  réniformes. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  5a  des  Illustrations  des  genres 
de  Lamarck  , renferme  des  plantes  annuelles  , à feuilles 
simples,  opposées,  et  le  plus  souvent  verlicillées  ; à fleurs 
petites,  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte  cinq  à six 
espèces , parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  Molugine 
VERTiciLLÉE  , dont  les  fleurs  sont  cunéiformes,  aiguës,  iné- 
gales , verlicillées , la  tige  étalée  sur  la  terre  et  dichotome.  Elle 
se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  s’est  presque 
-naturalisée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Elle  est 
annuelle.  Son  port  ressemble  si  fort  au  pharnace  nwllugine , 
qu’on  est  tenté  de  la  confondre  avec  lui.  (B .J 
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MQLUQUE.  C’est  la  même  chose  que  la  Molucelle. 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

MOLURE , nom  spécifique  d’une  couleuvre  des  Indes. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

MOLUR.IS,  Moluris , genre  d’iusecles  de  la  seconde  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Téné- 

BRIONITES. 

Ce  genre  , établi  par  Latreille , renferme  toutes  les  pirne- 
lie.i  de  Fabricius , à corps  alongé , glabre  , et  à abdomen 
renflé. 

Les  moluris  ont  les  antennes  moniliformes,  à derniefs  ar- 
ticles plus  globuleux,  et  dont  le  onzième  est  plus  grand  que 
le  dixième;  leur  lèvre  supérieure  est  apparente;  leurs  palpes 
Bont  filiformes;  enfin,  leur  ganache,  assez  courte,  s’élargit  au 
bord  supérieur,  qui  est  assez  droit  ; leurs  jambes , de  moyenne 
longueur,  sont  assez  fortes;  les  tarses  des  deux  premières 
paires  sont  composés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière 
le  sont  seulement  de  quatre. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  oblong;  leur  corcelet  est  très- 
convexe,  presque  globuleux,  à bords  antérieurs  et  postérieurs 
droits;  leur  abdomen  est  presque  ovoïde;  leur  écusson  est 
très-petit  ; les  élytres  sont  rebordées  en  dessous,  embrassent 
souvent  l’abdomen  et  sont  réunies  entr’elles. 

Ces  insectes  vivent  à la  manière  des  pimelies,  dans  les  en- 
droits chauds  et  sablonneux.  On  ne  sait  rien  d’ailleurs  sur 
leur  manière  de  vivre  et  sur  leurs  métamorphoses. 

Le  Moluris  gibbeux  ( Moluris  gibbus.)  est  un  insecte  des 
Indes,  peu  remarquable  par  ses  caractères.  Il  est  assez  gros  ; 
eon  corcelet  est  globuleux , élevé , lissé  ; ses  élytres  lisses,  avec- 
une  ligne  carénée  sur  le  côté  de  chacune.  (O.) 

MOLY  , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  ail.  Les 
anciens  appeloient  généralement  ainsi  tous  les  ails  ou  aulx 
qui  n’avoient  pas  d’odeur.  Voyez  au  mot  Ail.  (B.) 

MOLYBDENE.  Le  molybdène  est  une  substance  métal- 
lique qui  ne  s’est  jamais  présentée  dans  la  nature  à l’état  de 
métal  pur;  il  est  combiné  avec  le  soufre  dans  le  minéral 
connu  sous  le  nom  de  potelot  ou  sulfure  de  molybdène  natif. 

Il  est  sous  la  forme  de  lames  minces  appliquées  les  unes  sur 
les  autres , composant  des  prismes  hexaèdres  comme  le  mica , 
ou  pelotonnées  en  masses  irrégulières.  Elles  ont  la  couleur 
grise  bleuâtre,  et  l’éclat  métallique  de  la  galène.  Elles  sont 
onctueuses  au  toucher , se  coupent  facilement,  et  laissent  sur 
le  papier  des  traces  d’un  bleu  verdâtre,  qui  présentent  à la 
loupe  une  multitude  de  petites  écailles. 

XV.  H 
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Comme  ce  minéral  a des  caractères  extérieurs  assez  sem- 
blables à ceux  de  la  plombagine  ou  carbure  de  fer,  dont  on 
fait  les  crayons,  on  les  a long-temps  confondus  sous  le  nom 
de  mine  de  plomb , et  on  les  regardoit  comme  une  simple  va- 
riété l’un  de  l’autre.  Jiulïbn  , même  après  la  découverte  de 
la  nature  de  ces  deux  substances,  a persisté  à les  regarder 
comme  identiques.  Cependant,  ces  caractères  mêmes  offrent 
des  différences  qu’il  est  aisé  de  remarquer.  Le  sulfure  de 
molybdène  a le  tissu  lamelleux,  et  les  traces  qu’il  laisse  sont 
écailleuses  et  d’une  couleur  verdâtre,  tandis  que  le  carbure 
de  fer  a un  tissu  compacte,  et  laisse  des  traces  grenues  d’une 
couleur  grise  noirâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’ailleurs 
beaucoup  moindre  que  celle  du  sulfure  de  molybdène.  ( La 
plombagine  pèse  au  plus  2246  ; le  sulfure  de  molybdène  456g 
au  moins.  ) 

Le  sulfure  de  molybdène  se  volatilise  sous  la  forme  de  fumée 
Llauclie,  par  l’action  du  chalumeau,  avec  une  odeur  sulfu- 
reuse. Le  carbure  de  fer  se  volatilise  aussi  lorsqu’il  est  exposé 
à l’action  d’un  feu  soutenu;  mais  il  ne  répand  ni  fumé» 
blanche,  ni  odeur  sul'ureuse. 

Le  savant  Haüy  a fait  connoître  deux  nouveaux  caractères 
distinctifs  entre  le  molybdène  sulfuré  et  le  carbure  de  fer  : l’un 
est  tiré  de  la  propriété  qu’a  le  molybdène  de  communiquer  à 
la  résine  l’électricité  vitrée  ; le  second  consiste  en  ce  que  le 
sulfure  de  molybdène  forme  sur  la  faïence  des  traits  d’un 
jaune  verdâtre,  tandis  que  ceux  du  carbure  de  fer  ont  la 
couleur  grise. 

Mais  ce  qui  distingue  ces  deux  substances  d’une  manière 
décisive,  c’est  que  les  élémens  dont  ils  sont  composés  sont 
absolument  dillérens.  C'est  à Schéèle  que  nous  devons  la  con- 
noissance  de  leur  véritable  nature.  ( l 'oyez  le  Journ.  de  Phys., 
février  1782.  ) Il  fit  voir  que  le  molybdène , tel  que  la  natur» 

' le  présente , est  un  composé  de  soufre  commun  uni  à un  acide , 
principe  d’un  métal  particulier.  Il  donna  le  détail  des  pro- 
priétés de  cet  acide  ; mais , malgré  tous  ses  efforts  , il  ne  put 
parvenir  à le  réduire  à l’état  métallique,  ni  avec  le  flux  noir, 
ni  avec  le  borax  et  le  charbon , ni  avec  l’huile. 

berginan  dit  que  Hielm  fut  plus  heureux , et  qu’il  obtint 
le  métal  assez  pur  pour  en  faire  connoître  les  propriétés;  il 
en  fit  sur-tout  des  alliages  avec  divers  métaux,  qui  consta- 
tèrent complètement  sa  nature  métallique. 

D’après  les  analyses  qui  ont  été  faites  du  sulfure  de  mo- 
lybdène, il  contient,  suivant  Pelletier  {Journ.  de  Phys.,  dé- 
cembre 1789.): 
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L’acide  moiybdique  découvert  par  Scbéèle  fut  obtenu  par 
ce  savant  cbimisleeudistillant , à plusieurs  reprises,  de  l'acide 
nitrique  sur  le  sulfure  de  molybdène.  Dans  cette  opération, 
l’acide  nitrique  abandonne  son  oxigène,  soit  au  soufre,  soit 
au  métal  de  molybdène,  et  par-là  le  soufre  est  converti  en 
acide  sulfureux  qui  s’évapore;  et  il  reste  l’acide  du  métal, 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  qui  est  d’une  saveur 
acerbe  et  métallique. 

C’est  ce  même  acide  moiybdique  que  Pelletier  et  d’autres 
chimistes  sont  parvenus  à réduire  à l’état  de  métal,  mais  seu- 
lement sous  la  forme  d’une  matière  agglutinée,  composée  de 
très-petits  globules  d’une  couleur  grise  et  avec  le  brillant  mé- 
tallique : ils  sont  fragiles  et  absolument  infusibles.  Ce  métal, 
combiné  de  nouveau  avec  le  soufre,  forme  un  sulfure  sem- 
blable au  sulfure  de  molybdène  natif. 

Si  l’on  fait  chauffer  le  métal  pur  avec  le  contact  de  l’air, 
il  se  convertit  en  oxide,  et  se  volatilise  sous  la  forme  d’ai- 
guilles blanches  et  brillantes,  semblables  aux  fleurs  argen- 
tines d’antimoine.  Cet  oxide,  traité  avec  l’acide  nitrique,  se 
charge  de  nouveau  d’une  quantité  surabondante  d’oxigène, 
et  repasse  à l’état  d’acide  tel  qu’il  éloit  avant  sa  réduction  en 
métal. 

Pelletier  ayant  traité  le  sulfure  de  molybdène  natif  avec 
l’oxide  d’arsenic,  crut  reconnoitre,  par  Tes  résultats  de  ses 
expériences,  que  le  molybdène  s’y  trouve  à l’état  métallique. 

Depuis  la  découverte  de  l’acide  moiybdique , Klaprolh  a 
trouvé  ce  même  acide  combiné  avec  le  plomb  dans  la  raine 
de  plomb  apathique  jaune  de  Bleyberg  en  Carinthie,  et  ce 
minéral  est  un  malybdate  de  plomb  natif.  ( Foyes  Plomb.  ) 

Schéèle  a reconnu  que  la  pesanteur  spécifique  de  l’acide 
moiybdique  étoit  de  3460;  mais  comme  le  métal  lui-même 
n’a  pu  être  réduit  en  culot  de  manière  à pouvoir  connoitre 
sajuste  pesanteur,  Deborn  l’évalue  par  approximation  à booo. 
Le  même  auteur  ajoute  ( pag.  498.  ) que  Tondi  et  Ruprecht 
sont  parvenus  à retirer  du  sulfure  de  molybdène  un  régule  ou 
culot  de  métal  couleur  d’acier,  compacte  en  forme  convexe 
dont  la  cassure  inégale  et  presque  grenue  est  d’un  éclat  mé- 
tallique plus  luisant  que  la  surface.  Ib est  peu  dur,  cassant  et 
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non-attirable  à l’aimant  : sa  gravité  spécifique  fut  trouvé© 

de  6965. 

Lie  sulfure  de  molybdène  se  trouve  dans  les  montagnes  pri- 
mitives ; il  n’y  forme  pas  de  filons  suivis,  et  s’y  rencontre  çà 
et  là  disséminé  en  petites  masses  ou  en  rognons  dans  les  filons 
quartzeux.  Il  accompagne  volontiers  les  mines  d’étain , de 
tungstène  ou  d’arsenic  natif.  Il  a souvent  pour  gangue  du 
spath  fluor  ou  du  spath  pesant. 

On  a trouvé  le  sulfure  de  molybdène  à Schlackenwald  et 
Zinnwald  en  -Bohême  ; à Allenberg,  Geïer , Schneeberg  en 
Saxe  ; à Norberg  en  Suède,  au  Tillot,  dans  les  Vosges,  à 
Chamouny,  au  pied  du  Mont-Blanc,  en  France.  On  l’a  aussi 
rencontré  en  Islande,  &c. 

Deborn  dit  qu’on  a trouvé  à Dentschpilsen  en  Hongrie  un 
molybdène  argentifère , en  rognons  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, disséminé  dans  une  argile  grise  commune;  il  étoit  en 
lames  larges  et  brillantes , appliquées  les  unes  sur  les  autres. 
L’argent  s’y  trouvoit  dans  la  proportion  de  onze  et  demi 
pour  cent,  ou  à raison  de  vingt-trois  inarcs  par  quintal. 

11  paroît  que  l’argent  étoit  aussi  à l’état  de  sulfure  dans 
cette  mine. 

Brinnich  .dans  ses  notes  sur  Cronsledt , dit  qu’on  a trouvé 
l’or  combiné  avec  le  molybdène  dans  la  mine  de  Rimezenbat, 
dans  la  Haute-Hongrie. 

Le  molybdène  de  la  vallée  de  Chamouny , observé  par 
Saussure  ( §.  718.),  formoit  une  veine  dans  un  rocher  de 
granit  près  d’Argentière.  Celte  veine  étoit  enveloppée  d’un 
ièld -spath  jaunâtre , qui  étoit  là  plus  abondant  que  dans  le 
reste  du  rocher.  Le  molybdène  étoit  sous  la  forme  régulière 
qui  lui  est  propre  ; c’étoient  des  espèces  de  feuillets  qui  rayon- 
noient  autour  de  difiérens  centres.  (Pat.) 

MOMBIN  BATARD.  C’est  le  Trichilier  spondioïde. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  C’est  un  nom  que  l’on 
applique  aux  singes  dont  la  tête  ressemble  à celle  du  chien  : 
tels  sont  les  magots  , les  macaques  et  les  babouins.  Ces  qua- 
drumanes habitent  ordinairement  en  Afrique.  Le  terme  de 
momenet  est  tiré  de  celui  de  momus , dieu  de  la  plaisanterie, 
du  verbe  grec  fuiftttfuu,  se  moquer  : de  là  est  venu  le  nom 
de  momerie.  Les  singes  sont  en  général  bouffons,  moqueurs , 
et  cette  expression  momenet,  c’est-à-dire  petit  farceur,  peut 
leur  convenir.  (V.) 

MOMIE  ou  MÜMIE.  Ce  sont  des  cadavres  desséchés  et 
embaumés  , d’hommes  ou  d’animaux.  Les  momies  sont  ou 
uoturelicsou  artificielles.  Parmi  ces  dernières,  celles  d’Egypte 
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sont  fameuses.  Hérodote  nous  a transmis  très-succinctement 
les  trois  moyens  qu’on  employoit  de  son  temps  pour  em- 
baumer les  morts  chez  les  Egyptiens;  coutume  louable,  qui 
perpétuoit  en  quelque  sorte  l’existence  des  hommes,  et  con- 
servoitla  mémoire  de  ceux  qui  avoienl  bien  mérité  de  leurs  con- 
citoyens. Selon  l’hislorien  cité , la  première  et  la  plus  chère  de 
toutes  les  manières  usitées  d’embaumer  : on  tirait  la  cervelle 
avec  un  fer  courbé,  par  les  narines  ; on  ôtoit  les  entrailles  par 
une  incision  pratiquée  sur  le  côté  ; on  les  nettoyoit  et  aroma- 
tisoil  avec  le  vin  de  palmier  et  des  poudres  odorantes  et  rési- 
neuses; toutes  les  cavités  du  corpsétoient  remplies  d’aromates, 
et  sur-tout  de  myrrhe  ( point  d’encens)  : on  macérait  ensuite 
le  cadavre  pendant  soixante-dix  jours  dans  une  dissolution 
alcaline  de  natrum  ou  de  soude  ; ensuite  on  le  lavoit  et  on 
l’enveloppoit  de  bandes  de  toiles  de  lin  imprégnées  de  résine. 
"Une  manière  moins  dispendieuse  consistoit  à injecter  par  lo 
fondement  une  liqueur  appelée  cèdria,  qu’on  faisoit  séjourner 
dans  les  intestins  pendant  les  soixante-dix  jours  de  la  macé- 
ration du  cadavre  dans  le  natrum.  La  cédria  dissolvoit  les 
intestins,  et  on  faisoit  sortir  le  tout  du  ventre;  ensuite  le  ca- 
davre étoit  rçndu  aux  parens.  Enfin  , par  la  manière  la  plus 
commune  et  la  moins  chère,  il  suffisoit  de  quelque  injection 
par  le  fondement  et  de  la  macération  dn  cadavre  pendant  les 
soixante-dix  jours. 

M.  Rouelle  avoit  fait  des  observations  sur  cette  manière 
d’embaumer.  Il  avoit  bien  vu  que  l’alcali  servoit  à saler  les 
corps , pour  les  préserver  de  la  putréfaction  qu’y  occasion- 
neraient les  humeurs,  de  même  que  les  tanneurs  emploient 
la  chaux  pour  préparer  leurs  cuirs;  ensuite  les  résines  ser- 
voient  à préserver  le  cadavre  de  la  putréfaction.  Mais  les 
poudres  végétales  de  nature  astringente,  et  qui  contiennent 
le  principe  tannant,  comme  la  noix  de  galle,  l’écorce  du 
chêne,  de  l’orme,  &c.  sont  bien  préférables,  car  elles  pro- 
duisent sur  les  muscles  et  les  autres  parties  du  oorps  le  même 
effet  que  sur  les  cuirs.  Aussi  la  manière  moderne  d’embaumer 
est , à cet  égard , fort  préférable  à celle  des  Egyptiens;  car  leurs 
gommes-résines,  telles  que  la  myrrhe,  ne  remplissent  que 
très-imparfaitement  le  but  qu’on  se  propose.  La  macération 
alcaline  de  soude,  pendant  soixante-dix  jours,  est  une  pra- 
tique assez  bonne,  et  il  paraît  que  Clauderus,  Débits , Hoff- 
mann et  quelques  autres  physiciens  allemands  du  dix-septième 
siècle,  employoient  aussi  les  alcalis  au  même  usage;  mais  si 
on  les  laisse  trop  long-temps  séjourner  sur  les  chairs , ils 
finissent  par  les  réduire  en  une  matière  grasse  et  savonneuse, 
avec  laquelle  ils  se  combinent.  Les  embaumemens  modernes 
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se  font  seulement  avec  les  poudres  aromatiques  et  astrin- 
gentes , dont  on  farcit  les  cadavres  qu’on  veut  conserver , 
après  avoir  extrait  les  intestins  et  la  cervelle  de  leurs  cavités. 
C’est  une  sorte  de  tannage  des  substances  animales,  et  cette 
manière  est  assez  bonne,  pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  pré- 
server ces  corps  du  contact  de  l’air  et  de  l’humidité  atmo- 
sphérique. Les  odeurs  fortes  des/rao/ntes-en  éloignent  les  larves 
d’insectes,  tels  que  les  silphes  , nierophores  , derme  a ta  s , & c. 
qui  détruisent  fréquemment  les  cadavres  des  animaux. 

La  seule  dessication  des  corps  suffit  pour  empêcher  leur 
putréfaction  ; mais  comme  on  ne  peut  pas  espérer  de  les 
conserver  toujours  en  ce  même  état,  il  est  nécessaire  d’em- 
ployer des  absorbans. 

Les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent 
dans  les  déserts  brùlans  de  la  Lybie,  sous  une  pluie  de  sable 
fin  que  le  vent  transporte,  y sont  desséchés  et  conservés.  Le 
sable  pénètre  même  dans  tous  les  pores  , et  durcit  la  surface 
du  corps.  Ces  événemens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on  pour- 
voit le  penser , sur-tout  pendant  ces  vents  dévorans  des  dé- 
serts, dont  l’haieine  brillante  tue  tous  les  êtres  vivans.  Les 
cadavres  ainsi  desséchés  pèsent  à peine  le  tiers  de  leur  poids 
primitif.  Ces  sortes  de  momiee  sont  naturelles  ; mais  il  en  est 
encore  d’une  autre  espèce  dont  on  trouve  defréquens  exem- 
ples dans  nos  climats. 

Les  substances  animale»,  telles  que  la  chair , la  cervelle,  le 
tissu  cellulaire , S.c.  enfouies  dans  la  terre  à une  grande  pro- 
fondeur, ou  submergées  sous  les  eaux  et  privées  de  tout  con- 
tact avec  l’air,  se  changent,  dans  l’espace  de  quelques  mois., 
en  une  matière  blanche,  savonneuse,  onctueuse  et  de  nature» 
grasse,  qui  n’est  plus  aussi  susceptible  de  se  corrompre,  et 

3ui  peut  ainsi  se  conserver  intacte  pendant  un  grand  nombre 
'années.  Les  chimistes  la  connoissent  sous  le  nom  d'adipo- 
cire.  Elle  a été  examinée,  et  l’on  a reconnu  qu’elle  formoit 
une  espèce  de  cérumen  particulier , qui  a de  nombreuses 
ressemblances  avec  le  blanc  de  baleine  ou  sperma  veti.  On  1’» 
trouvée  en  grande  abondance  dans  les  fosses  profondes  du> 
cimetière  des  Innocen&à  Paris,  et  il  est  facile  d’en  faii-e  ei» 
macérant  de  la  chair  au  fond  de  l’eau  pendant  quelques  mois. 
Souvent  on  en  rencontre  sur  les  rives  des  ruisseaux  dans, 
lesquels  on  jette  des  animaux  morts.  Souvent  aussi  les  ministres 
de  la  religion  ont  abusé  de  ce  phénomène  naturel , en  faisant 
passer  pour  un  miracle  la  conservation  de  quelque»  cadavres  ; 
et  en.  les  regardant  comme  de  précieuses  reliques,  ils  ont  tir» 
de  nombreux  avantages  de  cette  pieuse  fraude.  An  reste,  dans 
ee  cas,  la  figure  et  même  La  couleur  des  corps  sont  peu  aLié- 
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rées,  et  la  chair,  devenue  une  sorte  de  suif,  cède  sous  le  doigt 
qui  la  comprime.  Les  cheveux,  les  poils  adhèrent  peu  à la 
peau;  le  ventre  est  trèa-affaissé , l’odeur  est  presque  nulle  r 
c’est  ainsi  qu’on  en  a trouvé  à Toulouse  et  dans  plusieurs 
autres  villes. 

Revenons  aux  momies  égyptiennes.  On  embaumoit  aussi 
des  ibis,  des  chats,  des  crocodiles,  &c.  dans  l’ancienne 
Egypte,  pays  qui  paroît  avoir  été  tout  à-la-fois  superstitieux 
et  éclairé,  bien  que  ces  deux  choses  semblent  fort  contraires. 
On  trouve  encore  aujourd’hui  de  nombreuses  momies  d’ibis 
dans  les  puits  de  Saccarah , et  les  Français  en  ont  rapporté 
plusieurs  ; mais  il  paroit  que  les  momies  humaines  sont  très- 
rares.  Maillet,  jadis  consul  français  pour  le  commerce  au 
Kaire,  assure  cependant  en  avoir  vu  beaucoup  qui  éloient 
couchées  sur  des  lits  de  charbon  , et  emmaillottées  de  bande- 
lettes, avec  une  natte  chargée  d’une  épaisse  couche  de  sable 
qui  les  couvroit.  Il  paroit  que  les  pauvres  gens  enduisoienl  les 
bandelettes  des  momies  de  quelque  bitume,  parce  que  cette 
matière  étoit  peu  coûteuse.  Nous  avons  vu  , dans  les  cabinet» 
d’antiquités  à Paris , plusieurs  momies  enveloppées  de  ban- 
delettes toutes  couvertes  de  figures  hiéroglyphiques  et  d’une 
écriture  symbolique  très-fine  , qui  paroit  être  en  vers.  Il  y a 
deux  couches  de  ces  bandelettes,  et  l’on  rencontre  souvent 
enlr’elles  des  espèces  d’amulettes  et  autres  marques  de  su- 
perstition. Dans  quelques  momies , les  ongles  sont  dorés.  Elles 
sont  ordinairement  renfermées  dans  des  boites  de  bois  char- 
gées d’inscriptions  et  d’hiéroglyphes.  L’intérieur  renferme 
quelquefois , outre  la  momie , des  idoles  d’isis , de  Sera  pi  s ,. 
Orus , Osiris  et  le  Phallus , qui  a souvent  la  figure  d’une 
croix.  La  taille  des  momies  est  un  peu  inférieure  à celle  d’un 
homme  ordinaire,  à causede  l'affaissement  indispensable  de 
toutes  les  parties;  ce  qui  prouve  encore  que-  les  homme» 
n’étoient  pas  plus  gros  on  plus  grands  autrefois  qu’aujour- 
d’hui,  et  leurs  os  sont  absolument  de  la  même  conformation 
que  les  nôtres.  Il  paroît  cependant  que  le  crâne  des  momies 
antiques  tient  un  peu  de  la  forme  de  celui  du  nègre  , car  on 
sait  que  les  anciens  Egyptiens  éloient  d’une  race  fort  ana-- 
logue , dont  on  trouve  encore  des  traces-  dans  les  Cophle» 
actuels. 

La.  médecine  , qui  dans  le  principe  fut  la  soeur  de  la. su- 
perstition et  de  la  magie,  fit  jadis  usage  de  la  momie  dans 
plusieurs  maladies , soit  qu’elle  espérât  en  tirer  quelque  avan- 
tage physique,  soit  plutôt  qu’elle  voulût  agir  sur  l’hnaginfllibm 
des  hommes , souvent  plus  difficile  à guérir  que  le  corps.  Mais- 
les  momies  du  commerce  ne  sont  point  d’anciennes  momies. 
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égyptiennesj  ce  sont  des  cadavres  préparés  par  quelques  Juif* 
et  Arméniens,  qui  cherchent  à tirer  parti  de  tout.  Ces  corpa 
sont  farcie  de  bitume  de  Judée  , de  quelques  résines  aroma- 
tiques, et  desséchés  au  four.  On  emploie  aujourd’hui  celte 
momie  en  appât  pour  attirer  les  poissons. 

Au  reste,  la  foiblesse  ordinaire  de  l’esprit  humain  lui  fait 
prendre  intérêt  à ces  cadavres,  lui  rappelle  en  quelque  sorte 
lame  qui  les  habita  jadis.  A cette  vue,  nous  semblons  nous 
identifier  avec  les  siècles  passés  ; nous  croyons  converser  avec 
des  hommes  d’un  autre  temps;  nous  interrogeons  les  âge» 
antiques  qui  semblent  repasser  en  notre  mémoire.  Lies  em- 
pires ilorissans,  tombés  depuis  tant  de  siècles  sous  la  faux  du 
temps,  paroissent  revivre  dans  ces  cadavres;  peut-être  sont- 
ils  les  débris  d’un  héros  inconnu,  d’un  sage  : peut-être, 
disons-nous,  il  y a deux  mille  ans,  ces  ossemens,  ces  chair» 
noires  et  sèches  éloient  un  grand  prince,  honoré,  flatté  par 
tout  un  peuple;  aujourd’hui,  ce  n’est  plus  qu’un  peu  de  terre. 
Que  serons-nous  nous-mêmes  dans  deux  mille  ans  ? Est-ce  la 
peine  de  tant  s’agiter  pendant  quelques  heures  sur  cette  terre, 
pour  disparoilre  éternellement  ? (V.) 

JVIOMORDIQUE,  Momordica,  genre  de  plantes  à fleur» 
monopélalées , de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  de» 
CucuFBiTAcixs . dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  mo- 
nophylle  à cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  adnée  au 
calice,  grande,  évasée,  veineuse,  ridée,  à limbe  partagé  en 
cinq  découpures  : dans  les  fleurs  mâles,  trois  étamines  à flla- 
mens  courts,  subulés,  rapprochés,  à anthères  flexueuses  , 
adnées,  doubles,  sur  deux  filamens,  et  simples  sur  le  troi- 
sième; dans  les  fleurs  femelles,  trois  filets  très-courts,  dé- 
pourvus d’anthères;  un  ovaire  inférieur  assez  gros,  duquel 
s’élève  un  style  cylindrique,  columnifbrme , trifide,  à stig- 
mates gihbeux,  oblongs , tournés  en  dehors. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ou  oblongue,  médiocrement 
charnue,  quelquefois  sèche,  s’ouvrant  avec  élasticité,  trilo- 
culaire  dans  sa  jeunesse,  uniloculaire  à l’époque  de  sa  matu- 
rité, contenant  des  semences  nombreuses,  comprimées,  aril- 
lées,  et  attachées  à des  placentas  latéraux. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  794  d es  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  rampantes,  la 
plupart  munies  de  vrilles,  à feuilles  alternes,  ordinairement 
découpées  plus  ou  moins  profondément , quelquefois  ternée» 
et  à fleurs  axillaires,  et  à fruits  qui  lancent  leurs  semence» 
avec  élasticité,  lorsqu’on  les  touche  au  moment  de  leur  ma- 
turité. On  et}  compte  une  dixaine  d’espèces,  dont  le»  plu» 
importantes  à connoitre  sont  : 
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La  Momordique  lisse,  Momordica  balsamina , dont  les 
fruits  sont  anguleux  eL  tuberculeux , les  feuilles  glabres  et 
palmées.  Elle  croît  dans  les  Indes,  et  se  cultive  dans  les  jar- 
diusen  Europe,  où  on  l’appelle  balsamine  mâle , ci  ses  fruits, 
qui  sont  rouges,  pommes  de  merveille.  Elle  est  annuelle , ra- 
fraîchissante, dessicative,  et  a particulièrement  la  réputation, 
d’être  un  excellent  vulnéraire.  On  fait  avec  ses  fruits,  infusés 
dans  l’huile  d’olive,  un  baume  qu’on  vante  comme  un  bon 
remède  dans  la  piqûre  des  tendons,  les  hémorrhoïdes , la 
chute  du  fondement , les  gerçures  des  mamelles,  les  engelures , 
la  brûlure  et  les  ulcères  de  la  matrice.  Les  anciens  ont  appelé 
cette  plante  balsamine,  à raison  de  sa  vertu  balsamique,  qu’elle 
possède  à un  haut  degré. 

La  Momordique  a feuilles  de  vigne  , Momordica  dut- 
rantia  Linn.,  a les  fruits  anguleux,  tuberculeux  , les  feuilles 
pubescentes  et  longuement  palmées.  Elle  vient  des  Indes,  est 
annuelle,  et  ses  feuilles  ont  une  odeur  forte  et  amère.  On  dit 
qu’on  les  emploie , en  guise  de  houblon  , dans  la  confection 
de  la  bière,  et  que  leur  décoction  dans  l’eau  est  vermi- 
fuge. 

La  Momordique  anguleuse,  Momordica  luffa  Linn. , a 
le3  fruits  oblongs,  leurs  sillons  tuberculeux,  et  les  feuilles 
divisées.  Elle  est  annuelle,  croît  naturellement  dans  l’Inde, 
et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  La  pulpe  de  ses  fruits 
est  fade , mollasse , très-filandreuse  quand  iis  sont  mûrs  ; mais 
lespauvres  n’en  font  pas  moins  leur  nourriture  dans  son  pa\s 
natal.  On  rapporte  que  les  anciens  Egyptiens  s’en  frolloienl  io 
corps  pour  faire  disparaître  les  irruptions  cutanées  auxquelles 
ils  étoienl  sujets. 

La  Momordique  fédiaire  , Momordica  pedata  Linn. , a 
les  fruits  striés , les  feuilles  et  ses  lobes  digités  et  dentelés.  EU» 
se  trouve  au  Pérou  , et  on  mange  ses  fruits , qui  sont  très-ra- 
fraîchissans  , dans  la  soupe. 

La  Momordique  piquante  , Momordica  eUiterium  Linn. , 
a les  fruits  hispides , les  feuilles  presqu’entières  et  point  de 
vrille. Elle  est  vivace  et  se  trouve  en  Europe,  principalement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  a une  racine 
très-grosse , charnue;  des  tiges  couchées,  hérissées  de  pointes 
ainsi  que  ses  feuilles;  des  fleurs  petites,  axillaires , jaunâtres; 
des  fruits  de  la  grosseur  du  pouce , qui  lorsqu'ils  sont  nuira  et 
qu’on  les  touche,  se  détachent  de  leur  pédoncule  et  lancent 
par  le  trou  que  cette  séparation  produit , et  leurs  semences  et 
l’humeur  visqueuse  dans  laquelle  elles  sont  noyées.  On  la-cul- 
live  quelquefois  uniquementà  cause  de  celte  faculté,  dont  on 
s’amuse  à surprendre  ceux  qui  ne  la  connoissenl  pas.  Sou- 
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vent,  dans  ces  jeux,  le  jus  saute  dans  les  yeux  de  celui  qn’on 
attrape,  et  lui  cause  de  vives  démangeaisons,  même  une  in- 
flammation qu’on  peut  adoucir  par  le  moyen  de  l'eau  fraie  lie; 
mais  malgré  cela  on  ne  doit  pas  s’amuser  à des  jeux  de  cette- 
espèce,  à moins  qu’on  n’ait  pris  des  précautions  pour  empê- 
cher qu’ils  n’aient  de  suites  fâcheuses. 

Toutes  les  parties  de  celle  plante  sont  purgatives , hvdra- 
gogues , emménagogues , antlielmintiques  ; mais  les  racines  le 
sont  plus  que  les  feuilles.  Les  fruits  sont  préférés  pour  l’usage. 
Leur  jus,  réduit  eu  consistance  d’extrait,  est  connu  sous  le 
nom  d 'élaterion  dans  les  pharmacies.  Il  faut,  pour  le  faire 
bon , cueillir  ces  fruits  un  peuavanl  leur  maturité.  On  en  fait 
moins  d’usage  aujourd’hui  qu’autrefois,  mais  on  s’en  sert  ce- 
pendant encore  fréquemment  pour  l’hydropisie  , pour  la 
suppression  des  règles  , pour  la  léthargie  et  l’apoplexie.  Son 
application  exige  une  grande  prudence  et  une  connoissance 
exacte  et  du  tempérament  du  malade  et  de  l’état  ‘de  la  ma- 
ladie. En  général  , on  peut  le  donner  toutes  les  fois  qu’on 
veut  pprger  violemment  et  qu’on  ne  craint  pas  les  secousses. 
II  seroit  dangereux  dans  les  cas  où  l’on  a des  dispositions  à 
la  chaleur  et  à la  tension  , car  il  cause  fréquemment  de  vio- 
lentes coliques,  des  épreintes  et  même  l'inflammation  des 
intestins. 

Garidel  dit  que  les  feuilles  pilées  détergent  très-bien  les 
ulcères , résolvent  les  squirres,  les  écrouelles , &c. 

La  plante  , desséchée , fuse  sur  les  charbons  ardens , tant 
elle  contient  de  nitre.  (B.) 

MOMOT  ( Momotus ) , genre  de  l’ordre  des  Pies  ( V oyez  ce 
mot.).  Caractères  : Le  bec  assez  fort,  dentelé  sur  les  borda 
et  foiblement  courbé;  les  narines  couvertes  de  plumes;  la 
langue  longue,  étroite  et  barbée  sur  les  bords;  la  queue  cu- 
néiforme; trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ; l’intermé- 
diaire des  antérieurs  est  étroitement  uni  au  doigt  extérieur 
jusqu’à  la  troisième  articulation  , et  à l’intérieur  jusqua  la 
première.  Latham.  Ce  genre  n’esl  composé  que  d’une  seule 
espèce;  Linnæus  l’a  placée  avec  les  toucans,  sans  doute 
d’après  la  forme  de  sa  langue,  et  son  bec  crénelé  ; mais  il  en 
diffère  spécialement  en  ce  qu’il  a trois  doigts  en  avant  et  un 
arrière;  au  contraire  , les  toucans  en  ont  deux  antérieurs  et 
deux  postérieurs. Buffon  distingue  encore  le  momot  des  autres 
oiseaux  par  un  caractère  qui  n’appartient,  dit-ii , qu’à  lui 
seul;  c’est  d’avoir  , dans  les  deux  plus  longues  pennes  du 
milieu  de  la  queue,  un  intervalle  d’environ  un  pouce  de  lon- 
gueur, à peu  de  distance  de  leur  extrémité,  absolument 
ébarbé;  mais  ce  n’est  qu’un  caractère  momentané,  puisque. 
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comme  il  le  dit  lui-même,  on  ne  le  trouve  que  dans  l’oiseau 
adulte,  et  que  dans  sa  jeunesse  ces  pennes  sont  revêtues  de 
leurs  barbes  entières , et  continues  comme  toutes  les  autres 
plumes.  Il  est  à présumer  que  la  nudité  d'une  partie  de.  ces 
deux  pennes  n’est  pas  produite  par  la  nature,  qu’elle  est 
occasionnée  par  quelqu’habitude  inconnue  ; d’autres  ont 
cru  que  c’éloit  l’eflèt  d'un  caprice  de  l’oiseau,  qui  arracboit 
lui-même  les  barbes  de  ses  pennes  dans  l’intervalle  où  elles 
manquent , et  qu 'après  chaque  mue  celles-ci  doivent  repa- 
roitre  entièrement  barbées.  On  ne  peut  guère  adopter  cette 
opinion  , puisqu’il  faudrait  que  tous  les  individus  eussent  le 
même  caprice,  et  qu’il  se  portât  toujours  sur  la  même  partie 
des  pennes , ce  qui  ne  parait  pas  vraisemblable  ; de  plus,  il  est 
reconnu  que  plusieurs  momots  ont  ces  deux  pennes  d’une 
nudité  complète,  tandis  quesur  d’autres  elles  ne  commencent 
à se  dépouiller  que  d’un  seul  côté  ; et  ce  côté  , ce  qui  est  re- 
marquable , n’est  pas  le  même  sur  les  deux  pennes.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  naturels  de  la  Guiane  donnent  à cet  oiseau 
le  nom  de  houtou , qui  paraît  lui  convenir  parfaitement, 
puisqu’il  exprime  son  cri;  il  articule  ce  mot  brusquement 
et  nettement,  toutes  les  fois  qu’il  saute  , et  le  fait  entendre  fie 
grand  matin  , même  avant  que  tous  les  autres  oiseaux  soient 
éveillés.  D’un  naturel  sauvage  et  solitaire  , le  momot  ne  se 
plaît  que  dans  la  profondeur  des  forêts , et  vil  seul  ; ayant  le 
vol  court,  il  ne  s’élève  jamais  au-dessus  des  grands  arbres . et 
se  lient  presque  toujours  à terre  ou  sur  des  branches  peu  éle- 
vées; il  ne  fait  que  sauter,  mais  vivement,  et  à chaque  saut  il 
prononce  brusquement  houtou.  Un  trou  de  tatou  , à'acou- 
chi  ou  d’autres  petits  quadrupèdes  , est  l’endroit  qu’il  choisit 
pour  placer  son  nid;  quelques  brins  d'herbes  sèches  forment 
la  couche  où  la  femelle  dépose  ses  œufs  , qui  sont  ordinaire- 
ment an  nombre  de  deux. 

Sa  taille  est  celle  de  la  pie , et  sa  longueur  d’un  pied  et  demi, 
du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue  ; les  mandibules  sont  noi- 
râtres, et  garnies»  leur  base  de  quelques  poils;  l’iris  est  jaune; 
les  plumes  de  l'origine  des  côtés  du  demi-bec  supérieur  sont 
noires  ; cette  couleur  entoure  les  yeux , se  termine  en  pointe 
vers  les  oreilles  , et  est  bordée  de  bleu  dans  sa  partie  posté- 
rieure ; un  bleu  de  saphir  changeant  en  violet  d’améthyste 
très  - brillant  est  sur  l’occiput , et  un  bleu  d’aigue-marine 
»ur  le  sinciput  ; les  deux  couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet 
de  la  tête  par  une  grande  tache  d’un  noir  de  velours;  on  re- 
marque vers  la  nuque  quelques  plumes  d’une  teinte  marron  ; 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  et  les  plumes  scapulaires  sont  d’un  beau 
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•vert , qui  s’obscurcit  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  , tout  Iff 
dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
on  voit,  au  milieu  de  la  poitrine,  un  petit  bouquet  de  plumes 
noires,  bordées  de  bleu  à l’extérieur;  un  vert  changeant  en 
bleu  couvre  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes, 
ainsique  les  pennes  primaires;  le  bleu  s’étend  d’autant  plus  sur 
celles-ci  qu’elles  sont  plus  éloignées  du  corps;  un  cendré  foncé 
les  teint  en  dessous,  et  le  côté  intérieur  en  dessus;  une  teinte 
verte  colore  les  secondaireset  les  petites  couvertures;  les  douze 
pennes  de  la  queue  sont  très-étagées  et  noirâtres  en  dessous  ; 
les  six  intermédiaires  ont  en  dessus  du  vert  à leur  origine, 
ensuite  du  bleu  changeant  en  violet  ; ces  deux  couleurs  se 
fondent  l’une  dans  l’autre,  et  sont  sur  les  quatre  du  milieu 
terminées  de  noirâtre  ; les  autres  sont  totalement  vertes,  et  les 
pieds  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l’Amérique  méridionale.  Elle 
porte  au  Brésil  le  110m  de  guira  guainumbi , et  au  Mexique 
celui  de  momot  ou  motmot.  On  la  voit  aussi  à Cayenne  et  dans 
la  Guiane. 

Le  Momot  varié  , que  les  Mexicains  appellent , selon  Fer- 
nandez, y ayanhquitototl , est  regardé  par  les  ornithologistes 
comme  une  variété  du  précédent,  ou  peut-être,  dit  Latliam  , 
nn  jeune  de  la  même  espèce.  Brisson  lui  donne  la  grosseur 
de  l 'étourneau  , mais  laquelle  beaucoup  plus  longue;  tout  son 
corps  est  varié  de  vert , de  bleu  , de  fauve  et  de  cendré  ; du 
reste  , il  ressemble  au  précédent.  (Vir.ir.r,.) 

MOMOUL  ( Phaxianus  impejanus  Lalb. , fig.  pl.  114» 
Suppl,  to  the  Genrr.  of  Bird.),  belle  espèce  de  Faisan  ( Pt' y. 
ce  mot.)  qui  vit  dans  les  montagnes  de  l’Indostan  , et  quo 
l’on  apporte  quelquefois  à Calcutta  comme  objet  de  curiosité. 
Les  longues  plumes  dont  le  cou  du  mâle  est  revêtu  , à-peu- 
près  comme  le  coq  , brillent  tout  à-la-fois  de  l’éclat  de  l’or  et 
de  l’émeraude.  Le  tour  des  yeux  est  nu  et  verdâtre;  la  tête  est 
surmontée  d’une  aigrette  élégante  et  légère , formée  de  dix- 
huit  plumes  d’un  vert-doré.  Un  mélange  éclatant  de  pourpre 
et  de  vert-doré  colore  tout  le  plumage  en  dessus;  il  est  d’un 
beau  noir  aux  parties  inférieures.  Une  longue  queue  rousse 
se  termine  par  du  brun.  Des  ondes  brunes  varient  le  plu- 
mage de  la  femelle  , qui  a une  bande  blanche  sous  l’œil , et  la 
queue  plus  courte  que  celle  du  mâle. 

Dans  celte  espèce,  le  demi -bec  supérieur  est  beaucoup 
plus  recourbé  que  dans  les  autres faixans.  Les  piedssont  ornés 
d’un  double  éperon  , de  même  que  ceux  de  I’Eferonnier. 
Voyez  ce  mot. 

Latham  appelle  cet  oiseau  rare,  impeian  , parce  que  lady 
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Impey  a fait  quelques  tenlalives  pour  l’accb'mater  en  Angle- 
terre. J’ai  substitué  à celte  dénomination  un  peu  détournée  , 
celle  de  momoul , que  l’oiseau  porte  dans  son  pays  natal.  Les 
Anglais  des  Indes,  frappé  de  la  richesse  ej  de  la  magnili- 
cencedu  manteau  du  mâle,  le  nomment  oiseau  d’or.  (S.) 

MONACHELLE , nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
spare  , le  Si*are  maron.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONADACTYLE,  Monadactylus  , genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques,  il 
offre  pour  caractère  un  seul  rayon  très -court  et  à peine 
visible  à chaque  nageoire  thoracine  ; une  seule  nageoire  dor- 
sale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Monadactyee 
Falciforme,  qui  a la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l’anus  en 
forme  de  faux , et  celle  de  la  queue  en  croissant.  Elle  est  figu- 
rée dans  Laeépède,  vol.  a , pl.  5.  On  la  trouve  dans  la  grande 
Mer  , entre  les  tropiques,  au  rapport  de  Cominerson  , à qui 
on  en  doit  la  connoissance. 

C’est  un  poisson  d’environ  un  demi-pied  de  long  , ovale , 
applati , couvert  d’écailles  petites , lisses  et  arrondies  , argen- 
tées , excepté  sur  le  dos,  où  elles  sont  brunâtres.  Sa  ligne  laté- 
rale suit  la  courbure  du  dos,  dont  elle  est  peu  éloignée  ; l’ouver- 
ture de  sa  bouche  est  petite,  extensible  et  pourvue  de  dents 
courtes  et  aiguës;  ses  narines  ont  deux  ouvertures;  ses  yeux 
sont  gros;  l’opercule  de  ses  branchies  est  composé  de  deux 
lames,  et  la  concavité  de  leurs  arcs  osseux  présente  des  pro- 
tubérances semblables  à des  dents.  (B.) 

MONADE  , Monas , genre  de  vers  polypes  amorphes  ou 
animalcules  infusoires , qui  a pour  caractère  d’être  très- 
simple  , transparent , en  forme  de  point.  C’est  le  dernier 
terme  de  l’animalité.  Il  est  composé  d’espèces  qu’on  ne  peut 
voir  qu’avec  la  plus  forte  lentille  de  microscope,  et  qui  ne 
présentent  qu’un  point , un  véritable  atôme  mouvant.  On  en 
compte  dix  espèces,  dont  la  première,  la  monade  grappe , est 
composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble,  et  la  der- 
nière, la  monade  terme,  est  si  petite  qu’on  ne  peut  pas  même 
apprécier  sa  forme.  Les  monades  se  trouvent  dans  les  infu- 
sions animales  et  végétales , dans  les  eaux  douces  et  salées  pu- 
tréfiées, dans  l’urine  gardée,  &c.  8tc.  Quoique  sans  formes , 
elles  ont  été  figurées  par  Muller  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  animalcules  infusoires,  et  ses  figures  ont  été  copiée» 
dans  Y Encyclopédie  méthodique  . partie  des  Vers , pl.  i.  Ou 
pourrait,  à l’imitation  de  Bannet,  faire  de  longs  commentaires 
sur  les  monades;  mais  un  naturaliste  ne  doit  chercher  que 
des  laits,  et  ces  animalcules,  quelle  que  soit  leur  petitesse,  ne 
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lui  en  offrent  pas  de  différens  des  autres  êtres  de  leur  classe. 
Koyes  au  mot  Animalcule.  (B.) 

MONADELPHIE,  nom  donné  par  Linnæus  à la  seizième 
classe  de  son  6>  stême  des  végétaux , qui  renferme  les  plantes 
dont  les  étamines  sont  réunies  à leur  base  en  un  seul  tube,  au 
milieu  duquel  passe  le  pistil.  On  la  divise , d’apiès  le  nombre 
de  ces  étamines,  en  huit  sections,  savoir:  celle  des  plantes 
qui)onl  trois,  cinq  , sept , huit,  dix  , onze  , douze  et  un  plus 
grand  nombre  drétamincs.  Cette  dernière  division  forme 
proprement  la  famille  très-naturelle  qu’on  appelle  des  Mal- 
vacées.  Voyet  ce  mot , le  mot  Botanique,  et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

MONANDRIE.  Linnæus  a donné  ce  nom  à la  première 
classe  de  son  Système  de  botanique  , à celle  qui  renferme  les 
plantes  pourvues  d’une  seule  étamine.  Cette  classe  , une  de» 
moins  nombreuses,  est  divisée  seulement  en  deux  sections, 
c’est-à-dire  en  monandrie  mnnogynieel  en  monandrie  digynie. 
Voyez  le  mot  Botanique  et  lès  Tableaux  synoptiques  du 
dernier  volume.  (B.) 

MONARDE , Monarda , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pélalées , de  la  diandrie  inonogynie,  et  de  la  famille  des  La- 
biées , qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant,  mono- 
phylle , tubuleux  , strié , et  terminé  par  cinq  petites  dents  • 
égales;  une  corolle  monopétale,  irrégulière,  composée  d’un 
tube  cylindrique  et  d’un  limbe  bilabié,  dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  étroite,  entière,  droite  et  enveloppe  les  étamines, 
et  dont  la  lèvre  inférieure  est  plus  large,  réfléchie,  à trois 
lobes,  dont  celui  du  milieu  est  plus  long;  deux  étamines  à 
anthères  ohlongues  et  vacillantes  ; un  ovaire  supérieur,  qua- 
drifide , duquel  s’élève  un  style  filiforme  à stigmate  bifide  et 
unique. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues  , ovales,  arron- 
dies, logées  au  fond  du  calice,  ayant  chacune  deux  petites 
fossettes  à l’ombilic. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  i g des  Illustrations  de  Lamarck. , 
renferme  des  plantes  vivaces  à feuilles  simples,  opposées,  et 
à fleurs  disposées  en  verticilles  axillaires  ou  terminales.  On  en 
compte  sept  à huit  espèces,  qui  sont  toutes  propres  à l’Amé- 
rique septentrionale. 

Celles  des  espèces  qui  sont  les  plus  communes  sont  : 

La  Monarde  velue,  qui  a les  feuilles  en  cœur,  lancéolées, 
dentelées,  velues , le  pétiole  et  les  bractées  ciliées  ou  barbues. 
Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Toute  la  plante  est 
d’une  saveur  acre  et  piquaule.  Elle  passe  en  Amérique  pour 
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résolutive,  nervine,  tonique,  et  pour  bonne  dans  les  fièvre* 
intermittentes.  Elle  est  susceptible  d’orner  les  parterres. 

La  Mon  a r de  pourpre  a les  feuilles  ovales , aiguës , dentées , 
légèrement  péliolées,  les  bractées  et  la  corolle  d’un  rouge  vif. 

Elle  est  la  plus  belle  du  genre  , et  celle  par  conséquent  qu’on 
multiplie  le  plus  dans  les  jardins  des  curieux.  Les  babilans 
de  l’Amérique  font  infuser  ses  feuilles  en  guise  de  thé,  et  lui 
donnent  le  nom  de  thé  d’Oswego.  Ces  feuilles,  lorsqu’on  les 
froisse,  répandent  une  odeur  fort  agréable  et  rafraîchissante. 

La  Monarde  ponctuée  a les  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
et  la  collerette  plus  longue  que  le  vertioille  des  fleurs.  C’est 
aussi  une  très-agréable  espèce  qui  peut  orner  les  parterres. 

J’ai  observé  en  Caroline,  où  elle  est  commune,  quelle  croît 
dans  les  lieux  secs , mais  où  la  terre  est  productive,  et  quelle  - 
fleurit  au  milieu  de  l’été.  (B.) 

MONAX  ( Arctamys  monax  Linn.  ; Glis  monax  Enfle  b,  ) , 
quadrupède  du  genre  Marmotte  , et  de  la  famille  des  Rats. 

Le  monax  est  ae  la  grosseur  du  lièvre , mais  il  est  plus  trapu  ; 
son  museau  est  plus  alongé  que  celui  de  la  marmotte  ; la  tète 
en  général  est  moins  couverte  de  poils;  les  oreilles  sont  arron- 
dies , les  ongles  longs  et  aigus  ; sa  queue  est  longue  et  peu  fou  mie 
de  poils  grossiers , d’un  noir  asaez  foncé. 

Le  monax  se  trouve  dans  les  pays  septentrionaux  du  Ca- 
nada , et  aussi  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique 
méridionale , telle  que  la  Virginie , la  Caroline , les  des  Balla- 
nt a.  Il  se  creuse  des  retraites  dans  les  roches , et  il  passe  l’hiver 
sous  les  arbres  creux  ; l’on  ne  sait  pas  s’il  s’engourdit  dans  cette 
saison.  (Desm.) 

MONAZO , en  espagnol , c’est  le  mâle  de  l’espèce  du 
babouin  proprement  dit,  ou  du papion.  ( La  femelle  est  ap- 
pelée monaza.  ) (Desm.)  * 

MONBIN , Spondias  Linn.  ( Décandrie  pentagynie.) , arbre 
de  la  famille  des  Térébintacés  , dont  on  conuoît  un  petit 
nombre  d’espèces , toutes  exotiques,  constituant  un  genre  du 
même  nom  , qui  a pour  caractère  un  calice  fait  à-peu-près 
en  cloche,  à cinq  dents,  et  qui  tombe;  une  corolle  à cinq 
pétales  ouverts;  dix  étamines  insérées  sur  un  disque  glandu- 
leux , avec  des  filets  alternativement  grands  et  petits;  un 
ovaire  supérieur  et  ovale,  surmonté  de  trois  à cinq  styles  écar- 
tés et  à stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  drupe 
ovoïde  , marqué  à son  sommet  de  trois  à cinq  points  formés 
par  la  chute  des  styles  : il  contient  une  noix  ovale , ligneuse 
et  fibreuse,  ayant  cinq  angles  et.ciuq  loges,  et  renfermant 
cinq  semences.  Ces  caractères  sont  figurés  daus  les  Illustrât. 
de  Lamarck , pi.  884.  , 
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Les  monbins  ont  les  feuilles  ailées  avec  impaire,  et  les  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales  ; leur  bois  est 
blanc , tendre  et  léger.  Les  espèces  connues  sont  : 

Le  Monbin  a fruits  rouges,  Spondias  mombin  Linn. , 
vulgairement  prunier  d’Espagne.  Cet  arbre  s’élève  jusqu’à  la 
hauteur  de  trente  pieds:  il  a un  tronc  droit,  revêtu  d’une 
écorce  épaisse;  des  branches  peu  nombreuses,  disposées  irré- 
gulièrement, et  des  feuilles  alternes  et  luisanLes , composées  de 
dix-neuf  à vingt-une  folioles  presque  ovales,  entières  et  à 
peine  dentées;  leur  pétiole  commun  est  applati.  Les  fleurs 
sont  solitaires  ou  réunies  deux  à deux  sur  chaque  pédoncule; 
elles  forment  des  grappes  plus  courtes  que  les  feuilles  , et  ter- 
minent le  plus  souvent  les  rameaux  ; elles  sont  petites  et  rouges , 
ayant  un  calice  à dents  obtuses  et  concaves.  Les  fruits,  ordi- 
nairement ovales,  varient  quelquefois  parleur  forme;  la  cou- 
leur de  leur  écorce  est  mélangée  de  pourpre  et  de  jaune  ; ils 
contiennent  une  pulpe  douce , légèrement  acide , d’une  odeur 
suave  et  d’une  saveur  assez  agréable.  On  les  mange  rarement. 

Ce  monbin  croit  spontanément  aux  environs  de  Carlhagène 
et  dans  les  Antilles.  Il  reprend  de  bouture  avec  une  extrême 
facilité;  si  même  on  en  coupe  un  rameau  chargé  de  jeunes 
fruits  et  qu’on  le  replante,  ces  fruits  grossissent  et  parviennent 
à leur  maturité. 

Le  Monbin  a fruits  jaunes  ou  Monbin  blanc,  Spon~ 
dias  myrobotanus  Linn.  On  le  trouve  à Cayenne  et  à Saint- 
Domingue.  C’est  un  arbre  très-élevé , droit,  et  assez  semblable 
par  son  port  au  frêne  d’Europe  ; son  tronc , qui  est  fort  gros , 
a l’écorce  raboteuse  et  crevassée  , d’une  couleur  cendrée  en 
dehors , rougeâtre  en  dedans , gommeuse  et  de  bonne  odeur  ; 
la  gomme  qui  en  découle  est  jaunâtre  et  claire.  11  pousse  un 
grand  nombre  de  branches,  formant  une  tête  ample  et  touffue , 
garnie  de  feuilles  luisantes  placées  alternativement , et  trois 
ou  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  de  l’espèce  précédente. 
Ces  feuilles  , dont  le  pétiole  est  cylindrique , ont  neuf  folioles 
très-entières , larges  d’environ  un  pouce , longues  de  deux  ou 
trois,  et  rétrécies  eu  pointe  à leur  sommet;  leur  surface  est 
douce  au  loucher,  et  d’un  vert  gai.  Les  fleurs,  petites  et 
blanches,  naissent  à l’extrémité  des  rameaux  , en  panicules 
très-garnis  et  aussi  longs  que  les  feuilles;  les  découpures  de 
leur  calice  sont  aigues , et  leurs  pétales  oblongs  et  pointus  ont 
une  odeur  assez  douce.  Ces  fleurs  sont  remplacées  par  des 
fruits  jaunes,  revêtus  d'une  peau  mince  et  l'emplis  d’uno 
pulpe  succulente,  acidulée  et  un  peu  acerbe. 

Les  boutures  de  cet  arbre  reprennent  aussi  aisément  que 
celles  du  monbin  rouge.  Ces  deux  espèces  de  monbin  restent 
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dépouillés  pendant  quelques  mois  de  leurs  feuilles,  qui  ne 
poussent  qu’après  la  naissance  des  fleurs.  Dans  les  pays  où  il» 
croissent,  on  les  plante  quelquefois  à l’entrée  ou  autour  des 
habitations.  Leurs  fruits  portent  le  110m  de  prunes  de  munbin. 

Le  Monbin  de  Cythère  , Spondias  Cytherea  Linn. , 
appelé  aussi  heuy  ou  arbre  de  Cythère.  Il  a été  apporté  de 
file  Taïti  à l’ile  de  France  , par  Commerson.  C’est  un  arbre 
grand  et  droit , dont  les  feuilles  sont  composées  de  neuf  à treize 
folioles  ovales,  bordées  de  crénelures  distantes,  et  dont  les 
fleurs,  petites  et  nombreuses  , sont  disposées  en  grappes  axil- 
laires. Son  fruit  a une  chair , ou  plutôt  un  brou  très-fibreux  ; 
il  contient  un  noyau  hérissé  de  toutes  parts  de  pointes  fila- 
menteuses , et  divisé  intérieurement  en  cinq  loges , écartées 
de  leur  axe  commun,  et  renfermant  chacune  une  semence. 
Les  habitons  de  l’Ile  de  France  estiment  ce  fruit  ; il  a un  goût 
approchant  de  celui  de  la  pomme  de  rainette,  mais  il  n’est  pas 
aussi  agréable. 

Le  Monbin  de  Malabar  , Spondias  amara  Linn.  Cet 
arbre  s’élève  à une  grande  hauteur.  Son  tronc  peut  à peine 
être  embrassé  par  un  seul  homme.  Ses  feuilles  ont  jusqu’à 
denx  pieds  de  longueur;  leur  pétiole  est  cylindrique,  et  leurs 
folioles,  ordinairement  au  nombre  de  cinq,  sont  ovales, 
aiguës  et  très-entières.  Ses  fruits  sont  pendanset  pleins  d’une 
pulpe  épaisse  et  jaunâtre,  recouvrant  un  noyau  hérissé  de 
pointes  molles.  (D.) 

MONCHICOUBA  , poisson  du  golfe  de  Biscaye , dont 
on  ne  connoit  pas  le  genre.  (B.) 

MONCUS  ou  SERPENTICIDE  de  Rumphius.  C’est  la 
mangouste  des  Indes.  (Desm.) 

MONDAIN , race  de  pigeons  de  volière,  la  plus  estimée, 
parce  qu’elle  donne  plus  de  produits.  Voyez  l’article  des 
Pigeons.  (S.) 

MONDE , assemblage  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
le  système  planétaire.  ( Voyez  lemot  Planète).  Le  mot  monde 
se  prend  plus  souvent  pour  la  terre  considérée  avec  ses  diffé- 
rentes partie»  et  les  diflérens  peuples  qui  l’habitent;  et  alors  il 
se  présente  la  question  de  savoir  si  les  planètes  sont  chacune 
un  monde  comme  la  terre , c’est-à-dire  si  elles  sont  habitées. 

Fontenelle  a , le  premier , répondu  à cette  question  dans  sa 
Pluralité  des  mondes.  Il  prétend  quechaqueplanète  et  chaque 
satellite  sont  un  monde  habité  comme  la  terre;  et  il  fonde 
principalement  son  opinion  sur  ce  que  les  planètes  et  les  sa- 
tellites sont  des  corps  semblables  à la  terre.  Il  est  certain  que 
les  planètes  nous  offrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  ; mais 
il  s en  faut  qu’il  existe  entre  tous  ces  corps  célestes  une  simili- 

XV.  C 


Digitized  by  Google 


3*  MON 

tude  qui  puisse  nous  conduire  à conclure  que  lés  planètes  et 
les  satellites  sont  habités  comme  la  terre.  La  terre  a une  at- 
mosphère dont  la  présence  est  nécessaire  pour  alimenter 
l’existence  de  tous  les  êtres  organisés.  Si  la  lune  étoit  habitée 
eomme  la  terre,  elle  devroit  avoir  son  atmosphère}  et  ce- 
pendant de  puissans  motifs  que  nous  avons  développés  ail- 
leurs nous  paroissent  déposer  contre  l’existence  de  l'atmo- 
sphère lunaire.  Voyez  , pour  cet  objet , l’article  Lune.  (Lib.) 

MONOÏQUE  ou  MANDIC.  Voyez  Mispicklel.  (Pat.) 

MONE  et  MONA.  Ce  sont  deux  races  de  singes  ou  gue- 
nons d’une  même  espèce , les  plus  communes  et  les  plus  fa- 
ciles à conserver  eu  Europe  ; aussi  en  voil-on  souvent  en 
X' rance.  Ces  noms  de  mone , mona,  sont  d’une  origine  mo- 
resque ou  arabe,  et  conservés  en  Espagne,  en  Languedoc  , 
pour  exprimer  des  singes  à Longue  queue  ; le  nom  de  mo ni- 
ches en  vient  aussi.  Les  Grecs  nommoient  képns , ces  singes  , 
dont  on  a fait  le  mot  eebus.  C’est  la  simia  caudata , barbota  , 
lunulà  supçrciliari  elatd  ex  albo  griseâ...  simia  mona  de  Lin- 
næus,  Syst.  nat. , éd.  1 5 , gen.  a , sp.  41  ; la  mone  de  EuiTon 
(éd.  Sonn. , tom.  36 , p.  35 , pl.  44)  ; et  d’Audebert(//i*<.  des 
Sing.,  fam.  4,  sect  2,  fig.  7.).  Sa  face  brnne  a une  barbe 
variée  de  noirâtre  , de  jaune  et  de  blanc.  Sur  le  cou  et  la  tête 
le  poil  est  noir  et  jaune,  celui  du  dos,  noir  et  roux , celui  du 
ventre  et  du  dedans  des  jambes  et  des  cuisses , blanchâtre  , 
celui  de  la  queue,  gris-noirâtre.  Le  front  porte  un  croissant 
blanc , et  deux  taches  blanches  se  remarquent  à la  racine  de 
la  queue.  Une  bandelette  noire  passe  des  yeux  aux  oreilles, 
et  descend  jusqu’à  l’épaule  et  aux  bras.  Cette  variété  de  cou- 
leurs a fait  donner  à la  mone  le  nom  de  singe  varié,  ce  que 
signifie  aussi  le  nom  grec  de  lépos  ou  kébos.  On  observe  de» 
callosités  sur  les  fesses. 

Les  mones  se  trouvent  dans  presque  tonte  l’Afrique  voi- 
sine de  l’Arabie,  et  dans  l’Asie  méridionale.  Elles  sont  d’un 
caractère  très-vif  et  presque  fou , cependant  douces , dociles 
et  capables  d’attachement,  de  fidélité,  quoiqu’elles  aiment 
beaucoup  leur  liberté.  Elles  mangent  de  presque  tous  nos  ali- 
mens , cherchent  les  insectes , comme  araignées  , mouches  , 
fourmis  pour  s’en  nourrir  ; en  Abyssinie  elles  vont  par  trou- 
pes nombreuses,  et  remplissent  leurs  abajoues  de  graines , du 
ver»  et  d’insectes  de  toute  espèce.  Leur  conformation  inté- 
rieure ressemble  beaucoup  à celle  du  papion , au  rapport  de 
liait  benton. 

On  assure  que  le  mona  est  plus  dégagé  dans  sa  forme , plus 
preste  dans  ses  tnouvemens,  que  la  mont , dont  il  n’est  qu’une 
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Varié  lé  d’âge.  H est  aussi  plus  timide  et  plus  foible  que  la  morte. 
On  en  trouve  en  Asie  et  à la  côte  de  Guinée.  (V.) 

MONEDULA,  nom  latin  du  Choicas.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MONÉDULE,  Monedula  , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  la  famille  des  Bembiciles.  Ses 
caractères  sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; abdomen  te- 
nant au  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ; 
lèvre  inferieure  évasée  à son  extrémité,  fléchie , ainsi  que  les 
mâchoires;  lèvre  supérieure  alongéè  , triangulaire;  palpes 
maxillaires  très-distincts;  mandibules  à deux  ou  trois  dents. 

Les  monfdules  ont  la  forme  des  bemliex , avec  lesquels  ils 
ont  été  confondus;  mais  ils  s’en  écartent  sous  deux  points  : 
leurs  palpes  maxillaires  sont  très-distincts,  atteignant  presque 
l’extrémité  des  mâchoires  , et  leurs  mandibules  ont  quelques 
dentelures.  Ce  genre  renferme  le  bembex  vespïforme  ( signala 
Fa  b.)  et  le  bembex  de  la  Caroline. 

La  première  espèce  a pour  caractères  : corps  noir  ; quatre 
raies  longitudinales  jaunes  sur  le  corcelet;  abdomen  à taches 
jaunes  ondées.  Elle  se  trouve  à Cayenne  , k Surinam. 

• La  seconde  espèce , que  nous  nommerons  donc  Moné- 
Bule  de  r.A  Caroline,  Monedula  Carolinœ  , et  dont  nous 
donnons  ici  la  figure,  a une  bande  jaune,  interrompue  an 
milieu  sur  les  deux  anneaux  antérieurs  du  ventre,  et  des 
points  jaunes  sur  les  autres.  JBosc  a rapporté  cette  nouvelle 
espèce  de  la  Caroline.  (L.) 

MONETIE , Monelia,  nom  donné  par  l’Hérilierau  genre 
établi  par  Lamarck  , sous  celui  d’AziME.  Voyez, ce  dernier 
mot.  (B.) 

MONGKOS,  de  Valentin.  C’est  la  mangouste  des  Indes. 

(Desm.) 

MONGON.  Voyez  Maki-Mongous.  (S.)  . c. 

MONGOOZ  d’Edvvards.  C’est  le  Maxi-Mongpus.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.)  ,• 

MONGOUS.  Voyez  Ma  k i-Monoou  s.  (Desm',);-,  , 

MONGUL’,  Dipus  jaculus.  Voy.  au  mot  Gerboise.  (S.)- 

MONICHAGATKA  , nom  kamtchadale  du  rnaçareuy 
de  Kamtchatka.  Voyez  l’article  des  Macareux.  (S.) 

MONIÈRE  , Monieria,  plante  presque  ligneuse  „à  feuilles 
opposées  dans  le  bas , alternes  dans  le  haut , composées  de 
trois  folioles  légèrement  pédicellées,  ovales-obiongues,  poin- 
tues, alternes,  velues  et  parsemées  de  points  lranspareps,  à 
fleurs  petites,  blanches  , disposées  sur  le  côté  supérieur;  dp 
pédoncules  communs,  ramifiés , qui  sortent  de  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures. 

Cette  plante  forme  dans  la  diadelphie  mouogynie  uu  genre 
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qui  a pour  caractère  un  calice  persistant  divisé  en  cinq  dé- 
coupures inégales,  dont  la  supérieure  est  très-longue  et  linéaire; 
une  corolle  monopélale,  irrégulière,  composée  d’uii  tube  cy- 
lindrique, arqué,  d’un  limbe  à deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  entière  et  ovale,  et  l'inférieure  à quatre  découpures 
oblongues  et  obtuses  ; deux  filameus  applalis  , membraneux, 
dont  l’un  supérieur  concave,  bilide  au  sommet,  est  chargé 
de  deux  anthères  conuées,  velues  du  côté  interne,  l’autre 
inférieur,  trifide,  en  soutient  trois  arrondies  et  très-petites; 
un  ovaire  supérieur  arrondi,  à cinq  angles,  à cinq  lobes, 
accompagné  d’une  petite  écaille , et  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  capité , à bords  Irauchans. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  petites  capsules  ovales,  compri- 
mées, monospermes , qui  s'ouvrent  longitudinalement  en 
deux  valves , et  renferment  des  semences  tuberculeuses  , en- 
tourées d’une  tunique  propre. 

La  monière  croît  naturellement  dans  l’Amérique  méridio- 
nale, et  est  figurée  pl.  5g6  des  Illustrations  de  Lamarck.  Sa 
racine  a une  odeur  et  une  saveur  âcres.  Prise  intérieurement, 
elle  provoque  les  sueurs  et  les  urines.  Elle  passe  de  plus  pour 
alexipharmaque.  Elle  est  appelée  jaborandi  au  Brésil.  (B.) 

MONILIE,  Monilia  , genre  de  plantes  établi  aux  dépens 
des  moisissures.  11  comprend  les  espèces  de  la  seconde  divi- 
sion de  Bulliard  , c’est-à-dire  les  moisissures  dont  les  se- 
mences sont  nues  au  sommet  des  pédicules,  et  rangées  à la 
suite  les  unes  des  autres  comme  des  grains  de  chapelet  sur  des 
lignes  divergentes.  On  compte  neuf  espèces  dans  ce  genre. 
Voyez  au  mot  Moisissure.  (B.) 

MONJOLI,  Varronia  , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées , de  la  pentandrie  inouogynie  et  de  la  famille  des  Se- 
besteniëks,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubu- 
leux à cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  à 
limbe  divise  en  cinq  découpures  ouvertes  ; cinq  étamines  sail- 
lantes , insérées  sur  le  tube  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté 
d’un  style  filiforme  , terminé  par  quatre  stigmates  sétacés. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  à une  loge  renfermée  dans  le 
calice , et  qui  contient  un  noyau  à quatre  loges  et  à quatre 

semences. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  g5  des  Illustrations  de  La- 
marck, renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  ordinairement  ru- 
des au  toucher,  quelquefois  presque  opposées,  à pétioles  quel- 
quefois persistans  et  alors  spiciformes  , à pédoncules  axil- 
laires ou  terminaux , muilillores  ; et  enfin  à fleurs  en  paquets 
ou  en  épis.  Ou  en  compte  une  quinzaine  d’espèces , presque 
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toutes  de  l’Amérique  méridionale  ou  des  Antilles,  dont  les 
plus  importantes  à connoître  sont  : 

Le  Mon  joli  a grandes  fleurs  , V arronia  mirabiloïdes , 
a les  feuilles  ovales,  dentées,  les  épines  composées,  courtes, 
et  la  corolle  hypocratériforine.  Il  croît  à Saint-Domingue. 
C’est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre  , soit  lorsqu’elle  est  en 
fleur  , soit  lorsqu’elle  est  en  fruit.  On  l’appelle  vulgairement 
sauge  de  montagne. 

Le  Mon  joli  ferrugineux  a les  feuilles  ovales  , dentées, 
relues  en  dessous , les  pédoncules  latéraux  et  les  épis  oblongs. 
Il  croît  dans  l’Amérique , et  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paria.  Il  demande  la  serre  chaude  pendant  l’hiver. 

Le  Monjoli  monosperme  a les  feuilles  ovales,  rudes , en- 
tières à leur  base , et  les  épis  en  cymes.  Il  vient  de  l’Amérique, 
et  est  cultivé  dans  le  jardin  de  Vienne. 

Le  Monjou  de  la  Chine  a les  feuilles  ovales , lancéolées , 
luisantes  , et  les  pédoncules  multiûores.  C’est  un  arbre  mé- 
diocre dont  les  fruits  sont  rouges , acides  et  agréables  au  man- 
ger. On  les  recommande  comme  astringens,  céphaliques,  et 
propres  dans  les  relâchemens  des  reins  et  de  la  vessie. 

Quatre  très-beaux  monjolis  du  Pérou  sont  figurés  pi.  146 
et  147  de  là  Flore  de  ce  pays , par  Ruiz  et  Pavon.  (P.) 

MONKIE.  On  trouve  ce  mol  dans  quelques  ouvrages  an- 
glais pour  désigner  quelques  espèces  de  singe  à queue , ou  de 
cercopithèque  : c'est  ordinairement  le  simia  morta  I.inn. , 
Variété  dii  saïmïri  de  Bulfon.  C’est  un  animal  américain.  Ce-^ 
pendant  les  Anglais  appliquent  souvent  le  nom  de  monkie  à 
plusieurs  autres  espèces  de  sapajous  et  de  sagouins.  (V.) 

MONNlER  Voyez  Martin-pèchf.ur.  (Vieill.) 

MONNOIE  DE  BRA7*PENSBOURG  , coquille  pétri- 
fiée qui  a là  forme  d’une  pièce  de  monnoie.  Voyez  Cranik 
et  Ecu  de  Brattensbouro.  (Pat.) 

MONNOIE  DE  GUINÉE.  C’est  la  Porcelaine  cauris. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  < , • . \ 

MONNOIE  DE  PIERRE  ou  NUMISMALE,  produc- 
tion marine  fossile , qui  représente  la  forme  orbièulaire  d’une 
pièce  de  monnoie.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

MONNOIES  MÊTALLIQU  ES , pièces  de  métal  qui  por- 
tent l’empreinte  de  l’effigie  d’un  souverain  ; elles  sont  le  signe 
des  richesses,  et  servent  de  moyen  d’échange  dans  toutes  le# 
transactions  entreles  hommes.  Elles  sont  d’or,  d’argent  ou 
de  cuivre.  Les  Spartiates  sont  les  seuls  qui  aient  eu  de  la  mon- 
noie de  fer,  Voyez  Médailles.  (Pat.) 

. MONOCÊROS.  Voyez  Manucode.  (Vieill,) 

MONOCÉROS.  On  a donné  ce  nom  au  Narwai.  , au 
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Rhinocéros,  et  à un  insecte  coléoptère,  d 11  genre  des  Oryctes. 
Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

MONOCEROS,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  geuro 
Ba  liste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONOCLE.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à des  crustacés , 

Îui  depuis  ont  été  réunis,  les  uns,  Ce  sont  les  grands , aux 
umui.es;  les  autres,  ce  sont  les  petits,  aux  Cyclops.  Voyez 
ces  mots. 

Les  monocles  de  Linnæuset  des  naturalistes  qui  Font  suivi  ; 
renferment  tous  les  entomostrates  de  Muller,  c'est-à-dire  le» 
genres  Poi.yphème,  Cyclops,  Daphnie,  Cytherée,  Cy- 
pais  , Amynomb  et  Argule;  plus,  les  genres  Limitée  , 
Calige  et  Lyncée.  ( Voyez  tous  ces  mots.  ) Actuellement 
le  mot  Monocle  n’est  plus  employé.  (B.) 

MONOCOTYLEDONES,  plantes  ; ce  sont  celles  dont  les 
semences  n’ont  qu’un  seul  lobe  ou  cotylédon.  Voy.  Semence, 
et  le  développement  du  système  de  Jussieu,  à l’article  Bota-^ 
nique.  (D.) 

MONO  DON.  Voyez  Narwal.  (S.) 

MONODONTE , Monodonta , genre  de  coquilles  établi 

£ir  Lamarck , aux  dépens  de  celui  des  toupies  ( (roc/tus  ) de 
innæus.  11  comprend  des  espèces  dont  la  coquille  est  ovale 
ou  conoïde;  l’ouverture  entière,  arrondie,  et  inuiiie  d’une 
deqt  formée,  par  la  base  tronquée  et  saillante  de  la  columelle, 
et  dont  les  deux  bords  sont  disjoints. 

Ce  genre  a pour  type  la  toupie  lèvre  ( trochus  lahio  Linn., 
représentée  dans  Adanson,  pb  .12,  fig.  2,  soup  1$;  nom  de 
retan , et.  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages,  faisant 
suite  au  BitJ/on , édition  de  Délerville , pl.  3 1 , fig.  U.  Voyez  an 
mot  Toupie.  (B.)  , , , 

MONOD YN  AME  , Monodynamis  , nom  - donné  par 
Gmelin  au  genre  établi  par  Wildenow,  sous  le  nom  d’Us- 
TÉrie.  Voyez  ce  tnot.  (B.) 

MONOÉCIE.  Linnæus  a ainsi  appelé  la  vingtième  classe 
de  son  Système  des  végétaux , c’est-à-dire,  celle  où  les  Heur» 
mâles  sont  séparées  des  fleurs  femelles,  intqs  sur  le  même  pied. 
Elle  se  divise  en  onze  sections  ; savoir  : les  genres  qui  ont  une  r 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  , sept,  ou  plus  de  «èpt  éta- 
mines , et  ceux  qui  ont  les  étamines  Monadelfhes,  Syngé-t 
NÉstQUEs  et  Gynanohbs.  Voyez  ces  mois,  le  mot  Bota- 
N iqu  e , et  le»  tables  synoptiques  du  dernier  volume  (B.) 

MONOÏQUE.  On  donne  ce  nom  aux  planles  de  la  Mo— 
noecie.  Vcy.  l’article  précédent,  et  le  mot  Plante.*  (B.) 
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MONOPTÈRES  , Monopterus , genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Apodes.  Son  caractère 
consiste  à n’avoir  pas  d’autre  nageoire  que  celle  de  la  queue  ; 
les  ouvertures  des  narines  placées  entre  les  yeux. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Monoftkre  ja- 
va nois  , qui  a le  corps  plus  long  que  la  queue,  et  dénué 
d’écailles  facilement  visibles.  Elle  a été  observée  par  Com- 
merson  daus  le  détroit  de  la  Sonde,  où  elle  est  très-commune 
et  où  elle  acquiert  deux  à trois  pieds  de  long,  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre. 

La  tète  de  ce  poisson  , qui  est  très-bon  à manger,  est 
épaisse,  comprimée,  bombée  vers  l’occiput,  et  terminée  en 
■devant  par  un  museau  arrondi;  l’ouverture  de  la  bouche  est 
•assez  grande  ; la  mâchoire  supérieure  saille  un  peu  et  est 
garnie,  ainsi  que  l’autre , de  très-petites  dents;  une  rangée  de 
dents  semblables  se  voit  autour  du  palais;  la  base  de  la  langue 
est  cartilagineuse;  les  nartnes  sont  placées  au-dessus  des 
yeux;  l’opercule  des  branchies  est  molle;  la  membrane  bra- 
chiale n’est  soutenue  que  par  trois  rayons;  le»  rayons  delà  na- 
geoire caudale  sont  peu  visibles;  la  ligne  latérale  est  rappro- 
chée du  ventre,  et  couleur  d’or  ; le  dos  est  d’un  brun  livide,  le 
ventred’un  brun  plus  clair,  avec  quelques  fasciesobscures.  (B.) 

MONOPTERE.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  poisson 
du  genre  des  gades , gadus  Mediterraneu s Linn.  ; et  un  autre 
du  genre  des  «nombres,  scomber  pelagiscus  Linn.  Voyez  aux 
auots  G a de  et  Scombre.  (B.) 

MON  ORCHITE,  priapolite  auquel  se  trouve  jointe  Une 
concrétion  de  forme  ovoïde  : quand  il  y en  a deux , c’est  un 
diorchite.  Voyez  Concrétion  et  Priafoeite.  (Pat.) 

MONOSTOMATE,  Manostomata,  genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goeze,  et  qui  a pour  caractère  d’être  cylindrique 
ou  applati,  et  d’avoir  un  sphincter  musculeux  pour  bouche. 

Ce  genre  coitiient  cinq  espèces,  dont  deux  ftiisoient  partie 
•des  fasciales  de  Linnæus.  ( V oyez  au  mot  Fascioee.  ) Une  de 
ces  espèces  vit  dans  le  ventricule  du  cerf,  les  autres  dans  l’ab- 
domen de  la  corneille,  dans  les  intestins  de  la  taupe,  l’ab- 
domen de  la  foulque  et  les  intestins  du  canard.  Elles  ne  difïè- 
a'entdes  fasciales , que  parce  qu’elles  n’ont  qu’une  ouverture, 
.tandis  que  ces  dernières  en  ont  deux.  . . . 

Rudolphe  a appelé  ce  genre  Festucaire.  (B.) 

MONOTOME,  Monotoma.  Herbst  donne  ce  nom  à un 
genre  d’insectes  dans  lequel  il  fait  entrer  les  lyctus  juglandis  et 
crenatuS  de  Fabricius.  Voyez  Lycte.  (O.) 

MONOTROPE , Monotropa,  genre  de  plantes  à fleurs 
polype  talé  es,  dç  la  décaudrie  monogynie,  qui  oüre  pour  ca- 
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raclère  ut»  calice  formé  de  quatre  à cinq  folioles  droite» 
et  colorées  ; une  corolle  de  quatre  à cinq  pétales  alternes 
avec  les  foliole»  du  calice  et  connivens  avec  elles,  oblongs, 
tronqués  à leur  sommet , concaves  intérieurement  à leur  base, 
-et  gibbeux  en  dehors;  huit  ou  dix  étamines  hvpOgynes , à fila- 
mens  droits  et  à anthères  très-petites;  un  ovaire  arrondi, 
acnminé,  surmonté  d’un  style  persistant  à stigmate  infundi- 


buliforme.  •'  j >• 

■ Le  fruit  est  une  capsule  à quatre  ou  cinq  valves,  et  à autant 
de  loges  qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences  pe- 
tites, minces  ; presque  ovales,  portées  sur  un  placenta  tétra- 
gone  ou  pentagone.  i * 1 • 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  36a  des  Illustrations  de  La- 
raarc-k,  renferme  deux  plante»  parasites , ou  qui  croissent  sur 
les  racines  des  arbres  , et  dont  la  famille  n’est  pas- encore 
fixée.  Ellesont  la  racine  couverte  d’un  grand  nombre  d’écailles 
imbriquées  ; la  tige  ordinairement  simple  et  garnie  d’écailles 
alternes  et  distinctes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles,  et  les  fleurs 
terminales  et  solitaires.  ' ■ '■  ■ 

Le  Monoîbofe  multiflore  a les  fleurs  latérales  oclan- 
dres,-et  la  terminale  décandre.  Il  se  trouve  en  touffes  en  Eu- 
rope, sur  les  racines  des  arbres,  dans  les  grandes  forets  mon- 
tagneuses. Linnæus  nous  apprend  qu’on  l’emploie  en  Suède 
pour  guérir  lu  toux  des  bestiaux.  On  l’appelle  dans  quelqnes 
départeinens  sucepin,  parce  qu’on  l'y  trouve  très-fréquem- 
ment sur  les  racines  du  pin. 

Le  Monothovf.  tjniflore  a les  liges  uniflores  et  la  fleur 
décandre.  Il  se1  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale.  3e  l’ai 
observé  fréquemment  en  Caroline  , où  il  croît  sur  les  racines 
de  tous  les  arbres  qui  ne  sont  ni  dans  le  sable  pur,  ni  dans  les 
marais,  et  où  il  fleurit  au  milieu  de  l’été.  (B.)  ' ■ . 

MONSONE,  Mon sonia , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
tnlées,  de  la  monadelphie  dodécandrie,  et  de  la  fiimille  des 
Géranoïdes,  qui  présente  pour  caractère  un  Calice  divisé  en 
cinq  parties  égales  et  aiguës  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs,  élargis  supérieurement , dentés  au  sommet , et  insé- 
rés à la  base  des  étamines;  quinze  étamines  dont  les  fila  mens 
réunis  annulairemenl  par  le  bas , souvent  rapprochés  en 
cinq  faisceaux,  dans  le  reste  de  leur  longueur , portent  des 
anthères  ovales  ou  oblongues;  un  ovaire  supérieur,  penta- 
gone, duquel  s’élève  un  style  épais,  conique , àcinq  stigmates 
ovales  et  un  peu  épais.  '■  c 

Le  fruit  consiste  en  cinq  coques,  ou  en  une  capsule  à cinq 
côtés,  à cinq  loges  monospermes. 

. Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  à feuilles 
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simples  ou  découpées,  le  plus  souvent  alternes,  munies  de 
stipules,  et  à fleurs  en  général  assez  grandes,  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires.  Il  est  figuré  pl.  277  des  Illustrations  de 
Latnarck.  1 <"■ 

Cavatiillesen  a fait  la  monographie  dans  sa  troisième  disser- 
tation. Voyez  au  mot  Géranion. 

Parmi  les  cinq  espèces  qu’il  contient , et  qui  sont  toutes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance , il  faut  distinguer: 

La  Mon  son  e élégante,  Monsonia  speciosa  , qui  a les 
feuilles  divisées  en  oiiiq  parties , les  folioles  subdivisées  en  un 
.grand  nombre  d’autres , et  la  tige  très-courte.  C’est  une  très- 
belle  plante;  on  la  cultive  dans  les  serres  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris; 

• lai  Monsone  épineuse  a les  tiges  charnues,  noueuses,  les 
épines  solitaires,  et  les  feuilles  cunéiformes.  Elle  faisoit  partie 
.des  géranions  ; niais  l’Héritier  a fait  connoître  ses  vrais  carac- 
4ères,  pl.  4g  de  sugéranioiogie.  (B.) 

- MONSTÈRE.  Oh  appelle  ainsi,  à Cayenne,  la  Draco!*ti: 
a cinq  feuilles.»  Ætn  «s  oe  mot.  (B.)  . 

MONSTRE.  Voici  un  sujet  qui  a beaucoup  agité  tous  les 
esprits  qui  se  sont  occupés  de  l’élude  des  phénomènes  de  la 
nature.  Mais  souvent , pour  n’v  avoir  pas  apporté  un  juge- 
ment sûr  etiune  observation  exacte,  on  est  tombé  en  d’étran- 
ges opinions.  Des  philosophes  anciens»,  partisans  d’Epicure , 
.écoutant  davantage  les  saillies  de  leur  imagination  que  la  voix 
sévère  de  l’expérience,  a voient  même  avancé  que  les  corps 
organisés n’éloient  que  des  productions  du  hasard,  et  que  les 
monstres  dévoient  aussi  leur  origine  à la  même  cause.  Mais 
il  sera  facile  de  démontrer  que  les  corps  organisés  sont  formés 
•par  une  cause  intelligente,  et  non  par  le  hasard  ; de  là , nous 
examinerons  la  nature  des  monstruosités  qui  s’observent  dans 
les  produits  de  la  génération. 

Rien  ne  se  fait  sans  une  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  Il  est  impossiblesde  trouver",  ou  même 
d'imaginer  on  corps  agissant  sans  un  principe  qui  détermine 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l’attraclion  , la  pierre 
tomberoit-elle  ? Sans  la  vie , l’homme , l’smim  al , la  plante  au* 
roient-ils  aucune  sorte  d'action  ? Il  faut  donc  admettre  néces- 
sairement dans  toute  la  matière  des  loix  primitives  et  fonda- 
mentales; car  la  corruption , la  décomposition  elles-mêmes 
ne  s ’opéreroient  jamais  dans  les  corps  sans  les  attractions  chi- 
miques, comme  on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et 
en  chimie. 

S’il  existe  des  loix  fondamentales , elles  sont  nécessairement 
ou  régulières  et  constantes,  ou  irrégulières  et  variables.  Dans 
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le  premier  cas  , elles  dépendent  d'une  cause  immuable  et 
fixe  ; dans  le  second , elles  sont  le  produit  du  hasard , et  sou- 
mises à toute  son  inconstance. 

Or  , nous  observons  une  constance  merveilleuse  dans  les 
loix  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la  matière  brute  est 
gouvernée.  Dans  tous  les  âges  du  monde  , dans  tous  les  cli- 
mats, la  pierre  a gravité  avec  la  même  force  que  dans  notre 
temps  et  notre  pays,  vers  le  centre  de  la  terre , suivait!  les  loix 
généralement  reconnues.  Jamais  une  plante  n’a  engendré  un 
animai  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  On  n’a  jamais  vu  un 
corps  organisé  vivant»  subsister  éternellement.  Il  n’y  a point, 
dans  l’univers,  de  véritable  prodige;  tout  s’opère  suivant  des 
loix  fixes  et  naturelles  -,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  toujours  en 
expliquer  le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pesanteur 
sans  savoir  ce  qu’elle  est , parce  que  la  cause  première  des 
choses  étant  unique  , ne  peut  être  par  conséquent  comparée, 
et  parce  que  l’esprit  ne  connoit  que  ce  qu’il  peut  compare». 

Les  prodiges  ne  sorti  fréquens  que  selon  le  degré  d’igno- 
rance et  de  crédulité  des  hommes.  II .n’y  a-  point  encore  eu  de 
prodige  attesté  pour  l'homme  instruit  des  loix  de  la  nature  ; 
c’est,  l'imagination  , duns  l’esprit  humain  , qui  vole  toujours 
devant  le  jugement  sévère  et  examinateur.  Laissons-là  les 
fictions  des  poètes  et  les- fantômes  qui  épouvantent  les  en  fan» 
et  les  vieilles  ; n’admettons  rien  qu’on  ne  puisse  démontrer 
par  l'observation  et  l’expérience.  Voilà  la  seule  marche  dés 
sciences  physiques  ; car.,  en  fait  de  jugement , on  ne  prescrit 
point  la  croyance  ; il  faut  tout  prouver,  et  le  doute  est  le  com- 
mencement de  toute  vérité.  ‘ f ,-.v 

L’expérience  constante  prouve  donc  invinciblement  qu’il 
y a des  loix  inviolables  dans  l’univers,  à moins  qu’il  ne  plaise 
au  suprême  arbitre  des  mondes  de  les  changer,  opinion  gra- 
tuite , etqui  n’a  nulle  preuve  ; car.ce  sèroit  supposer , ou  du 
caprice,  ou  des  vues  partielles,  ou. même  quelque  imperfec- 
tion dans  le  grand  moteur  de  l’univers.  : :;u  -lt*j  • 

Non-seulement  nous  voyons  de  la  constance  dans  les  lois 
naturelles , mais  nous  y appercevon?  même  Un  but , une  sorte 
de  raison.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se  trouvé  dans  notre  siècle  des 
esprits  assez  faux  pour  nier  que  l’oretüe:  soit  organisée  essen- 
tiellement pour  entendre  les  sons , les  ÿeuxpour  appercevoir 
la  lumière , l'estomac  pour  digérer,  les  parties  sexuelles  pour 
engendrer,  &c.  Nous  reconnoissons nécessairement  que  celte 
fin  est  trop  bien > marquée  et  trop  uniforme  pour  provenir 
du  hasard , qui  est  essentiellement  inconstaul.  Je  délie  qui-» 
conque  a le  sens. commun , de  nier  ce  point.  11  n’y  a donc 
point  de  hasard  dans  l’existence  des  êtres,  soit  organisés,  soit 
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inorganisés,  puisque  fout  est  régi  par  des  loix  uniformes  et 
pour  une  fin  déterminée. 

Je  vous  arrête  ici,  dira  quelqu’un  ; si  tout  est  uniforme  , 
doù  viennent  donc  les  monstruosités?  existent-elles  suivant 
les  loix  uniformes  de  la  nature?. Voici  comme  je  comprends 
la  formation  des  monstres. 

Les  loix  naturelles  et  générales  qui  gouvernent  tous  les 
corps,  sont  uniformes  et  constantes,  ainsi  que  nous  l’avonâ 
dit  ; mais  elles  ont  leurs  antagonistes.  Ainsi  la  loi  d’attraction 
a pour  antagoniste , celle  de  la  répulsion  et  de  la  Chaleur,  qui 
écarte  toutes  les  molécules  des  corps.  Il  y a donc  plusieurs 
forces  qui  peuvent  réagir  les  unes  sur  les  autres  dans  la  na- 
ture, mais  toujours  suivant  des  principes  uniformes  et  cons- 
tans.  Ainsi,  la  pierre  lancée  en  l’air  décrit  une  courbe  para- 
bolique résultante  de  l'action  de  deux  loix  contraires  qu’on 
peut  évaluer.  Lorsque  plusieurs  loix  différentes  ou  contraires 
agissent  snr  une  même  matière,  on  obtient,  pour  résultat 
lotal,  la  somme  et  la  compensation  de  chacune  de  ces  loix. 
Des  forces  inégalés  donnent  un  produit  inégal.  Si  quatre 
forces  agissent  d’un  côté  avec  une  puissance  égale  à huit , et  si 
deux  forces  agissent  d’un  autre  côté  avec  une  puissance  égalé 
à douze , il  restera  quatre  de  plus  de  ce  côté.  Mais  la  compli- 
cation peut  être  bien  supérieure  à cet  exemple-ci,  sur- tout 
dans  les  corps  organisés  qui  sont  le  résultat  d’une  multitude 
de  combinaisons  diverses.  Or  , plus  il  y a de  complication 
dans  les  forces , plus  les  causes  extérieures  sont  capables  dé 
les  modifier,  parcéqtié'  chacune  de  ces  forcés  fait  une  impres- 
sion moins  profonde , lés  autres  résistant  collectivement. 

Mais,  répliquera-t-on  , s’il  y a des  modifications  clans  les 
loix  de  la  nature,  il  n’ést  donc  pas  vrai  qu’elles  soient  Uni- 
formes? Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce  que  nous  nommons  des 
modifications , Sént  èncore  des  loix  générales  et  constantes  qui 
peuvent  n êtré  pas  mises  en  jeu  dans  certains  cas?  Je  supposé 
une  femme  qui  fait  une  chute  dans  le  premier  ou  le  secon'd 
■mois  de  sa  grossesse , et  dont  la  contusion  à l’uférm  défortiié 
"lëé ‘ftieinbrés  de  son  enfant,  selon  qu’il  ést  plus  ou  môins 
bléssé  ; corttelùrez-vous'qne  cette  Force  ou  loi  modificative  dé 
percussion  soit  inconstante,  et  arrive  nécessairement  JtemV 
'tèfc?  ; >»  • •■  >* 

Les  monstres  ne  sont  donc  antre  cbo’se  que  le  résultat  dé 
■f’-nhératirm  des  loix  ordinaires  de  la  nature  par  l’intervention 
vie  quelques  autres  loix  amenées  par  un  enchaînement  de 
Circonstances  imprévues:  Il  n’y  a point  de  hasard  aveugle  et 
inconstant  ; tout  est  soumis  à dés  règles  indéterminables.  Oh 
peut  montrer  niêmeqrte  la  formation  des  monstres  suit  cer- 
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laines  règles  générales  , on  peut  se  rapporter  à des  chefs  prin- 
cipaux qu’on  peut  assigner  avec  une  sorte  de  précision. 

Commençons  pur  l'espèce  humaine.  On  voit  des  cnfans  à 
deux  tètes,  à quatre  bras,  &c.  Qui  ue  voit  pas  ici  que  ce  sont 
des  jumeaux  , qui,  étant  trop  voisins  ou  trop  comprimés,  soit 
dans  les  trompes  de  la  matrice  pendant  les  premiers  inslans 
de  leur  formation , sort  dans  lu  matrice  même , se  sont  réunis 
et  soudés  ensemble;  de  même  qu’on  voit  quelquefois  deux 
cerises,  deux  prunes,  &c.  attachées  l’une  à l’autre  par  leur 
chair  et  même  par  leur  noyau  ? Il  n’y  a rien  là  de  très-extraor- 
dinaire. C’est  une  action  mécanique  qui  est  la  cause  de  cette 
modification.  Souvent  les  denx  embryons,  ainsi  soudés  en 
divers  sens,  se  sont  inégalement  développés;  l’un  a pris  toute 
sa  croissance,  l’autre,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses 
parties,  en  ont  pris  beaucoup  moins  ; alors  les  formes  sont 
variables  suivant  les  causes  qui  les  ont  ainsi  déterminées.  Il  eu 
est  de  même  chez  tous  les  quadrupèdes , jes  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons  , et  probablement  aussi  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal,  bien  qu’on  n’en  ait  pas  encore  cité 
d’exemple  marquant.  La  conformation  interne  de  ces  sortes 
d v monstres  n’a  rien  de  bien  remarquable;  on  peut  même  la 
deviner  à la  seule  inspection  de  l’extérieur.  11  n’est  pas  inutile 
d'observer  que  la  nature  a donné  aux  mères  une  grande 
horreur  pour  les  monstre*  ; comme  si  elle  n'avoil  pas  voulu 
laisser  vivre  les  productions  dans  la  formation  desquelles  les 
causes  étrangères  l’ont  contrariée.  On  a vu  les  poules  tuer  à 
grands  coups  de  bec  des  poussins  monstrueux  provenus  d’un 
œufà  deux  jaunes.  Voilà  un  instinct  bien  singulier  ! 

Lorsque  la  nature  veut  nous  porter  à suivre  ses  loix,el!e 
nous  les  rend  agréables  par  quelque  volupté,  comme  dans  U 
nutrition,  la  génération,  &c.  Lorsqu’elle  veut  nous  écarter 
de  ce  qui  la  blesse,  elle  nous  en  fait  horreur.  Toute  mère  a une 
horreur  secrète  pour  ce  qui  est  monstrueux  ; on  a horreur  des 
mélanges  sexuels  avec  d’autres  espèce^  * loin  d’y  ressentir 
de  l’amour;  ce  qui  empêche  communément  toute  féconda- 
tion. Notre  ame  semble  donc  mue  par  la  nature  elle-iqè»ne 
dans  ses  aifections  de  plaisir  comme  dans  ses  mouvejueua  de 
haine.  t. 

Les  monstre x sont  aussi  communs  dans  les  végétaux  que 
chez  les  animaux.  On  connoil  les  fleurs  doubles,  c’estt-à- 
dirc  celles  dont  les  parties  mâles  de  la  fécondation  , les  éta- 
mines, se  sont  transformées  par  une  surabondance  de  nourri- 
ture en  pétales  nombreux.  Par  exemple , la  rose  des  jardins 
est  une  monstruosité  de  la  rose  sauvage  ; car  la  plupart  des 
étamines  ou  des  organes  mâles  de'  celte  dernière , se  sont 
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applalis  en  pétales  colorés.  C’est  une  sorte  d’eunuchisme  ana- 
logue avec  celui  qu’on  observe  chez  quelques  animaux.  Les 
poules  qu’on  nourrit  avec  trop  d’abondance  engraissent 
beaucoup  , et  cessent  de  pondre;  les  hommes  qui  cultivent 
beaucoup  leur  esprit,  ceux  qui  deviennent  très-gras,  ceux 
qui  s’amollissent  dans  les  plaisirs  des  sens  ou  de  la  table  , per- 
dent , en  grande  partie , leurs  forces  génératives  ; ce  sont  des 
espèces  d’eunuques  ou  de  monstres,  en  les  considérant  sous 
le  point  de  vue  de  la  nature,  qui  demande  toujours  la  plus 
grande  reproduction  possible.  En  effet,  la  nature  ne  tend 
point  vers  l’esprit  et  vers  les  agrérnens  particuliers  à chaque 
individu  ; elle  ne  considère  jamais  que  l’espèce  en  général  : 
c’est  vers  ce  point  qu’elle  gravite  sans  cesse  par  l’attraction  de 
la  volupté  et  de  l’amour. 

Le  fruit  cultivé  de  l’arbre  à pain  ( artocarpns  incisa)  est 
une  monstruosité,  parce  que  ses  semences  ont  été  changées 
par  la  culture  en  parenchyme  du  fruit,  par  la  même  cause  qui 
transforme  une  étamine  en  pétale.  Je  pourrois  multiplier  des 
exemples  semblables,  mais  qui  n’apprendroient  que  îa  même 
chose,  et  ne  nous  éclaireroient  pas  davantage  sur  la  cause 
mêmedela  génératiou.  Nous  admettons  celle-ci,  comme  nous 
admettons  la  pesanteur,  sans  en  connoîlre  le  principe. 

Mais  il  existe  beaucoup  d’autres  espèces  de  monstruosités, 
telles  que  celles  qu’on  remarque  dans  les  enfans  acéphales, 
les  sédigitaires,  ceux  qui  ont  des  signes  qui  ressemblent  à des 
animaux , &c. 

Je  voudrois  premièrement  qu’on  n’accordât  point  une  con- 
fiance aveugle  et  excessive  à tous  les  discours  du  peuple  et  de 
quelques  femmes  à ce  sujet;  car  on  sait  trop  combien  toutes 
ces  personnes  s’en  laissent  imposer,  et  combien  l’imagination 
voit  de  choses  lorsqu’elle  est  si  facile  à émouvoir.  C’est  comme 
dans  les  nuages  où  l’on  trouve  tout  ce  qu’on  veut,  pour  peu 
que  l’imagination  soit  complaisante.  Il  est  plus  sâr  de  se  lier 
aux  médecins  observateurs. 

Hippocrate  avoit  déjà  dit  autrefois  ( de  semine , n°  9)  que 
le  foetus  pouvoit  être  mutilé  dans  la  matrice  par  une  contu- 
sion, une  plaie  faite  à la  mère.  On  a vu  , dit-on  , des  foetus 
dont  les  os  étoient  brisés  parce  que  la  mère  avoit  été  épou- 
1 vantée;  mais  Haller  fait  voir  qu’il  suffit,  pour  cela,  que  l’os- 
sification du  foetus  soit  imparfaite , que  les  épiphyses  ne  soient 
pas  bien  soudées  aux  os  pour  donner  lieu  à cet  accident , qui 
arrive  sans  que  la  mère  éprouve  la  moindre  frayeur.  C’est 
ainsi  que  l’exemple  cité  par  le  célèbre  Mallebranche,  a été  dé- 
montré faux  par  Marcot.(  Voyez  Donati , Lib.  med.  pag.  3^7  ; 
et  Lang , Epist.  pag.  55o.  ) O11  a vu  des  exemples  semblable» 
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produits  par  la  maladie  vénérienne  , suivant  Bufifon , et  d’au- 
tres par  le  resserrement  de  la  matrice , selon  Nicolai.  La  foi- 
blesse  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  su- 
périeure , pareil  être  la  cause  du  bec  de  lièvre  ; ce  qui  est  d’au- 
tant plus  probable , qu’on  a vu  la  même  femme  produire  plu- 
sieurs enfans  ainsi  conformés , et  qu’il  n’est  pas  naturel  de 
penser  qu’elle  ait  été  chaque  fois  frappée  par  la  vue  des  lèvre» 
du  lièvre  : les  prétendues  plaies  des  fœtus  paraissent  être  des 
ulcères  causés  par  quelque  déchirure.  Les  difformités  ne  peu- 
vent-elles pas  provenir  d’un  alflux  considérable  de  sang  dan» 
une  partie,  ce  qui  la  grossit  outre  mesure?  Les  enfans  qui 
naissent  avec  six  doigts  aux  mains,  n’en  sont-ils  pas  rede- 
vables à un  excès  de  matière  nutritive  ou  générative  portée 
sur  ces  parties  par  quelque  cause  que  ce  soit  ? Ajoutez  qu’on 
a tenté  des  épreuves  pour  constater  si  l’imagination  des  mères 
avoit,  sur  le  fœtus,  1 influence  qu'on  prétend;  mais  jamais 
cette  assertion  n’a  pu  être  démontrée.  C’est  l’illustre  Haller 
qui  l’assure  ( Physiol . élém. , lib.  xxix  , pag.  143  , tom.  8.  ). 
Les  plus  célébrés  accoucheurs,  tels  que  Manuingham,  Mau- 
riceau , Rœderer , Blondel , Duvernoi , &p.  n’y  ajoutent  pas 
foi.  On  peut  joindre  ici  les  noms  illustres  de  Buflon  et  d’As- 
truc.  D’ailleurs,  pourquoi  remarque-t-on  aussi  dansles  plantes 
des  signes , comme  dans  les  enfans,  tels  que  des  taches  colo- 
rées , des  superfétations,  des  parties  surabondantes,  des 
difformités  dans  les  organes , des  changemens  dans  la  symé- 
trie , &c.  est-ce  que  l’imagination  opère  aussi  dans  les  végé- 
taux? L’abondance  ou  le  défaut  de  la  nourriture,  des  chocs , 
des  mouvemens  ne  peuvent-ils  pas  suflire  pour  expliquer  tout 
ceci?  Si  l’imagination  de  quelque  femme  peut  être  frappée  , 
c’est  sans  doute  celle  des  sultanes  rigoureusement  cloîtrées 
par  d’horribles  eunuques  africains  dont  la  laideur , le  teint 
cbarbonné  et  l’avilissante  tyrannie  doivent  les  révolter.  Cepen- 
dant aucune  sultane  n’enfante  de  nègre.  Les  Turcs  y ont  mis 
bon  ordre  par  la  castration  ; car  je  doute  fort  qu’ils  voulussent 
bénignement  mettre  sur  le  compte  de  l’imagination  de  la 
mère , un  négrillon  bien  décidé.  Tout  crédules  que  sont  cer- 
tains Français,  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’accommodassent  d’un* 
pareille  raison.  Parsons  ( De  motu,  musculcuri , pag.  79.  ) rap- 
porte qu’une  femme  accoucha  de  deux  enfans  jumeaux , 
dont  l’un  éloit  blanc  et  l’autre  négrillon , parce  que , dans  l’es- 
pace de  peu  de  temps,  elle  avoit  eu  commerce  avec  un  blanc 
et  avec  un  nègre.  Cet  exemple  est  péremptoire.  Mauriceau 
assure  qu’une  femme  ayant  accouché  d’un  enfant  dont  le  vi- 
sage étoit  meurtri  et  noir  à cause  de  l’étroitesse  du  vagin , 
s’imagiua  très-faussement  que  le  visage  d’un  nègre  i’avoit 
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frappée  au  point  d’en  communiquer  le  signe  à son  foetus;  la 
suite  la  détrompa.  Les  animaux  d’espèces  voisines  qui  pro- 
duisent ensemble  des  métis,  des  mulets,  ne  font  point  des 
monstres  pour  cela.  Parmi  les  espèces  trop  éloignées , comme 
une  poule  et  un  lapin  , quoique  Réaumur  ait  tenté  cet  essai, 
il  n’en  est  rien  résulté  , et  il  y avoit  trop  de  différence  entre 
les  espèces  pour  oser  en  espérer  quelque  produit.  Tout  co 
que  les  anciens  ont  raconté  des  monstres  de  l’Afrique , sont 
des  chimères  enfantées  par  l’imagination  ardente  des  hommes 
qui  habitent  les  pays  chauds.  Enfin  les  taches  que  les  en- 
fans  apportent  à leur  naissance  , ne  sont  point  des  fruits,  des 
écorces , des  couleurs  imprimées  par  l’imagination  mater- 
nelle, mais  des  loupes,  des  sugillations,  des  colorations  parti- 
culières du  tissu  muqueux  de  la  peau  dont  il  n’est  point  diffi- 
cile de  trouver  l’origine , quand  on  a quelque  connoissance 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine.  Quant  aux  prétendues 
ressemblances  avec  les  singes,  les  chiens,  & c.  qui  ne  sait  pas 
que  la  tête  des  enfans  peut  être  déformée  par  quelque  com- 
pression dans  la  matrice , de  manière  à prolonger  le  museau 
ou  la  face  ? Mais  quelle  autre  conséquence  tirer  de  cela  ? Ne 
soyez  jamais  crédule  , considérez  bien  tous  ces  monstres  tant 
vantés,  et  vous  n’y  verrez  jamais  que  des  déforiqattons  pro- 
duites par  des  causes  très-ordinaires  et  très-simples.  ( V.) 

MONSTRE,  nom  donné  à la  Mésange  a longue  queue 
par  les  villageois,  parce  que  ses  plumes  sont  presque  toujours 
hérissées,  y oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

MONT.  Voyez  Montagnes.  (Pat.) 

MONTAGASSE.  C’est,  en  Savoie,  la  pie-grièche  grise. 

(S.) 

MONTAGNARD  ( Falco  rupicollis  Lath Suppl,  indicis 
Ornithol. , sp.  3ÿ , fig.  Hist.  nat.  des  Ois.  d' Afrique , par  Le- 
vailiant,  n°  55.),  oiseau  du  genre  des  Faucons  , et  de  l’ordre 
des  Oiseaux  de  proie.  Voyez  ces  mots. 

C’est  une  cresserelle,  et  peut-être  la  cresserelle  d’Europe 
modifiée  par  l’influence  du  climat  de  l'Afrique.  Elle  est  pres- 
que sur  tout  le  corps  d’un  roux  terne,  et  taché  de  noir;  elle 
a la  tête  d’un  brun  roussâlre , la  gorge  blanche , le  ventre 
gris,  rayé  de  noir,  les  ailes  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  on- 
gles, la  queue  rousse  et  les  pieds  jaunes.  Sa  taille  est  à-peu- 
près  celle  de  notre  cresserelle ; la  femelle,  qui  est  plus  grosse, 
a la  teinte  rousse  moins  foncée,  et  les  taches  moins  nom- 
breuses. 

Les  colons  hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  cou» 
noissent  cet  oiseau  sous  le  nom  de  faucon  rouge  ou  de  faut-on 
de  pierres j et  cette  dernière  dé  au  mi  nation , de  même  qu» 
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celle  de  montagnard  que  Levaillant  ini  a donnée,  indique  le» 
lieux  qu’il  habile.  C’est,  en  effet,  sur  les  montagnes  et  les  ro- 
chers du  midi  de  l’Afrique  qu’il  fixe  sa  demeure  habituelle  ; 
il  y pose  à plat  sur  la  roche  métne,  un  nid  formé  négligemment 
d’herbes  et  de  brins  de  bois,  sur  lequel  la  femelle  dépose  six 
à huit  œufs  roux  comme  son  plumage.  Le  cri  de  cette  cresse- 
relle  est  très-aigu,  et  sa  nourriture  se  compose  de  petits  qua- 
drupèdes, de  reptiles  et  d’insectes.  (S.) 

MONTAGNES,  inégalités  de  la  surface  du  globe  terres- 
tre,qui  nous  paraissent  très-considérables  quand  nous  les  con- 
sidérons relativement  à nos  petits  moyens,  maisqui  sont  bien 
peu  de  chose  quand  on  les  compare  au  corps  même  de  notre 
planète.  Et  comme  c’est  principalement  sons  ce  point  de  vue 
qu’on  doit  les  considérer  en  géologie,  commençons  par  fixer 
nos  idées  à cet  égard. 

La  plus  haute  montagne  de  l’Europe,  le  Mont-Blanc , a , 
suivant  Saussure,  2450  toises,  ou  une  lieue  d’élévation  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Or  le  globe  terrestre  a 5ooo  lieues  de  diamètre;  le  Mont- 
Blanc  produit  donc  sur  sa  surface  le  même  elle!  qu’une  petite 
protubérance  d’une  ligne  produirait  sur  la  surface  d’une 
boule  de  5ooo  lignes,  ou  environ  21  pieds  de  diamètre. 

Quelques  montagnes  du  Pérou  ont  encore  un  peu  plus 
d’élévation  que  le  Mont-Blanc  , mais  quelques  centaiuesde 
toises  ne  font  pas  dans  cette  circonstance  une  différence  im- 
portante. 

Il  est  donc  aisé  de  voir  que  leschainesde  montagnes  les  plus 
considérables  ne  forment  que  de  légères  rugosités  sur  la  face 
de  la  terre,  et  que  les  écrivains  qui  les  ont  nommées  avec 
emphase  la  charpente  et  l’ossature  du  globe  terrestre,  en 
avoienl  une  idée  moins  exacte  que  poétique. 

11  n’y  a pas  très-long-teinps  qu’on  a des  notions  précises 
sur  la  véritable  élévation  des  montagnes  : ce  11’est  que  depuis 
qu’011  sait  la  mesurer  par  le  moyen  du  baromètre;  la  mesure 
trigonomélrique  offrait  des  difficultés  que  personne  ne  son- 
geoit  à vaincre , et  l’on  s’en  rapporloil  aux  relations  des  voya- 
geurs qui  exagéraient  d’autant  plus  qu’ils  étoient  moins  ins- 
truits. Aussi  8upposoit-on , en  général,  l’élévation  des  monta- 
gnes beaucoup  plus  considérable  qu’elle  n’est  en  effet. 

Le  savant  jésuite  Riccioli , qui  brilioit  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  , a supposé , dans  son  Almageste , tom.  1 , 
pag.  727  , que  les  montagnes  telles  que  le  Caucase , pouvoient 
avoir  une  élévation  perpendiculaire  de  5o  milles  d’Italie, 
c’est-à-dire  d’environ  1 7 lieues.  On  voit  combien  alors  on  étoit 
éloigné  de  la  vérité. 
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Au  reste,  il  paroît,  comme  je  l’observe  dans  Y art.  GêoloS^i 
que  les  montagnes  sont  des  attributs  essentiels  à tous  les  co!'P8 
planétaireselausoleillui-même.  Le  célèbre  astronome  bar°u. 
de  Schrœter  a calculé  l’élévation  des  montagnes  de  Vénus  et 
de  la  Lune , d’après  la  projection  de  leur  ombre  sur  le  corps 
de  ces  astres  ; et  il  a trouvé  que  ces  montagnes  sont  d’une 
élévation  prodigieuse. 

Quoique  la  lune  soit  49  fois  plus  petite  que  la  terre,  ses 
montagnes  ont  environ  booo  toises,  et  sont  par  conséquent 

Jiliis  élevées  du  double  que  les  Cordillères  , qui  sont  les  plus 
îautes  montagnes  de  la  terre. 

Vénus , dont  la  grandeur  est  à-peu-près  égale  à celle  de 
notre  globe,  a des  montagnes  de  2a  mille  toises  d’élévation. 
Celles  du  soleil  sont  présumées  avoir  au  moins  200  lieues. 

Les  montagnes  de  la  terre  sont  divisées  en  quatre  classes 
différentes,  eu  égard  à l’époque  et  au  mode  de  leur  forma- 
tion. Ce  sont  les  montagnes  primitives, secondaires , tertiaires > 
et  volcaniques. 

Les  matières  dont  elles  sont  composées  sont  d’une  nature 
et  sur-tout  d’une  agrégation  différente  les  unes  des  autres. 

Montagnes  primitives. 

L’origine  des  montagnes  primitives  remonte  à l’époque  de 
la  formation  même  du  globe  terrestre,  et  leur  structure  seule 
annonce  qu’elles  en  sont  une  dépendance  immédiate  , et 
qu’elles  en  forment  véritablement  une  partie  intégrante.  On 
voit  les  couches  dont  elles  sont  formées,  surgir  du  sein  même 
de  la  terre,  et  l’on  reconnoit  qu’elles  ne  sont  qu’une  exten- 
sion de  ses  couches  générales  ; de  même  que  les  loupes  et  les 
tubercules  qui  se  forment  sur  les  arbres,  ne  sont  que  le  pro- 
longement de  leurs  fibres  ligneuses. 

Les  autres  montagnes , au  contraire , ne  sont  que  des  dépôts 
adventices;  et  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , elles  sont  presque 
aussi  étrangères  à la  terre  que  les  vêlemens  le  sont  au  corps  hu- 
main. 

L’illustre  Saussure  soupçonnoit  que  les  montagnes  primi- 
tives avoientété  formées  par  soulèvement  ; mais  il  s’est  con- 
tenté de  présenter  ce  soulèvement  comme  purement  méca- 
nique, pour  ne  pas  effaroucher  sans  doute  certains  espritsqui 
ne  veulent  voir  dans  ce  qu’ils  appellent  le  règne  minéral , 
qu’une  matière  brute  , inerte,  condamnée  éternellement  à la 
mort  : comme  s’il  pouvoit  y avoir  deux  matières , l’une  morte 
et  l’autre  vivante  ! O11  voit  néanmoins  par  quelques-unes  de 
ses  expressions , que  ses  idées  différoieut  beaucoup  d’un  sys- 
tème aussi  injurieux  à la  nature, 
xv.  n 
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Tout  observateur  qui  se  trouveroit  à portée  de  voir  à décou- 
vert la  structure  intérieure  des  montagnes  primitives,  comme 
j'ai  pu  la  voir  moi-même,  ne  pourrait,  je  crois,  se  refuser  à 
celte  idée,  que  les  montagnes  de  cette  espèce  ont  été  formées 
par  une  cause  analogue  à celle  qui  agit  dans  les  corps  organi- 
sés proprement  dits. 

Pendant  le  cours  de  mon  voyage  en  Sibérie , me  trouvant 
en  1782  dans  la  partie  des  monts  Altaï  voisine  de  l’Irtiche, 
je  remontai  ce  fleuve , et  je  vis  que  depuis  la  forteresse  d ’Oust- 
Kaménogorsk , jusqu’au-dessus  de  la  Boughtarma  , dans  un 
espace  d’environ  trente  lieues,  ce  fleuve  qui,  à sa  sortie  du 
lac  Zaïssan.  n’a  pas  moins  de  100  à i5o  toises  de  large,  s’est 
frayé  une  roule  à travers  une  des  principales  branches  da 
l’Altaï,  qu’il  traverse  du  S.  E.  au  N.  O. 

Dans  tout  cet  espace  , il  est  encaissé  entre  des  montagnes 
primitives  de  toutes  sortes,  qui  sont  coupées  à pic  souvent 
jusqu’à  la  hauteur  de  5 ou  600  pieds  et  plus,  et  qui  montrent 
à découvert  tous  les  secrets  de  leur  structure  intérieure  : il  se- 
rait impossible  de  trouver  une  plus  admirable  école  de  géo- 
logie. 

C'est  là  qu’on  voit  les  différentes  couches  dont  elles  sont 
composées , s’élever  tantôt  en  ligne  droite  , tantôt  en  courbe 
régulière,  et  tantôt  d’une  manière  ondoyante,  tout  autour 
d’un  noyau  central  qu’elles  enveloppent  de  toutes  parts:  il 
semble  qu’on  apperçoive  encore  le  mouvement  dont  elles 
étoient  animées  lorsqu’elles  ont  quitté  la  situation  horizontale 
qu’elles  avoient  d’abord , pour  prendre  celle  qu’on  leur  voit 
aujourd’hui. 

Ce  fut  l’étude  de  ces  intéressantes  montagnes  qui  m’apprit 
le  secret  de  leur  formation  , et  qui  me  fit  voir  qu’elles  étoient 
le  produit  d’un  soulèvement  spontané , et  comme  des  excrois- 
sances sur  l’écorce  de  la  terre. 

Saussure  a comparé  la  structure  des  montagnes  primitives 
à celle  d’un  artichaut,  et  l’on  ne  pouvoit  faire  de  comparaison 
plus  heureuse  : rien  en  effet  ne  ressemble  mieux  à l’intérieur 
d’une  montagne  de  cette  espèce,  que  la  coupe  verticale  de  ce 
vég  tal. C’est  cequ’on  observe sur-toutdanscellesquisonl  pres- 
que isolées  les  unes  des  autres , et  placées  comme  des  mame- 
lons sur  les  bords  des  grandes  chaînes  : on  voit  là  toutes  les 
gradations  de  leur  développement , depuis  les  couches  qui 
n’offrent  dans  leur  situation  qu’une  légère  convexité  au-des- 
sus de  la  ligue  horizontale  , jusqu’à  celles  qui  sout  parvenues 
à la  situation  verticale;  tout  comme  on  l’observe  dans  les  di- 
vers degrés  d’accroissement  du  végétal  que  Saussure  a si  heu- 
reusement pris  pour  terme  de  comparaison. 
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A mon  retour  eu  France,  je  rendis  compte  de  celte  obser- 
vation dans  un  des  mémoires  que  je  publiai  sur  la  Sibérie 
( Journ . de  Phys.,  août  1788). 

Comme  je  ne  saurais  ici  donner  sur  la  formation  desmon- 
tagnes  primitives  les  détails  qu’exige  une  matière  aussi  im- 
portante , je  passe  aux  roches  dont  leurs  couches  sont  com- 
posées. 

Le  noyau  des  montagnes  primitives  est  en  général  de  granit, 
et  les  couches  qui  l’enveloppent  sont  ordinairement  disposées 
dans  l’ordre  suivant  : d’abord  le  gneiss  ,qui  n’est  autre  chose 
qu’un  granit  dont  la  structure  est  schisteuse  : viennent  ensuite 
les  roches  feuilletées , quartzeuses  et  micacées;  les  schistes  ar- 
gileux plus  ou  moins  micacés;  la  hornblende  schisteuse  ; les 
schistes  calcaires,  quartzeux  et  micacés , souvent  mêlés  de 
serpentine  et  de  matière  talqueuse  : des  schistes  où  domine 
le  pélrosilexqui  passe  quelquefois  au  porphyre. 

Quelques  montagnes  , sur  - tout  vers  les  lisières  des  grandes 
chaînes,  sont  presque  entièrement  ou  même  uniquement 
composées  d’une  seule  espèce  de  roche,  qui  n’offre  quelque- 
fois aucune  couche  distincte  : on  voit  là  des  montagnes  de 
hornblende  en  masse  , qui  souvent  passe  au  trapp  ; des  mon- 
tagnes ou  des  collines  de  porphyre,  de  serpentine,  de  calcaire 
primitif,  qui  est  toujours  un  marbre  salin  ou  grenu  plus  ou 
moins  parfait , presque  toujours  blanc  ou  gris  : c’est  là  que  se 
trouvent  les  marbres  statuaires. 

Quelquefois  les  couches  pierreuses  des  montagnes  primi- 
tives alternent  avec  des  couches  métalliques  : rien  n’ast  plus 
commun  dans  les  contrées  septentrionales , que  d’y  voir  des 
couches  de  mine  de  fer,  plus  puissantes  même  que  les  couches 
schisteuses  qui  les  accompagnent.  Voyez  Mines. 

Je  présenterai,  à cette  occasion  , nne  idée  qui  peut-être  ne 
sera  pas  sans  intérêt  : jusqu’ici,  personne,  je  crois,  n’a  cher- 
ché la  raison  de  celte  abondance  de  fer  dans  le  voisinage  du 
pôle  ; ne  pourroit-on  pas  l’expliquer  delà  manière  suivante: 
on  sait  aujourd’hui,  d’après  des  observations  et  des  expé- 
riences bien  faites , que  la  densité  moyenne  du  globe  terrestre 
est  au  moinsdouble  de  celle  du  marbre;  mais  comme  les  ma* 
tières  qui  composent  en  général  l’écorce  de  la  terre  sont  fort 
éloignées  d’avoir  une  semblable  densité,  il  faut  bien  suppo- 
ser que  ses  parties  intérieures  sont  de  nature  métallique  et 
probablement  ferrugineuse.  Or  , à l'époque  où  le  globe 
terrestre  a été  formé  , ces  matières  métalliques  et  homogènes 
ont  rapidement  obéi  à leur  attraction  réciproque,  et  se  sont 
réunies  sous  une  forme  sphérique  à-peu-près  parfaite;  et 
comme  leur  cohésion  s’est  trouvée  beaucoup  plus  forte  que 
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celle  des  matières  terreuses  qui  les  recouvroient , ce  sont 
principalement  ces  dernières  qui  ont  cédé  à l'impulsion  qui 
leur  éloit  communiquée  par  le  mouvement  de  rotation  de 
la  terre,  qui  portoit  à l'équateur  les  matières  voisines  des 
pôles.  D’ou  il  est  résulté  que  dans  les  pays  septentrionaux  la 
surface  du  globe  se  trouve  plus  voisine  de  son  noyau  ferrugi- 
neux que  dans  les  contrées  équatoriales,  à-peu-près  de  la  dif- 
férence de  quelques  lieues  qui  se  trouve  entre  la  longueur  de 
l’axe  de  la  terre  et  le  diamètre  de  l’équateur  : de  sorte  que  les 
montâmes  du  Nord  seroient  des  portions  memes  du  noyau 
ferrugineux  de  la  terre.  Je  soumets  celte  idée  aux  géologues. 

J’ai  dit  que  dans  les  montagnes  primitives  isolées  , les 
couches  qui  les  composent  enveloppent  un  noyau  commun  ; 
et  Saussure  les  compare  avec  justesse  aux  feuilles  de  l’artichaut  ; 
mais  quand  les  montagnes  forment  des  chaînes  continues, 
alors  les  couches  s'inclinent  de  part  et  d’autre  vers  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  , et  toutes  regardent  la  crête  qui  la  ter- 
mine. C’est  ce  qu’on  observe  sur-tout  dans  les  Pyrénées, 
d’après  les  excellentes  observations  de  Palassau. 

11  arrive  aussi  quelquefois  que  les  chaînes  elles-mêmes  ne 
sont  composées  que  d’une  succession  de  groupes  ou  de  mon- 
tagnes en  quelque  sorte  isolées  , comme  Saussure  l’a  remarqué 
dans  une  grande  partie  des  Alpes. 

On  observe  que  quand  les  montagnes  forment  des  chaîne* 
continues,  elles  sont  composées  de  plusieurs  cordons  paral- 
lèles qui  vont  en  diminuant  d’élévation  depuis  la  crête  cen- 
trale jusqu’aux  collines  qui  se  perdent  dans  les  plaines. 

On  croyoil  autrefois,  et  Buflfon  même  avoit  adopté  celte 
opinion , que  les  chaînes  de  montagnes  primitives  allecloient 
une  certaine  direction  déterminée  : on  disoit  que,  dans  le 
Nouveau-Monde,  elles  se  prolongeoient  constamment  dan» 
la  direction  des  méridiens,  et  que  dans  l’ancien  continent 
elles  étoienl  parallèles  à l’équateur;  mais  il  est  bien  reconnu 
maintenant,  que  la  nature  n’a  pas  suivi  de  règle  fixé  à cet  égard. 
Pour  se  désabuser  de  cette  opinion  systématique,  il  suffirent 
de  jeter  les  yeux  sur  l’Asie  septentrionale,  ou  l’on  voit  les 
monts  Oural  se  prolonger  du  sud  au  nord,  depuis  la  iner  Cas- 
pienne jusqu’à  la  mer  Glaciale,  dans  une  étendue  de  plus 
six  cents  lieues;  et  d’un  autre  côté,  les  monts  Altaï,  le» 
Surannés  , &c.  se  prolonger  de  l’ouest  à l’est  depuis  l’Irliche 
jusqu’au  fleuve  Amour,  et  séparer  la  Sibérie  d’avec  la  Tar- 
tarie  indépendante. 

Diminution  des  Montagnes. 

Un  fait  important  auquel  il  semble  que  les  géologues  n’aient 
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pas  donné  toute  l’attention  qu’il  mérite,  et  dont  l’influence 
néanmoins  est  prodigieuse  sur  l’état  actuel  de  la  surface  de 
la  terre,  c’est  l’abaissement  des  montagnes  ; car  on  ne  sauroit 
douter  que  , depuis  la  retraite  de  l’Océan  qui  les  couvroit , 
dans  les  premiers  temps  du  monde , elles  n’aient  éprouvé 
une  diminution  énorme  dans  leur  élévation.  Cette  diminution 
est  évidemment  démontrée  par  plusieurs  faits  géologiques,  et 
notamment  par  l’incalculable  quantité  de  débris  que  les  eaux 
courantes  en  ont  détachés,  qui  forment  aujourd’hui  le  sol 
de  nos  plaines  , les  couches  de  nos  collines,  et  dont  l’épais- 
seur est  souvent  de  plusieurs  centaines  de  pieds  , sur  une  sur- 
face d’une  étendue  immense.  Elle  est  démontrée  parla  dimi- 
nution manifeste  que  les  rivières  elles-mêmes  ont  éprouvée  : 
elle  est  démontrée  par  les  excavations  très  - considérables 
qu’on  observe  dans  des  rochers  qui  forment  aujourd’hui 
des  sommets  de  montagnes  , qui  ne  sont  dominés  d’aucun 
coté,  quoiqu’il  soit  évident  que  ces  grandes  érosions  ont  été 
formées  par  des  chutes  d’eau  ; ce  qui  suppose  nécessairement 
d’anciens  sommets  plus  élevés,  qui  n’existent  plus.  Saus- 
sure en  cite  un  exemple  frappant  dans  les  environs  même 
de  Genève  : c’est  l’excavation  qui  se  trouve  sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  mont  Salève,  et  à laquelle  il  a donné  le  nom 
de  caverne  cTOrjobet:  c’est  une  espèce  de  puits  immense, 
creusé  sur  le  sommet  de  celte  monlague,et  qu’il  décrit  en 
ces  termes  : « J’ai  observé  , dit-il,  qu’il  est  cannelé  du  haut  en 
» bas  de  sillons  larges  et  profonds  ; ces  sillons  régnent  sur 
» toute  la  circonférence  intérieure,  qui  est  de  plus  de  trois. 
» cents  pieds,  et  dans  tonte  lahauteur,qui  vaà  cent  soixante». 
(J.  a5i.).  Ce  puits  est  percé  dans  sa  partie  inférieure,  par 
une  ouverture  semblable  à un  grand  portail,  qu’on  ap- 
perçoit  de  la  plaine , et  qu’on  nomme  le  creux  de  Bri~ 
faut. 

L’illustre  observateur  a parfaitement  reconnu  que  ce  puits, 
et  les  profondes  cannelures  dont  il  est  sillonné,  sont  l’ouvrage 
des  eaux  courantes;  il  a reconnu  en  même  temps  que  ce» 
eaux  n’avoient  pu  venir  d’aucune  autre  partie  de  la  mon- 
tagne , et  il  a été  obligé , pour  en  donner  l’explication , 
d’avoir  recours  à une  débâcle  de  l’Océan  ; mais  il  me  paroît 
trop  évident  que  ce  puits  immense  , percé  dans  le  sommet 
de  cetle  montagne  , et  régulièrement  cannelé  du  haut  en  bas 
dans  une  roche  fort  dure  , ne  sauroit  être  l’effet  d’une  catas- 
trophe momentanée  , et  qu’il  ne  peut  être  attribué  qu’à  la 
chute  d’un  torrent  qui  a existé  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  et  qui  se  précipitait  d’un  sommet  qui  n’existe 
plus. 
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J’aï  moi-même  observé,  dans  diverses  chaînes  de  mon- 
tagnes , des  sommets  qui  n’éloientplus  dominés  par  quoi  que 
ce  soit , et  qui  présentoient  des  excavations  toutes  semblables, 
dans  des  roches  de  granit  de  la  plus  grande  dureté. 

Enfin  , la  diminution  des  montagnes  est  prouvée  par  les 
dégradations  mêmes  qu’elles  éprouvent  encore  journelle- 
ment : pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
observations  de  Saussure  à ce  sujet , pendant  le  séjour  d’en- 
viron trois  semaines  qu’il  a fait  sur  le  Col-du-Géaut.  « Tous 
» ceux,  dit-il,  qui  ont  observé  les  montagnes  de  ce  genre, 
» (composées  de  couches  presque  verticales  comme  le  sont  la 
«plupart  des  montagnes  primitives)  ont  reconnu  qu'elles 
« étoient  dans  un  état  de  dégradation  continuelle.  Mais  au 
» Col-du-Géant  cette  vérité  s’annonce  avec  une  fréquence  et 
» un  fracas  qui  l'inculquent  dans  l’esprit  avec  la  plus  grande 
» force.  Je  n’exagére rai-pas , quand  je  dirai  que  nous  ne  pas- 
» sions  pas  une  heure  sans  voir  ou  sans  entendre  quelques 
» avalanches  de  rochers , se  précipiter  avec  te  bruit  du  ton- 
» lierre , soit  des  lianes  du  Mont-Blanc  , soit  de  l’Aiguille 
» marbrée,  soit  de  l'arête  même  sur  laquelle  nous  étions  éta- 
» blis  ».  (§.  20  i8.) 

Il  est  donc  bien  évident  que  puisqu’il  se  fait  à chaque  instant 
des  éboulemens  épouvantables  dans  ces  montagnes , d’où  les 
rochers  se  précipitent  tout  entiers  , sans  qu’il  y remonte  ja- 
mais une  pierre , elles  doivent  nécessairement  diminuer  d’élé- 
vation , et  même  d’une  manière  assez  rapide  ; mais  elle  de- 
voit  l’être  bien  davantage  encore  dans  les  premiers  temps, 
où  les  sommets  étoient  bien  plus  élevés , et  par  conséquent 
bien  plus  escarpés. 

Quand  on  considère  cette  ancienne  élévation  des  mon- 
tagnes , on  y trouve  l'explication  de  divers  faits  géologiques 
jusqu’à  présent  inexplicables.  On  y voit , par  exemple,  com- 
ment les  montagnes  du  centre  de  l’Asie,  au  moyen  de  leur 
grande  élévation  , ont  pu  fournir  des  rivières  qui  alloient 
joindre  les  fleuves  de  Sibérie,  où  elles  transportoi'ent  les 
restes  d’éléphans  et  de  rhinocéros  qu’on  trouve  aujourd’hui 
dans  ces  climats  glacés  ; phénomène  qui  a donné  naissance  à 
tant  d’hypothèses  fort  ingénieuses  sans  doute,  mais  bien  peu 
solides.  Voyez  l’article  Fossiles  , où  cette  question  se  trouve 
discutée. 

Usage  des  Montagnes. 

Si  l’on  vouloit  entrer  dans  les  détails  des  avantages  que 
l'homme  retire  des  montagnes , on  pourrait  faire  des  vo- 
lumes; mais  ils  sont  en  général  assez  connus  : tout  le  monde 
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sait , par  exemple , qu’elles  produisent  d’excellens pâturages  ; 
qu’elles  ont  de  belles  forèls;  qu’on  y trouve  des  eaux  ther- 
males; qu’elles  donnent  naissance  aux  sources  et  aux  rivières 
qui  arrosent  et  vivifient  nos  campagnes,  et  aux  fleuves  qui 
font  circuler  avec  tant  davantage  les  produits  de  la  nature  et 
de  l’industrie.  C’est  aux  montagnes  primitives  que  nous  de- 
vons la  plus  grande  partie  des  métaux  qui  sont  d’un  si  grand 
usage  dans  la  société. 

Four  la  formation  des  fleuves  et  des  rivières,  voyez  Fleuves-, 
Glaciers  et  Sources. 

Pour  les  métaux,  voyez  Filons,  Métaux,  Minéraux  et 
Mines. 

Montagnes  secondaires. 

J’ai  dit  dans  Vart.  Géologie , que  les  montagnes  secondaires 
avoient  été  formées  par  des  émanations  soumarines.  Ainsi, 
leur  origine  est  fort  différente  de  celle  des  montagnes  primi~ 
tives  ; il  n’y  a nulle  transition  des  unes  aux  autres  ; elles  sont 
séparées  par  une  ligne  de  démarcation  nettement  prononcée: 
la  contexture  même  des  substances  qui  les  composent  établit 
enlr’elles  une  différence  évidente. 

Toute  la  matière  des  roches  primitives , et  sur-tout  la  partie 
calcaire,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  les  marbres  grenus , offre 
par-tout,  sans  exception , des  signes  de  cristallisation  con- 
fuse, à-peu-près  comme  le  sucre,  et  souvent  même  d’une 
manière  plus  marquée.’ 

Le  calcaire  secondaire  est,  au  contraire,  généralement 
d’un  tissu  terreux  et  compacte  ; et  si  parfois  on  y trouve  des 
traces  de  cristallisation  ,.ce  n’est  que  par  veines  et  par  places  , 
et  nullement  d’une  manière  uniforme,  comme  dans  le  cal- 
caire primitif.  Les  pierres  mêmes  qu’on  nomme  marbres  se- 
condaires, offrent  toujours  quelques  parties  compactes  qui- 
décèlent  leur  origine. 

Autant  les  roches  primitives  sont  variées , autant  la  matière 
des  montagnes  secondaires  est  simple  ; ce  n’est , en  général  , 
que  de  la  pierre  calcaire  tonte  pure. 

Celte  simplicité  de  composition  se  remarque  sur-tout  dans 
les  couches  tes  plus  anciennes,  qui  sont  absolument  exemptes 
de  tout  mélange  de  matière  étrangère. 

Les  montagnes  primitives  avoient  précédé  l’existence  de 
tonte  espèce  de  corps  organisés,  et  l’on  n’én.  voit  jamais  le 
moindre  vestige  dans  leur  intérieur. 

Les  premières  couches  calcaires  secondaires  furent  aussi 
déposées  dans  un  temps  où  l'Océan  necontenoit  point  encore- 
d’être  vivaus,  ou  du  moins  iis  s’y  trou  voie  ni  en  si  petit  nom» 
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bre , que  leurs  restes  sont  infiniment  rares  dans  ces  premiers 
dépôts,  qui  furent,  à ce  qu’il  paraît,  formés  très-rapidement 
et  par  des  émanations  dont  l'abondance  éloit  prodigieuse  ; 
car  les  couches  de  pierre  calcaire  compacte  qui  reposent  im- 
médiatement sur  les  roches  primitives,  ont  quelquefois  plus 
de  vingt  pieds  d 'épaisseur. 

La  couleur  de  ces  premières  couches  est  ordinairement 
d’un  gris  bleuâtre  plus  au  moins  obscur.  Celles  qui  se  formè- 
rent ensuite,  devinrent  graduellement  plus  abondantes  en 
corps  marins,  et  leur  couleur  tire  communément  sur  le  rous- 
sàtre.  Les  couches  les  plus  récentes  sont  tellement  farcies  de 
productions  marines  de  tonte  espèce , qu’elles  en  paroissent 
presque  totalement  composées  : elles  sont  blanchâtres. 

Quelques  naturalistes  donnent  aux  premiers  dépôts  le  nom 
de  calcaire  de  transition;  mais,  comme  je  l’ai  observé,  il  n’y 
a pas  eu  de  transition  entre  les  couches  primitives  et  les  se- 
condaires ; elles  sont  le  produit  de  deux  opérations  de  la  na- 
ture très-distinctes.  J’ai  pensé  qu’il  valoit  mieux  lui  donner 
simplement  le  nom  de  calcaire  ancien  , pour  le  distinguer  des 
couches  les  plus  récentes  qui  abondent  en  corps  marins,  et 
que  j’appelle  calcaire  coquillier. 

Les  montagnes  secondaires  sont  en  général  formées  de  cou- 
ches dont  la  situation  est  à-peu-près  horizontale , comme  doit 
être  naturellement  un  dépôt  formé  dans  un  milieu  tranquille. 
On  en  voit  néanmoins  ,sur-loutdans  le  voisinage  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  primitives  , dont  la  disposition  et  la 
structure  intérieure  paroissent  assez  extraordinaires  au  pre- 
mier coup-d’œil. 

Les  montagnes  calcaires  du  mont  Jura , par  exemple  , for- 
ment une  chaîne  parallèle  à celle  des  Alpes;  celte  chaîne  est 
composée  de  sept  cordons  difl'érens,  qui  sont  aussi  parallèles 
entr’eux  , et  qui  diminuent  graduellement  d’élévation  , pour 
se  perdre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  et  de  la 
J’ranche-Comté.  La  structure  intérieure  de  ces  cordons  est 
remarquable  : ils  ont  un  noyau  vertical , contre  lequel  s’ap- 
puient de  part  et  d’autre  les  couches  latérales,  à-peu-prèa 
comme  dans  les  chaînes  primitives  elles-mêmes  ; avec  cette 
différence  néanmoins  , que  dans  les  montagnes  primitives  les 
couches  vont  en  s’amincissant  graduellement  du  bas  en  haut, 
et  que  le  plus  souvent  leur  partie  supérieure  est  déchirée  pour 
donner  passage  au  noyau  de  granit  qui  s’est  fait  jour  au 
travers. 

Dans  les  couches  secondaires,  au  contraire,  l’on  ne  voit 
lien  de  semblable,  et  l’on  pourroil  les  comparer'  à un  jeu  de 
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caries  plié  en  deux  suivant  sa  longueur , et  placé  horizontale- 
ment sur  une  table. 

Le  noyau  de  ces  cordons  est  de  calcaire  ancien,  qui  11e 
con lient  presque  pas  un  seul  corps  marin  ; il  est  compacte  et 
d’une  couleur  grise  ; les  couches  extérieures  sont  d’une  pierre 
jaunâtre  tendre , et  abondante  en  pétrilications. 

Saussure,  qui  a observé  celle  disposition  générale  du  Jura, 
rapporte  d’autres  faits  intéressans  sur  la  structure  particulière 
de  quelques-uues  de  ses  montagnes  : il  en  a vu  par  exemple 
dont  les  couches,  si  elles  éloient  entières,  formeroient  un 
cône  d’une  élévation  très-considérable,  mais  il  ne  reste  plus 
qu’une  portion  de  sa  base. 

Plusieurs  montagnes  de  Provence  lui  ont  présenté  des  phé- 
nomènes du  même  genre,  mais  dans  un  sens  inverse  : la 
montagne  de  Faron  a ses  couches  relevées  des  deux  côtés  op- 
posés, au  Midi  et  au  Nord.  La  montagne  qui  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  montagne  de  Quatre-Heures , a ses  couches 
relevées  de  tous  côtés  (comme  des  calottes  empilées,  dont  la 
concavité  regarderoit  le  ciel.  ) 

Les  grandes  montagnes  calcaires  du  Faucigny  ont  encore 
olTerl  à ce  célèbre  observateur  des  exemples  de  couches  d’une 
étendue  considérable  , qui  présentent  un  grand  nombre 
d’arcs  concentriques  et  très-prononcés;  telle  est  entr’aulres 
la  montagne  d’où  tombe  la  cascade  d’Arpenaz  , près  de  Sal- 
lenche  sur  l’Arve. 

Cette  montagne  a même  cela  de  singulier , que  les  mêmes 
couches  qui  forment , dans  la  partie  inférieure  de  la  monta- 
gne , des  arcs  dont  les  pointes  sont  tournées  à gauche,  se  pro- 
longent dans  la  partie  supérieure  (qui  est  fort  reculée  en  ar- 
rière), où  elles  forment  d’autres  arcs,  dont  la  pointe  est 
tournée  à droite,  de  sorte  que  l'ensemble  représente  une  S 
d’une  grandeur  gigantesque.  Les  arcs  de  la  partie  inférieure 
ayant  été  mesurés  géométriquement  par  Pictet  et  Treinbley , 
furent  trouvés  de  huit  cents  pieds  de  hauteur  en  ligne  droite. 
La  partie  supérieure  n’étoitpas  visible  du  point  d’où  fut  prise 
la  mesure.  Saussure  a fait  figurer  la  partie  inférieure  de  cette 
montagne , dont  il  donne  la  description  ( § 472.) 

Quant  à la  cause  de  ces  formes  singulières,  Saussure  l’attri- 
bue avec  raison  à une  cristallisation  en  grand.  Et  en  effet , il 
n’y  a pas  moyen  de  l’attribuer  à des  déplacemens  mécaniques. 
J’ai  vu  moi-même  des  couches  toutes  semblables  dans  des 
montagnes  calcaires  qui  sont  voisines  de  la  forteresse  de  Tig- 
herek , au  pied  des  grandes  montagnes  primitives  de  l’Altaï  , 
et  j’ai  reconnu  cpi’il  n’y  uvoit  pas  la  moindre  solution  de  con- 
tinuité dans  ces  couches  si  fortement  fléchies,  ni  aucun  dé- 
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«ordre  dans  leurs  environs  qui  pût  faire  soupçonner  le  mom— 
dre  dérangement  postérieur  à la  formation  de  ces  couches. 

L’in  fatigable  Palassau  a vu  dans  les  Pyrénées  les  même» 
accidens  de  formes  que  Saussure  a observés  dans  le  Jura  et 
dans  la  montagne  d’Arpenaz.  11  a vu  même  des  couches  qui 
formoient  dt-s  ovales  réguliers  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
et  parfaitement  concentriques  {Miner,  des  Pyr. , p.  146, 
pl  ix.  ) Presque  toutes  les  autres  planches  de  cet  excellent 
recueil  d’observations,  présentent  des  accidens  à-peu-près 
semblables. 

11  ne  faudroit  pas  croire  néanmoins  que  toutes  les  couche* 
calcaires  qui  sont  contournées  et  tourmentées  , soient  des  pro- 
duits de  la  cristallisation.  11  y en  a qui  ont  été  véritablement 
dérangées  de  leur  situation  naturelle  : on  en  a des  exemples 
dans  les  montagnes  qui  sont  au  bord  du  lac  de  Lucerne , que 
Saussure  a décrites  ( §.  /y 35  et  suiv.  ) On  y reconnoît , à 
n’en  pouvoir  douter,  que  ces  couches  calcaires  ont  éprouvé 
un  refoulement  en  glissant  sur  la  pente  de  la  montagne  où 
elles  avoient  été  déposées  , et  qui  éloit  trop  rapide  pour 
qu’elles  pussent  s’y  soutenir  dans  leur  étal  de  mollesse. 

Si  de  ces  grandes  opérations  de  la  nature,  nous  descen- 
dons aux  petites , nous  trouverons  ces  formes  sphériques  dans 
des  montagnes  calcaires  dont  les  couches  sont  tantôt  compo- 
sées de  boules  de  quelques  pieds  de  diamètre , et  tantôt  de 
globules  qui  n’ont  pas  le  volume  d’un  grain  de  moutarde. 

La  première  de  ces  variétés  se  remarque  sur-tout  dans 
la  montagne  des  Oiseaux  ^ voisine  d’Hyères,  dont  Saussure 
donne  la  description  ($.  1 477  et  suiv.).  Cette  montagne  d’en- 
viron douze  cents  pieds  d’élévation , est  composée  à sa  base 
d’un  marbre  compacte  et  grossier , surmonté  de  couches  cal- 
caires ordinaires;  mais  la  moitié  supérieure  de  la  montagne 
est  corn  posée  en  entier  de  boules  de  spath  calcaire  disposées 
par  couches,  et  dont  le  volume  varie  depuis  deux  ou  trois 
pouces  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds. 

L’intérieur  de  ces  boules  présente  une  suite  de  couches 
concentriques  formées  d’un  assemblage  d’aiguilles  conver- 
gentes vers  le  centre  de  la  masse;  ce  sont  là  des  signes  de  cris- 
tallisation non  équivoques. 

D’autres  montagnes  calcaires  décrites  par  le  même  obser- 
vateur, et  qu’il  a vues  sur-tout  dans  le  Jura , sont  composées 
de  grains  très-menus,  formés  également  de  couches  concen- 
triques. On  leur  donne  le  nom  de piso/ites,  d ’orobites,  de  cen- 
chrites , d ’oolites,  et  enfin  A’ammites , suivant  Jeur  volume-,. 
Le  marbre  jaune  de  Bourgogne,  connu  à Dijon  sous  le  nam, 
de  corgoloin,  est  tout  composé  de  ces  petits  globules. 
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Ces  variétés  de  pierre  calcaire  ne  se  trouvent  guère  que 
parmi  le  calcaire  ancien , et  l’on  y voit  rarement  des  produc- 
tions marines  un  peu  nombreuses. 

Les  couches  calcaires  les  plus  récentes  sont  fort  sujettes  à 
se  trouver  mélangées  avec  d’autres  matières , sur-tout  avec 
l’argile  et  le  sable  quarlzeux,  qui , même  assez  souvent , for- 
ment des  couches  distinctes  entre  les  bancs  calcaires. 

Dans  les  environs  de  Paris, l’on  trouve  dans  une  épaisseur 
d’une  centaine  de  pieds , environ  vingt  couches  qui  présen- 
tent autant  de  variétés  de  pierres  calcaires  et  de  différentes 
aortes  d’argiles.  Voyez  Glaisière. 

Le  mont  Salève , auprès  de  Genève , offre  pareillement 
des  couches  d’argile  interposées  entre  ses  couches  calcaires  ; 
mais  comme  il  paroît  d’une  formation  plus  ancienne  que  les 
couches  des  environs  de  Paris,  l’argile  s’y  trouve  bien  moins 
abondamment.  Saussure  a fait  sur  la  structure  de  cette  mon- 
tagne une  remarque  importante,  et  qui  peut  trouver  son  ap- 

{ffication  dans  beaucoup  d’autres  localités  ; c’est  qu’on  voit 
es  différentes  couches  observer  un  certain  ordre  qui  se  ré- 

Îète  à plusieurs  reprises.  On  remarquera , par  exemple  , un 
anc  très-épais,  surmonté  de  cinq  à six  couches  fort  minces  ; 
et  l’on  observera  le  même  assemblage  à différens  degrés  d’élé- 
vation de  la  montagne.  Et  comme  le  même  phénomène  se 

Î>  résente  fréquemment  dans  les  houillères  , j’en  ai  donné 
'explication  au  mot  houille  , où  j’ai  fait  voir  qu’on  ne  sauroît 
l’attribuer  à une  cause  générale  quelconque , et  qu’il  est  dû  à 
une  cause  purement  locale  , c’est-à-dire  à l’émanation  pério- 
dique de  fluides  gazeux  qui  s’échappoientdu  fond  de  la  mer, 
fluides  gazeux  qui  avoient  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
qui  produisent  les  phénomènes  volcaniques.  Voyez  Houille 
et  Voi.cans. 

Toutes  les  montagnes  calcaires  des  environs  de  Toulon 
présentent  dans  leur  structure  des  couches  de  grès  quelque- 
fois très-considérables  : d’autres  fois  on  observe  l’inverse  ; ce 
sont  des  montagnes  de  grès  qui  contiennent  des  couches  cal- 
caires, comme  on  l’observe  dans  la  montagne  de  Boisy  et 
autres  de  la  même  nature , qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Genève. 

Le  grès  proprement  dit  est  donc  aussi  du  nombre  des  ma- 
tières secondaires  ; aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  le  grès 
secondaire  qui  est  toujours  parfaitement  homogène , d’un 
grain  et  d’un  tissu  par-tout  égal , sans  aucun  mélange  de 
matière  étrangère,  d’avec  les  grès  formés  de  grains  inégaux 
et  de  différente  nature  ; ce  sont  des poudingues  formés  de  gra- 
viers roulés,  et  qui  sont  par  conséquent  du  nombre  des  dé- 
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pots  tertiaire s : les  premiers  sont  immédiatement  sortis  des 
uiuins  de  la  nature , et  formés  à la  place  même  qu’ils  occu- 
pent. Voyez  GrÈs. 

Ou  doit  également  placer  parmi  les  couches  secondaires  les 
Ardoises  et  le  Charbon  de  terre;  celui-ci  n’est  point, 
comme  on  l’a  tant  dit,  le  produit  des  végétaux  décomposés  , 
c’est  un  produit  chimique  des  grands  laboratoires  de  la  na- 
ture , ainsi  que  je  L'explique  au  mol  Houtere.  L’ardoise  a la 
même  origine.  Voyez  Ardoise. 

Les  montagnes  secondaires  contiennent  rarement  des  filont 
métalliques  ; mais  on  trouve  dans  certaines  contrées , et  no- 
tamment en  France , des  couches  de  mine  de  fer  en  globules, 
d’une  abondance  prodigieuse.  Voyez  MLnes. 

Les  dépôts  gypseux  ou  de  pierre  à plâtre  sont  quelquefois 
au  nombre  des  couches  secondaires  , comme  ou  peut  le  re- 
marquer dans  les platrières  voisines  d’Aix  en  Provence  , dé- 
crites par  Saussure  (^.  i53i.)  Toutes  les  circonstances  locales 
prouvent  que  les  dépôts  tertiaires  ne  sont  entrés  pour  rien 
dans  la  formation  de  ces  platrières.  J1  en  est  tout  autrement 
de  celles  des  environs  de  Paris  , où  l’on  reconnoît  des  dé- 
pôts lluviatiles  mêlés  à des  dépôts  secondaires.  Voyez  Gypse. 

Angles  saillans  et  rentrans. 

On  a beaucoup  parlé  de  l'hypothèse  de  Bourguet,qni  pré- 
tendoit  que  leschaines  de  montagnes  calcaires  étoient  toujours 
disposées  de  manière  que  Y angle  saillant  que  formoit  chaque 
montagne  d’une  chaîne,  s’engrenoit  dans  Y angle  rentrant 
formé  par  les  montagnes  de  la  chaîne  opposée.  Mais  aujour- 
d’hui l’on  sait  fort  bien  que  cette  règle  n’existe  point,  et  qu’on 
observe  au  contraire  fréquemment  des  angles  saillans  opposés 
les  uns  aux  autres,  qui  forment  des  étranglemens  dans  les 
vallées. 

Par-tout  où  l’on  voit  celte  correspondance  des  angles  sail- 
lans et  rentrans,  il  est  aisé  de  reconnoître qu’ils  sont  unique- 
ment l’ouvrage  des  rivières  qui,  en  descendant  du  sommet 
des  montagnes  primitives  , ont  sillonné  les  dépôts  calcaires 
qui  se  trouvoient  à leur  base,  et  se  sont  creusé  des  lits  qui , 
gagnant  insensiblement  en  profondeur  , ont  fini  par  décou- 
per en  montagnes  et  en  collines  ces  vastes  amas  de  dépôts 
calcaires,  qui , dans  le  principe , ofiroient  une  surface  à-peu- 
près  égale  et  continue. 

C’est  par  une  suite  de  ces  érosions  , qu’on  voit  aujourd’hui 
des  blocs  de  granit  sur  des  sommets  de  montagnes  calcaires  : 
et  celte  apparition  surprend  l’observateur;  mais  l'étonnement 
cesse  bientôt,  dès  qu’on  vient  à s’appercevoir  que  ce  même 
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sommet  de  montagne  se  trouvoit  autrefois  contigu  avec  les 
terreins  environnait..  sur  lesquels  ont  roulé  d’autres  blocs 
semblables  ; et  la  montagne  n’est  autre  chose  que  le  témoin 
qui  est  resté  au  milieu  des  excavations  formées  par  les  eaux 
courantes.  r 

Montagnes  et  terreins  tertiaires. 

On  nomme  terreins  tertiaires  ou  d’alluvion,  les  amas  de 
matières  transportées  d’un  lieu  dans  un  autre,  soit  parla  mer 
soit  par  les  eaux  courantes  ; mais  ce  sont  celles-ci  principale-’ 
ment  qui  ont  formé  des  dépôts  de  cette  nature  en  si  grande 
abondance,  qu’ils  couvrent  la  plus  grande  partie  de  nos 
contmens;  ils  y forment  de  longues  cliaines  de  collines  et 
quelquefois  même  des  montagnes  considérables.  On  en  a des 
exemples  dans  les  poudingues  ou  amas  de  cailloux  roulés  qui 
lormenl  des  promontoires  escarpés  sur  la  côte  de  Gênes  et 
notamment  a Porto-Fino.  * 

On  voit  u ne  montagne  énorme  de  dépôts  tertiaires  sur  le 
bord  du  lac  de  Lucerne,  à l’embouchure  de  la  vallée  de  Mut- 
ten thaï.  Cette  montagne,  appelée  le  Rigiberg,  a huit  lieues  de 
circonférence , et  s eieve  d’environ  cinq  mille  pieds  au-dessus 
du  lac.  Elle  est  en  entier  depuis  sa  base  jusqu’au  sommet 
formée  de  couches  horizontales  de  galets  qui  furent  roulés 
|adis  par  la  nviere  immense  qui  remplissoit  toute  la  vallée  où 
1 on  voit  aujourd  hui  serpenter  la  petite  rivière  de  Mutta 

Toutes  nos  rivières  sont  dans  le  même  cas  : elles  coulent 
dans  des  vaUees  remplies  de  débris  qu’elles  avoient  accumulé, 
dans  le  temps  de  leur  puissance , et  dans  lesquels  maintenant 
elles  creusent  leur  petit  canal.  Voyez  Poudingue. 

Les  dépôts ^tertiaires  contiennent  quelquefois,  mais  rare- 
’Toyez  MmîtoCeS  métalliques  susceptibles  d’exploitation. 

Pour  les  montagnes  volcaniques  , voyez  Volcans.  (Pat.) 

MONTAIN.  Voyez  Pinson  d’Ardennes  et  Gros-bec. 

i«G?£™fLA’  d— ”” de  •** 

MONTANT,  nom  qu’ont  imposé  les  oiseleurs  de  Paris 
à 1 Ortolan  de  Roseaux,  parce  qu’il  grimpe  le  long  des 
roseaux.  V oyez  ce  mot.  (Vieill.)  1 *> 

leSAaiV^(S^E  {JaUC°nmrie-  ) » vo1  de  l’oiseau  qui  s’élève  dans 

MONTIE,  Monda,  très -petite  plante  annuelle  à tiges 
«ombreuses,  articulées , couchées  et  radicantes  dans  leur 
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partie  inférieure,  dichotomes  dans  leur  partie  supérieure;  à 
feuilles  oppo9ées,seraiamplexicaules,  presque  connées,  ovales, 
lancéolées,  entières,  un  peu  charnues  et  lisses;  à fleurs  petites, 
nombreuses,  blanches,  pédonculées,  les  unes  solitaires  dans 
les  aisselles  des  feuilles , les  autres  rassemblées  trois  ou  quatre 
ensemble  en  grappes  lâches  à l’extrémité  des  rameaux. 

Celte  plante  est  figurée  pl.  5o  des  Illustration « de  Lamarck, 
et  forme  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie , et  dans  la  fa- 
mille des  Portulacées,  qui  a pour  caractère,  un  calice  de 
deux,  rarement  de  trois  folioles,  concaves  et  persistantes; 
une  corolle  monopétale  , irrégulière  , à cinq  divisions,  dont 
trois , situées  alternativement  avec  les  autres , sont  plus  petites 
et  staminifères;  trois  étamines,  rarement  cinq  ; un  ovaire  su- 
périeur , turbiné,  chargé  de  trois  styles  velus,  évasés,  à stig- 
mates simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  lurbinée,  recouverte  pat 
le  calice,  trivalve,  trisperme,  renfermant  trois  semences  reni- 
formes , noires , finement  chagrinées,  et  attachées  au  fond  do 
la  capsule , par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

La  montie  croît  naturellement  en  Europe , dans  les  terreina 
argileux  susceptibles  de  conserver  l’eau  pendant  l’hiver,  sur 
le  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  Elle  est  commune  aux 
environs  de  Paris.  (B.) 

MONTIFRING1LLA.  C’est,  dans  les  ouvrages  des  orni- 
thologistes qui  ont  écrit  en  latin,  le  Pinson  d’Ardennk. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MONTIN , Montinia , arbuste  à feuilles  alternes , péliolées  , 
ovales-oblongues  , entières , un  peu  épaisses  , à pétioles  arti- 
culés dans  leur  milieu  , à fleurs  dioïques , dont  les  mâles  sont 
disposées  en  panicules  terminales  , et  les  femelles  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dioécie  tétrandrie,  et 
est  figuré  pl.  808  des  Illustrations  de  Lainarck.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  monophylie,  court,  droit , à quatre  dents; 
une  corolle  de  quatre  pétales  ovales  , obtus  , évasés,  alternes 
avec  les  dents  du  calice;  dans  les  mâles,  quatre  étamines  à 
. anthères  ovales,  lunulées  ; dans  les  femelles,  un  ovaire  infé- 
rieur, oblong,  duquel  s’élève  un  style  cylindrique  bifide,  à 
stigmates  réniformes.  ., 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale-oblongue,  couronnée, 
à deux  loges , à deux  valves , et  renfermant  des  semences 
nombreuses,  ovales,  comprimées , concaves,  ailées  sur  les 
bords,  imbriquées  sur  deux  rangs  , et  attachées  à un  placenta 
central  quadrangulaire. 

Le  montin  croit  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
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rance.  Il  a quelquefois  une  cinquième  partie  dans  sa  fructi- 
fication , au  rapport  de  Thunberg.  (B.) 

MONTIRE,  Montira  , plante  à tige  droite , quadrangu- 
laire,  articulée,  à feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues;  à 
Heurs  blanches , disposées  trois  par  trois  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, laquelle  plante  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie , qui  a pour  caractère , un  calice  monophylle 
persistant,  divisé  en  cinq  découpures  oblongues,  aiguës;  une 
corolle  monopétale  divisée  en  cinq  lobes  évasés , égaux  , en- 
tiers et  mucronés;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
nn  ovaire  supérieur , arrondi , didyme  , d’où  s’élève  un  stig- 
mate large , concave,  marqué  d’un  sillon. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  didyme,  biloculaire,  ou 
deux  capsules  arrondies,  uniloculaires,  réunies,  s’ouvrant 
chacuue  de  haut  en  bas , en  deux  valves , et  contenant  des 
semences  nombreuses  et  très-menues. 

Le  montira  croît  naturellement  à la  Guiane , où  il  a été 
trouvé  par  Aublet,  et  il  est  figuré  pl.  5a3  des  Illustrations  de 
Lamarck.  (B.) 

MONT-JOLI.  On  donne  ce  nom , dans  les  Antilles,  aux 
arbustes  du  genre  Camara  .Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONTOUCHI.  C’est  le  mahot  considéré  comme  rempla- 
çant le  liège.  On  amollit  le  cœur  de  cet  arbre  à coups  de  mail- 
let, et  on  en  fait  des  bouchons.  Voy.  au  mot  Fromager.  (B.) 

MONT  — VOYAU  DE  LA  GIJIANE  ( Caprimulgus 
Guianemis  La  th. , pl.  enl.  n°  733  de  ÏHist.  nat.  de  Buffon , 
ordre  Passereaux,  genre  de  I’Engoulevent.  Voy.  ces  mots.) 
Cet  oiseau  prononce  distinctement , en  criant , les  trois  syl- 
labes du  nom  qu’on  lui  a donné  , et  les  répète  souvent  le  soir 
dans  les  buissons. 

Une  couleur  fauve  est  assez  généralement  répandue  sur 
tout  son  plumage , avec  un  mélange  irrégulier  de  stries  rousses; 
ces  stries  sont  longitudinales  sur  la  tète  et  le  dessus  du  cou, 
s’étendent  obliquement  sur  le  dos,  et  sont  variées  de  taches 
irrégulières  sur  le  reste  du  corps,  où  le  fauve  prend  une 
nuance  grise  ; le  dessous  et  les  pennes  des  ailes  ont  des  raies 
transversales  ; une  bande  blanche  part  de  l'angle  de  l’ouver- 
ture du  bec,  se  prolonge  en  arrière  et  s’étend  jusque  sous  la 
gorge  ; les  pennes  alaires  sont  noires , et  les  cinq  à six  pre- 
mières ont  une  tache  blanche;  la  queue  a trois  pouces  de  lon- 
gueur, et  excède  les  ailes  d’un  pouce.  Longueur  totale , neuf 
pouces  ; tarse  nu  , ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  sur 
son  côté  extérieur. 

Latham  fait  mention  d’un  individu  qui  ressemble  beau- 
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coup  au  précédent.  Il  a un  pouce  de  plus  de  longueur  ; la 
bande  blanche  qui  descend  de  la  tête  sur  la  gorge,  entoure 
celle-ci  en  forme  de  collier  ; et  six  pennes  de  la  queue  sont  de 
couleur  de  crème  vers  leur  extrémité. 

On  trouve  cette  espèce  à la  Guiane.  (Vieill.) 

MOOKUSCH.  Voyez"Monvs.  (Desm.) 

MOOS,  MOOSE,  MOOSEDEER.  JJ  élan  porte  ces  diffè- 
re ns  noms  dans  les  pays  septentrionaux  de  l’Europe.  (Desm.) 

MOPSE , nom  qui  vient  de  l’allemand  mops , et  que  l’on  a 
donné  long-temps  aux  do  gains , que  depuis  on  appelle  com- 
munément carlins.  V oyez  l'article  des  Chiens.  (S.) 

MOQUEUR,  ( Tardas  orpheus  Lath.  pl.  enl.,  n°  558, 
fig.  I de  l’ Hist.  nat.  de  Buff  'on , genre  de  la  Grive,  ordre 
Passereaux.  Voyez  ces  mots.)  Le  nom  de  moqueur  imposé 
à cet  oiseau  par  les  Américains,  lui  vient  du  talent  qu’il  a de 
contrefaire  le  cri  et  une  partie  du  chant  des  autres  oiseaux  ; 
mais  il  ne  ridiculise  point  ces  voix  étrangères,  comme  paroi- 
troit  l’indiquer  sa  dénomination  ; au  contraire,  s’il  les  imite  , 
c’est  pour  les  embellir.  Ces  cris , ces  demi-phrases  dont  il 
enrichit  son  ramage,  déjà  naturellement  très-varié,  lui  ont 
fait  donner,  par  les  Aborigènes,  un  nom  plus  convenable  et 
plus  justement  appliqué  , celui  de  cencontlatolli , qui  veut 
dire  quatre  cents  langues.  Non-seulement  il  chante  avec  goût 
sans  paroitre se  répéter,  mais  il  chante  avec  action , avec  ame  ; 
il  semble  que  les  diverses  positions  où  il  se  trouve,  que  les 
diverses  passions  qui  l'affectent,  aient  leurs  tons  particuliers. 
C’est  parmi  les  oiseaux  chanteurs  de  l’univers,  un  des  pre- 
miers : mais  pour  le  placer  au-dessus  du  rossignol,  comme 
l'ont  fait  Fernandez,  Nieremberg  et  les  Américains  , il  faut, 
ou  n’avoir  pas  entendu,  ou  avoir  oublié  le  ramage  de  notre 
chantre  de  la  nature.  La  voix  du  moqueur  est  plus  forte,  plus 
bruyante,  mais  elle  n’est  agréable  qu’autant  qu’on  l’entend  à 
une  certaine  distance;  son  organe  est  moins  doux  ; ses  accens 
sont  moins  flatteurs;  elle  ne  cause  point  cette  tendre  émotion  , 
cette  touchantè  langueur  que  font  éprouver  aux  coeurs  sensi- 
bles les  sons  plaintifs  du  rossignol , lorsqu'il  sent  le  besoin 
d’aimer. 

Comme,  parmi  les  oiseaux  que  possèdent  les  Américains , il 
n’en  est  point  qui  puisse  être  comparé  au  moqueur,  ils  ont  donc 
dû  le  donner  pour  un  oiseau  extraordinaire,  et  le  mettre 
beaucoup  au-dessus  des  autres  ; mais  ils  ont  exagéré  ses  talens , 
en  lui  faisant  imiter  le  chant  en  entier  des  autres  oiseaux  , 
les  différens  cris  de  plusieurs  quadrupèdes  ( il  faut  cepen- 
dant en  excepter  le  chat  dont  il  imite  le  miaulement  à s’y 
méprendre.) , les  pleurs  des  enfans,  les  ris  d’une  jeune  fille,  et 
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répéter  des  airs  entiers  sur  le  même  ton  qu’il  les  aura  entendus  : 
il  est  certain  qu’il  ne  possède  pas  à ce  point  le  talent  imitatif, 
même  en  captivité;  du  moins  ceux  que  j’ai  entendus  en  li- 
berté et  ceux  que  j’ai  possédés,  ne  m’en  ont  jamais  donné 
des  preuves. 

Ce  moqueur  est  aussi  fort  commun  à Saint-Domingue, 
où  il  porte  le  nom  de  rossignol;  mais  là , on  ne  lui  cônnoît  plus 
ces  qualités  tant  vantées  dans  l’Amérique  septentrionale  ; 
cependant  son  ramage  est  le  même  ; il  .fréquente  les  sa- 
vanes, se  plaît  au  pied  des  habitations,  et  semble  aimer  la 
société  de  l’homme,  dont  la  vue  seule  suffit  pour  l’exciter  à 
chanter.  Cet  oiseau  remue  la  queue  de  bas  en  haut,  et  la 
porte  souvent  relevée , alors  les  ailes  sont  pendantes.  Hardi  et 
courageux  , il  est  souvent  en  guerre  avec  les  tyrans  pipiris , 
et  force  les  petits  oiseaux  de  proie  de  s’éloigner  des  arbres  qu’il 
a adoptés,  sur-tout  dans  le  temps  des  èouvées;  il  place  sou  nid 
sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur  ou  dans  les  grands  buis- 
sons, lui  donne  la  forme  qu’a  celui  de  la  draine , et  en  garnit 
la  base  en  dehors  de  branches  épineuses.  La  ponte  est  do 
quatre  à cinq  œufs  parsemés,  sur  un  fond  blanc,  de  points 
roux , plus  grands  vers  le  gros  bout  que  par-tout  ailleurs. 

Il  se  nourrit  d’insectes  et  de  diverses  baies.  On  l’élève  en 
cage;  mais  pour  l’y  conserver,  il  faillie  prendre  dans  le  nid  , 
et  se  conformer  à ses  goûts  et  à ses  besoins;  lorsqu’on  sait 
bien  s’y  prendre,  on  jouit  de  son  ràmage  pendant  plusieurs 
années. 

Sa  grosseur  est  celle  de  la  grivette ; mais  sa  taille  paroît  plus 
alongée;  il  a neuf  pouces  environ  de  longueur  ; le  bec  d’un 
brun  noirâtre;  l’iris  jaune;  les  sourcils  blancs;  toutes  les 
parties  supérieures  d’un  gris  brun  , tirant  au  hoiràtre  sur  les 
ailes  ; les  pennes  primaires  et  secondaires  blanches , à l’exté- 
rieur, vers  leur  milieu;  quelques-unes  des  couvertures  tota- 
lement blanches  , et  d’autres  ont  leur  tige  noire  ; le  bord  des 
aile»  est  blanc  vers  le  pli  ; le  croupion  d’un  gris-bleu  ; le  des- 
sous du  corps  d’un  gris-blanc  ; la  queue  un  peu  étagée  et  brune; 
on  remarque  du  blanc  à l’extrémité  des  latérales;  les  pieds 
sont  noirs  dans  les  uns  et  cendrés  dans  d’autres;  le  bec  a 
des  soies  à sa  base  , qui  s’étendent  en  avant. 

La  femelle  a les  mêmes  dimensions  que  le  mâle;  mais  ses 
couleurs  principales  sont  plus  brunes  que  grises , et  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  sale. 

Le  moqueur  a plusieurs  variétés,  ou  plutôt  ses  couleurs 
sont  plus  ou  moins  foncées  sur  certains  individus. 

Le  merle  de  Saint-Domingue  de  Jdrisson  ( Tardas  Domi- 
nicus  Latli.J  est  absolument  de  la  race  du  moqueur.  La  couleur 
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deson  plumage, en  dessus  du  corps,  approche  plus  du  cendré, 
et  celle  du  dessous  est  plus  pure. 

Le  moqueur  varié  est  le  tzoupau  de  Fernandez.  Son  plu- 
mage très-varié  semble  indiquer  une  race  particulière;  il  a le 
dessus  du  corps  d’un  gris-brun , varié  de  noir  et  de  blan- 
châtre ÿ le  dessous  blanc , tacheté  de  uoir  et  de  cendré.  Du 
resle,  il  a la  grosseur,  la  forme  et  le  chant  des  précédens. 

L e grand  moqueur  ( Turdus  jKilyglottus  Lalh.)a  le  plumage 
plus  rembruni  sur  le  corps , et  d'un  blanc-gris  sur  le  dessous. 
On  lui  donne  un  peu  plus  de  grosseur  et  de  longueur;  ce- 
pendant, on  ne  peut  s’empêcher  de  le  regarder  avec  Sloane  et 
Montbeillard  comme  étant  de  la  même  espèce  que  le  mo- 
queur proprement  dit  : do  plus , il  paroit  très-douteux  qu’il 
ailla  taille  que  lui  donne  Brisson. 

Le  Moqueur  français  ( Turdus  rufus  Lalli. , pl.  enl. 
n°  G45  de  YJIist.  nat.  de  Buffon.).  Celle  espèce  habite  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique;  se  tient  pendant  toute  l'année  dans  celui 
de  la  Caroline,  et  ne  reste  que  pendant  la  belle  saison  dans 
la  Pensylvanie  et  les  provinces  voisines.  Son  chant  est  assez 
agréuble,  mais  il  est  moins  varié  que  celui  du  moqueur  pro- 
prement dit.  Ses  alimens  sont  les  insectes  , les  vers  de  terre 
_ d les  baies  ; il  place  son  nid  dans  les  buissons;  sa  ponte  est  do 
cinq  œufs  blancs,  parsemés  de  taches  ferrugineuses. 

Il  a neuf  à dix  pouces  de  longueur  , dont  la  queue  en  fait 
près  de  quatre  ; le  bec  brun  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d’un  brun  roux  ; les  pennes  des  ailes  de  cette  couleur  à l’inté- 
rieur et  bordées  de  roux  : celles  de  la  queue  pareilles , et  d’un 
gris- roux  en  dessous;  deux  raies  transversales  blanches  sur  les 
ailes  ; la  gorge  blanche  ; la  poitrine  grise  ; le»  flancs  d’un  gris- 
roux  , plus  foncé  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
les  plumes  des  côtés  du  cou  , la  poitrine , les  flancs  grivelés  de 
brun;  l’iris  jaune  et  les  pieds  bruns. 

On  ne  remarque  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la 
Femelle.  (Vieili..) 

MOQUEUR.  On  donne  ce  nom  au  coluber  viltatus  de 
Linn.  Voy.  au  mot  Couleuvre  (B.) 

MOQUILIER  , Moquilea,  arbre  dont  le  bas  du  tronc  est 
chargé  de  côtes  saillantes , dont  les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-oblongues  , acuminées  par  une  longue  pointe, 
entières,  fermes  et  nervées,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  pé- 
dicellées  , alternes, et  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
à l’extrémité  des  rameaux , sur  des  grappes  lâches , qui  cons- 
titue un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monophylle,  turbiné  , 
velu  intérieurement , partagé  au  sommet  en  cinq  dents  poin- 
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tues;  une  corolle  de  cinq  pétales  très-petits , arrondis,  ouverts 
en  rose,  attachés  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice  ; 
environ  quarante  étamines  insérées  sur  le  fond  du  calice,  à 
filamens  longs  et  à anthères  biloculaires  ; un  ovaire  supérieur 
très- petit,  et  produisant  latéralement  un  style  filiforme, 
courbé  vers  le  haut , velu  dans  sa  moitié  inférieure,  et  terminé 
par  un  stigmate  oblus. 

Le  fruit  n’a  pas  été  observé. 

Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  où  il  a été 
trouvé  par  Aublet.  Il  est  figuré  pl.  ,*27  des  Illustrations  de 
Lainarck.  (B.) 

MOQUO.  C’est  ainsi  qu’Edwards  nomme  le  Lümms. 
Voyez  ce  mol.  (S.) 

MORA , nom  que  les  habilans  des  îles  de  la  Sociétédonnent 
au  canard.  (S.) 

MORAINE.  On  donne  ce  nom  à des  amas  de  pierifes 
et  de  graviers  qui  s’accumulent  à la  partie  inférieure  et  sur 
les  bords  des  glaciers , dans  les  vallées  des  Alpes.  En  Savoie 
et  dans  une  partie  de  la  Suisse,  le  mot  de  moraine  signifie  en 
général  une  petite  montagne  dont  la  pente  est  rapide.  Voyez 
Glaciers.  (Pat.) 

MORCEGO.  En  Portugal , c’est  le  nom  employé  pour  dé- 
signer les  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Cheirortères. 

(Desm.) 

MORDELLE,  Mordella,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Mor- 

BELLONES. 

Ce  genre,  formé  par  Geoffroy  et  adopté  par  la  plupart 
des  auteurs,  a pour  caractère  : antennes  en  scie  ou  simples  , 
filiformes,  insérées  devant  les  yeux  , ce  qui  les  distingue  des 
r/tipiphores , qui  les  ont  en  éventail  ou  pectinées,  selon  les 
sexes,  et  inséréesun  peu  en  dedans  des  yeux, et  des  anaspes, 
qui  les  ont  moniliformes  , un  peu  plus  grosses  vers  le  bout, 
insérées  devant  les  yeux.  Dans  les  mordelles,  le  dernier  article 
des  palpes  maxillaires  est  en  masse  sécuriforme  ; il  est  ova- 
laire dans  les  rhipiphores , et  beaucoup  plus  grand  que  les 
autres  dans  les  anaspes.  Les  mordelles,  ainsique  les  r/iipi- 
/j/zores, ont  quatre  articles  simples  aux  quatre  pattes  antérieures, 
et  quatre  seulement  aux  deux  postérieures.  Les  anaspes  ont 
le  même  nombre  d’articles;  mais  le  pénultième  est  bilobé  à 
toutes  les  pattes. 

Le  corps  des  mordelles  est  comprimé  sur  les  côtés , un  peu 
applati  en  dessus,  très-convexe  en  dessous.;  l’abdomen  est 
conique , terminé  en  pointe  aiguë  dans  les  femelles.  La  tête  est 
petite,  arrondie  à sa  partie  supérieure , très-inclinée  sous  le 
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corcelet  ; les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corcelef , com- 
posées de  onze  articles;  les  quatre  premiers  sont  filiformes; 
les  autres  sont  en  forme  de  dents  de  scie.  Le  corcelet  est  con- 
vexe, plus  étroit  antérieurement,  terminé  postérieurement 
par  trois  pointes  assez  saillantes.  Les  élytres  sont  dures  , 
oblongues  ,un  peu  applatiesen  dessus;  elles  recouvrent  deux 
ailes  membraneuses  pliées  transversalement.  Les  pattes  sont 
assez  longues;  les  tarses  sont  filiformes. 

Ces  insectes  sont  agiles,  assez  petits;  ils  volent  très-bien  , 
et  courent  vile.  On  les  trouve  en  été  sur  les  fleurs.  L’on  ne 
sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  , et  leurs  larves  sont  in- 
connues. Ils  forment  un  genre  composé  d’une  quinzaine  . 
d’espèces,  qui  presque  toutes  habitent  l’Europe,  et  dont  la 
plus  commune  est  la  Mordei.le  a pointe  ( Mordella  acu- 
leata.).  Elle  a deux  lignes  de  longueur  ; elle  est  toute  noire;  sa 
tète  est  lisse  ; les  élytres  sont  oblongues  , sans  stries  ; l’abdomen 
est  comprimé,  et  terminé  en  une  pointe  aiguë  beaucoup  plu» 
lougue  que  les  élytres;  (O.) 

MORDELLÔNES  , Mordellonœ  , famille  d’insectes  de 
la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  , caractérisée 
ainsi  qu’il  suit  par  Latreille,  qui  l’a  établie;  tarses  antérieurs 
et  intermédiaires  de  cinq  articles,  postérieurs  de  quatre  ; 
crochets  bifides;  antennes  filiformes  ou  un  peu  plus  grosses 
à l’extrémité  (de  la  longueur  du  corcelet),  en  éventail  ou 
pectinées,  ou  en  scie  , quelquefois  à articles  grenus;  inser- 
tion nue  ; mâchoires  à deux  lobes  membraneux  , dont  l’in- 
terne petit  ; lcvre  inférieure  souvent  alongée , bifide  ou  échaii- 
crée  ; ganache  courte. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  le  corps  gros , court,  ar- 
qué ; leur  tête  est  très-pencbée  , cordi forme  ; leurs  yeux  peu 
aaillnns;  leur  corcelet  trapézoïdal  ou  demi-circulaire,  à bord 
postérieur  plus  fort  ; leurs  élytres  vont  en  pointe  ; ils  ont 
l’abdomen  conique  , la  poitrine  recouverte  par  une  partie 
du  corcelet,  qui  s’y  courbe  ; les  quatre  pattes  antérieures  très- 
rapprocbées,  le»  postérieures  très-longues. 

Les  mordeltones  sont  de  jolis  petits  insectes  que  l’on  trouve 
en  été  sur  les  fleurs , dans  les  champignons  pourris  ou  sur  le» 
feuilles  des  arbres.  Ils  sont  partagés  en  trois  genres  , celui  de» 
Rhipiphores,  celui  des  MonDEni.ES  et  celui  des  An  aspes. 


MORDICANTES , nom  donné  à des  insectes  peu  con- 
nus, une  espèce  de  diptère , le  cousin  peut-être,  qui  s'attache  , 
dit-on , de  préférence  à la  peau  tendre  des  petits  enfans , où 
il  fait  des  ampoules.  (L.) 

MORDORÉ  (Tanagta  atr  ica  pilla  Lath. , pl.  enl.,  n°  809  , 
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fig.  2 de  VHist.  nnt.  de  Bujjon , genre  des  Tancaras,  de 
l'ordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mois.).  Ce  tanga ra  de  la 
Gniane  , où  il  est  rave  , a les  plumes  plus  longues  qu’elles  ne 
le  sont  ordinairement,  et  en  général  effilées  et  à demi-décom- 
posées.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces;  la  tète , les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  beau  noir  lustré  ; le  reste  du  corps  est  d’une 
belle  couleur  mordorée,  plus  foncée  sur  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  la  queue  est  éta- 
gée , longue  de  trois  pouces  , et  dépasse  les  ailes,  pliées,  de 
quinze  lignes.  (Vieil.!..) 


MOREE  , Morea,  genre  de  planles  unilobées,  de  la  trian- 
drie  nionogynie  et  de  la  famille  des  Iridées  , dont  le  carac- 
tère consiste  en  une  spathe  bivalve,  quelquefois  billore , 
placée  sous  l’ovaire;  une  corolle  régulière  de  six  pétales  très- 
ouverts,  un  peu  connés  à leur  hase,  dont  trois  alternes  un 
peu  plus  petits;  trois  étamines;  un  ovaire  inférieur  chargé 
d’un  style  droit,  terminé  par  trois  stigmates  simples,  bifides 
ou  muitilides. 


Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ou  ovale,  trigone,  tri- 
valve  , Iriloculaire , qui  contient  dans  chaque  loge  des  se- 
mences nombreuses  et  arrondies. 

Ce  genre  est  figuré  planche  3i  des  Illustrations  de  La- 
rliarck  , et  Thnnberg  en  a fait  une  monographie , et  l’a  dis- 
tingué des  Ixif.s  par  l’absence  du  tube  des  lius,  par  l’égalité 
des  divisions,  et  desGxAYEULs,parlarégularilédeleurlirnbe 
(Voyez  ces  mots.).  Il  comprend  des  planles  à feuilles  simples, 
linéaires  ou  ensiformes,  engainées  inférieurement,  et  à Heurs 
terminales  solitaires  ou  en  grappe  , d’1111  éclat  propre  à les 
faire  rechercher  pour  l'ornement  des  parterres , si  leur  peu 
de  durée  ne  compensoit  pas  ces  avantages. 

On  compte  dix  huit  à vingt  marées,  la  plupart  propres 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  plus  dignes  de  re- 
marque sont  ; 

La  Mohée  iridiforme,  dont  les  feuilles  sont  ensiformes, 
et  les  stigmates  bifides  et  pétaloïdes.  Elle  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Constantinople  , et  est  cultivée  dans  le  Jardin  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  digne  d’être  in- 
troduite dans  nos  parterres  par  la  beauté  de  ses  fleurs. 

La  Mohée  de  t.a  Chine  a les  feuilles  ensiformes,  droites, 
la  panicule  dichotome  et  les  fleurs  pédonculées.  Elle  croit  à la 
Chine  et  au  Japon,  et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  les 
jardins  d’ornement.  Sa  racine  est  grosse  et  charnue , et  ses 
fleurs  d’un  jaune  pourpre,  tachées  de  rouge.  Ces  fleurs  ne  sub- 
sistent que  quelques  heures,  mais  elles  se  succèdent  journel- 
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lfement  pendant  pins  de  deux  mois.  Onia  cultive  par  la  sec- 
lion  de  ses  racines  , et  on  le  pourroit  également  par  ses 
graines,  qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat  de  Paris; 
mais  ce  moyen  seroit  trop  long. 

La  Morée  spirale  a la  tige  articulée,  comprimée,  multi- 
flore,  les  feuilles  ensiformes  et  droites  , et  les  fleurs  axillaires. 
Elle  croît  au  Cap  de  Bonne -Espérance,  et  est  cultivée  dans 
quelques  jardins  de  Paris. 

La  Morée  spath acée  a les  feuilles  cylindriques,  très- 
longues,  et  les  épis  en  ombelle  terminale , avec  un  involucre 
de  deux  feuilles.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  si  abondante  sur  quelques  coltines,  qu'elle  retarde  la 
marche  des  voyageurs. 

Le  genre  aristea  a clé  établi  aux  dépens  de  celui-ci.  Voyez 
au  mot  Aristea.  (B.) 

MORELLANE , Morella  , arbuste  à tige  tortueuse,  à 
feuille*  alternes,  oblongues  , aiguës,  péliolées,  glabres,  les 
unes  entières,  les  autres  dentées;  à fleurs  portées  sur  de» 
chatons  latéraux  , qui , selon  Loureiro,  forme  un  genre  dan» 
la  raonoécie  monandrie.  Il  offre  pour  caractère  un  chaton 
filiforme,  imbriqué  d’écailles  charnues,  petites,  trigones  , 
cachant  chacune,  dans  les  mâles,  une  anthère  presqu’ovale, 
et  dans  les  femelles  un  germe  presque  rond,  surmonté  de 
deux  stigmates  subulés. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond,  remarquable  à l’exté- 
rieur par  des  vésicules  pulpeuses,  et  contenant  une  noix  la- 
cuneuse  biloculaire. 

Le  morellane  croît  naturellement  ; il  est  cultivé  à la  Chine 
et  à la  Cochinchine , à raison  de  son  fruit , qui  a l’apparence 
d’une  grosse  mûre,  qui  est  acide  , et  qui  est  aussi  agréable  au 
palaisqu’ami  defeslomac.On  le  confit  au  sucre.  On  le  mange, 
avant  sa  maturité,  cuit  avec  de  laviandeou  du  poisson.  A près 
sa  maturité,  on  le  met  dans  des  vases  de  terre,  où  il  fer- 
mente, et  forme  un  vin  d’une  saveur,  d’une  odeur  et  d’une 
couleur  des  plus  agréables. 

Le  morellane  se  rapproche  un  peu  du  Gnet  {Voyez  ce 
mot.);  mais  il  en  paroit  suffisamment  distinct.  Il  y a lieu  de 
soupçonner  que  c’est  le  prunier  du  Japon  de  Kempfer,  figuré 
dans  Rumphius,  pl.  iG  du  livre  7 et  du  chapitre  14.  (B.) 

MORELLE.  Voyez  Foulque.  (Vieill.) 

MORELLE,  MÉLONGÈNE,  TOMATE,  Solanurn 
Linn.  [Pentandrie  monogynie.),  genre  de  plan  tes  de  la  famille 
des  Solanées  , formé  par  Linnæus  des  trois  genres  solanurn, 
melongena  et  lycupersicon  de  Tournefort.On  ne  voit  pas  pour- 
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quoi  le  botaniste  suédois  et  ceux  qui  l’ont  suivi , n’ont  fait 
qu’un  seul  genre  des  trois  genres  du  botaniste  français.  Quel- 
que grande  ressemblance  qui  existe  entre  eux  , ils  offrent 
pourtant  dans  leurs  fruits  un  caractère  distinctif,  suffisant 
pour  pouvoir  constituer  chacun  un  genre  à part,  puisque 
dans  le  solanum  o«  morelle , le  fruit  est  à deux  loges,  dans  la 
mélongène  à une  seule , et  dans  la  tomate  à plusieurs.  D’ailleurs, 
le  premier  de  ces  genres  est  très-nombreux  en  espèces  ; il  éloit 
donc  inutile  de  lui  réunir  les  deux  autres. 

Malgré  celte  observation  , pour  ne  pas  augmenter  l’incer- 
titude et  L’obscurité  avec  laquelle  quelques  auteurs  ont  décrit 
plusieurs  espèces  de  morelle , je  suivrai  dans  cet  article  Lin- 
næus , Ginelin  et  Lamarck  , donnant  aux  espèces  les  plus, 
intéressantes  que  je  citerai , les  mêmes  noms  que  ces  auteurs* 
et  les  rapportant  comme  eux  à un  seul  et  même  genre , c’est- 
à-dire  au  genre  solanum , dont  on  voit  les  caractères  figurés 
dans  les  Illustr.  de  Lamarck , pl.  1 1 5. 

Ces  caractères,  communs  au  melongena  et  an  lycopersicon 
de  Tournefort,  sont-;  un  calice  persistant  à cinq  divisions 
droites  et  pointues;  une  corolle  monopétale  en  roue,  à limbe 
grand  , plane , ouvert , quelquefois  réfléchi , découpé  en  cinq 
segmens  ; cinq  étamines,  dont  les  anthères  oblongues  , rap- 
prochées, presque  réunies,  s’ouvrent  parle  sommet  (dans  le 
solanum  lycopersicitm , elles  s’ouvrent  longitudinalement.  } ; 
un  ovaire  supérieur,  portant  un  style  mince,  plus  long  que 
les  étamines,  et  astigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  succulente,  plus  ou  moins  grosse, 
communément  arrondie,  quelquefois  ovale,  lisse,  à une, 
deux  ou  plusieurs  loges , dont  chacune  renferme  un  grand 
nombre  de  semences  rondes,  comprimées  et  éparse»  dans  la 
pulpe.. 

On  compte  environ  quatre-vingt-dix  espèces  de  more  lie  s ; 
ee  sont  des  herbes,  dès  arbrisseaux  ou  sous- arbrisseaux  crois- 
sant dans  les  quatre  parties  du  monde.  La  plupart  de  ce» 
espèces  sont  belles  et  ontun  port  singulier  ; plusieurs  servent  à 
orner  les  jardins;  quelques-unes  sont  employées  en  médecine  ; 
d’au  1res  sont  alimentaires  : parmi  ceHes-ci  se  trouve  la  Pombïe- 
BE-T£FhE.  Voyez  ce  mot. 

Je  divise  les  plantes  nombreuses  de  ce  genre  en  trois  sec- 
tions , dont  chacune  correspond  à l’un  des  genres  de  Tour- 
nefort, cités  plus  haut 

X.  Morelz.es  dont  les  fruits  sont  à.  une  loge,  ou  Morellet 
mêlongènes. 

Il  n’y  en  a qu’une  espèce  dans  Lmnaeos  ; mais  Miller  en? 
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cite  quatre,  dont  deux  sont  Irès-dislinctes  , et  dont  1rs  deux 
autres  paraissent  èlie  des  variétés  de  la  marelle  melon  gin » 
du  botaniste  suédois,  connue  sous  le  nom  de  solanum  me— 
longena. 

Les  mélongèn-’s  de  Miller  sont  : 

La  MélonoÈne  ovale,  Melongena  ovata  Mill.,  plante 
annuelle  qui  croît  naturellement  en  Asie,  en  Afrique  et  eu 
Amérique,  où  les  habilans  se  nourrissent  de  son  fruit.  Sa  tige 
est  unie  . herbacée  , un  peu  ligneuse , et  haute  d’environ  trois 
pieds  ; elle  pousse  des  branches  latérales,  garnies  de  feuilles 
oblongues  , ovales  , de  sept  à huit  pouces  de  longueur  sur 
quatre  de  large,  cotonneuses,  lé^èremént  sinuées  sans  être 
dentées,  placées  sans  ordre,  et  supportées  par  des  pétioles 
fort  épais.  Ses  fleurs , qui  paroissent  en  juin  et  juillet , sont 
bleues  et  placées  sur  les  cotés  des  branches  ; elles  ont  un  calice 
épais , armé  en  dehors  de  piquans  , et  elles  donnent  naissance 
à un  fruit  ovule  , charnu , blanc  d’un  côté , pourpre  foncé  de 
l’autre,  à-peu-près  aussi  gros  qu'un  œuf  de  cygne  et  de  la 
même  forme. 

Tl  y a , dit  Miller,  plusieurs  variétés  de  cette  espèce:  line 
à fruits  blancs,  appelée  vulgairement  plante  à œufs  ; une  à 
fruits  jaunes , et  une  troisième  à fruits  d’un  rouge  pâle.  Toutes 
ces  variétés  sont  constantes,  les  semences  de  chacune  pro- 
duisant le  même  fruit. 

La  Mi.i.oNoi.NE  cylindrique  , Melongena  teres  Mill.  Elle 
dillère  de  la  première  par  la  (orme  de  son  fruit,  qui  a com- 
munément huit  à neuf  jiouces  de  longueur,  et  qui  est  cylin- 
drique et  droit  : dans  tout  le  reste , les  deux  plantes  se  res- 
semblent. Cependant  celle-ci  multipliée  dans  les  jardins,  ne 
varie  jamais  que  dans  la  couleur  du  fruit,  qui  est  tantôt  blanc 
et  tantôt  pourpre. 

Ces  deux  sortes  de  mêlongènes  ou  de  marelles  (comme  on 
voudra  les  appeler  ) , portent  encore  les  noms  d’aubergine , de 
moyenne,  de  méringeanne : à Saint-Domingue,  où  elles  sont 
communes,  on  les  nomme  béringènes. 

On  cultive  ces  plantes  en  Amérique , en  Espagne,  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  et  dans  d’autres  pays  chauds , pour 
manger  leurs  fruits  , qui  forment  une  nourriture  agréable  et 
rafraîchissante.  C’est  sans  fondement  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  ces  fruits  comme  inalfaisans  et  dangereux  , parce 
qu’ils  appartiennent  à la  famille  des  Solanées.  11  s’en  fait,, 
d’ans  les  pays  dont  je  viens  de  parler,  une  consommation 
considérable  et  journalière  , sans  que  personne  se  plaigne 
jamais  d’en  être  incommodé.  Dans  les  colonies,,  j’en  avois 
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presque  tous  les  jours  un  plat  sur  ma  table,  et  c’éloit  un  des 
entremets  les  plus  recherchés. 

Avant  d’appréler  les  aubergines , on  doit  les  partager  en 
deux  longitudinalement,  les  saupoudrer  d’un  peu  de  sel,  et 
une  heure  après,  faire  écouler,  en  les  pressant , une  partie 
de  leur  eau  de  végétation  ; ensuite  on  les  fait  bouillir  un 
instant  dans  l’eau  , on  les  retire , et  on  coupe  la  surface  do 
leur  pulpe  par  tranches  , entre  lesquelles  on  met  du  pain 
râpé  mêlé  à de  fines  herbes.  Ainsi  préparées,  on  les  fait  cuire 
dans  l'huile. 

Lesplautesqui  produisent  ces  fruits  sont  cultivées  en  pleine 
terre  dans  les  climats  chauds,  et  sur  conçlie  dans  les  climats 
tempérés  de  la  France  et  de  l’Europe.  Quand  on  veut  les  éle- 
ver de  cette  dernière  manière,  on  en  sème  la  graine  en  fé- 
vrier ou  mars,  sur  une  couche  de  chaleur  modérée,  et  avec 
les  précautions  ordinaires  dans  cette  saison.  Dès  qu’elles  ont 
acquis  assez  de  force,  on  les  transplante  sur  une  autre  couche 
chaude,  à quatre  pouces  de  distance.  On  les  lient  à l’ombre 
pendant  quelque  temps  , on  les  arrose  fréquemment , et  011 
leur  donne  beaucoup  d’air  dans  les  beaux  jours.  Lorsqu’elles 
sont  devenues  assez  fortes  pour  remplir  les  châssis , ce  qui  arrive 
ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai , on  les  enlève 
avec  la  terre  qui  couvre  leurs  racines,  et  on  les  place  à demeure 
soit  dans  des  carrés  de  jardin  disposés  exprès , soit  dans  les 
plate- bandes  du  parterre;  011  les  lient  éloignées  de  deux  pieds. 
La  terre  qui  leur  est  destinée  doit  avoir  été  fumée  copieuse- 
ment, eL  travaillée  sur  une  profondeur  de  dix  ù douze  pou- 
ces. Quelque  temps  après  leur  entière  reprise,  ces  plantes  com- 
menceront à montrer  leurs  fruits.  On  les  voit  ordinairement 
au  mois  de  juillet , et  ils  mûrissent  vers  la  fin  d’août  ; on  cueille 
avant  leur  parfaite  maturité  ceux  qu’on  veut  manger,  et  on 
laisse  les  autres  sur  pied  pour  en  retirer  les  graines  , dont  il 
faut  conserver  chaque  espèce  séj>arément. 

La  MèLOKüKNE  a vhuit  RECOURBÉ,  M elongr.na  fructu 
incurva  Mill. , dillere  des  deux  précédentes  , selon  Miller,  par 
la  forme  de  ses  feuilles,  qui  sont  profondément  sinuées  sur 
leurs  bords,  et  par  celle  de  son  fruit  qui  est  oblong,  recourbé, 
de  couleur  jaunâtre,  et  plus  gros  à son  extrémité  que  dan»  au- 
cune autre  partie. 

La  Mélongènk  BPtNBUSB,  du  même  auteur,  Melongena 
spinosa  Miil. , a un  fruit  long , cylindrique  et  blanc , des  fleur# 
plus  grandes  et  d’un  bleu  plus  foncéque  celles  delà  mélongène 
commune , des  feuilles  plus  larges  , profondément  dentées  sur 
les  côtés,  et  armées,  ainsi  que  les  tiges , d’épines  très-fortes. 
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If.  Morelles  proprement  dites , ou  dont  les  fruits  sont  à 
deux  loges. 

Cctle  section  est  très-nombreuse,  et  comprend  seule  la  plu* 
grande  partie  des  espèces  du  genre.  Comme  il  y a des  morelles 
épineuses  et  non  épineuses,  Linuæus  et  ses  successeurs  en  on 
fait  deux  grandes  divisions  à-peu-pi  es  égales*  Dans  la  pre- 
mière ils  ont  compris  les  morelles  sans  piquans.,  et  dans  la  se- 
conde les  morelles  munies  de  piquans.  Je  crois  devoir  suivre 
le  même  ordre. 

Espèces  sans  piquant. 

La  Morkllk  a veuilles  de  molène,  Solanum  verbascijb - 
lium  Linn.  Bel  arbrisseau  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale , qui  s’élève  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds,  et  se  garnit 
degrandesfeuilles très-entières,  larges,  épaisses,  veloutéisanx 
deux  surfaces , terminées  en  pointe , et  assez  semblables  à celles 
de  la  molène phlomoîde , Ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des 
branches  , où  elles  forment  par  leur  disposition  des  ombelles 
composées.  Elles  sont  blanches  et  nombreuse»,  ont  un  calice 
laineux , et  sont  soutenues  par  de  longs  pédoncules  très-velus  , 
ainsique  les  jeunes  rameaux.  Les  baies  qui  leur  succèdent  ont  1» 
grosseur  d’une  cerise  et  prennent  une  couleur  jaune  à l’épo- 
que de  leur  maturité* 

La  Mohelle  cerisette  ou  taux  Piment  , Solanum 
pseudo-capsicum  Linn.,  espèce  indigène  de  l’ile  de  Madère, 
appelée  vulgairement  le  petit  cerisier  d’hiver  ou  Yamome  de» 
jardiniers.  C’est  un  arbrisseau  très-joli , élevé  de  quatre  oi» 
cinq  pieds , à feuillage  élégant  et  presque  toujours  vert.  On  lo- 
cultive  dans  tous  les  jardins  pour  la  beauté  de  son  fruit , qui  » 
la  forme,  la  grosseur  et  la  couleur  d’une  cerise , et  qui , mûris- 
rissant  en  hiver,  orne  les  serres  et  les  apparteinens.  Ses  fleur» 
paraissent  en  juin,  juillet  et  août  ; elles  sont  blanches,  incli- 
nées, sessiles  aux  côtés  des  rameaux  , tantôt  solitaires,  tan  lofe 
réunies  en  petites  ombelles.  Les  feuilles  sont  lancéolées , en- 
tières, lisses  , légèrement  sinuées  sur  les  bords,  tournées  en- 
arrière  , et  rétrécies  vers  leur  base  en  pétiole. 

11  y a une  variété  de  cette  espèce  à fruits  jaunâtres.  On  mul- 
tiplie l’une  et  l'autre  de  graines  qu’on  sème  au  printemps 
sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Quand  les  jeunes  plante» 
paraissent , on  dispose  une  autre  couche  échauilee  au  mémo 
degré  , que  l’on  couvre  de  six  pouces  environ  de  bonne  terre , 
et  on  les  y place  , en  laissant  entr’elles  un  demi-pied  de  dis- 
tance. 11  iaut  les  arroser  souvent,  et  les  garantir  du  soleil  et  du 
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froid.  Lorsqu'elles  ont  acquis  de  la  force , on  les  accoutume  par 
degré  à supporler  l’air  ouvert,  auquel  on  les  expose  tout-à- 
fait  dans  le  mois  de  juin.  Alors  on  les  enlève  en  molle  , et  on 
les  met  séparément  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  riche. 
Cos  plantes  sont  assez  dures  pour  supporler  le  froid  de  nos  hi- 
vers ordinaires,  étant  placées  dans  une  situation  chaude.  Mal- 
gré cela,  il  est  prudent  de  les  tenir  dans  la  serre  pendant  cette 
saison  ; mais  il  suffit  de  les  mettre  à l’abri  des  fortes  gelées. 

La  Morelle  nodiflore  , Solarium  nodijlorum  La  m. , ainsi 
nommée  à cause  du  renllement  rougeâtre  qui  se  trouve  à l’in- 
sertion des  rameaux.  C’est  du  milieu  de  ces  noeuds  que  sortent 
les  fleurs,  qui  sont  petites,  blanchâtres  et  portées  sur  des  pé- 
doncules disposés  en  ombelles.  Celte  marelle  s’élève  en  arbris- 
seau à la  hauteur  de  dix  pieds , sur  une  tige  foible  . pliante  et 
lisse,  garnie  de  feuilles  ovales,  entières  et  glabres  Elle  croit  à 
Elle  de  France.  Les  indigènes  du  pays  la  nomment  bret , et  la 
cultivent  pour  en  faire  de  l’huile. 

La  MoREEr.fi  a gros  fruit,  Solarium  macrocarpon  Linn., 
plante  très-basse  qui  s’élève  tout  au  plus  à un  ou  deux  pieds, 
avec  une  tige  frutescente,  anguleuse  et  parfaitement  lisse.  On 
la  trouve  au  Pérou.  Elle  a des  feuilles  faites  en  forme  de  coin , 
glabres  et  sinuces,  des  fleurs  bleues,  remarquables  par  leur 
grandeur , et  des  fruits  jaunes  et  arrondis , gros  comme  une 
pomme  ordinaire. 

La  Morelle  de  Quito,  Solarium  Quitoense  Lam.  Quoi- 
que Linnæus  ait  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente  , 
»?.!een  est  pourtant  très-distincte.  Ellediflère  de  la  morelle  à gros 
fruit  par  sa  tige  élevée  de  cinq  à six  pieds  , et  par  ses  feudles 
presqu’en  coeur,  anguleuses,  dentées,  très-velues  aux  deux 
surfaces , avec  des  pétiolesetdes  nerv u res  d un  pou rp re  violet  ; 
les  feuilles  du  bas  sont  très-grandes  , elles  ont  plus  d’un  pied 
de  longueur  sur  autant  de  largeur.  Les  fleurs  offrent  une  co- 
rolle violette  en  dessous , blanche  en  dedans.  Le  fruit  a la 
couleur  et  la  grosseur  d’une  petite  orange;  il  en  a aussi  la  saveur, 
selon  le  père  Feuiilée.  On  l’appelle  dans  le  pays,  orange  de 
Quito.  Cette  morelle  croît  à Lima. 

La  Morelle  de  montagne,  Solanum  montanum  Linn. 
Plante  petite,  herbacée,  et  pourtant  vivace,  qui  croit  au  Pérou, 
sur  le  revers  des  montagnes.  Sa  racine  est  un  tubercule  char- 
nu , ovale,  épais  d’un  pouce,  garni  inférieurement  de  libres 
chevelues  et  blanches,  et  couvert  d’une  pellicule  grisâtre  et 
mince.  Les  Indiens  font  un  grand  usage  de  ces  tubercules, 
qu’ils  mangent  dans  leur  soupe  et  dans  tous  leurs  ragoûts. 
Dans  cette  espèce  la  tige  est  garnie  de  trois  ou  quatre  feuilles, 
de  l’aisselle  desquelles  il  sort  d’autres  feuilles  plus  petites,  et 
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quelquefois  de  petites  branches  qui  se  bifurquent.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  d’une  belle  couleur  rose,  et  terminent  chaque 
bifurcation. 

La  Moreele  douce-amêreoii  Vigne  vierge,  Morelle 
grimpante  , Solarium  dulcamara  Linn. , Solarium  scandenu, 
seu  dulcamara  C.  B.  P.  166.  Cette  espèce  est  très-jolie  et 
se  trouve  en  Europe.  Elle  croit  dans  les  lieux  humides  , 
au  milieu  des  haies  et  des  buissons,  qu’elle  embellit  par 
ses  belles  grappes  de  fleurs  pendantes  et  de  couleur  vio- 
lette. Sa  tige  ligneuse , grêle , sarnienteuse  et  grimpante, 
s’élève  tant  qu’elle  trouve  un  appui , et  se  garnit  duns  toute  sa 
longtieurde  feuilles  alternes , pétioléeset  en  cœur,  dont  plu- 
sieurs sont  divisées  vers  leur  base  en  trois  parties.  Ses  fleurs 
naissent  au  haut  des  tiges;  le  beau  violet  de  leur  corolle  fait 
ressortir  le  jaune  des  étamines.  Les  fruits  qui  succèdent  aux 
fleurs  brillent  à leur  tour  d’un  vif  éclat;  ce  sont  de  petites 
baies  ovoïdes  et  charnues  , d’une  belle  couleur  rouge. 

Cette  plante,  qui  fleurit  en  juin , se  plaît  assez  à l’ombre , et 
couvre  souvent  d’elle-même,  non-seulement  les  baies  et  les 
bords  des  fossés  , mais  les  murailles  au  pied  desquelles  elle  a 
pu  croître;  on  peut  la  cultiver  parcelle  raison  dansles  jardins,- 
pour  tapisser  des  murs , pour  former  des  beiveaux  et  des  ton- 
nelles, dans  des  endroits  et  à des  expositions  où  peu  d’autres 
plantes  réussiroient.  Millerdit  que  ses  tiges  misesdansdes  vases 
remplis  d’eau  , poussent  aussi  des  branches  et  des  feuilles,  et 
se  conservent  vertes  pendant  long-temps. 

Il  y a deux  variétés  de  cette  espèce,  l’une  à fleurs  blanches , 
l’autre  à feuilles  panachées.  On  lesmulliplie  ainsi  que  l'espèce 
en  marcottant  leurs  branches  , ou  en  plantant  leurs  boutures 
au  printemps  sur  un  sol  humide;  elles  y prennent  bientôt  ra- 
cine, et  peuvent  ensuite  être  transplantées  à demeure. 

O11  fait  des  corbeilles  et  on  empaille  les  bouteilles  avec  les 
branches  flexibles  de  la  morelle  grimpante.  Ses  baies  sont  em- 
ployées dans  la  teinture.  Les  chèvres  et  le9  montons  mangent 
cette  plante;  mais  les  autres  bestiaux  n’en  veulent  point.  Elle 
attire  les  renards  par  son  odeur,  et  on  en  met  dans  les  appâts 
qu’on  leur  tend. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  la  douce-amère.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  saveur  de  ses  feuilles,  qui  est  d’n  bord  douceâtre, 
ensuite  légèrement  amère,  enfin  âcre.  Elles  sont  apéritives  , 
détersives , résolutives,  expectorantes.  Appliquées  en  cata- 
plasme , elles  guérissent  les  ulcères  invétérés.  On  se  sert 
pareillement  des  tiges  avec  le  plus  grand  succès  dans  plu- 
sieurs maladies.  Leur  décoction  est  excellente  dans  les  rhu- 
matismes chroniques,  dans-  la  jaunisse , l' asthme  pituiteux  , 
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contre  la  gale,  les  dartres,  les  écrouelles,  et  sur- tout 
contre  les  ulcères  scorbutiques.  Razoux,  médecin  distingué 
de  Nîmes,  qui  a communiqué  en  1768  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  un  mémoire  sur  la  douce-amère , a guéri 


avec  cette  plante  une  demoiselle  qui  avoit  à la  bouche  dçux 
chancres  scorbutiques,  qu’aucun  autre  remède  n’avoil  pu  en- 
lever. A son  exemple,  beaucoup  d’autres  médecins  ont  em- 
ployé avec  un  égal  succès  les  liges  de  cette  morelle  dans  des 
cas  semblables,  et  même  dans  d’autres  maladies.  Voici  com- 


ment on  en  prépare  la  décoction  : on  prend  un  demi-gros  de 
tige  récente  ou  fraîche , après  en  avoir  ôté  les  feuilles , les  fleurs 
et  les  fruits,  on  la  coupe  par  petits  morceaux, et  on  la  fait  bouillir 
dans  seize  onces  d’eau  de  fontaine  , jusqu’à  la  réduction  de 
moitié;  on  coule  cette  décoction  , on  la  mêle  avec  partie  égale 
de  lait  de  vache  bien  écrémé,  et  on  en  fait  boire  au  malade  un 


verre  de  quatre  eu  quatre  heures.  On  augmente  peu  à peu  la 
dose  de  la  plante  jusqu’à  deux  gros.  C’est  à la  prudence  du 
médecin  a en  régler  la  quantité,  selon  le  genre  et  le  degré  du 
mal. 


La  Morelle  noire  ou  a fruit  noir  , Solarium  nigrum 
Linn.,  espèce  annuelle  très  commune  , qui  croît  abondam- 
ment autour  de  nous;  elle  aime  les  lieux  cultivés,  et  infecteles 
jardins , dont  on  a bien  de  la  peine  à la  chasser  quand  elle  s’y 
est  iutroduite  une  fois.  On  ignore  cependant  si  elle  est  indigène 
d'Europe.  Miller  soupçonne  qu’elle  a été  apportée  d’Améri- 
que, qui  est  la  vraie  patrie  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre. 
Celle-ci  a une  lige  herbacée,  anguleuse  et  branchue,  des  feuil- 
les ovales ,.  dentées  et  molles,  placées  deux  à deux  , l’une  à 
côté  de  l’autre,  et  quelquefois  solitaires,  des  fleurs  blanchâtres 
disposées  le  long  des  tiges  en  ombelles  simples  et  pendantes, 
et  des  fruits  ronds,  noirs  et  luisans,  marqués  d’un  point  au 
commet. 


Celle  morelle  varie  beaucoup  selon  le  sol  et  le  climat  où  elle 
croît:  une  de  ses  variétés  a des  fruits  d’un  jaune  verdâtre  ; une 
autre  a les  tiges  arrondies  sans  aucun  angle , et  les  feuilles  gla- 
bres et  entières  ; une  troisième  offre  des  feuilles  plus  échan- 
crées  et  rudes  au  toucher  ; une  quatrième  enfin  ,qui  est  bisan- 
nuelle , diflère  des  autres  en  ce  que  ses  rameaux  sont  munis 
d’épines  recourbées. 

L’espèce  se  trouve  par-tout  dans  les  lieux  incultes,  dan» 
les  vignes,  sur  le  bord  des  chemins,  mais  les  bestiaux  n’y 
touchent  pas.  Ses  feuilles  ont  une  forte  odeur  de  musc , et  une 
saveur  âcre  et  nauséabonde.  Quoique  l’usage  intérieur  de  cette 
plante  ait  été  recommandé  par  quelques  médecins  contrel’in- 
flammalion  des  viscères  et  l’ardeur  d’urine,  iln’en  estpas  moins 
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suspect.  Employée  de  cette  manière,  elle  doit  être  regardée 
comme  un  poison  assoupissant,  dont  on  ne  peut  arrêter  l'effet 
que  par  le  moyen  des  acides.  Mais  extérieurement  elle  est 
anodine  , rafraîchissante,  et  un  doux  répercussif.  On  l’admi- 
nistre aussiavec  succès  pour  calmer  l’intlamihalion et  relâcher 
les  fibres  trop  tendues.  On  se  sert  indifféremment  de  sesfeuilles 
écrasées  , de  leur  décoction  et  de  leur  eau  distillée  contre  le» 
hémorrhoïdes  enflammées  , le  cancer  ulcéré,  l’érysipèle  , les 
dartres  et  autres  éruptions  cutanées. 

La  Morelle  anskrine,  Solanum  chenopodioides.  Lam. 
Celte  plante  croit  au  Chili  et  à l’ile  de  France.  Elle  est  remar- 
quable parla  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  Yanse- 
rine.  Sa  tige  est  lisse  , un  peu  anguleuse,  presque  ligneuse  dans 
certains  individus  , herbacée  dans  beaucoup  d’autres;  elle 
s’élève  à-peu-près  à trois  pieds,  et  se  garnit  de  rameaux  étalés, 

3ue  couvrent  des  feuilles  éparses  et  alternes , variant  de  gran- 
eur  et  de  forme:  ces  feuilles  sont  tantôt  entières , tantôt  si- 
nuées  ou  anguleuses , communément  ovales-oblongues , d’un 
vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous,  et  un  peu  rudes  au 
toucher.  Les  fleurs  petites  et  de  couleur  blanche  naissent  en 
ombelles  latérales. 

Le  père  Feuillée  rapporte  que  les  Indiens  font  un  grand 
usage  de  cette  plante  dans  certaines  espèce*  de  fièvre  inflam- 
matoire accompagnée  de  diarrhée  ; ils  pilent-  le  bout  des 
branches  , en  expriment  le  suc  , et  le  mêlent  avec  un  peu 
d’alun  , d’eau-rose  , et  un  jaune  d’œuf.  Ils  se  servent  encore 
de  ce  même  suc  dans  les  maladies  des  yeux  , et  quand  leur 
vue  s’affoiblit.  < 

La  Morelle  triangulaire  , Solanum  Iriangulare  Lam. , 
espèce  annuelle  à fleurs  d’un  violet  pâle,  à feuilles  obiongues- 
ovales  , nues,  très-entières.  Elle  a le  port  de  la  morelle  noire  , 
mais  les  trois  angles  saillans  et  fortement  prononcés  qu’on 
remarque  à sa  lige , la  distinguent  principalement  de  ses  con- 
génères. Elle  croît  dans  les  Indes  orientales.  On  en  mange 
les  feuilles  au  Malabar,  comme  celles  de  la  blette. 

La  Morelle  scarre,  Solanum  scabrum  Lam.  Indigène  du 
Pérou  , et  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  tiges,  qui  sont 
cannelées  et  rudes  , rampent  d’abord  sur  la  terre  , où  elles 
jettent  de  distance  en  distance  des  touffes  de  racines  fibreuses 
et  chevelues  ; elles  s’élèvent  ensuite  à la  hauteur  de  deux  pieds 
et  demi,  et  se  divisent  en  plusieurs  branches  alternes  , garnies 
de  grandes  feuilles  oblongues-lancéolécs , légèrement  pubes- 
cenles , soutenues  par  des  pétioles  de  même  longueur  qu’elles. 
Les  fleurs  naissent  en  petites  panicules  vers  l'extrémité  des 
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rameaux;  leur  corolle , blanche  sur  ses  bords  , présente  une 
étoile  violette  dans  son  intérieur.  Le  fruit  d’une  forme  ovale- 
alongée  , à cinq  pouces  de  long  sur  trois  d’épaisseur  ; il  est 
couvert  d’une  peau  rayée  d’un  rouge  cramoisi  ; il  renferme 
une  pulpe  jaunâtre  et  rafraîchissante  , semblable  à celle  de  no» 
xnelonset  qui  en  ale  même  goût.  Les  Péruviens  mangent  beau- 
coup de  ces  fruits , et  cultivent  soigneusement  dans  leurs  jar- 
dins lh  plante  qui  les  produit. 

La  Morelle  jasminoïde,  Solarium,  lycioïdes  Linn. , grand 
arbrisseau  qu’on  croit  originaire  de  l’Amérique  méridionale, 
et  qui  offre  le  port  d’un  lycium.  Sa  tige  rude  et  inégale  pousse 
un  très-grand  nombre  de  rameaux  diffus  et  étalés.  Ses  feuilles 
sont  entières , lancéolées  et  lisses  ; ses  Heurs  blanches  et  très- 
ouvertes;  ses  baies  rougeâtres,  sphériques  , et  de  la  grosseur 
d’un  pois.  Il  fait  ornement  dans  les  jardins  , et  demande  à 
être  élevé  dans  une  serre. 

Espèces  munies  de  piquans. 

La  Morelle  mammiforme,  Solarium mamma s um  Linn. , 
à lige  épineuse  et  herbacée  , avec  des  feuilles  en  forme  de 
cœur,  à cinq  lobes,  velues  des  deux  côtés  et  garnies  d’épines  : 
plante  annuelle  des  iles  de  l’Amérique,  dont  les  fleurs  sont 
d’un  bleu  pâle , et  dont  le  fruit  de  couleur  d’or  et  de  la  gros- 
seur d’une  petite  poire  renversée  , porte  les  noms  vulgaires  de 
pomme  telon  ou  poire  de  bachelier. 

La  Morelle  paniculée,  Sulanum  paniculatum  Linn. , à 
tige  élevée  de  cinq  à six  pieds , garnie  de  piquans  ainsi  que  les 
pétioles  ; à feuilles  sinuées  et  découpées  eu  angles  un  peu 
aigus;  à fleurs  blanches,  teintes  de  bleu,  disposées  en  pani- 
cule.  Espèce  naturelle  an  Brésil , où  les  habituas  se  servent 
de  ses  feuilles  et  de  son  sue  pour  adoucir  et  nettoyer  les  ul- 
cères. Ils  emploient  aussi  la  racine  eu  décoction  comme  diu- 
rétique. 

La  Morf.lle  sodomêe  , Solarium  sodomœum  Linn.,  à tige 
d’arbrisseau,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds,  épaisse  et  ra- 
meuse,: à rameaux  courts,  armés  de  tous  côtés  de  piquans 
nombreux  et  jaunes  ; à feuilles  d’un  vert  foncé  , découpées 
profondément  en  segmens  obtus,  dentés  sur  leurs  bords  et 
épineux  à leurs  surfaces  ; à fleurs  violettes  , sortant  en  petits 
paquets  sur  les  côtés  des  branches;  à fruits  gros  comme  une 
noix  , panachés  d’abord  de  blanc  et  de  vert , et  acquérant  une 
couleur  jaune  à l’époque  de  leur  maturité.  On  trouve  cette 
morelle  au  Cap  de  Bonne-Espérance.. 

La  Morelle  de  Caroline,  Solanum  Caroliniense  Linn. , 
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Espèce  naturelle  au  pays  dont  elle  porté  le  nom  , et  trouvée 
aussi  à la  Vera-Crux  par  le  docteur  Houstoun.  Sa  racine  est 
vivace , et  sa  tige  annuelle.  Elle  s’élève  en  arbrisseau  à quatre 
pieds  de  haut;  elle  est  revêtue  d’une  écorce  blanche  et  co- 
tonneuse, et  armée  de  tous  côtés  d’épines  droites  et  brunes,  ou 
d’un  jaune  pâle.  Ses  feuilles,  éloignées  de  trois  pouces  les  unes 
des  autres,  sont  ovales,  dentelées,  sinuées,  cotonneuses  eu 
dessous,  et  supportées  par  des  pétioles  épineux.  Leur  côte 
principale  est  munie  de  deux  ou  trois  piquans  , quelquefois 
aux  deux  surfaces , quelquefois  sur  une  seule.  Les  fleurs  lar- 
ges, d’un  beau  bleu , avec  des  calices  cotonneux , forment  des 
ombelles  sessiles  au  sommet  des  branches.  Il  leur  succède  des 
baies  rondes  et  rouges  de  la  grosseur  d’un  gros  pois.  C’est  une 
belle  more  lie , qui  ligure  agréablement  dans  les  jardins  des 
curieux. 

La  Mo«ELt.E  coagulante.  Solanum  coagulans  Lam.  , 
ainsi  nommée,  parce  qu’en  Egypte  et  en  Arabie , où  celle 
plante  croît , les  habitans  se  servent  de  ses  baies  pour  coaguler 
le  lait.  Elieaune  tige  ligneuse,  velue,  ainsi  que  toute  la  plante; 
des  épines  fines,  longues,  droites  et  jaunâtres;  des  feuilles 
oblongues , ondées,  sinuées,  découpées  en  plusieurs  lobes  ; de* 
fleurs  produites  le  long  des  liges  , en  grappes  composées  d’en- 
viron nuit  fleurs,  et  des  fruits  arrondis,  lisses,  gros  comme 
une  noix  et  de  couleur  jaune. 

La  Moreule  fyracanthe  , Solanum  pyracantka  Linn-, 
très-belle  plante,  remarquable  par  les  piquans  nombreux  qui 
recouvrent  toutes  ses  par  lies,  et  dont  la  couleur  de  feu  Irancne 
sur  le  duvet  blanchâtre  et  velouté  des  tiges  et  des  feuilles.  Elle 
a été  découverte  à l’ile  de  Madagascar  par  Joseph  Martin.  Sa 
tige  est  forte,  presque  ligneuse  , et  d’un  brun  noir.  Ses  pi- 
quans sont  très-longs,  roides,  aigus  et  droits  ; ses  feuilles  lon- 
gues de  sept  à huit  pouces  , avec  des  lobes  inégaux , pointus  , 
quelquefois  sous-divisés  ; se»  fleurs  latérales,  réunies  en  co- 
ryinbe  et  d’un  bleu  clair,  et  ses  fruits  d’un  rouge  pâle. 

La  Morelle  a piquans  rouges  , Solanum  igneum  Linn. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  précédente.  Elle 
se  fait  remarquer  ainsi  qu’elle  par  ses  nombreux  piquans  rou- 
ges ou  de  couleur  d’or.  Mais  ses  pédoncules  et  ses  calices  n’en 
sont  point  armés  comme  dans  la  morelle  pyracanthe.  D’ail- 
leurs ses  feuilles  sont  lancéolées,  très-entières,  et  longues  seule- 
ment de  deux  ou  trois  pouces^et  ses  fleurs  sont  blanches  et 
rasseinbléesen  grappe  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette  plante, 
dont  la  tige  est  ligneuse  et  haute  d’environ  trois  pieds,  croit 
dans  l’Amérique  méridionale.  Elle  porte  des  baies  rouges  de 
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la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  petite  cerise.  Elle  est  délicate 
à élever  dans  nos  climats. 

La  Morelle  de  Buenos-Ayres  , Solarium  Bonariense 
T.inn,  Quoique  cette  morelle  11e  soit  coinmunéinenl  armée  de 
piquans  que  sur  ses  jeunes  liges,  el  quoique  ses  rameaux  les 
perdent  en  vieillissant,  elle  n’en  doit  pas  moins  èlre  comprise 
dans  celte  section.  C’estuue  des  plus  belles  espèces,  quilleurit 
tout  l’été,  et  dont  les  Heurs  sont  blanches  et  disposées  en  bou- 
quets aux  sommités  des  rameaux.  Elle  a une  tige  ligneusequi 
s’élève  jusqu  a huit  à dix  pieds,  des  branches  droite»,  des 
feuilles  presque  nues  , faites  en  forme  de  coin , sinuées  , un 
peu  rudes  au  toucher,  et  de  petites  baies  grosses  à-peu-près 
comme  un  grain  de  raisin  ,etqui  deviennent  d'un  jaune  rouge 
en  mûrissant.  On  trouve  celte  plante  en  Amérique  dans  ks 
environs  de  JBuenos-Ayres.  Elle  est  d’orangerie,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  l’Europe. 

La  Morelle  gigantesque  , Solarium  giganteum  Lam., 
très-grand  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , s’éle- 
vant dans  son  pays  natal  à plus  de  quinze  pieds  , avec  des 
tiges  blanches , cannelées  , toutes  hérissées  de  piquans  jaunes 
et  courts  , et  garnies  de  feuilles  ovales  lancéolées , nues, 
Blanches  et  lomenteuses  en  dessous  , vertes  et  ridées  en  dessus. 
Ses  fleurs  nombreuses  et  d’un  violet  pâle  sont  réunies  en  bou- 
quets à l’extrémité  des  branches,  et  soutenues  par  des  |)édon- 
cules  qui  sont  penchés  avant  la  floraison  , redressés  après,  et 
renflés  quand  la  plante  est  en  fruits.  Ces  fruiis  sont  des  baies 
sphériques  , lisses,  rouges  et  de  la  grosseur  d’un  pois. 

La  Morelle  trong,  Solarium  trongum  Lam.  Ou  trouve 
celte  espèce  gravée  et  décrite  dans  Ruinpbe.  Elle  a le  port  de 
la  morelle  noire , les  feuilles  et  les  Heurs  aussi  petites,  mais  elle 
en  diffère  par  ses  Heurs  solitaires  el  par  les  piquans  do/it  tou- 
tes ses  parties  sont  armées.  Sa  tige  a sept  à huit  pouces  de  hau- 
teur. Ses  branches  sont  menues,  étalées,  peu  garnies  de  feuil- 
les ; ses  feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  d'uu  vert  obscur; 
ses  fleurs  de  couleur  pourpre,  placées  le  long  des  rameaux  ; 
et  ses  baies  sphériques,  jaunâtres  et  grosses  comme  une  petite 
noix.  Les  Indiens  se  nourrissent , dans  les  temps  de  disette, 
des  fruits  de  celte  plante,  qui  croit  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  chemins,  et  qui,  par  ses  nombreuses  épines,  in- 
commode les  voyageurs. 

III.  Mo  r ez, le  s dont  les  fruits  sont  à plusieurs  loges , ou 
Morelles  tomates. 

La  Morelle  pomme-d’ amour  , Solanum  lycopersicum 

xv.  p 
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j jnn.  ; Lam. , Lycopersicon  galeni  ; Lycopersicum  e seule  n~ 
tum  Mill. , n°  1 et  2.  C’est  une  plante  annuelle, originaire  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  porte,  ainsi  que  son  fruit,  le 
nom  vulgaire  de  tomate.  Elle  s’élève  à deux  ou  trois  pieds , 
avec  une  très-foible  branche,  courbée  le  pins  souvent  sous 
le  poids  de  ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  ailées  , à folioles  décou- 
pées , lisses , presqu’égales  , terminées  par  une  impaire  ; ses 
fleurs  grandes  et  disposées  en  grappes  simples,  présentent  un 
caractère  particulier  ; elles  ont , tant  à la  corolle  qu’au  calice , 
sept  divisions  au  lieu  de  cinq;  le  calice,  les  pédoncules  et  les 
tiges  sont  ciliés  où  velus.  Le  fruit  est  une  grosse  baie  ronde  , 
jaune  ou  rouge , profondément  striée  ou  cannelée , molle 
dans  sa  maturité , et  remplie  d’un  suc  acide  et  agréable.  On 
cultive  cette  plante  en  Portugal , en  Espagne  et  dans  le  midi 
de  la  France  , pour  ses  fruits,  employés  dans  les  ragoûts,  et 
qu’on  confit  dans  le  vinaigre,  lorsqu’ils  sont  très-jeunes. 

La  MORELLE  A FEUILLES  DE  FIMFRENELLE  , Solarium 
pimpinelli  folium  Linn.  ; la  Morelle  d 'Ethiopie  , Solar.um 
JEthiopicum  Linn.  ; la  Morelle  du  Pérou  , Solarium  Pe~ 
ruvianum  Linn. , et  la  Morelle  tubéreuse,  Solarium  tu- 
berosum  Linn. , si  connue  sous  le  nom  de  pomme-de- terre-, 
appartiennent  à cette  section  , et  sont  autant  d’espèces  à rap- 
porter au  genre  lycopersicon  de  Tournefort  et  de  Miller. 

Ces  quatre  marelles,  ainsi,  que  la  pomme-d’ amour , sont 
toutes  annuelles , à l’exception  de  celle  du  Pérou  , qui  est  vi- 
vace suivant  Lamarck.  On  les  multiplie  par  leurs  graines  , 
qu’on  sème  au  mois  de  mars  sur  une  couche  de  chaleur 
modérée  ; on  les  traite  après  avec  les  soins  et  les  précautions 
qu’exigent  les  plantes  indigènes  des  pays  chauds. 

La  morelle  tubéreuse  se  multiplie  plus  avantageusement  par 
ses  tubercules.  Cette  espèce,  d’une  utilité  si  reconnue  pour  la 
nourriture  de  l’homme  et  des  animaux , demandoit  un  ar- 
ticle à part.  Personne  ne  pouvoit  mieux  le  rédiger  que  Par- 
mentier. C’est  à ce  savant  éclairé  que  la  France  doit  la  cul- 
ture en  grand  et  la  propagation  de  cette  racine  précieuse 
qu’on  voit  aujourd'hui  sur  toutes  les  tables , transformée  de 
mille  manières , et  qui , dans  tous  les  temps  , mais  sur-tout 
dans  les  temps  de  disette , offre  une  si  grande  ressource  au 

Seuple  et  même  aux  riches.  Le  zèle  avec  lequel  Parmentier  a 
éfendu  les  propriétés  salutaires  de  la  pomme- de- terre  , et  les 
essais  multipliés  qu’il  a faits  pour  convaincre  à cet  égard  les 
incrédules , lui  ont  acquis  des  droits  éternels  à la  reconnois- 
sance  de  ses  concitoyens.  On  a donné  à une  des  plus  intéres- 
santes variétés  de  pomme , le  nom  de  celui  qui  l’a  trouvée  ; 
ç’est  la  pomme  de  rainette  ; pourquoi  ne  donneroit-on  pas  à 
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îa  plante  dont  je  parle  en  ce  moment,  le  nom  du  citoyen 
estimable  qui  en  a répandu  et  fait  adopter  l’usage  dans  sa  pa- 
trie? La  marelle  tubéreuse  est  mal  nommée,  puisqu’il'  existe 
une  autre  morelle  (solarium  montanum  Linn.  ) dont  la  racine 
est  un  tubercule  qui  se  mange  aussi.  Je  propose  donc  aux  bo- 
tanistes de  changer  ce  nom,  et  d’appeler  désormais  la pomme-dt- 
terre,  Morelle  farmentière.  Certes,  il  faudroit  être  de  bien 
mauvaise  humeur  pour  ne  pas  trouver  cette  proposition  rai- 
sonnable, et  pour  refuser  à mon  digue  et  aimable  collabo- 
rateur , une  aussi  foible  récompense , lorsqu’on  voit  tous  les 
jours  des  noms  fort  peu  connus  appliqués  à des  genres  de 
plantes , moins  connus  encore , et  qui  ne  présentent  aucun, 
objet  d’utilité.  (D.) 

MORELLE  FURIEUSE-  C’est  ainsi  qu’on  appelle,  dans 
quelques  lieux  , la  Belladone  , à cause  de  ses  propriétés. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MORELLE  A GRAPPE.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  dans 
quelques  endroits  , au  Phytolacca  décandre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MORELLE  PARMENT1ÈRE  , nouveau  nom  donné 
par  Du  Tour  à la  morelle  tubéreuse.  C’est  la  Pomme-de- 
terre.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Morelle.  (B.) 

MORÈNE,  Hydrocharis , plante  qui  vient  dans  l’eau,  dont 
la  tige  est  rampante,  noueuse,  dont  les  feuilles  sont  spathacées , 
pétiolées,  orbiculaires,  flottantes  et  disposées  par  paquets,  et 
dont  les  fleurs  sont  pédonculées  et  sortent  quatre  à cinq  en- 
semble de  l’aisselle  des  feuilles. 

Cette  plante  forme  dans  la  dioécie  ennéandrie , et  dans  la 
famille  desHYDROCHARiDEÉs.un  genre  qui  apour  caractères: 
un  calice  composé  de  trois  folioles  ovales-oblongues,  concaves, 
membraneuses  en  leurs  bords;  une  corolle  de  trois  pétales  jau- 
nes , grands , planes  et  arrondis  : dans  les  fleurs  mâles  une  spa- 
the  et  neuf  étamines,  dont  les  lilamens  sont  disposés  sur  trois 
rangs , et  les  trois  du  centre  seuls  portent  des  anthères  simples; 
dans  les  fleurs  femelles  il  n’y  a pas  de  spatbe,  et  les  fleur*  sont 
solitaires;  l’ovaire  est  inférieur,  arrondi,  surmonté  de  six 
styles  dont  les  stigmates  sont  divisés  en  deux  parties  aiguës. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à six  loges,  renfermant 
un  très-grand  nombre  de  semences  petites  et  arrondies. 

La  morène  est  figurée  pl.  820  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  en  Europe  dans  les  eaux  bour- 
beuses et  stagnantes.  Il  y en  a une  variété  à fleurs  doubles, 
dont  l’odeur  est  très-agréable  , au  rapport  de  Ray. 

J’ai  découvert  en  Caroline  une  plante  qui  ne  peut  être 
rapportée  qu’à  ce  genre,  mais  qui  en  diflere  parla  disposition 
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des  étamines,  et  qui  est  très-remarquable  en  ce  que  ses  pre- 
mières feuilles,  qui  sont  flottantes,  ont  en  dessous  une  saillie 
dont  L’intérieur,  qui  est  spongieux,  facilite  leur  suspension 
sur  la  surface  de  l’eau. 

Cette  plante  a les  racines  plongeantes,  rameuses  et  vivaces; 
les  tiges  rampantes  , stolonifères , glabres , spongieuses  ; les 
feuilles  toutes  radicales  et  naissant  par  paquets.  Les  premières 
feuilles,  celles  qui  paroissent  au  printemps  et  celles  des  jeunes 
pieds  de  l’année,  sont  toutes  longuement  pétiolées,  flottantes, 
ovales,  cordiformes,  glabres,  et,  comme  on  vient  de  le  voir, 
munies  en  dessous  d’un  coussin  qui  les  rend  plus  légères  que 
l’eau.  Ce  coussin  ne  vient  pas  jusqu’au  bord,  et  est  réticulé. 
Les  secondes  feuilles,  celles  qui  précèdent  la  floraison , sont 
relevées,  portées  sur  de  plus  longs  pétioles  et  de  même  forme 
que  les  autres,  mais  creusées  en  cuiller  et  sans  coussin.  Leur 
pétiole  est  demi-cylindrique  et  très-épais  a la  base. 

La  fructification  est  radicale  dans  les  aisselles  des  feuilles, 
dioïque,  mais  souvent  monoïque. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  sept  à huit  dans  une 
spathe  alongée , composée  de  quatre  folioles  demi-transpa- 
rentes, striées  de  rouge  ; les  deux  extérieures  plus  grandes, 
ayant  souvent  plus  d’un  pouce;  elles  se  développent  les  unes 
après  les  autres,  et  sont  composées  d’un  pédoncule  mince , fra- 

Îile,  qui  s’alonge  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  être  à moitié 
ors  de  l’eau  ; d’un  calice  de  trois  folioles  presque  linéaires, 
d’un  vert  très-pâle;  d’une  corolle  de  trois  pétales  semblablesau 
calice  et  qui  en  sont  un  peu  distans  ; d’un  axe,  prolongement 
du  pédoncule , qui  est  bifide  au  sommet  et  qui  porte  neuf 
étamines  alternes,  à filets  extrêmement  courts  et  à anthères 
alongées. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  une  spathe  de  deux 
folioles,  plus  petite,  mais  du  reste  semblable  à celle  de  la 
fleur  mâle  ; leur  pédoncule  est  très-épais  et  assez  long  pour 
gagner  la  surface  de  l’eau  ; elles  sont  composées  d’un  calice 
de  trois  folioles  lancéolées,  presque  linéaires,  d’un  vert  blan- 
châtre strié  de  rouge;  d’une  corolle  de  trois  pétales  semblables 
aux  folioles  du  calice  et  blanchâtres  ; d’un  ovaire  inférieur  à 
peine  distinguable  du  pédoncule  , qui  est  surmonté  de  six 
styles  très-profondément  bifides  et  à stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à six  loges,  ovale,  glabre,  strié 
de  rouge , de  six  à sept  lignes  de  long  sur  trois  à quatre  de 
diamètre,  qui  se  recourbe  après  la  fécondation  pour  rentrer 
dans  l’eau.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  nichées 
dans  une  pulpe  gélatineuse. 

Cette  plaute  se  trouve  dans  les  fossés  bourbeux  à quelques 
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milles  de  Charleston  ; il  est  difficile  de  la  trouver  en  fleur, 
attendu  que  les  fleurs  mâles,  seules  apparentes,  ne  restent  pas 
plus  de  deux  heures  épanouies.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l’été. 
Je  l’ai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant,  et  l’ai  appelée  la  morène 
à éponge , pour  la  distinguer  de  la  première  qu’on  nomme 
la  morène  grenouillette.  (B.) 

MORENIER,  Morenia,  grand  palmier  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie.  Il  offre  pour  ca- 
ractère une  spathe  de  quatre  folioles  qui  se  recouvrent;  un 
spadix  rameux  ; un  calice  monopbylle,  trigone  ; une  corolle 
de  trois  pétales  concaves  et  ovales  : dans  les  pieds  mâles , six 
étamines  très-courtes  ; dans  les  pieds  femelles , un  ovaire  supé- 
rieur , presque  rond  et  trifide,  surmonté  de  trois  stigmates 
sessiles  et  aigus. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  drupes  globuleux , contenant 
chacun  une  noix  globuleuse  et  mor\osperme. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  5a  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

MORETON.  C’est,  en  Brie,  le  nom  du  milouin.  (S.) 

MORFEX.  Dans  quelques  anciens  naturalistes , c’est  le 
nom  du  cormoran.  (S.) 

MORF1L , nom  arabe  des  défenses  de  Y éléphant  ou  de 
l’ivoire  ; ce  nom  est  en  usage  da  ns  le  com  merce  de  l’ A frique.  (S.) 

MORGELINE , Alsine , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  décandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Caryo- 
FHYllées  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  à cinq  divisions 
concaves  et  aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  égaux,  cinq 
à dix  étamines,  dont  les  filamens  sont  capillaires  et  les  anthères 
arrondies;  un  ovaire  supérieur , chargé  de  trois  styles  fili- 
formes, terminés  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à une  loge,  à trois  valves, 
recouverte  par  le  calice , et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
petites  semences  arrondies. 

Ce  genre  ne  se  distingue  de  celui  des  Sablines  ( Voyez  ce 
mot.)  que  par  les  capsules,  car  le  nombre  des  étamines  varie 
clans  les  deux  genres.  Il  est  figuré  pl.  214  des  Illustrations  de 
Larnarck.  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  simples  et  oppo- 
sées, et  à fleurs  axillaires  et  terminales.  Les  botanistes  sont 
incertains  sur  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y être  com- 
prises, par  la  raison  qu’il  est  peu  naturel  et  que  ses  caractères 
varient.  Wildenovv,  le  dernier  en  date , les  réduit  à trois,  qui 
sont  : 

La  Morgeline  des  oiseaux,  Alsine  media  Linn.,  qui  a 
les  pétales  divisés  à leur  sommet , et  les  feuilles  ovales  en  coeur. 
Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  les  champs 
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et  antres  endroits  cultivés.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
m-uiron  des  oiseaux , à raison  de  son  usage  pour  rafraîchir  les 
oiseaux,  sur-tout  les  serins  qu’on  tient  en  cage.  On  sait  que 
non-seulement  ils  en  mangent  les  graines,  mais  encore  les 
Heurs  et  les  feuilles.  Le  débit  de  celte1  plante  fait  l’objet  d’un 
petit  commerce  à Paris,  lanL  est  grande  la  consommation  qui 
e’y  en  fait.  On  l’emploie  aussi  en  médecine , où  elle  est  re- 
gardée comme  vulnéraire  et  detersive.  Elle  est  en  fleur  presque 
toute  l'année,  quoiqu’elle  soit  annuelle,  parce  que  les  géné- 
rations se  succèdent  continuellement. 

La  Morgeline  des  blés  a les  pétales  entiers  et  les  feuilles 
filiformes.  On  la  trouve  dans  les  blés  aux  environs  de  Paris. 
Elle  est  annuelle. 

La  Morgei.ine  muchonf.e  a les  pétales  entiers,  courts  ; 
le  calice  subulé,  et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouve  dans 
l’Europe  australe.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

MORGELINE  DU  PRINTEMPS.  C’est  ITIolostée  en 
ombelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MORGOULE.  Les  marins  donnent,  dans  quelques  ports 
de  mer , ce  nom  aux  Méduses.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

MORILLE , Phallus , genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Champignons,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  pédicule  ter- 
miné par  un  chapeau  celluleux,  dans  les  anfractuosités  du- 
quel sont  logées  les  semences. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  qui  diffèrent  dans  leur  forme 
et  dans  leur  contexture,  et  dont  quelques  botanistes  ont  en 
conséquence  fait  deux  genres.  L’un  comprend  dès  espèce» 
qui,  comme  la  mqrille  impudique , sont  perforées  à leur  som- 
met d’une  manière  très-sensible,  et  qui  sont,  avant  leur  en- 
tier développement , renfermées  dans  une  coiffe  qui  se  dé- 
chire, et  reste  adhérente  à leur  base  ; l’autre  en  renferme  qui 
n’ont  point, ces  caractères,  c’est-à-dire  qu’elles  n’ont  ni  trou 
à leur  sommet  ni  enveloppe  à leur  pied.  Le  premier  de  ce» 
genres  conserve  le  nom  d e phallus  en  latin,  et  prend  celui 
de  Satyre  en  français;  et  le  second  prend  le  nom  de  boletus 
en  latin , qui  lui  avoit  été  imposé  par  Tourneforl , et  conserve 
celui  de  Morilï.e  en  français.  C’est  sous  ces  noms  qu’on  les  * 
voit  figurés  pl.  885  d es  Illustrations  de  Lamarck. 

Venlenat,  qui  a fait , sur  les  morilles,  un  excellent  tra- 
vail , imprimé  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  F Ins- 
titut , observe,  au  sujet  de  la  division  proposée,  quelle  n’est 
pas  caractérisée  d’une  manière  assez  générale  ; qu’il  existe 
des  espèces  de  morilles  qui  appartiennent  également  à l’un 
et  à l’autre  genre  par  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  qui 
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en  sont  exclues  par  d’aulres,  telle  que  la  morille  canine;  aussi 
11e  l’a-t-il  pas  adopté.  On  ne  peut  mieux  taire  que  de  suivre 
son  exemple  ici. 

Mais  les  morilles  n’en  doivent  pas  moins,  d’après  le  même 
botaniste  ,êlre  divisées  en  deux  sections,  dont  les  morilles  es- 
culentes  et  impudiques  sont  le  type , et  dont  on  pourra 
prendre  une  idée  en  lisant  les  descriptions  de  ces  deux  es- 
pèces. 

Les  morilles  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  prés  secs , 
rarement  dans  les  endroits  cultivés;  les  unes  paraissent  au 
printemps,  et  les  autres  en  été  ; les  unes  se  conservent  long- 
temps sur  pied , et  répandent  une  odeur  agréable  ; les  autres 
se  résolvent  promptement  en  une  sanie  extrêmement  fé- 
tide. 

Les  semences  des  morilles , ainsi  que  l’a  observé  Bulliard  , 
sont  adhérentes  à la  surface  des  cavités  de  leur  chapeau.  Dans 
leur  voisinage , on  remarque  de  petites  vésicules  qui  se  crèvent 
lorsque  l’air  les  a desséchées  jusqu’à  un  certain  point,  et  il 
en  sort  un  fluide  assez  limpide.  Voyez  au  mot  Ciiamiugnon 
et  au  mot  Moisissure. 

Ventenat  a mentionné,  dans  le  travail  précité,  plus  d’es- 
pèces de  morilles  qu'aucun  de  ses  devanciers,  c’est-à-dire 
treize  , auxquelles  j’en  ajoute  trois  nouvelles  que  j’ai  rappor- 
tées de  la  Caroline. 

La  première  division  des  morilles  comprend  celles  qui  ont 
le  pédicule  nu.  On  y remarque: 

La  Morilee  esculente,  qui  est  fistuleuse,  et  dont  le 
chapeau  est  adhérent  dans  toute  son  étendue,  au  pédicule. 

Elle  se  trouve  au  printemps  dans  les  bois , et  fournit  plusieurs 
variétés.  Son  pédicule  est  creux,  mais  uni  à sa  surface;  sa 
grosseur  et  sa  hauteur  moyenne  sont  celles  du  pouce  ; il  est 
terminé  par  une  tête  ovale  conique  , creusée  de  cellules  très- 
profondes  et  irrégulières,  et  sillonnée  de  rides  dans  toutes  les 
directions:  ce  chapeau  est  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule. 

La  morille , dans  sa  jeunesse,  répand  une  odeur  agréable, 
et  est  d’un  gris  brunâtre,  qui  devient  presque  noir  dans  sa 
vieillesse.  C’est  un  des  champignons  dont  011  fait  le  plus  d’u- 
sage dans  les  alimens.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  la  cueillir 
ni  trop  vieille,  parce  qu’alors  elle  11’a  pas  de  saveur  et  qu’elle 
est  pleine  de  larves  d’insectes  , ni  pendant  la  rosée , parce 
qu’elle  se  conserve  plus  difficilement  ; on  doit  de  plus  les 
couper  au  lieu  de  les  arracher,  parce  que  la  terre  qui  reste 
«u  pied  se  répand  dans  les  lacunes  du  chapeau  et  devient 
diffile  à ôter. 

On  mange  les  morilles  fraîches , cuites  sur  le  gril , et  dans 


Digitized  by  Google 


88  M O R 

un  plat,  sous  un  fonr  cie  campagne,  assaisonnées  avec  de 
fines  herbes , du  sel  et  du  poivre.  On  les  met  dans  une  grande 
quantité  de  ragoûts,  auxquels  elles  communiquent  leur  saveur 
agréable.  On  les  dessèche  en  les  enfilant  dans  du  gros  fil  et  en 
les  suspendant  dans  une  chambre  où  il  ne  se  forme  pas  der 
poussière.  Elles  peuvent  se  conserver  plusieurs  années  sans 
perdre  sensiblement  de  leur  bonté;  mais  il  faut,  lorsqu’on 
vent  s’en  servir,  les  laisser  tremper  quelques  minutes  dans 
de  l’eau  tiède,  si  on  ne  veut  pas  les  manger  coriaces. 

La  Morille  dl  la  Caroline,  qui  est  solide,  et  dont  le 
chapeau  esi  adhérent  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, au  pédicule.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  de  la  Haute- 
Caroline  , où  je  l’ai  trouvée , décrite  et  dessinée. 

Celle  espèce  dill’ère  évidemment  de  la  précédente  par  son. 
pédicule  beaucoup  plus  court , beaucoup  plus  épais,  beau- 
coup plusépalé;  son  chapeau  est  beaucoup  plusépais,  plutôt 
sillonné  que  celluleux  , et  il  s’écarte  du  pédicule  d’environ  le 
quart  de  la  longueur;  il  a trois  à quatre  pouces  de  diamètre 
et  même  plus  ; son  intérieur  est  solide,  ou  du  moins  n’a  que 
quelques  cavités  irrégulières  et  courtes.  Elle  se  mange,  mais 
elle  a peu  d’odeur  et  point  de  saveur  ; son  pédicule  ainsi  que  sa 
chair  sont  blancs,  et  son  chapeau  est  couleur  de  feuille 
morte.  Elle  semble  se  rapprocher  de  la  morille  crépue  de 
Venlenal,  figurée  tab.  84,  fig.  2 de  Micheli. 

La  seconde  famille  des  morilles  comprend  celles  qui  ont  le 
pédicule  volvacé.  11  faut  principalement  y remarquer: 

La  Morille  canine  , qui  a le  chapeau  transversalement 
rugueux  et  dépourvu  d’ombilic , et  le  pédicule  celluleux.  Elle 
se  trouve  en  Angleterre,  à Blois  et  en  Italie.  Elle  est  figurée 
tab.  235  de  la  Flora  Lotidinensis  de  Curlis. 

La  Morille  mokusin  , dont  le  pédicule  est  rougeâtre, 
pentagone;  le  chapeau  rouge,  aigu,  non  percé,  divisé  en 
cinq  découpures  commentes.  Elle  croît  à la  Chine,  où  on 
Ja  mange  dans  sa  jeunesse,  et  où  on  l’emploie  fréquemment 
pour  guérir  les  ulcères  cancéreux. 

La  Morille  impudique  , qui  a le  pédicule  cylindrique, 
percé  d’une  immensité  de  trous  ; le  chapeau  court,  celluleux 
et  ombiliqué  à son  sommet.  Elle  sc  trouve  en  Europe  , dans 
les  bois  sablonneux,  et  n’est  pas  rare  autour  de  Paris,  au 
milieu  de  l’été,  après  que  la  terre  a été  humectée  par  quelques 
jours  de  pluie.  Elle  est  d’abord  renfermée  dans  un  volvu  lisse 
et  formé  de  deux  membranes,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
liqueur  visqueuse,  épaisse  et  transparente;  on  remarque  à sa 
base  quelques  racines  fibreuses  , au  sommet  desquelles  se  voit 
une  autre  petite  morille  destinée  à remplacer  la  première.  Le 


Digitized  by  Google 


3VI  O R 8g 

volva  se  déchire  au  bout  de  quelques  jours,  et  l’on  voit  alors 
paroitre  le  champignon  ,qui  s’élève  insensiblement.  Parvenue 
au  terme  de  son  développement , elle  est  droite , assez  ferme, 
et  répand  une  odeur  très-fétide,  qui  attire  une  foule  d’in- 
sectes et  qui  indique  le  lieu  où  elle  est  au  botaniste  qui  la 
cherche.  Le  pédicule  est  fragile,  percé  à jour  d’une  infinité 
de  petits  trous,  creux  dans  son  intérieur,  et  haut  d’un  demi- 
pied  sur  un  pouce  de  diamètre  j il  supporte  un  chapeau  co- 
nique, obtus,  concave , creusé  de  larges  cellules,  enduit  d’une 
croûte  verdâtre , qui  ne  tarde  pas  à tomber  en  déliquescence 
et  à entraîner  les  semences;  l’om  bilic  qui  le  termine  est  arrondi 
et  perforé. 

On  voit  par  celte  description,  que  la  forme  de  ce  chain- 

Îjignon  approche  infiniment  de  l’organe  de  la  génération  de 
'homme  ; on  y voit  toutes  les  parties  extérieures  , excepté  le 
prépuce  : aussi  a-t-il  par-tout  des  noms  analogues  aux  idées 
que  sa  vue  fait  naître  , et  même  croit-on  dans  plusieurs  can- 
tons que  sa  poudre  est  un  excellent  aphrodisiaque. 

La  Morille  columaire,  qui  a le  pédicule  cylindrique, 
couleur  de  chair  ; le  chapeau  également  cylindrique,  à peine 
saillant , noirâtre , plissé , et  l’ombilic  de  la  largeur  du  pé- 
dicule. Elle  se  trouve  en  Egypte , et  croît  en  famille  de  cinq 
à six.  Elle  a six  pouces  de  haut. 

La  Morille  rubiconde,  qui  a le  pédicule  rouge,  spon- 
gieux , atténué  aux  deux  extrémités  ; le  chapeau  conique  , 
glabre  et  brun.  Elle  se  trouve  pendant  l’automne,  en  Caro- 
line , dans  les  lieux  arides  et  découverts.  Elle  a six  pouces  de 
haut,  et  est  parfaitement  distinguée  de  la  précédente  par  sa 
couleur  et  l’uni  de  son  chapeau  ; elle  a de  plus  le  volva  trois 
à quatre  fois  plus  petit , relativement  à sa  grosseur  ; du  reste 
elle  a la  même  odeur  et  la  même  facilité  à se  réduire  en  eau 
que  la  précédente.  Elle  fait  sans  doute  partie  des  morilles  que 
Kay  cite  comme  ayant  été  trouvées  en  Virginie  par  Banislère. 

La  Morille  tuniquée,  Phallus  indusiatus  Ventenat, 
Mémoire  cité  fig.  3 , a le  pédicule  cylindrique , celluleux , en- 
veloppé d’un  rézeau  , et  le  chapeau  court  et  réticulé.  Elle  se 
trouve  en  immense  quantité  dans  la  Guiane  hollandaise,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Surinam.  Elle  s'élève  à six  pouces  ; son 
pédicule  est  cylindrique,  creux  dans  son  intérieure!  blanchâ- 
tre ; on  remarque  sur  toute  sa  superficie  des  bullesqui  se  crèvent 
à mesure  quelle  avance  en  âge  ; son  chapeau  est  en  cône 
évasé  , libre  dans  toute  son  étendue  , et  n’adhère  au  pédicule 
que  par  un  bourrelet  qui  cl’abord  ressemble  à un  collet  ; mais 
à mesure  qu’il  se  développe , ses  fibres  s’alongent , se  croisent 
et  présentent  un  tissu  qui  se  renverse  et  ressemble  parfaite- 
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ment  à un  filet  à mailles  inégales,  oblongues,  roussâlres,  qui 
recouvre  en  entier  Je  pédicule;  toute  la  surface  extérieure  du 
chapeau  est  remarquable  par  des  alvéoles  inégales,  dont  le 
fond  est  bleu  et  le  bord  blanc.  Il  faut  voir  la  figure  pour  se 
faire  une  idée  bien  nette  de  ce  singulier  champignon. 

La  Mouille  doublée,  Phallus  duplivatus , a le  pédicule 
très-épais,  creux,  spongieux  et  blanchâtre;  le  chapeau  oblu- 
aément  conique  et  lacuneux  , attaché  au  pédicule  par  un 
bourrelet  qui  s’alonge  en  une  membrane  recouvrant  la  moitié 
de  la  longueur  du  pédicule.  Elle  se  trouve  en  Caroline , dans 
les  lieux  sablonneux  et  couverts,  où  je  l’ai  observée , décrite 
et  dessinée  sur  la  vivante. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente  , 
puisqu’avec  la  même  hauteur  elle  a plus  de  deux  pouces  de 
diamètre.  Elle  se  lie  fort  bien  avec  elle  par  l’enveloppe  de 
son  pédicule,  qui , au  lieu  d'être  réticulée  et  entière , ressemble 
complètement  à une  membrane  de  peau  ; elle  est  pourvue 
d’un  volva  énorme , du  double  plus  large  et  de  moitié  de  la 
hauteur  totale,  blanchâtre  ainsi  que  le  pédicule  ; le  chapeau 
est  d’un  jaune  orangé  ; les  cellules  sont  très-profondes,  mais 
gênées;  l’ombilic  qui  le  termine  est  très-peu  large,  mais  fort 
alongé  ; la  chemise  est  fort  mince,  plissée,  réticulée  à sa  sur- 
lace et  entière. 

Cette  morille  répand  une  odeur  encore  plus  fétide  que  celle 
de  Vitnpudigue.  (B.) 

MORILLON  ( Anas  fuligula  Lalh.,fig.  pl.  enl.  de  XHist. 
nat.  de  Bujfon,  n°  1001.),  petite  espèce  de  Canards.  Voyez 
ce  mot. 

Lorsque  le  morillon  s’est  revêtu  du  plumage  qui  le  distingue 
après  sa  première  mue,  c’est-à-dire  à sa  deuxième  année,  il 
est  presqu’entièrement  d’un  beau  noir  luisant  à reflets  pour- 
prés et  verdâtres;  on  ne  lui  voit  du  blanc  qu’au  ventre,  au 
haut  des  épaules  et  sur  le  milieu  des  ailes  ; son  large  bec  est 
bleu , et  l’iris  de  ses  gros  yeux  d’un  beau  vert  d’eau  ; les 
plumes  du  derrière  de  sa  tête  plus  longues  que  les  autres,  se 
relèvent  et  se  recourbent  en  retombant  sur  le  cou.  Cette  espèce 
de  panache  manque  à la  femelle,  et  le  noir  de  ses  plumes  est 
moins  foncé  et  moins  brillant  que  dans  le  mâle.  Avant  la 
mue,  les  jeunes  sont  plutôt  bruns  que  noirs. 

Celte  variation  de  couleurs,  suivant  l’âge  et  le  sexe,  dan» 
l’espèce  du  morillon,  a induit  en  erreur  plusieurs  naturalistes, 
qui  ont  pris  pour  des  races  distinctes  ou  pour  des  variétés, 
quelques  individus  observés  en  différentes  circonstances.  Sco- 
poli , par  exemple  {Ann.,  pag.  78.),  a décrit  trois  de  ce» 
prétendues  variétés. 


Digitized  by  GoogI 


M O R 9i 

On  voit  le  morillon  en  France  pendant  l’hiver,  au  nord  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  ; il  fréquente  les  eaux  douces  et  celles  de 
la  mer  : moins  défiant  que  le  canard  sauvage , il  se  laisse  ap- 
procher à la  portée  du  fusil.  On  peut  aisément  l’apprivoiser, 
et  s’il  ne  peut  soutenir  la  concurrence  pour  l’utilité  avec  le 
canard  domestique , il  embellirait  du  moins  nos  basse- cours 
par  sa  belle  couleur,  ses  formes  plus  élégantes  et  sa  démarche 
moins  ignoble  que  celle  des  autres  canards.  (S.) 

MORILLON  (PETIT),  espèce  de  Canards  ( Voyez  ce 
mot.)  qui,  ce  me  semble,  a été  séparée  mal-à-propos  du 
morillon  par  quelques  ornithologistes.  Voyez  l’article  précé- 
dent. Ces  deux  canards  ont  les  mêmes  formes  et  à très-peu- 
près  les  mêmes  couleurs  ; la  seule  différence  qui  pourrait 
fonder  leur  séparation,  est  celle  de  la  grandeur,  le  morillon 
avant  quatorze  pouces  neuf  lignes  du  bout  du  bec  à celui  de 
Ja  queue  , et  le  petit  morillon  seulement  douze  pouces  et 
demi.  C’est  assurément  une  disparité  bien  légère  qui  tient  à 
l’individu  plutôt  qu’à  l’espèce.  (S.) 

MORILLON  ( PETIT)  RAYÉ.  C’est  ainsi  que  Brisson, 
dans  son  Ornithologie , a désigné  le  Millouinan.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MORILLON.  Voyez  Vigne.  (B.) 


MORILLON,  émeraude  brute  de  peu  de  valeur,  qu’on 
vend  à la  livre.  Voyez  Emeraude.  (Pat.) 

MORINDE,  Morinda,  genre  de  plantes  à fleurs  raono- 
pétalées,  de  la  penlandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Kubiacées,  qui  présente  pour  caractère  des  fleurs  sessiles, 
réunies  en  tête  sur  un  réceptacle  sphérique  ; un  calice  propre 
de  cinq  dents  à peine  visibles;  une  corolle  monopétale,  tubu- 
leuse, à cinq  découpures  aiguës,  très-ouvertes;  cinq  étamines 
non  saillantes,  presque  sessiles,  à anthères  sagittées  ; un  ovaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ovale,  anguleuse,  tronquée, 
comprimée  et  ombiliquée  à son  sommet  : elle  renferme  deux 
semences  convexes  d'un  côté. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i53  des  Illustr.  de  Lamarck  , 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées  et 
à fleurs  latérales.  On  en  compte  six  espèces,  dont  les  trois 
plus  importantes  sont  : 

La  Morindk  ombellée,  qui  a les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, et  les  pédoncules  rassemblés  en  ombelle.  Elle  vient  dans 
les  Moluques  et  à la  Cochinchine.  C’est  un  arbrisseau  dont  les 
racines  sont  rouges  et  servent  à la  teinture.  La  pulpe  de  sou 
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fruit  est  aromatique,  amère  et  acerbe  ; on  la  donne  aux  enfans 
pour  les  délivrer  des  vers. 

JLa  Morinde  a feuilles  de  citronnier  , qui  a les  pédon- 
cules solitaires.  C’est  un  arbre  de  l'Inde,  dont  on  mange  les 
fruits , quoiqu’ils  aient  une  odeur  désagréable  et  une  saveur 
amère  et  brûlante.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme  émol- 
lientes, emménagogues  et  diurétiques. 

La  Morinde  royoc  a les  fleurs  tétrandres  et  les  liges  cou- 
chées. Elle  se  trouve  à la  Chine  et  en  Amérique.  On  se  sert 
de  sa  racine  pour  faire  de  l’encre,  et  pour  teindre  en  fauve 
et  en  jaune. 

La  Morinde  musqueuse  a servi  à Swarlz  pour  établir 
son  genre  cephelis  , qui  est  le  même  que  le  Tafogoke  d’Au- 
blet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MORINE , Morina  , plante  vivace  à racines  épaisses , à 
tiges  noueuses  , à feuilles  verticillées,  sinuées,  épineuses,  ve- 
lues en  dessous  , et  à fleurs  agrégées , disposées  en  verticille 
très-serré  et  formant  un  épi  terminal , qui  forme  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Dipsacées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  21  des  Illustrations  de  Lamarck, 
offre  pour  caractère  un  calice  propre  double,  dont  l'extérieur 
est  libre,  tubuleux  , muni  à son  limbe  de  dents  épineuses, 
dont  deux  opposées,  plus  longues , et  dont  l’intérieur  est  mo- 
nophylle  , bilobé  et  persistant;  une  corolle  monopétale  irré- 
gulière, à tube  très-long  , un  peu  arqué  , dilaté  au  sommet , 
et  terminé  par  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  bilobée, 
et  l’inférieure  trilobée,  le  lobe  du  milieu  plus  long;  deux  éta- 
mines saillantes;  un  ovaire  inférieur , globuleux  , surmonté 
d’un  style  filiforme  à stigmate  eri  tête. 

Le  fruit  est  une  semence  ovoïde , couronnée  par  le  calice 
intérieur. 

La  morine  croît  en  Perse  et  dans  quelques  autres  parties  de 
l’Orient.  Elle  a été  apportée  par  Tourneforl  au  Jardin  de» 
Plantes  de  Paris , et  s’y  est  multipliée  jusqu’à  présent  par  reje- 
tons et  par  graines.  Ses  fleurs  sont  jaunes, ^t  répandent  une 
odeur  de  miel  qui  n’est  pas  désagréable.  (B.) 

MORINELLUS,  eu  latin  moderne  , c’est  le  Morillon. 
V oy.  ce  mot.  (S.) 

MOIllN-JALMA  , 110m  que  les  Calmouques  donnent  à 
une  variété  de  I’Alak-daaga.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Ger- 
boise. (S.) 

MORIO , nom  donné  par  Geoffroi  au  papilio  antiopa  de 
Linnæus.  Voyez  Papillon.  (L.) 

MORME  , ou  MORMAROT,  ou  MORMIROT,  nom 
spécifique  d’un  poisson  du  genre  Sfark.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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MORMON.  Erxleben  , et  d’après  lui  Gmelin , donne  ce 
nom  à une  espèce  de  quadrupède  de  l’ordre  des  Quadru- 
manes, et  du  genre  Bajbouin  ou  Parion.  Ces  deux  auteurs 
assignent  à cet  animal  la  phrase  spécifique  suivante,  Sim.  semi 
caudata  subbarbata  nigro-Jusca , malis  tumidis  nudis  cya- 
neis , oblique  striatis , natibus  calvis  sanguineis  , laquelle  ne 
présente  aucune  différence, quant  au  fond,  avec  celle-ci , qui 
caractérise  le  mandrill  : Sim.  semi  caudata  , subbarbata , ge- 
nis  cœruleis  striatis , natibus  calvis  ; d’où  l’on  doit  inférer, 
ainsi  que  l’a  fait  Cuvier , que  le  simia  mormon  et  maimon 
d’Erxleben  et  de  Gmelin  appartiennent  à une  seule  et  même 
espèce  de  quadrupède,  et  que  cette  espèce  est  celle  du  Man- 
drill. Voyez  ce  moi.  (Desm.) 

MORMYRE  , Mormyrus , genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Branchiostèges  , dont  le  caractère  consiste  à avoir 
un  seul  rayon  à la  membrane  des  ouïes;  la  tête  unie  ; plusieurs 
dents  émarginées  ; l’ouverture  des  branchies  linéaire  et  sans 
opercule  ; le  corps  couvert  d 'écailles. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  qui  toutes  habitent  le  Nil, 
et  dont  aucune  n’a  été  figurée. 

Le  Mormyre  cyfrinoïde  a les  lobes  de  la  nageoire  de 
la  queue  pointus. 

Le  Mormyre  caschive,  Mormyrus  anguilloïdes  Linn., 
a les  lobes  de  la  queue  obtus,  et  la  nageoire  du  dos  de  vingt-six 
rayons. 

Le  Mormyre  kaunume  a les  lobes  de  la  queue  obtus , et 
soixante-trois  rayons  à la  nageoire  dorsale. 

C’est  ce  dernier  que  les  anciens  estimoient  comme  le  meil- 
leur poisson  du  Nil,  et  qu’ils  appeloient  oxgrhinque.  Geoffroy, 
qui  a fait  cette  remarque,  a complètement  étudié  ce  genre 
pendant  son  séjour  en  Egypte  , et  se  dispose  à nous  le  faire 
connoilre  dans  tous  ses  détails.  Il  en  a découvert  deux  espèces 
nouvelles.  (B.) 

MORNE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  Antilles , à des 
montagnes  isolées  qui  forment  des  caps  avancés  dans  la  mer, 
tels  que  le  gros-morne  de  la  Martinique , près  de  la  Trinité 
et  de  l’anse  du  Gallion  ; le  morne-rouge  à Saint-Domingue, 
près  du  Cap  Français,  (Pat.) 

MO  ROC.  Voyez  Coucou  indicateur.  (Vieill.) 

MOROCHITE , espèce  de  terre -à -foulon.  Voyez  Ar- 
gile. (Pat.) 

MOROMORO.  Voyez  Lama.  (S.) 

MOROMORUS.  C’est,  dans  Niéremberg,  la  désignation 
du  Lama.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORONGUE  MARIAGE.  C’est  Y érythrine  des  Indes , 
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dont  on  offre  des  bouquets  aux  fêtes  des  mariages.  Voyez  au 
motERYTHRINE.  (B.) 

MORONOBEA,  Symphonia  , grand  arbre  de  la  Guiane, 
figuré  tab.  3 x 3 des  plantes  de  ce  pays , par  Aublet , et  q ui  n’est 
autre  que  le  symphonia  de  Linnæus,  et  le  mani  de  Barré re. 
Voyez  au  mol  Mani.  (B.) 

MOROUDE  ou  MORRUDE  , nom  vulgaire  d’un  pois- 
son du  genre  Trigle,  Trigla  hirundo  Linn.  On  l’applique 
aussi  au  Trigle  grondin.  V oyez  au  mol  Trigle.  (B.) 

MORPHNOS  de  Belon  et  d’Aldrovande  est  le  Gerfaut 
(Voyez  ce  mot.);  mais  le  vrai morphnos  des  auteurs  grecs  est  le 
petit  Aigle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORPION.  Voyez  Pou.  (L.) 

MORS , MORSCH , MORSH  ou  MORSK.  Voy.  Morse. 

(Desm.) 

MORS  DU  DIABLE , nom  vulgaire  de  la  scabieuse  de* 
bois,  parce  que  sa  racine,  lorsqu’on  l’arrache  , paroit  tou- 
jours avoir  été  coupée  avec  les  dents.  Voyez  au  mot  Sca- 
bieuse. (B.) 

MORSE  ( Trichecus  ) , genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Amphibies,  caractérisé  par  la  présence  de  deux  grandes 
canines  à la  mâchoire  supérieure,  et  par  l’absence  de  canines 
et  d’incisives  à l’inférieure. 

Ce  genre  est  distingué  par  ces  caractères , de  celui  des  pho- 
ques , qui  a quatre  incisives  et  deux  canines  pointues  à la  mâ- 
choire inférieure.  Lacépède  a fait  un  genre  particulier  du 
morse  dugong , et  pour  cela  , il  a pris  en  considération  la 
brièveté  et  la  direction  des  canines  supérieures , et  l’absence 
totale  des  incisives.  Voyez  Dugong. 

Ce  genre  ne  renferme  au  plus  que  deux  espèces, le  dugong 
et  le  morse.  (Desm.) 

, MORSE  {Trichecus  rosmarus Erxleb. , mammalia  47,  sp.  1 
Linn. , Syst.  nat. , édit.  i5,  gen.  16  , sp.  1.) , quadrupède  du 
genre  du  même  nom  et  de  l’ordre  des  Amphibies. 

Le  morse , que  l’on  a nommé  improprement  vache  marine , 
cheval  de  mer  (Cook , 3e  voy. , tom.  3 , pag.  262.) , et  que  l’on  a 
appelé  avec  plus  de  raison  éléphant  die  mer  , a en  effet, 
comme  V éléphant , deux  grandes  défenses  d’ivoire  qui  sor- 
tent de  la  mâchoire  supérieure , et  il  a la  tête  conformée  ou 
plutôt,  dit  Buffon  , déformée  de  la  même  manière  que  l’élé- 
phant, auquel  il  ressembleroit  en  entier  par  celte  partie  capi- 
tale, s’il  avoit  une  trempe  ; mais , ajoute  cet  auteur , le  morse 
est  non-seulement  privé  de  cet  instrument  qui  sert  de  bras  et 
de  main  à Y éléphant , il  l’est  encore  de  l’usage  des  vrais  bras 
et  des  jambes;  ces  membres  sont,  comme  dans  les  phoques  , 
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enveloppés  sous  la  peau  ; il  ne  sort  au-dehors  que  les  deux 
inains  et  les  deux  pieds  ; son  corps  est  alongé  , renflé  vers  la 
partie  de  l’avant , étroit  vers  celle  de  l’arrière  , par-tout  cou- 
vert d’un  poil  court  ; les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  en- 
veloppés dans  une  membrane  , et  terminés  par  des  ongles 
courts  et  pointus  ; de  grosses  soies  en  forme  de  moustaches 
environnent  la  gueule  ; la  langue  est  échancrée , il  n’y  a point 
de  conque  aux  oreilles , &c.  en  sorte  qu’à  l’exception  des  deux 
grandes  défenses  qui  lui  changent  la  forme  de  la  tête,  et  des 
dents  incisives  qui  manquent  en  haut  et  en  bas , le  morse 
ressemble  pour  tout  le  reste  aux  phoques.  Il  a encore  de  com- 
mun avec  les  phoques  d’habiter  les  mêmes  lieux  , et  on  les 
trouve  presque  toujours  ensemble  ; ils  ont  encore  beaucoup 
d’habitudes  communes  : ils  se  tiennent  également  dans  l’eau, 
ils  vont  également  à terre  , ils  montent  de  même  sur  les  gla- 
çons , ils  alaitent  et  élèvent  de  même  leurs  petits , ils  se  nour- 
rissent des  mêmes  alimens,  ils  vivent  de  même  en  société,  et 

voyagent  en  grand  nombre ; mais  il  paroît  que  le  morse 

ne  va  pas  si  loin  que  les  phoques  , qu’il  est  plus  attaché  à son 
climat,  et  qu’on  en  trouve  rarement  ailleurs  que  dans  les 
mers  du  Nord  ; aussi  les  phoques  étoient  connus  des  anciens, 
et  le  morse  ne  l’étoit  pas. 

lia  plupart  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  de 
l’Amérique  septentrionale,  de  l’Asie  et  de  l’Europe , ont  fait 
mention  de  cet  animal  ; mais  Zorgdrager  et  Cook  sont  ceux 
qui  en  parlent  avec  le  plus  de  connoissance. 

«Les  phoques  et  les  morses,  dit  le  premier  de  ces  auteurs 
(pêche  de  la  baleine,  i^bo) , se  rendent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  dans  les  plaines  qui  sont  voisines  de  la  baia 
d’Horisont  et  de  celle  de  Klock,  et  l’on  en  voit  quelquefois 
des  troupeaux  de  quatre-vingts,  cent,  et  même  jusqu’à  deux 
cents,  particulièrement  des  morses,  qui  peuvent  y rester  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  jusqu’à  ce  que  la  faim  les  ramène  à la 

mer On  voit  beaucoup  de  morses  vers  le  Spitzberg ' ou 

les  lue  sur  terre  avec  des  lances on  les  chasse  pour  le  pro- 

duit qu’on  tire  de  leurs  dents  et  de  leur  graisse;  l’huile  en  est 
presque  aussi  estimée  que  celle  de  la  baleine  ; leurs  deux  gran- 
des dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse  ; l’intérieur  do 
ces  dents  a plus  de  valeur  que  l’ivoire,  sur-tout  dans  les  grosses 
dents  qui  sont  d’une  substance  plus  dure  et  plus  compacte 

que  les  petites Une  dent  médiocre  pèse  trois  livres , et  nu 

morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d’huile.  Lorsqu’on 
a joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l’eau  , on  lui 
jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce  harpon  glisso 
sur  sa  peau  dure  et  épaisse;  mais  lorsqu’il  a pénétré,  ou  tire 
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î’animal  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la  cbalonpe  , et  on  I© 
tue  en  le  perçant  avec  une  forte  lance  faite  exprès;  on  l’amène 
ensuite  sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat  ; il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu’un  bœuf.  On  commence  par 
l’écorcher,  et  on  jette  sa  peau  parce  qu’elle  ne  vaut  rien(i).  On 
sépare  de  la  tête  avec  une  hache  les  deux  dents,  ou  l’on  coupe 
la  tête  pour  ne  pas  les  endommager  ; on  coupe  ensuite  la  graisse 
en  longues  tranches  et  on  la  porte  au  vaisseau  ». 

La  femelle  du  morse , dit-on , met  bas  en  hiver  sur  la  terre 
ou  sur  la  glace  , et  ne  produit  ordinairement  qu’un  petit  qui 
est , en  naissant , déjà  gros  comme  un  cochon  d’un  an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des  coquilla- 
ges qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer , et  qu’ils  se  servent 
aussi  deleurs  défenses  pour  les  arracher  (ATis/.  nat.  du  Groënl. , 
p.  i6a.);d’aulre8assurentqu’ilsnemangentqued’une  certaine 
herbe  à larges  feuilles  qui  croît  dans  la  mer,  et  qu’ils  ne  man- 
gent ni  chair  ni  poisson  ; mais  Buifon  pense  que  ces  opinions 
sont  mal  fondées,  et  il  croit  que  le  morse  vit  de  proie  comme 
les  phoques , et  sur-tout  de  harengs  et  d’autres  petits  poissons  ; 
car  il  ne  mange  pas  lorsqu’il  est  sur  terre,  et  c’est  le  besoin  de 
nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à la  mer.  (Desm.) 

MORSEGO,  arbre  figuré  tab.  10  du  supplément  de  V Her- 
bier ÆAmboine , par  Rumphius.  11  a les  feuilles  ovales , op- 
posées, un  peu  dentées  et  sinueuses  sur  leurs  bords,  et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Ses  fruits  paroissent 
être  une  espèce  de  drupe  dont  l’intérieur  est  occupé  par  un 
noyau  qui  se  partage  en  deux  parties.  Rumphius  ne  nous  en 
apprend  pas  davantage  sur  les  parties  de  sa  fructification. 

Cet  arbre  croît  à Amboine.  Ses  racines  pilées  appaisenl  les 
douleurs  de  dents,  et  ses  fruits  sont  très  - recherchés  par  les 
chauve-souris  ; de  là  le  nom  A’ arbre  des  chauve-souris  qu’il 
porte  dans  ce  pays.  (B.) 

MORT.  Il  est,  pour  toutes  les  productions  vivantes,  une 
commune  destinée  et  un  ordre  invariable  qu’aucune  d’en- 
tr’elles  ne  sauroit  transgresser.  Tout  ce  qui  jouit  de  la  vie  est 
assujéli  à la  mort  : telle  est  la  loi  générale  qui  s’appesantit  sur 
tous  les  corps  organisés , depuis  la  plus  petite  mousse  jusqu’au 
plus  grand  arbre  , depuis  l’insecte  imperceptible  jusqu’à  la 
colossale  baleine.  Aucune  matière  brute  et  inorganique  n est 
susceptible  de  mort , parce  qu’aucune  d’elles  lie  peut  jouir  de 
la  vie.  On  a donc  eu  tort  de  les  appeler  matières  mortes  , puis- 
qu’elles n’ont  jamais  vécu.  Une  pierre,  un  métal,  un  bitume. 


(1)  Zorgdrager,  dit  BufFon , ignoroit  apparemment  qu’on  fait  un 
txès-bod  cuir  de  cette  peau. 
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«ne  terre  j ont-ils  jamais  possédé  la  vie?  Comment  pourroil-ôn 
mourir , si  l’on  n’a  pas  pu  vivre  ? L’expression  est  donc  fausse 
et  extrêmement  inexacte. 

La  mort  n’existe  que  dans  le  système  des  corps  organisés; 
elle  n’est  que  le  repos  apparent  de  la  matière  vivante , qui 
doit  passer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Ce  que  nous 
appelons  mort,  n’est  autre  chose,  pour  la  nature,  qu’une 
dillérente  manière  de  vivre  que  nous  ne  pouvons  pas  apper- 
cevoir  ; c’est  une  vie  inactive,  cachée  et  intérieure,  qui 
n’existe  plus  dans  un  ensemble  individuel,  mais  dans  les 
molécules  mêmes  des  corps  organisés.  C’est  cette  vie  latento 
qui  répare,  par  la  nutrition , la  vitalité  active  des  corps  orga- 
nisés; c’est  ainsi  que  la  mort  sert  à la  vie,  car  il  faut  néces- 
sairement détruire  pour  se  réparer,  et  il  seroit  impossible  de 
se  nourrir  sans  les  corps  organisés.  Dans  le  systênie  de  la  na- 
ture, la  mort  devient  ainsi  le  soutien  , le  fondement  de  la  vie. 
L’animal  détruit  l’animal  et  la  plante  pour  s’alimenter;  la 
plante  vit  des  débris  des  plantes  et  des  animaux  : ainsi  s’établit 
un  cercle  immense  de  vie  et  de  mort,  une  métethpsycose  de 
la  matière  organisée,  qui  passe  successivement  d’une  forme 
à une  autre  , parce  que  lé  mouvement  est  dé  l’eSSence  de  la 
vie,  et  que  son  inquiète  activité  porte  successivement  sur  tou» 
les  êtres  soumis  à son  empire. 

Il  est  d’ailleurs  évident  que  les  corps  organisés,  sfe  repro- 
duisant toujours,  anroient  bientôt  ■encombré  l’univers  s’ils 
ne  périssoient  point,  et  ils  ne  potiridient  pas  s’alimenter  s’ils 
ne  détruisoient  pas  d’autres  êtres  organisés,  puisque  nous 
avons  vu  que  tout  aliment  tire  d’eux  seuls  son  origine.  ( Voyei 
les  articles  Aliment  et  Corts  organisés.  ) La  mort , dont  on 
se  plaint  à tort , est  donc  un  état  nécessaire,  puisque  les  êtres 
ne  vivent  qu’aux  dépens  les  uns  des  autres  , et,  pour  ainsi 
dire , par  de  continuels  forfaits  et  des  meurtres  sans  fin.  Tou» 
ces  animaux  que  nous  appelons  féroces  et  carnassiers,  ne  le 
sont  que  par  la  nécessité  de  vivre  ; nous  sommes  tout  aussi 
féroces  qu’eux  , puisque  nous  dévorons  l’agneau  paisible  et 
doux , nous  massacrons  le  bœuf  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  utilité,  nous  détruisons  même  les  animaux  tranquilles 
des  campagnes  pour  en  faire  notre  proie.  Notre  déprédation 
s’étend  aussi  sur  le  règne  végétal.  Combien  de  blonds  épis 
ont  perdu  leur  vie  sous  la  faucille  du  moissonneur  ! combien 
de  tendres  végétaux  nous  prodiguent  leur.»  fruits  et  leur» 
graines,  qne  nous  détruisons  par  milliers  ! combien  man- 
geons-nous de  vies  pour  soutenir  notre  seule  vie  ! Songeons 
qu’il  en  est  dé  même  de  tous  les  animaux , et  même  de  tontes 
les  plantes  ; alors  nous  serons  moins  prompts  à calomnier  le» 
xv.  r» 
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intentions  de  la  nature,  qui  ne  pouvoil  éviter  de  faire  périr, 
afin  de  faire  vivre.  Elle  n’est  pas  cruelle,  puisqu’elle  cherche 
la  vie  et  le  plaisir;  mais  elle  se  sert  forcément  des  moyens 
indispensables  de  la  destruction.  Elle  ne  considère  que  les 
espèces  en  général,  sans  prendre  un  soin  particulier  des  in- 
dividus, parce  que  sa  vue  embrasse  l’ensemble,  qui  est  son 
«nique  but. 

Chaque  être  court  de  lui-même  à sa  mort  par  une  pente 
universelle;  tout  de  même  que  des  portions  de  roche,  déta- 
chées du  sommet  d’une  montagne,  roulent  spontanément 
dans  les  précipices  qui  les  entourent.  Les  deux  bouts  de  la 
vie  sont  l’anéantissement , le  milieu  n’est  qu’un  point  entre 
deux  éternels  abîmes.  11  y a dans  la  nature  vivante  deux 
puissances  contraires  qui  se  balancent  perpétuellement;  la 
mort  est  proportionnelle  à la  vie,  et  l’une  sert  nécessairement 
à l’autre.  Les  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  Ormuz  , 
Ahriinane  ou  le  dualisme  des  Manichéens,  n’en  sont  qu’une 
ingénieuse  allégorie , de  même  que  la  métempsycose  , car 
toutes  les  idées  morales  et  théologiques  sont  originairement 
émanées  de  quelque  grande  vérité  physique  voilée  sous  une 
allégorie;  de  même  les  peuples  Indiens  ont  fondé  un  dogme 
de  Trinité  sur  les  trois  grands  fondemens  de  l’économie  vi- 
vante , qui  sont  la  génération,  la  conservation  et  la  destruction 
de  tous  les  êtres  animés.  De  tout  temps,  ces  profondes  vérités 
de  l’histoire  naturelle  ont  été  la  base  pour  ainsi  dire  souter- 
raine des  cultes  religieux , depuis  le  Nègre  et  le  Canadien , 
qui  se  prosternent  devant  des  fétiches  et  des  manitous  , jus- 
qu’aux adorateurs  des  astres  et  du  soleil  sous  diverses  allégo- 
ries. L’ancienne  philosophie,  sorte  d’émanation  de  la  théo- 
logie dans  son  origine , cachoit  ainsi , sous  des  voiles  ingé- 
nieux, ces  grandes  et  sublimes  vérités,  afin  de  les  rendre  plus 
respectables  aux  regards  du  profane  vulgaire,  qui  craint  et 
admire  tout  ce  qu’il  ignore,  et  méprise  bientôt  tout  ce  qu’il 
connoit.  Le  mystère  donue  du  prix  aux  choses,  comme  les 
appas  voilés  sout  plus  piquans  et  plus  enchanteurs  que  les 
beautés  prostituées  sans  pudeur  à tous  les  regards.  D’ailleurs, 
les  idées  lugubres  de  la  mort , les  tristes  méditations  sur  la 
dissolution  générale  des  êtres,  étoient  un  objet  trop  frappant 
pour  ne  pas  être  mis  en  usage  dans  les  religions,  car  elles  ont 
besoin  d'enchaîner  l’aine , et  de  la  conduire,  par  un  ascen- 
dant irrésistible,  dans  la  route  de  la  morale  et  de  la  foi, 
pour  établir  et  fortifier  les  dogmes  utiles  à l’état  social  de* 
peuples. 

Mais  reprenons  notre  sujet,  et  laissons  à d’autres  le  soin 
de  développer  tous  les  fondemens  que  l’histoire  naturelle  a 
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prêtés  à chaque  religion  et  à la  philosophie;  bornons-nous  à 
examiner  les  principes  généraux  qui  font  cesser  la  vie  dans 
les  corps  organisés.  Nous  les  voyons  tous,  à leur  naissance, 
dans  un  état  de  mollesse  d’autant  plus  grande,  qu’ils  sont 
plus  voisins  de  leur  origine.  La  plante , l'animal,  sont  engen- 
drés dans  un  état  de  liquidité,  qui  s’épaissit  ensuite  en  muci- 
lage ou  en  gelée  ; celle-ci  devient  plus  dense  et  plus  pâteuse. 
C’est  l’étal  herbacé  dans  la  plante,  et  gélatineux  dans  l’animal. 
Les  corps  se  durcissent,  se  dessèchent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu’ils  sont  plus  voisins  du  terme  de  leur  existence. 
Cette  solidité,  qui  s’accroît  de  plus  en  plus,  n’est  pas  amenée 
par  l’évaporation  dqs  liquides,  mais  bien  par  l’accession  des 
molécules  nutritives  solides  qui  se  logent  entre  les  mailles  de 
nos  organes,  qui  les  remplissent,  qui  obstruent  leur  tissu, 
qui  le  rendent  rigide,  et  en  chassent  les  humeurs.  Alors  le 
corps , jierdant  sa  flexibilité , n’exerce  pins  ses  fonctions 
qu’avec  peine;  les  humeurs  ne  peuvent  plus  circuler;  elles 
ne  portent  plus  dans  toutes  les  parties  le  mouvement , la  ré- 
pa ration,  la  vie;  leur  stagnation  les  abandonne  à un  com- 
mencement de  désorganisation,  de  putréfaction  mortelle.  La 
mori  gagne  par  degrés;  elleattaque  les  organes  les  plus  éloignés 
du  centre  ; la  circonférence  meurt  peu  à peu  par  couches  jus- 
qu’au sein  de  l’organisation.  Dans  les  animaux  les  plus  com- 
pliqués, la  vie  intellectuelle  cesse  d’abord  ses  fonctions; 
ensuite,  dans  les  autres  espèces,  la  vie  sensitive  meurt  par 
degrés  ; et  enfin  la  vie  radicale  ou  végétative , le  principe 
organisateur  et  réparateur,  perd  ses  facultés,  et  s’éteint 
comme  une  lampe  sans  huile. 

La  mort  naturelle  vient  donc  d’un  excès  de  nutrition , 
puisque  la  trop  grande  quantité  de  molécules  alimentaires 
obstrue  à la  longue  tous  les  organes;  de  sorte  que  tout  être 
doit  mourir,  par  la  raison  qu’il  se  nourrit.  Aussi  le  moyen  le 
plus  sûr  de  conserver  une  longue  vie  , est  de  ne  faire  aucun 
excès  dans  lesalimens,  et  de  vivre  sobrement.  Pour  manger 
lortg-temps,  on  doit  manger  peu.  Si  les  extrêmes  sont  nui- 
sibles en  tous  les  genres,  c’est  sur-tout  dans  les  alimens  ; voilà 
pourquoi  l’antiquité,  pleine  d’une  si  haute  philosophie  dans 
toutes  ses  productions,  nous  représente  la  déesse  de  la  santé 
sous  la  forme  d’une  femme  qui  nourrit  un  serpent  dans  une 
petite  coupe;  c’est-à-dire  qu’il  faut  être  prudent  comme  un 
serpent  dans  nos  repas.  Cette  vérité  s’applique  en  général  à 
tous  les  corps  organisés , parce  qu’ils  sont  régis,  par  le  même 
principe  de  vie.  . , ■ ■ . 

Indépendamment  de  cet  objet,  il  existe  dans  tous  les  corps 
vivans  deux  forces  toujours  contraire»  qui  se  balancent  per- 
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nétuellement.  Il  est  une  puissance  assimilatrice  qm  repare  et 
augmente  sans  cesse  le  corps , et  une  force  destructive  qui  tend 
sans  cesse  à la  mort  et  à la  décomposition  des  organes.  C est 
par  ce  moyen  que  le  corps  vivant  se  renouvelle  , puisque  le» 
molécules  organisées  se  dissolvent,  étant  emportées  sans  cesse 
au-dehors;  la  nutrition  apporte  de  nouvelles  molécules  qui 
prennent  lk  place  de  celles  qui  sont  dispersées.  Sans  cela , le 
corps  s’accrdîtroit  sans  mesure;  car  il  est  évident  que  si  tout 
ce  que  nous  mangeons  demeuroit  dans  notre  corps  et  s’y 
organisoit,  nous  augmenterions  d’une  manière  énorme.  Il  y 
a donc  un  principe  qui  défait  ce  que  l’autre  a construit.  On 
peut  dire  que  chaque  molécule  n’a  qu’une  quantité  déter- 
minée de  vitalité  ; après  l’avoir  usée,  elle  cesse  de  vivre  et 
sort  du  corps  vivant.  Ainsi , tout  organe  se  détruit  et  se  répare 
continuellement,  les  plus  anciennes  molécules  organisées 
sortant  successivement  avant  les  autres,  et  se  remplaçant  par 
de  nouvelles  jusqu’à  la  mort.  Aussi  tous  les  corps  organisés  se 
renouvellent  peu  à peu  et  plusieurs  fois  dans  leur  vie  ; mais  à 
mesure  qu’ilsse  renouvellent , leur  tissu  organique  se  serre  , 
se  durcit,  acquiert  une  rigidité  funeste  qui  lui  ôte  la  liberté 
de  remplir  toutes  ses  fonctions,  et  qui  prépare  enfin  cette 
obstruction  générale , terme  naturel  de  son  existence.  ^ 

Ainsi , la  vie  est  proportionnée  à l accroissement , c est— a— 
dire  à la  Vacuité  assimilatrice  des  alimens  dans  toutes  les  pro- 
ductions animées.  Plus  l’accroissement  ou  l’assimilation  sera 
rapide,  plus  l’obstruction  et  la  mort  qu’elle  amène  à sa  suite 

seront  promptes.  j , , . 

Une  autre  cause  qui  abrège  beaucoup  la  duree  de  la  vie, 
c’est  la  génération.  La  multiplication  de  cet  acte  diminue 
d’autant  plus  la  quantité  de  nos  facultés  vitales,  que  nous 
communiquons  davantage  de  ces  dernières.  On  ne  peut  re- 
produire la  vie  sans  en  donner  une  portion  de  la  sienne 
propre.  La  vie  est  un  levain  qui  fermente  et  s’assoupit  de  lui- 
même,  mais  dont  l’activité  diminue  par  sa  division. 

Ainsi  tout  tombe  et  se  détruit  dans  la  nature  vivante  ; tous 
les  corps  animés  tendent  sans  cesse  à la  mort  par  une  pente 
invincible.  Les  individus  ne  sont  que  des  ombres  fugitives  de 
l’espèce  toujours  existante  au  milieu  de  l'abîme  éternel  des 
âges  qui  s’écoulent.  L’homme  physique  n’est  rien  lui-mème  ; 
il  tombe  comme  la  jeune  fleur  du  printemps  ; il  légué  son 
cadavre  aux  corps  vivans  qui  en  feront  leur  pâture;  ses  mem- 
bres dissous,  dispersés,  iront  nourrir  la  plante  insensible,  le 
ver  innocent  qui  sillonne  la  terre;  ses  débris  , transformes  en 
végétaux , en  animaux,  rentreront  peut-être  dans  d’autre» 
corps  humains  respirant  la  vie.  Peut-être  vivons-nous  ainsi 
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des  cadavres  de  nos  pères , métamorphosés  en  alimens  par  la 
main  toute-puissante  de  la  nature.  Que  sommes-nous  dans  le 
grand  ensemble  qu’elle  offre  à notre  contemplation  ! Elle 
seule  est  éternelle,  immense.  Nous  avons  beau  nous  enfler 
dans  nos  vaines  grandeurs,  nous  élever  par  l’orgueil  et  l’am- 
bition au-dessus  du  commun  des  hommes,  nous  tombons 
comme  eux  sous  la  pesante  faux  du  temps,  et  le  corps  des 
rois  pourrit  comme  celui  du  laboureur  enseveli  dans  la  patrie 
de  ses  pères. 

C’est  par  de  semblables  considérations  qu’il  est  nécessaire 
d’entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ; laissons  là  toutes  les 
frivoles  pensées  qui  occupent  le  monde  : si  nous  ne  possédons 
pas  une  ame  assez  grande  et  un  génie  assez  élevé  pour  péné- 
trer sans  crainte  dans  les  profondeurs  de  l’histoire  naturelle, 
nous  n’aurons  rien  appris.  En  effet , la  véritable  science  n’est 
pas  tant  dans  le  nombre  que  dans  l’importance  des  faits.  C’est 
ainsi  que  l’ont  considérée  les  hommes  célèbres  qui  s’en  sont 
occupés,  car  l’histoire  naturelle  a été  l'aliment  des  plus  su- 
blimes génies  de  l’antiquité;  elle  est  le  fondement  de  la  véri- 
table philosophie , cette  école  de  vertu  et  de  magnanimité  qui 
forme  les  coeurs  aux  grandes  choses,  et  les  élève  au-dessus  de 
la  fange  des  vices  et  de  l’abjection  des  hommes  vulgaires. 
Consultez  les  articles'  Viiï  , Aliment  et  Cobps  organi- 
sés. (V.) 

MORT  AU  CHANVRE.  C’est  Yorobanche  rameuse  qui 
croît  sur  les  racines  du  chanvre  et  le  fait  périr.  Voyez  au  mot 
Orobanche.  (B.) 

MORT  AUX  CHIENS,  nom  vulgaire  du  colchique  au- 
tomnal, ou  mieux,  de  son  oignon  qui  empoisonne  les  animaux 
du  genre  chien.  Voyez  au  mot  Colchique.  (B.) 

MORT  AUX  RATS.  C’est,  à Saint-Domingue,  I’Hamel 
A FEUILLES  VELUES.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

MORUE  , espèce  de  poisson  du  genre  des  gades , dont  la 
pêche  est  pour  plusieurs  peuples  de  l’Europe  un  objet  de 
première  importance,  parce  que  sa  chair  se  prête  plus  faci- 
lement que  celle  de  la  plupart  des  autres,  ayx  opérations 
propres  à la  conserver  long-temps  mangeable,  et  dont  par 
conséquent  on  a pu  étendre  la  consommation  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Voyez  au  mot  Gade. 

Presque  tout  le  monde  a mangé  de  la  morue , mais  cepen- 
dant peu  de  personnes  la  connoisxent,  parce  qu’elle  n’arrive 
dans  l’intérieur  des  continens  qu’après  avoir  subi  des  pré- 
parations qui  en  dénaturent  la  forme  et  la  privent  de  la  tête  ; 
en  conséquence  il  convient  donc  d’en  donner  une  description 
détaillée.  . - 
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Le  corps  de  ta  mûrue  est  applati,  atténué  aux  deux  bout», 
couvert  de  largcç  écailles  , gris  bleuâtre  en  dessus , blanc 
rougeâtre  en  dessous,  et  presque  par-tout  parsemé  de  tachés 
jaunâtres;  sa  tête  est  grosse;  sa  bouche  Irès-fendue  ; sa  mâ- 
choire supérieure  avancée  ; sa  mâchoire  inférieure  pourvue 
d’un  petit  barbillon , et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs 
de  petites  dents,  dont  plusieurs  ne  sont  point  articulées  avec 
la  mâchoire , mais  sont  simplement  implantées  dans  la  chair  , 
le  premier  rang  les  a plus  grandes  ; ses  yeux  sont  très-gros, 
voilés  par  une  pellicule  qui  en  aflbiblil  l’usage  ; la  membrane  de 
ses  ouïes  est  soutenue  par  sept  rayons  et  couverte  par  un  oper- 
cule de  trois  lames;  il  y a trois  nageoires  dorsales,  médiocres, 
tronquées,  à dix-neuf,  quinze  et  vingt-un  rayons;  il  y en 
a deux  anales  semblables  à celles  du  dos,  mais  sans  taches, 
et  ayant  dix-sept  et  seize  rayons;  celles  de  la  poitrine  sont 
arrondies , jaunes,  sans  taches,  et  composées  de  seize  rayons  ; 
celles  du  ventre  triangulaires,  grises,  sans  taches,  et  formée» 
par  six  rayons;  enhn  celle  de  la  queue  légèrement  arrondie, 
tachetée,  et  composée  de  trente  rayons. 

La  longueur  ordinaire  du  corps  de  la  morue  est  entre  deux 
et  trois  pieds,  et  son  poids  de  quatorze  à vingt  livres;  mais 
on  en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grosses.  On  en 
cite  une  qui  avoit  six  pieds  de  long,  et  qui  pesoit  soixante- 
dix-huit  livres. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan  , entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré  de 
latitude  septentrionale.  Les  lieux  où  on  le  trouve  en  plu» 
grande  quantité,  sont  le  banc  de  Terre-Neuve,  le  cap  Breton, 
ia  Nouvelle-Ecosse  , la  Nouvelle- Angleterre , les  cotes  de  la 
Norwège  et  de  l’Islande  , le  banc  de  Dogger  et  les  Orcades. 
On  en  trouve  aussi  beaucoup  sur  la  côte  du  Kamtchatka,  et 
sur  celle  d’Amérique  qui  lui  est  opposée.  Il  se  nourrit  de 
poissons,  de  crustacés,  de  mollusques  et  de  vers  ; il  est  si 
avide,  qu’il  mange  même  souvent  les  jeunes  de  sa  propre 
espèce;  il  digère  avec  une  rapidité  incroyable  , et  jouit  de  la 
faculté  dé  rejeter,  comme  les  squales  et  les  vautours , par  le 
vomissement , les  objets  qui  ne  conviennent  pas  à son  estomac. 

Les  organes  intérieurs  de  la  morue  ont  été  examinés  avec 
soin  par  Camper,  par  Monro  , et  autres  anatomistes.  On 
trouvera  le  résultat  de  leurs  travaux  au  mot  Poisson  , comme 
type  de  l’organisation  générale  de  cette  classe  d’animaux  j 
ainsi  il  seroit  superflu  de  les  mentionner  ici. 

Le  temps  du  frai  qui  appelle  les  morues  sur  les  côtes , soit 
de  l’Europe,  soit  de  l’Amérique  septentrionale,  varie  suivant 
la  latitude  et  l’époque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
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commence  à se  faire  sentir  ; il  a constamment  lieu  plutôt  sur 
les  plages  d’Europe  que  sur  celles  d’Amérique , c’est-à-dire 
que  sur  les  côtes  d’Angleterre,  par  exemple,  c’est  commu- 
nément à la  fin  de  l’hiver,  et  sur  celles  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, au  commencement  du  printemps.  De  plus,  les  grosses 
fraient  avant  les  petites,  comme  chez  les  autres  espèces  do 
poissons , de  sorte  que  cette  opération  dure  trois  mois.  Le 
nombre  deteura  œufs  est  tel,  que  si  elles  n’avoient  pas  un  grand 
nombre  d’ennemis , elles  encombreraient  bientôt  l’Océan*  ' 
Leuwenhoek  en  a compté  neuf  millions  trois  cent  quarante- 
quatre  mille  dans  une  femelle  de  grosseur  moyenne.  Elles  les 
déposent  sur  les  fonds  inégaux,  entre  les  pierres,  où  une 
grande  partie  devient  la  proie  des  autres  poissons. 

La  croissance  des  morues  paraît  être  fort  rapide , mais  on  n’a. 
pas  d’observation  qui  en  constate  positivement  la  progression. 
Elles  n’ont  point  la  vie  dure,  et  elles  meurent  dès  qu’on  les 
tire  de  l’eau  ou  qu’on  les  fait  passer  clans  l’eau  douce.  Leur  cbair 
est  blànchç,  feuilletée,  ferme,  d’un  excellent  goût,  et  d’une 
digestion  très-facile.  Sa  tête  et  son  foie  sur-tout  sont  des  mor- 
ceaux étonnamment  délicats,  que  les  gens  riches  ne  peuvent 
pas  se  procurer  aussi  facilement  qu’ils  le  désireraient,  quoi- 
qu’ils soient  la  nourriture  habituelle  de  gens  qu’ils  méprisent 
beaucoup  à raison  de  leur  pauvreté.  Comme  elfe  est  bien 
meilleure  fraîche  que  salée  ou  séchée , lfes  pêcheurs  tâchent  de 
transporter  ies  morues  en  vie  dans  les  grands  ports  de  mer; 
et  pourcet  effet , ifs  les  mettent  dans  des  vaisseaux  où  l’eau  de 
l.v  mer  entre  à fond  de  cale , sans  cependant  être  susceptibles 
d’être  submergés,  et  ils  leur  percent  la  vessie  aérienne  avec 
une  épingle  pour  les  obliger  à rester  au  fond. 

On  prend  les  morues  au  filet  et  à l'hameçon.  Le  premier 
de  ces  moyens^  quelqu 'avantageux  qu’il  paroisse  d’abord , ne 
fournit  que  de  très-petites  pièces,  et  devient  bientôt  nuisible 
en  ce  qu’il  détermine  l’éloignement  des  morues  des  bancs  sur 
fesquels  on  l’emploie,  ainsi  qu’on  en  a fait  la  malheureuse 
expérience  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norwège  ; aussi  y 
a-t-on  renoncé.  Cependant  il  convient  de  dire  qu’on  se  ser- 
voit  pour  cette  pêche  de  filets  de  vingt  brasses  de  long  et 
d’une  de  haut , dont  les  mailles  avoietit  trois  ponces  en  carré  r 
et  on  les  laissoil  tomber  jnsqn’à  soixante-dix  brasses  de  pro- 
fondeur. Un  bateau,  monté  par  six  hommes,  portoit  ordi- 
nairement dix-huit  de  ces  filets , qu’on  tendoit  Ite  soir  et  qu’on 
levoit  le  malin.  Souvent  ces  filets  éloient  emportés  par  les- 
cétacés  ou  les  grands  squales. 

Les  bateaux  qu’on  emploie  pour  la  pêche  à la  ligne  sont 
de-diverses  grandeurs,  c’est-à-dire  d’autant  plus  grands,  qu'il» 
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appartiennent  à un  port  plus  éloigné  du  lieu  de  cette  pèche. 
Ils  se  chargent  en  vaisseaux  de  quarante  à cent  cinquante 
tonneaux  pour  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Français  qui 
vont  au  banc  de  Terre-Neuve  ou  sur  les  côtes  de  Norwège. 
Ces  bàtimens  sont  pourvus  de  vivres  pour  plusieurs  mois,  et 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à leur  objet. 

On  prend  pour  appât  toutes  sortes  de  petits  poissons,  des 
fragmeps  des  gros, même  ceux  de  la  morue  et  de  ses  intestins. 
A défaut  d’appâts  frais,  on  eu  prend  de  salés,  notamment 
des  harengs,  des  maquereaux  et  des  viandes  gàiées.  Les  morues 
mordent  sur-tout  aux  poissons  frais,  aux  coquillages,  aux 
crustacés  , et  principalement  à ceux  de  ces  animaux  trouvés 
dans  l’estomac  des  morues  et  à moitié  digérés.  C’est  pourquoi  les 
équipages  nombreux  ont  toujours  une  ou  deux  chaloupes 
occupées  uniquement  à prendre  de  ces  appâts.  Le  hareng, 
l’éperlan , le  capelan,  sont  au  nombre  des  poissons  que  les 
morues  aiment  le  mieux  et  qu’elles  poursuiveut  avec  le  plus 
d’acharnement;  ce  sont  par  conséquent  ceux  qu'il  est  le  plus 
utile  de  se  procurer.  Faute  d’appâts,  on  se  sert  d’un  poisson 
factice  fait  en  étain  ou  en  drap  rouge.  Lorsqu’un  bateau, 
monté  de  quatre  hommes,  est  suffisamment  fourni  d’appâts 
et  qu’il  a un  beau  temps,  il  peut,  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures,  faire  une  pêche  de  quatre  à six  cents  morues. 

On  pêche  la  morue  pendant  presque  toute  l’année  en 
Norwège,  en  Angleterre  et  en  Amérique;  mais  le  temps  où 
on  en  prend  le  plus,  comme  on  l’a  déjà  vu , est  au  commen- 
cement du  printemps;  c’est,  en  Europe  et  en  Amérique,  au 
commencement  de  l’été. 

l,a  manière  de  préparer  ce  poisson  pour  le  conserver,  con- 
siste à le  faire  séchera  l’air,  ou  bien  à le  saler,  ou  bien  à le  faire 
à moitié  sécher  et  ensuite  à moitié  saler.  Ceux  préparés  de  la- 
première  manière,  s’appellent  morue  sèche  ; de  la.1 seconde,  mo-> 
rue  salée , et  de  la  troisième,  morue  blanche. 

Voici  comme  les  Islandais,  qui  ne  vivent  presque  que  de’ 
morues  pendant  leur  long  hiver,  les  préparent.  Aussi-tôt  que 
les  pêcheurs  sont  rentrés  au  port,  ils  jettent  les  poissons  sur 
le  rivage,  où  les  femmes  leur  coupent  la  tête,  leur  ouvrent  le 
ventre  pour  en  ôter  les  entrailles  et  l’épine  du  dos;  ensuite 
elles  font  cuire  les  têtes  pour  les  manger,  et  mettent  les  ouïes 
de  côté  pour  servir  d'appât  à la  pêche  du  lendemain.  On  met 
aussi  les  foies  et  les  arêtes  de  côté  ; les  premiers  pour  faire  de 
l’huile,  et  les  seconds  pour  faire  du  feu  ou  pour  nourrir  les’ 
bestiaux?  ensuite  on  étend  les  morues  ouvertes  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  disposées  à cet  effet , et  on  les  retourne  de  tein  ps 
en  temps.  11  faut  ordinairement  près  d’un  mois  pour  que  c© 
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poisson  soit  complètement  sec , mais  lorsqu’il  souffle  un  grand 
vent  du  nord,  trois  à quatre  jours  suffisent.  Lorsqu’elles  sont 
sèches , on  les  empile  à l’air  même , la  peau  en  dehors,  jus- 
qu’à la  vente. 

En  Norwège , on  préfère  la  troisième  manière , c’est-à-dire 
qu’après  avoir  vidé  et  privé  de  leur  tête  les  morues,  les  pêcheurs 
les  mettent  avec  du  sel  de  France  dans  un  grand  tonneau. 
Huit  jours  après , ils  les  ôtent  et  les  font  égoutter  sur  des 
claies  ; ensuite  ils  les  frottent  de  sel  d’Espagne , et  les  font 
sécher  sur  des  rochers  ou  sur  des  perches.  Quelquefois  aussi , 
au  lieu  de  les  faire  sécher,  ils  les  remettent  dans  un  tonneau, 
où  ils  les  compriment  fortement.  Les  têtes  se  mangent  dans 
le  ménage  ou  se  donnent  aux  animaux, mêmeaux  vaches,  dont 
elles  augmentent  considérablement  le  lait. 

Comme  les  pêcheurs  qui  vont  à la  pêche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve , sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale , se  tiennent  souvent  fort  loin  de  terre,  leur 
vaisseau  est  disposé  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  y préparer 
tout  le  poisson  qu’ils  prennent.  Il  n’y  a que  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  morue  sèche , qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  se 
tenir  à proximité  de  terre  pour  y envoyer  chaque  jour  le 
résultat  de  leur  pêche. 

Les  opérations  qu’on  fait  sur  ces  vaisseaux  rentrent  dans 
celle  qui  vient  d’être  mentionnée  pour  la  morue  salée , avec 
quelques  modifications  dues  ou  à la  différence  de  situation, 
ou  aux  usages  reçus  dans  les  ports  dont  sont  sortis  les  équi- 
pages qui  les  exécutent. 

Les  Français  après  avoir  habillé  les  morues , c’est-à-dire 
leur  avoir  coupé  la  tête  , ôté  les  entrailles,  la  grosse  arête,  leur 
remplissent  le  ventre  de  sel  et  les  empilent  dans  un  coin  de 
l’entrepont,  où  elles  jettent  leur  eau  et  leur  sang  pendant  un 
ou  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  change  de  place 
et  on  les  stratifie  avec  du  nouveau  sel.  On  élève  quelquefois 
ces  nouvelles  piles  jusqu’au  pont,  et  elles  restent  en  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’au  retour  elles  soient  vendues  aux  marchands,, 
ou  déposées  dans  des  magasins. 

Les  Hollandais  diffèrent,  en  ce  qu’ils  ouvrent  leurs  morues 
dans  toute  la  longueur  du  corps,  écartent  les  deux  côtés  du 
corps  et  les  applatissent,  ensuite  ils  les  lavent  et  les  salent  dans 
des  barils.  Au  bout  de  deux  jours , ils  les  ôtent,  les  lavent  de 
nouveau  dans  leur  saumure,  les  font  égoutter,  et  les  salent 
complètement  de  nouveau  dans  les  mêmes  barils  où  elles  sont 
comprimées  autant  que  possible , par  le  moyen  d’un  faux- 
fond  sur  lequel  montent  plusieurs  hommes.  A leur  arrivée 
au  port,  ces  mêmes  morues  sont  encore  soumises  à uue  troi- 
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s.'ème  façon,  c’esl-à-dire  qu'on  les  lave  dans  leur  saumure  , 
ensuite  deux  à trois  fois  dans  l'eau  douce,  on  enlève  toute» 
ks  taclies  de  sang,  toutes  les  bavures,  on  les  fait  égoutter  err 
les  comprimant  sous  de  grosses  poutres , puis  on  les  remet 
dans  des  barils  avec  de  nouveau  sel. 

La  morue  de  Hollande  coûte  un  peu  plus  de  peine,  comme 
on  voit  ; mais  elle  est  aussi  bien  meilleure , bien  plus  agréable 
à la  vue,  et  sur-tout  se  conserve  beaucoup-  plus  long-temps, 
il  existe  de»  réglemens  qui  obligent  les  pécheurs  de  la  tenir 
toujours  de  la  même  qualité,  et  des  inspecteurs  pour  s’assurer, 
lors  de  la  mise  en  vente , si  les  procédés  prescrits  ont  été  bien 
exécutés,  si  enfin  la  morue  est,  comme  on  dit,  marchande. 

Les  Anglais  préparent  leurs  morues  d’une  autre  manière 
ils  ne  les  salent  qu’une  fois.  Après  les  avoir  laissées  deux  foi» 
vingt-quatre  heures  dans  une  forte  saumure,  ils  les  font  sécher 
quelques  jours  à l’air  sur  des  perches,  et  ensuite  Tes  mettentT 
en  baril  avec  moitié  de  la  quantité  de  sel  que  les  Français. 
Ces  morues  se  conservent  aussi  long-temps  que  celles  des  Hol- 
landais, et  coûtent  moins  de  frais,  mais  elles  n’ont  point  la 
même  blancheur,  et  par  conséquent  sont  moins  recherchée», 
des  consommateurs. 

Quant  aux  morues  apportées  par  les  Américains,  et  qui 
sont  le  produit  de  leurs  pèches , elles  sont  inférieures  même  à 
celles  de  France  ; mai»  comme  ils  peuvent  toujours  les  donner 
à meilleur  compte  que  les  autres  nations , à raison  de  leur 
proxim  i té  d u g rand  ba  n c de  Terre-N euve , le  lieu  de  T un  i ve  rs  r 
ainsi  qu’il  a déjà  été  dit,  le  plus  abondant  en  morues,  elles 
ont  l’avantage  dans  les  marchés  d’Espagne,  d’Italie,  et  des. 
colonies  à sucre  de  l'Amérique , où  on  regarde  moins  à la 
qualité  quraiHeurs,et  où  on  en  fait  cependant  une  très-grande 
consommation. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes  des  morues,. 
une  colle  qui  approche  beaucoup  pour  la  qualité  de  celle 
faite  avec  celles  des  esturgeons , et  qu’on  appelle  proprement 
Colle  de  poisson.  ( Voyez  ce  mol  et  celui  Esturgeon.)  Voici 
comment  on  procède  à cette  opération.  On  détache  les  vési- 
cules, ainsi  que  leurs  ligamens  qu’on  appelle  poche , on  les- 
coupe  en  deux,,  et  on  en  enlève  la  première  peau  avec  uu 
couteau  dentelé  ; ensuite  on  les  met  dans  l’eau  de  chaux  pour 
enlever  les  parties  graisseuses  qui  pourroienl  y être  restées,  puis 
on  les  lave  dans  l’eau  pure  et  on  les  fait  sécher.  On  a essayé 
de  faire  les  mêmes  opérations  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ; 
mais  on  y a renonce,  parce  que  le  temps  et  la  place  man- 
quoient  souvent  i en  conséquence  on  y sale  les  vésicules 
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aériennes  pour  les  manger.  On  les  regarde  comme  un  mor- 
ceau fort  nourrissant  et  fort  sain. 

La  langue  passe  également  pour  être  un  mangertrès-délicat, 
soit  fraîche , soit  salée,  et  en  conséquence  on  la  réserve  avec  soin. 

Toutes  les  nations  font  de  l’huile  avec  les  foies  des  morues , 
et  il  suffit  pour  cela  de  les  garder  exposés  à l’air  dans  des 
tonneaux,  car  à un  certain  degré  de  corruption  , celte  huile 
se  sépare  d’elle-même.  On  s’en  sert  pour  brûler  et  pour  cor- 
royer les  cuirs,  ce  à quoi  elle  est  plus  propre  que  l’huile  de 
baleine  et  la  plupart  des  autres. 

Quant  aux  œufs  des  femelles , on  se  contente  de  les  mettre , 
avec  du  sel,  dans  des  barils,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Français  et  aux  Espagnols,  qui  les  emploient  comme  appât 
dans  la  pêche  des  Anchois  et  des  Sardines  ( Voyez  ces  mots.). 
Cet  article  ne  laisse  pas  que  d’être  d’un  certain  intérêt  pour 
les  pêcheurs. 

Le  pêche  de  la  morue  étant  la  plus  importante  de  toutes, 
est  aussi  celle  sur  laquelle  l’industrie  des  hommes  s’est  le  plus 
exercée.  Tout  a été  combiné  d’après  les  résultats  de  l’expé- 
rience, soit  pour  le  lieu,  le  temps,  les  ustensiles,  les  ap- 
pâts, &c.  On  a suivi  avec  une  exactitude  remarquable  le 
principe  de  diviser  le  travail  pour  le  rendre  plus  parfait  et 
plus  prompt.  Il  seroil  ici  superflu  d’entrer  dans  les  détails 
auxquels  le  sujet  invite.  On  renverra  en  conséquence  pour  le 
surplus,  au  Traité  des  pèches  de  Duhamel,  ou  à \’ Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières. 

Les  morues  séchées  ou  salées  prennent  dans  lè  commerce 
un  grand  nombre  de  noms,  qui  varient  selon  les  lieux  , et 
desquels  il  est , par  conséquent , difficile  de  donner  une  con- 
cordance positive.  Voici  cependant  les  principaux.  Le  stock- 
fisch ( poisson  de  bâton  ) est  la  morue  séchée  sans  sel , que  l’on 
est  obligé  de  battre  avec  un  bâton  pour  la  rendre  plus  tendre 
avant  de  la  faire  cuire.  La  morue  blanche  est  celle  qui  a été 
salée,  puis  séchée  , et  sur  laquelle  le«el  a laissé  une  croûte 
blanchâtre.  La  morue  noire  est  celle  qui  a éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  en  séchant.  11  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  morue  noire  fraîche,  qui  est  une  espèce 
distincte  de  G-ade  {F oyex  ce  mot.).  La  morue  verte  est  la  mo- 
rue salée.  Le  cabeliau  ou  cabileau  est  la  morue  fraîche.  La 
merluche  est  une  espèce  particulière  de  gade , fort  voisine  de 
la  morue , et  en  conséquence  on  transporte  souvent  son  nom 
à la  morue  sèche  et  à la  morue  salée.  La  morue  raguet  est  la 
morue  d’une  médiocre  grosseur.  La  morue  gajfet  est  celle  du 
plus  grand  échantillon.  La  morue  ronde  , est  celle  qui , dans  sa 
préparation , à conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue  ; enfin 
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la  morue  plate  est  celle  qui  a été,  dans  le  même  cas,  complè- 
tement ouverte  et  applatie. 

Toutes  les  morues  qu’on  prend  sur  les  côtes  de  France  se 
mangent  fraîches.  C’est  principalement  sur  les  côtes  de  la 
Flandre,  c’est-à-dire  depuis  Calais  jusqu’à  la  frontière 
de  la  Hollande , qu’on  en  prend  le  plus.  On  en  apporte  quel- 
quefois à Paris  sous  le  nom  de  cabeliau , où  on  la  sert  sur 
les  tables  des  riches,  cuite  dans  un  court-bouillon  et  avec 
une  sauce  grosse  on  maigre,  comme  le  Tubbot  ( Voyez  ce 
mot.) , ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la  tourtière  avec  de  l’huile , 
du  sel , du  poivre , du  persil,  de  la  ciboule  , une  gousse  d’ail 
et  une  feuille  de  laurier. 

On  mange  rarement  de  la  morue  sèche  sur  les  tables  déli- 
cates, et  c’est  presque  toujours  sous  le  nom  de  merluche.  La 
seule  manière  de  l’assaisonner  est  de  la  mettre,  après  l’avoir 
bien  battue  et  laissée  ramollir  pendant  plusieurs  jours  dans 
l’eau  , dans  une  casserole  avec  de  l’huile  d’olive , du  beurre  , 
du  gros  poivre  , de  l’ail  et  du  sel , et  de  la  remuer  jusqu’à  ce 
quelle  soit  cuite. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  morue  salée.  Elle  prend  dans 
nos  cuisines  un  grand  nombre  de  formes,  dont  les  princi- 
pales sont  les  suivantes. 

La  première  et  la  plus  simple  consiste , après  l’avoir  fait 
dessaler  pendant  vingt- quatre  heures  dans  l’eau  fraîche, 
de  la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et  dans  de  la  nouvelle 
eau  , de  la  faire  égoutter,  et  de  la  servir  avec  une  sauce 
blanche  aux  câpres,  une  sauce  à la  maître- d’hôtel , ou  une 
rémoulade,  ou  telle  autre  qu’on  vent. 

La  morue  à la  provençale  n’est  autre  chose  que  la  morue 
d’abord  cuite,  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l’échalote,  de 
l’ail , du  persil , de  la  ciboule , du  citron  en  tranches , du  gros 
poivre  , de  l’huile,  du  beurre  et  de  la  chapelure  de  pain  ; le 
tout  coloré  par  quelques  instans  de  cuisson  sous  un  four  de 
campagne.  La  morue  en  stinquerque  est  le  même  plat  auquel 
on  a ajouté  des  anchois. 

On  fait  la  morue  au  beurre  noir  ; on  la  met , après  qu’elle 
est  cuite  et  égouttée,  dans  une  sauce  composée  de  vinaigre, 
de  bon  bouillon  , de  gros  poivre,  de  beurre  et  de  persil  frit. 

On  a lieu  de  s’étonner  de  la  prodigieuse  quantité  de  mo- 
rues qui  ont  été  prises  par  les  hommes  depuis  quelques  siècles. 
Dans  les  temps  anciens  , comme  aujourd’hui  , les  nations 
du  midi  de  l’Europe  alloient  pêcher  ces  poissons  sur  les  côtes 
de  Norwège  et  d’Islande.  On  sait  que,  dès  i368,  la  ville 
d’Amsterdam  avoit  des  étahlissemens  pour  cet  objet  sur  les 
côtes  de  Suède.  Aucune  uation  n’a  tiré  de  plus  grands béné-. 
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fices  des  pêches  en  général , que  les  Hollandais.  C’est  princi- 
palement à leur  industrieuse  activité  et  a leur  persévérante 
économie  qu’ils  doivent  leur  ancienne  prospérité.  Jusqu’au 
siècle  dernier , ils  ont  été  les  pourvoyeurs  de  harengs  et  de 
morues  de  presque  toute  l’Europe.  Les  efforts  qu’ont  faits  suc- 
cessivement les  Espagnols , les  Français  et  les  Anglais  pour 
leur  enlever  le  commerce  de  ces  poissons,  n’ont  eu  qu’un 
demi-succès.  Ils  ont  toujours  pu  les  donner  de  meilleure  qua- 
lité et  à un  prix  inférieur  que  les  pêcheurs  nationaux , malgré 
les  avantages  fiscaux  dont  ont  presque  toujours  joui  ces  der- 
niers. Aujourd’hui  ce  commerce  paroît  être  diminué  chez 
eux , par  suite  des  circonstances  politiques , sur-tout  à raison 
des  efforts  faits  par  l’Angleterre  et  de  l'établissement  en  ré- 
publique des  colonies  de  l’Amérique  septentrionale  ; mais  il 
ne  laissoit  pas  encore  que  d’être  considérable  au  moment  de 
la  dernière  guerre.  On  voit  dans  le  rapport  fait  par  le  mi- 
nistre Roland  à la  convention  nationale,  dernière  pièce  au- 
thentique de  ce  genre,  qu’il  étoit  parti  des  ports  de  France 
pendant  le  premier  semestre  de  1 7ga,c’est4-dire  immédiate- 
ment avant  la  guerre  delà  Liberté,  deux  œnt  deux  vaisseaux 
portant  ensemble  19,1 53  tonneaux,  pour  la  pêche  de  la 
morue.  Or , on  évalue  ordinairement  la  prise  de  chaque  vais- 
seau , l’un  portant  l’autre,  à six  raille  poissons,  ce  qui  fait 
en  tout  i,ai2,ooo.  . > « ■ . . 

Aujourd’hui  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le  plus  de 
vaisseaux  à la  pêche  de  la  morue , et  qui  en  tirent  par  consé- 
quent le  plus  de  bénéfice;  mais  il  ont  des  corteurrens  bien 
redoutables  danBles  habitans  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
qui , placés  à peu  de  distance  du  grand  banc  de  Terre  Neuve  ' 
le  plus  grand  rendez-vous  des  morues  qui  existe  dans  le’ 
monde,  comme  on  l’a  déjà  dit , forceront  bientôt,  par  le  bas 
prix  où  ils  pourront  donner  les  résultats  de  leur  pêche,  les 
nations  d’Europe  à renoncer  à une  pêche  siïoiniaihe  et  si 
coûteuse.  Mais  , on  le  répète,  comme  leurs  vides  maritimes 
n’ont  point  encore  toutes  des  règleriiens  relalifs  â celte  pêche , 
leur  morue  n’est  pas  d’une  qualité  uniforme , et  en  «énèràî 
beaucoup  moins  bien  préparée  que  celle  des  Hollandais , dés 
Anglais  et  même  des  Français. 

Selon  Anderson , c’esten  1 536  que  les  Français  envoyèrent 
le  premier  vaisseau  à la  pêche  de  la  morue  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  En  1578,  il  s’y  en  trouva  cen?  cinquante 
de  France,  cent  d’Espagne  , cinquante  du  Portugal  et  trente 
d’Angleterre.  Aujourd’hui  il  y a , chaque-année  /plus  de  six 
mille  vaisseaux  qui  vont  pour  cet  objet  sur  ce  banc , qui  pren- 
nent plus  de  trente  six  millions  de  pièces  de  poissons , qui  sont 
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dispersées  par  tout  le  monde,  après  qu’ils  ont  été  séchés  ou 
salés. 

On  s’apperçoit  déjà , dit-on  , que  le  nombre  en  diminue 
sensiblement , et  il  est  probable  que  cette  immense  destruc- 
tion annuelle  obligera  peut-être  un  jour  d’aller  chercher  les 
morues  sur  les  côtes  est  de  l’Asie  et  ouest  de  l’Amérique  , su- 
périeures au  quarantième  degré  de  latitude,  peut-être  même 
jusqu’au  détroit  de  Béring , où  , comme  on  l’a  déjà  dit , 
elles  sont  extrêmement  abondantes,  et  où  elles  n’ont  été  jus- 
qu’à présent  pêchées  que  par  les  nations  riveraines,  peu  nom- 
breuses et  peu  industrieuses.  (B.) 

MORUEBARBUE,  nom  vulgaire  du  Gade  moeve.  (B.) 

MORUE  LONGUE.  C'est  encore  le  Gade  molve.  (B.) 

MORUE  NOIRE,  nom  commun  du  Gade  coein.  Foy. 
tous  ces  mots  à l’article  Gade.  (B.) 

MORUE  PETITE.  C’est  ordinairement  le  Gade  ta- 
CAUD.  (B.) 

MORUE  DE  SAINT  PIERRE.  On  appelle  ainsi  le  Gade 
églef  n dans  quelques  pêcheries.  (B.) 

MOSAÏQUE,  ouvrage  de  rapport  qui  est  une  espèce  de 
peinture  qu’on  exécute  avec  de  petits  morceaux  de  pierres 
taillées  ou  des  prismes  d’émail  diversement  colorés  qu’on 
place  les  uns  à côté  des  autres  sur  un  fond  solide  et  uni , en- 
duit d’un  mastic  ; on  copie  par  ce  moyen  soit  divers  objets 
naturels,  soit  même  les  tableaux  des  grands  maîtres,  qu’on 

Sarvient  ainsi  à rendre  en  quelque  sorte  inaltérables.  Il  y a 
eux  espèces  de  mosaïque , celle  de  Rome  et  celle  de  Flo- 
rence. Dans  celle  de  Rome,  on  se  sert  de  petits  cubes  d’émail 
de  toutes  couleurs  qui  n’ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, et  que  l’artiste  divise  d’un  coup  de  marteau  tranchant 
en  prismes  aussi  minces  que  l’exigent  les  détails  qu’il  doit 
rendre.  On  peut , avec  cette  mosaïque  . imiter  parfaitement 
les  tableaux  les  plus  précieux.  Saint-Pierre  de  Rome  offre 
beaucoup  de  chefs-d’œuvre  en  ce  genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence , on  n’emploie  quedes pierres 
naturelles  qui  sont  ornées  de  belles  couleurs  et  susceptibles 
d’un  beau  poli  ; ce  sont  principalement  les  jaspes  elles  agates: 
on  choisit  celles  dont  la  couleur  convient  à l'objet  qu’on  veut 
imiter,  eton  les  taille  suivant  la  forme  de  cet  objet.  On  voit  au 
M usée  des  arts  à Paris , des  tables  en  ce  genre , qui  sont  d’un 
prix  inestimable  et  d’une  beauté  que  rien  n'égale.  Le  fond  est 
d’un  porphyre  rouge,  et  les  objets  représentés  sont  des  vases 
de  toutes  sortes  de  formes  et  de  couleurs,  des  coquillages  ma- 
rins de  toute  espèce,  &.c.  &c.  II  y a de  ces  tables  dont  le  fond 
est  de  vert-de-Corse , d’autres  sont  de  lapis. 
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Le  Gouvernement  français  a établi  une  manufacture  de 
mosaïque  de  celle  espèce  ; elle  mérite  toutes  sortes  d’encoura- 
gemens , c’étoit  un  art  qui  nous  manquoit.  (Pat.) 

MOSAMBE,  Cleome , genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées , de  la  tétradynamie  siliqueuse , et  de  la  famille  des  Ca- 
v vridjkes  , qui  présente  pour  caractère  un  calice  à quatre 
divisions  très  - petites,  dont  l’inférieure  est  plus  ouverte  et 
caduque  ; une  corolle  de  quatre  pétales  ascendans  et  ouverts, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  plus  rapprochés  et  plus  petits; 
six  étamines , quelquefois  depuis  douze  jusqu’à  vingt-quatre , 
tantôt  rapprochées  des  pétales  , plus  souvent  attachées  sur  le 

Iiédicule  qui  porte  le  germe,  ayant  les  filamens  déclinés,  et 
es  anthères  ascendantes  ; un  ovaire  supérieur  porté  sur  uu 
pédoncule  filiforme  plus  ou  moins  long , dépourvu  de  style, 
terminé  par  un  stigmate  eu  tête , et  muni  de  trois  glandes  à 
sa  base. 

Le  fruit  est  une  capsule  siliqueuse,  stipitée,  oblongue,  cy- 
lindracée  ou  légèrement  comprimée  et  bivalve,  renfermant 
plusieurs  semences  arrondies,  attachées  par  de  petits  cordons 
ombilicaux,  à deux  placentas  filiformes. 

Ce  genre,  qui  es»  figuré  pl.  567  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes , tantôt  sim- 
ples, tantôt  ternées  , tantôt  digilées , et  à fleurs  disposées  en 
épis  terminaux  munis  de  bractées.  Ou  en  compte  près  de 
trente  espèces  , toutes  exotiques  et  la  plupart  annuelles.  Le* 
plus  connues  sont  : 

La  Mosambé  a cinq  feuilles,  dont  les  fleurs  sont  gynan- 
drea , les  feuilles  à cinq  folioles , et  la  tige  sans  épines.  On  la 
trouve  aux  Indes  et  a la  Chine  : elle  exhale  , lorsqu’on  la 
finisse  , une  odeur  fétide,  analogue  à celle  de  l’urine  de  chat. 
Celte  plante  ne  s’en  mange  pas  moins  à l’fle  de  France  en 
guise  d’épinards  , et  elle  y est  regardée  comme  sudorifique. 
On  en  met  dans  les  oreilles  pour  guérir  les  maux  de  tête,  et 
on  s’en  frotte  le  corps  pour  ranimer  la  circulation.  Elle  est 
annuelle,  et  a été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  Mosambé  icosandke  a une  vingtaine  d’étamines  insé- 
rées sur  le  réceptacle  , et  les  feuilles  à cinq  folioles.  Eue  est 
annuelle  et  se  trouve  à la  Chine.  Elle  a une  saveur  âcre  et 
brûlante , approchant  de  celle  de  la  moutarde;  pilée  et  appli- 
quée sur  la  peau , elle  y occasionne  une  légère  inflammation. 
Ou  mange  ses  feuilles  en  salade  avec  d’autres  herbes. 

La  Mosambé  visqueuse  a les  fleurs  dodécandres  , les  , 
feuilles  à cinq  et  à trois  folioles , et  est  visqueuse  dans  toutes 
ses  parties.  Elle  est  annuelle  et  croit  dans  l’Inde.  On  la  cultive 
au  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 
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La  Mosambé  géante  a les  fleurs  hexandres,  les  feuilles 
à sept  folioles  , et  la  tige  sans  épines.  Elle  est  vivace,  s’élève  à 
plus  de  hauteur  d’homme  , croit  à Cayenne,  et  se  cultive  au 
Jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  a une  odeur  forte  et  désa- 
gréable , et  une  saveur  très-caustique. 

La  Mosambé  piquante  a les  fleurs  hexandres,  les  feuilles 
ternées,  très-entières,  les  stipules  épineuses,  et  les  siliques  ses- 
siles.  Elle  est  annuelle  , se  trouve  en  Amérique,  et  se  cultive 
dans  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  Mosambé  épineuse  a les  fleurs  hexandres  , les  feuilles 
à sept  et  à cinq  folioles,  la  lige  épineuse,  et  les  siliques  pé- 
donculées.  Elle  est  annuelle,  croît  dans  l’Amérique  méridio- 
nale , et  se  cultive  au  Jardin  du  Muséum. 

La  Mosambé  ornithofode  a les  fleurs  hexandres , les 
feuilles  ternées  , et  les  folioles  ovales-lancéolées.  Elle  est  an- 
nuelle , se  trouve  dans  le  Levant , et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  répand  une  très- 
forte  odeur  de  bouc. 

La  Mosambé  monophyele  a les  fleurs  hexandres , les 
feuilles  simples,  ovales-lancéolées  et  péliolees.  Elle  rient  de 
l’Inde  et  de  Ceylan,  est  annuelle , et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

MOSCAIRE  , Moscharia , genre  de  niantes  établi  par 
Forskal  dans  la  tétrandrie  monogynie  , sur  une  plante  à 1 a- 
cines  vivaces , à tiges  annuelles,  droites  et  létragones,  à feuilles 
opposées,  linéaires,  sessiles,  dentées  à leur  sommet,  obtuses 
et  velues , et  à fleurs  axillaires,  sessiles , solitaires. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  globuleux,  velu  , per- 
sistant, et  divisé  en  cinq  dents  conniventes  ; une  membrane 
transparente  , en  forme  de  coiffe  , et  qui  ne  s’ouvre  pas  ; 
pour  corolle  , quatre  anthères  sans  Hlamens  , connées , à 
deux  loges  , placées  autour  du  stigmate  ; quatre  ovaires  ova- 
les , surmontés  d’un  seul  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  placées  au  fond 
du  calice. 

Celle  plante,  croît  dans  le  désert  auprès  d’Alexandrie.  Elle 
répand  une  forte  odeur  de  musc. 

Ruiz  et  Pavon  ont  donné  le  même  nom  à une  herbe  mus- 
quée du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  dont  les  caractères  présentent  un  calice  commun, 
ovale , de  six  folioles  ovales  et  presque  membraneuses  ; un 
réceptacle  garni  de  paillettes , dont  les  huit  extérieures  sont 
carinées,  et  les  intérieures  linéaires,  portantdesdemi-fleurons 
hermaphrodites;  des  semences  ovales,  dont  les  huit  extérieures 
sont  garnies  d’une  aigrette  plumeuse,  et  les  autres  nues.  (B.) 
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MOSCATELLÏNE  , Adoxa  , plante  à racine  un  peu 
tubéreuse  et  vivace , à feuilles  radicales  deux  ou  trois  fois  ter- 
nées,  à folioles  incisées , lobées  , glabres , tendres  , glauques, 
à très-longs  pétioles , à hampe  de  trois  à quatre  pouces , por- 
tant deux  feuilles  opposées  semblables  aux  radicales,  et  au 
sommet,  cinq  fleurs  vertes,  sessiles,  dont  les  quatre  latérale* 
ont  une  partie  de  plus  que  la  terminale. 

Celle  plante  se  trouve  en  Europe  dans  les  bois  humides,  les 
haies , contre  les  rochers  exposés  au  nord.  Elle  est  très-com- 
mune dans  quelques  cantons , répand  une  odeur  de  rauso 
foible , mais  agréable  , fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps , et  forme  un  genre  dans  l’octandrie  lélra^ynie , qui  a 
pour  caractère  : i°.  un  calice  persistant , composé  de  deux  ou 
quatre  petites  écailles;  a°.  une  corolle  monopétale  divisée  en 
quatre  ou  cinq  petites  découpures  ovales-aigues;  3°.  huila  dix 
étamines  à anthères  presque  rondes  ; 48.  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  de  quatre  à cinq  styles  simples,  persistans,  terminés 
par  des  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , ombiliquée,  à quatre  ou 
cinq  loges  monospermes.  Chaque  semence  a un  périsperme 
charnu  , un  embryon  droit  et  une  radicule  supérieure. 

La  moscatelle  est  placée  parmi  les  saxifragées  par  Jussieu, 
quoiqu’elle  ne  convienne  pas  complètement  à cette  famille. 
On  l’appelle  vulgairement  Y herbe  musquée.  (B.) 

MOSCHELAPHUS.  Voyez  Bubale.  (S.) 

MOSCHUS,  nom  latin  du  Musc.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MOSCOUADE.  Voyez  les  articles  Sucre  et  Canne  a su- 
cre. (D.) 

MOSKOESTROM  ou  MALESTROM.  Voyez  Mael- 
strom.  (Pat.) 

MOSQÜILLES  , MOSQUITES  , MOUSQUITES.  On 
désigne  à ce  qu’il  paroit  sous  ce  nom,  les  insectes  du  genre 
des  cousins,  propres  à l’Afrique  , à la  Chine  et  aux  Indes 
orientales.  Les  nègres  de  la  côte  des  Esclaves  et  ceux  de  Sierra-  . 
Léona  en  sont  très-incommodés.  Le  meilleur  remède  est  de 
frotter  la  partie  qui  a été  piquée  avec  du  jus  de  limon  ou  du 
vinaigre.  Les  riches  du  pays  s’en  garantissent , lorsqu’ils  dor- 
ment le  jour  , par  le  moyen  d’un  esclave  qui  se  tient  à côté 
d’eux , et  qui  chasse  ces  insectes  avec  un  grand  éventail  de 
peau.  La  nuit,  on  se  dérobe  à la  poursuite  de  ces  insectes , par 
îe  moyen  de  rideaux  ou  d’un  pavillon  de  mousseline  très- 
claire  ou  de  gaze , qu’on  nomme  un  mosquiller  , mousti- 
quaire ; on  empêche  les  mosquilles  d’entrer  dans  ce  lieu  de 
repos,  et  on  jouit  également  de  la  fraîcheur  de  l’air. 

XV.  H 
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La  différence  qui  existe  entre  les  mosquilles  et  les  mousti~ 
qu.es  n’est  pas  bien  établie.  Voyez  Moustique.  (L.) 

MOSQUILLON.  V oyez  Bergeronnette  grise. 

(VlEILL.) 

MOTACILLA  , nom  latin  commun  aux  lavandières  et 


aux  bergeronnettes.  (S.) 

MOTELLE  ou  MOU  TELLE.  C'est  un  poisson  d’eau 
douce  , le  cobite  loche  franche.  Voyez  au  mot  Cobite.  (B.) 

MOTERELLE.  En  Beauce , c’est  le  nom  vulgaire  du 
Motteux.  Voy.  ce  mot.  (Vieill.) 

MOTS  ( Vénerie') , tons  courts  du  cor , ordinairement  pour 
appeler  les  chasseurs.  (S.) 

MOTTEREAU  , nom  vulgaire  4onné  à I’Hirondelle 
de  rivage  , parce  quelle  niche  dans  la  terre.  Voyez  ce  mot. 

(Vjeill.) 

MOTTEUX  ou  CUL-BLANC  ( Motacilla  ananthe,  ordre 
Passereaux  , genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mots.).  Le 
mâle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  , le  dos  et  les  scapulaires 
d’un  gris  cendré,  légèrement  nuancé  de  fauve  sur  des  in- 
dividus ; le  front  bordé  d’une  petite  bande  blanche  qui 
passe  sur  les  yeux  : une  large  tache  noire  part  de  l’angle  du 
bec , se  porte  sous  l’œil , et  s’élargit  sur  l’oreille  ; les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  et  le  croupion  sont  blancs  j 
les  couvertures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  noires  dans 
des  individus , les  grandes  et  les  pennes  de  cette  dernière  cou- 
leur : tou  tes  sont  frangées  de  gris-blanc;  celles  de  la  queue  blan- 
ches et  noires,  le  blanc  s’étend  d’aulanlplus,  que  la  penne  est 
plus  éloignée  des  intermédiaires  ; les  joues,  la  gorge,  le  devant 
du  cou , la  poitrine,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  sont  roussàlres;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les 
joues  et  la  gorge  qu’ailleurs,  devient  plus  claire  à mesure 
qu’elle  descend  sur  les  autres  parties  , et  disparoit  sur  le  bas- 
ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  blancs.  Sa 
taille  est  à-peu-près  celle  du  moineau franc,  et  sa  longueur  de 
six  pouces  environ.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  dn  mâle,  en  ce  quelle  n’a  point  à la  tête 
de  bandelette  blanche  ni  de  plaque  noire  sur  les  côtés  ; ses 
couleurs , sur  les  parties  supérieures , sont  d’un  gris  roussàtre  , 
et  brunes  sur  les  ailes;  le  roux  des  joues  et  des  parties  infé- 
rieures du  corps  est  plus  terne. 

Les  petits  ne  ressemblent  pas  parfaitement,  comme  dit  Buf- 
fon,à  leurs  père  et  mère,  dès  l’àge  de  trois  semaines,  temps  au- 
quel ils  prennent  l’essor.  Leur  livrée,  avant  la  première  mue, 
est  un  mélange  brouillé  de  roussàtre  et  de  brun  sur  la  tête  , le 
cou  et  le  dessusdu  corps  jusqu'au  croupion  qui  est  blanchâtre» 
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avec  quelques  raies  noires,  mais  peu  apparentes;  le  dessous 
du  corps  est  roux  pointillé  de  noirâtre  jusqu’au  bas-ventre, 
qui  est  d’un  blanc  roussàtre  sale  , plus  net  sur  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue. 

Le  cul-blanc  cendré  est  une  variété  du  mâle,  qui  n’en  diffère 
essentiellement , qu’en  ce  que  le  croupion  est  d’un  cendré 
mêlé  de  gris-brun. 

Le  cul-blanc  gris  de  Brisson  est  un  jeune  plus  avancé  eu 
âge  que  ceux  décrits  ci-dessus. 

Une  variété  décrite  par  Scopoli , est  blanche  en  dessus  , et 
a la  gorge , les  ailes , les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  noires,  et  sur  toutes  les  autres  pennes,  deux  taches  da 
cette  couleur. 

Le  cul-blanc  roussàtre , Sylvia  stapazina  var. , n’est  pas 
toul-à-fait  aussi  gros  que  le  motteux  ; il  n’a  que  six  pouces  trois 
lignes  de  longueur;  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du  corps,  la 
partie  inférieure  du  dos  , le  croûpion  , les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ; cette  couleur  est 
mêlée  d’un  peu  de  roussàtre  à la  tête , au  devant  du  cou  et  à la 
poitrine-,  un  roussàtre  clair  couvre  le  dessus  du  cou  et  le  haut 
du  dos  ; une  bande  noire  est  sur  les  côtés  de  la  tête  comme 
dans  le  mâle  de  la  précédente  ; les  deux  plumes  du  milieu  da  «• 
la  queue  sont  noires , les  autres  blanches  et  bordées  de  chaque 
côté  de  noir  à leur  extrémité. 

La  femelle  a la  tête  , le  devant  du  corps  et  la  poitrine  d’un 
blanchâtre  mêlé  d’un  peu  de  roux  ; le  ventre  et  le  croupion 
d’un  blanc  plusclair;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  d’un  roussàtre 
pâle.  Ces  oiseaux  se  trouvent  en  Lorraine  vers  les  montagnes, 
mais  moins  fréquemment  que  le  motteux  commun.  On  les  voit 
aussi  en  Italie  aux  environs  de  Bologne,  où  ils  sont  connus, 
selon  Aldrovande , par  le  nom  de  strapazino.  Iis  se  trouvent 
aussi,  dit  Brisson  , en  Languedoc , et  on  les  appelle  à Nîmes 
reynauby. 

■ Enfin  le  cul-blanc  roux  , Sylvia  stapazina , décrit  et  figuré 
dans  les  oiseaux  d’Edwards , pag.  et  pl.  3 1 , est  à peu-près  da 
la  taille  des  premiers.  Le  mâle  a la  tête,  le  cou,  le  dos  et  la 
poitrine  d’un  roux  jaunâtre  plus  foncé  sur  le  dos,  et  plus  clair 
sur  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ; une  espèce  de  croissant 
composé  de  taches  noires  sur  la  partie  inférieure  du  dos  ; la 
gorge,  les  joues  de  cette  dernière  couleur  ; les  ailes  d’un  brun 
clair;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  noires,  les  au- 
tres blanches,  avec  un  filet  noir  sur  les  bords. 

La  femelle  ne  diffère  qn’en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  noir  à la 
tête  et  à la  gorge.  Ces  oiseaux  ont  été  tués  à Gibraltar.  Je  me 
rangerais  volontiers  du  sentiment  de  Latbam , qui  regard# 
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tous  les  oiseaux  précédemment  décrits  comme  des  variétés 
d’âge,  ou  accidentelles  dans  les  deux  sexes,  d'autant  plusque 
le  plumage  des  mâles  varie  à l’automne  et  au  printemps  : après 
la  mue , la  teinte  cendrée  est  rembrunie,  le  blanc  moins  pur, 
et  le  noir  brouillé  : au  printemps,  lorsqu’ils  arrivent,  la  teinte 
du  dessous  du  corps  est  plus  foncée  ; et  pendant  l’été,  le  cen- 
dré [des  parties  supérieures  devient  très-pur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  tous  ont  les  mêmes  habitudes  et  le  même  genre  de  vie. 

Les  rnotteux  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  arrivent  dans 
nos  contrées  vers  la  fin  de  mars  , et  se  répandent  dans  nos 
campagnes;  on  les  voit  dans  les  terres  fraîchement  labourées, 
I toujours  posés  sur  les  mottes,  d’où  leur  est  venu  le  nomderreoÉ- 

teux  , comme  celui  de  cul-blanc  , de  la  couleur  des  partie* 
inférieures  du  dessous  du  corps,  qu’ils  découvrent  en  volant 
et  qui  les  fait  aisément  distinguer  en  l’air  des  autres  oiseaux  ; 
ils  cherchent  dans  les  sillons  les  insectes  et  vermisseaux , dont 
ils  font  leur  principale  nourriture  ; tels  sont  les  lieux  qu’ils 
habitent  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  et  après  les 
couvées;  mais  ils  les  quittent  pour  se  livrer  aux  douces  impul- 
sions de  la  nature , se  retirent  dans  les  jachères  et  les  friches, 
préfèrent  celles  quisonlsur  les  collines , les  plaines  pierreuses 
. des  moiilagnes  , et  les  endroits  arides  ; ils  voltigent  de  pierre 
en  pierre,  évitent  les  haies,  les  buissons  et  les  arbres  , sur  les- 
quels on  les  voit  rarement  se  percher,  à moins  qu'ils  ne  soient 
trop  inquiétés;  leur  vol  est  court  et  rapide;  ils  volent  or- 
dinairement à rase  terre  , et  ne  s’élèvent  que  dans  leur 
voyage.  On  les  voit  toujours  à terre,  où  ils  courent  après  les 
insectes  ; si  on  les  fait  lever,  ils  prononcent , en  volant , d’une 
voix  forte,  les  syllabes  far-far,  far-far,  qu’ils  répètent  d’une 
manière  précipitée;  le  mâle  a aussi  un  autre  cri  sourd , titre û, 
titreû,  qui  m’a  paru  être  celui  d’alarme  ; il  le  fait  entendre 
posé  et  en  balançantln  queue,  mais  ce  n’est  guère  qu’à  l’époque 
des  couvées;  les  mottes  de  gazon  dans  les  champs  labourés, 
les  pierres  amoncelées  dans  les  friches,  celles  des  petits  murs 
à sec  dans  les  pays  de  montagnes,  sont  les  endroits  que  les 
cul-blancs  choisissent  pour  cacher  leur  nid  ; la  mousse  et  les 
herbes  fines  composent  l’extérieur,  les  plumes  et  la  laine  en 
tapissent  le  dedans  : ce  nid , fait  avec  soin  , est  remarquable  par 
une  espèce  d’abri  placé  au-dessus  et  collé  contre  la  pierre  ou 
la  molle  sous  laquelle  il  est  construit  ; cette  pierre  ou  motte 
est  ordinairement  tournée  du  côté  du  sud,  et  l’entrée  est  au 
nord;  la  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs  d’un  bleu  pâle  ondé, 
et  de  forme  alongée;  les  femelles  couvent  avec  une  telle  ar- 
deur , que  souvent  on  en  prend  sur  le  nid  ; le  mâle  la  soulage 
dans  ce  travail  vers  le  milieu  du  jour,  et  pourvoit  à ses  besoins  en 
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lui  portant  Je  temps  à aubades  insectes,  desmouches,  &c.  veil- 
lant sans  cesse  à sa  sûreté  et  à celle  de  sa  progéniture,  il  est  rusé 
et  adroit  pour  en  écarter  ceux  qui  l’inquiètent:  s’il  voit  un  pas- 
sant , il  court  ou  vole  au-devant  de  lui , fait  des  petites  pauses 
comme  pour  l’attirer  du  côté  opposé  , et  quand  il  le  voit  assez 
éloigné  il  prend  sa  volée  en  cercle  et  regagne  le  nid  ; j’ai  même 
remarqué  qu’à  cet  instant  il  répetoit  plus  souvenL  sou  cri 
d'alarme. 

Ces  oiseaux  ne  font  guère , dans  nos  contrées,  qu’une  cou- 
vée par  an , et  dès  que  les  petits  ont  mué , et  même  quelque 
temps  avant,  ils  quittent  les  friches,  fréquentent  les  terres 
nouvellement  labourées,  et  y restent  jusqu’en  septembre  et 
octobre,  époque  où  la  famille  se  réunit  et  voyage  vers  le  sud. 
On  enprend  quelquefoisen  mer  qui  se  sontégarésàunegrande 
distance  de  terre,  et  qui,  fatigués  d’une  longue  traversée, 
viennent  se  reposer  sur  les  vaisseaux  : ces  oiseaux  habitent 
l’Afrique  , l’Europe  et  l’Asie  méridionale. 

Outre  les  noms  vulgaires  dont  j’ai  parlé  ci-dessus , on  leur 
donne  encore  ceux  de  tourne-mottes , brise-mottes , VL  ter- 
rassons, de  leurs  habitudes  de  se  tenir  à terre,  d’en  habiter 
les  trous  , de  se  poser  sur  les  mottes  , de  paraître  les  frapper 
en  secouant  la  queue;  et  enfin  celui  de  vitrée  ou  titrée,  de  leur 
cri,  titreû. 

On  prend  grand  nombre  de  ccs  oiseaux  en  Angleterre,  sur- 
tout dans  la  province  de  Sussex , vers  le  commencement  de 
l’automne,  temps  auquel  ils  sont  gras  et  d’un  goût  délicat.  Pour 
leur  faire  celte  petite  chasse , on  coupe  des  gazons  , que  l’on 
couche  en  long,  à côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en  place 
du  gazon  enlevé  , de  manière  à ne  laisser  qu’une  petite  tran- 
chée, au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin- 

Le  Motteux  a chateron  noir  [Sylvia  pileata  Lath.), 
Cette  espèce  que  l’on  trouve  en  Chine,  habite  aussi  le  Cap  de 
Ïîonne-Espérance  , où  elle  porte  le  nom  de  sc/iaap  tvagter. 
La  couleur  noire  qui  couvre  le  bec  et  la  tête  descend  sur  les 
côtés  et  y forme  une  sorte  de  croissant  ; les  sourcils,  le  front,  le 
haut  de  la  gorge,  le  ventre,  le  croupion,  lespennes  de  la  queue, 
de  la  hase  au  milieu , excepté  les  deux  intermédiaires  , sont 
blancs;  une  teinte  noire  domine  sur  celles-ci  et  Le  reste  des 
autres;  le  dos  et  les  ailes  sont  d’un  brun  roussâlre. 

Le  grand  Motteux  du  Cap  de  .Bonne-Espérance  (Syl- 
via hottenlotta  Lath.  ) a huit  pouces  de  longueur,  le  des- 
sus de  la  tète  légèrement  varié  ae  deux  bruns;  le  reste  du  des- 
sus du  corps  d’un  brun  fauve  jusqu’au  croupion  , sur  lequel 
en  remarque  une  bande  transversale  de  fauve  clair;  la  poi- 
trine variée  comme  la  tête,  mais  ces  deux  teintes  sont  brouil- 
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lees  et  peu  distinctes  ; la  gorge  d’un  blanc  «ale  ombré  cf« 
brun  ; le  haut  du  ventre  et  les  flanctfl'auves,  le  bas-ventre  blanc 
sale;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  fauve-clair;  les 
supérieures  blanches , ainsi  que  les  pennes  jusqu'à  moitié  de 
leur  longueur  , le  reste  noir  et  terminé  de  blanc  sale,  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  entièrement  noires  et  ter- 
minées de  fauve;  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de 
fauve  clair , de  même  que  les  couvertures  supérieures. 

Le  Motteux  nu  Sénégae  ( Sylvia  leucorhoa  Lalh. , pi. 
enl  n°  583, fig.  1), est  un  peu  plus  grand  que  le  mot/eux  com- 
mun ; il  a sept  pouces  de  longueur,  le  bec  noir  ; le  dessus  du 
corps  brun  , ainsi  que  les  pennes  et  les  couvertures  des  ailes, 
qui  sont  bordées  de  roux  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jau- 
nâtre , inclinant  au  rougeâtre  sur  la  poitrine  ; le  croupion  , 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  et  la  base 
des  pennes  de  couleur  blanche;  le  reste  , les  pennes  des  ailes 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  individu  ne  seroit-il  pas  la  femelle  de  son  espèce?  car  ses 
couleurs  ont  de  grands  rapports  avec  la  femelle  de  notre  mot- 
te itx. 

Le  Motteux  verdâtre  ( Sylvia  aurantia  Lath.)  Deux 
leintes  brunes,  l’une  noire,  l’autre  verdâtre , dominent  sur  la 
tête  et  les  autres  parties  supérieures  du  corps  de  cet  oiseau  ; 
mais  elles  sont  plus  foncées  sur  les  petites  et  moyennes  couver- 
tures des  ailes  ; les  grandes  et  celles  du  dessus  et  du  dessous  de 
la  queue,  sont  blanchps  ; la  gorge  est  d’un  blanc  sale  , le  de- 
vant du  cou  varié  décrite  teinte  et  de  noir;  la  poitrine  d’un 
orangé  quis’alfoiblit  vers  le  bas-ventre;  les  pennes  de  la  queue 
sont  d’un  brun  noirâtre , et  la  pointe  des  latérales  est  blanche; 
longueur , six  ponces. 

Cette  espèce  a été  rapportée  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

(VmtE.)  - 

MOUCET.  Voyez  Moineau,  (Vie.ee.) 

MOUCHA  R A , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
T3  eyphisodon.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MOUCHAT,  dénomination  du  moineau  franc  en  patois 
lorrain.  (S.) 

MOUCHE  , Musca  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip- 
tères, et  de  ma  famille  des  Muscides,  ayant  pour  caractères: 
suçoir  de  deux  soies  au  plus , reçu  dans  une  trompe  bilabiée, 
rétractile  ; antennes  à projette , insérées  vers  le  milieu  du  front; 
soie  latérale  ; palpes  presque  cylindriques  ; point  de  pièce  en 
forme  de  lèvre  supérieure. 

Linnæus  avoit  donné  au  genre  des  mouches  un  sens  trop 
étendu  ; les  syrpkes , les  stratiomes , les  r/iagions  , les  anthrax x 
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les  dolichopes , &c.  y étoient  compris.  Le  célèbre  historien 
des  insectes  de  Paris  l'a  un  peu  restreint.  M.  Fabriciua  et 
moi  l’avons  encore  plus  limite  ; nous  ne  douions  même  pas 
qu’on  ne  le  resserre  davantage , et  qu’on  n’y  forme  plusieurs 
genres.  Les  syrphes  ressemblent  beaucoupaux  mouches , mais 
leur  suçoir  est  de  plusieurs  pièces.  Les  lispes  et  les  ochthèrep 
ont  aussi  avec  elles  une  grande  affinité  ; mais  les  premiers  ont 
des  palpes  en  spatule , et  les  seconds  une  sorte  de  lèvre  supé- 
rieure. 

Les  mouches  sont  les  insectes  qui  doivent  être  les  plus 
connus,  puisqu’on  les  rencontre  par-tout , dans  les  champs 
et  dans  les  maisons.  Leurs  antennes  sont  à palette  ou  formées 
par  une  petite  masse  solide , qui  tantôt  est  en  forme  d’un 
grain  lenticulaire,  et  tantôt  alongée ; celte  masse, ou  palette 
est  placée  sur  un  article  qui  est  uni  à la  tête,  eL  souvent  com- 
posée de  deux  ou  trois  pièces;  elle  est  toujours  accompagnée 
d’un  poil  distinct,  latéral,  simple  ou  velu. 

Toutes  les  mouches  volent  avec  rapidité , et  font  entendre 
alors  un  bourdonnement  qui  est , à ce  que  l’on  croit , pro- 
duit par  le  frottement  de  leurs  ailes  contre  les  côtés  de  leur 
corcelel(t).  Elles  sont  très-incommodes,  et  tourmentent  sans 
cesse  les  hommes  et  les  animaux.  Celles  qui  volent  dans  nos 
apparlemens , et  qu’on  peut  appeler  mouches  domestiques  , 
se  placent  continuellement  et  en  foule  sur  les  viandes,  et  par- 
ticulièrement sur  les  pâtisseries  et  les  confitures , qu’elles  sucent 
avec  leur  trompe , car  elles  aiment  beaucoup  le  sucre  et  tout 
ce  qui  est  doux.  Elles  gâtent  les  dorures , les  lambris  et  le» 
cadres  des  tableaux,  eny  déposant  leursexcrémens,  qui  sont  en 
forme  d’une  liqueur  ou  de  bouillie.  Elles  sont  très-abondantes 
pendant  tout  l’été,  mais  particulièrement  en  juillet  et  août. 
Plusieurs  espèces  se  rendent  sur  les  fleurs  pour  en  sucer  le 
miel;  les  unes  cherchent  les  cadavres,  et  d’autres  les  excrémen» 
de  toute  espèce. 

Les  larves  des  mouches J apodes  sont  alongées  , ordinaire- 
ment cylindriques;  elles  sont  molles  et  flexibles;  le  devant  de 
leur  corps  est  pointu  et  conique  ; leur  derrière  est  gros,  ar- 
rondi ; leur  tête,  qui  est  molle  et  charnue,  est  garnie  d’un 
ou  de  deux  crochets  écailleux,  qui  leur  servent  à hacher  les 
substances  dont  elles  se  nourrissent;  ces  crochets,  par  leur 
rétraction  ou  leur  saillie  , rendent  la  forme  de  la  tête  variable. 
On  n'apperçoit  point  d’yeux  ; le»  parties  que  l’on  pourroit 
prendre  pour  ces  organes,  ne  sonique  des  stigmates  ou  de» 
ouvertures  pour  l’entrée  de  l’air  dans  les  trachées.  Cesslig- 


(i)  Cette  explication  est  insuffisante. 
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males  varient  pour  le  nombre  et  la  figure  ; les  plus  sensible# 
sont  ordinairement  situés  à l’extrémité  postérieure  du  corps. 

Ces  larves  se  nourrissent  de  différentes  matières,  tant  ani- 
males que  végétales  ; les  unes  dévorent  la  chair  des  animaux 
morts  , dont  elles  accélèrent  la  corruption  ; d’autres  vivent 
dans  les  excrémens , dans  le  fumier  et  la  terre  grasse  ; quelques 
espèces  mangent  le  fromage;  quelques  autres  habitent  dans  le 
corps  des  chenilles  et  de  différentes  larves,  qu’elles  rongent 
et  consument.  Parmi  celles  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  les  unes  vivent  dans  les  feuilles,  qu’elles  minent 
intérieurement;  les  autres  vivent  dans  des  galles,  dans  des 
champignons,  dans  les  graines  des  plantes,  dans  les  fruits. 
Les  larves  à queue  de  rat,  qui  habitent  les  eaux  bourbeuses 
et  marécageuses,  et  qui  se  nourrissent  de  lragmens  de  feuilles 
pourries  et  de  beaucoup  d’autres  matières,  appartiennent  aux 
insectes  d’un  genre  voisin , celui  des  syrphes.  L’utilité  des 
larves  carnassières  du  genre  des  mouches,  paroit  donc  être  de 
consumer  les  cadavres  des  animaux  qui  se  trouvent  dispersés 
clans  les  bois  et  les  campagnes,  et  que  les  bêtes  féroces  ont 
épargnés  ; par  leur  nombre,  elles  sont  capables  de  manger 
un  cadavre  en  fort  peu  de  temps.  Celles  qui  vivent  d’ex- 
c rémens , semblent  être  faites  pour  purger  la  terre  de  c es 
immondices. 

Les  larves  de  mouches  ne  quittent  point  leur  peau  pour  se 
métamorphoser;  cette  peau  extérieure  se  durcit , devient  écail- 
leuse , et  forme  comme  une  coque  oblongue,  de  couleur 
hrun-rougeàtrc  ou  marron  , qui  renferme  toutes  les  parties 
de  l’insecte.  Dans  cette  espèce  de  coque , la  larve  y prend 
d’abord  la  figure  d’une  boide  alongée,  à laquelle  on  ne  voit 
aucune  partie  distincte  ; elle  n’est  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle  : ensuite  cette  boule  se  développe  et 
prend  la  figure  d’une  nymphe  , à laquelle  on  voit  toutes  les 
parties  extérieures  de  la  mouche. 

Parmi  les  mouches , il  y en  a une  espèce  qui  dépose  ses  œufs 
sur  le  fromage;  il  en  sort  des  larves  dont  l’extérieur  n’a  rien 
de  bien  remarquable  ; mais  ces  larves  offrent  un  phénomène 
qui  surprend , ce  sont  les  sauts  qu’elles  exécutent  en  s’élevant 
et  s’élançant  en  l’air  quelquefois  à plus  de  six  pouces.  Ces 
sauts  étonnent  d’autant  plus  dans  un  insecte  aussi  petit , qu’il 
paroit  n’avoir  aucun  organe  qui  puisse  l’aider  à les  faire. 
Pour  découvrir  sa  manoeuvre,  on  peut  regarder  attentive- 
ment une  larve  qui  se  dispose  à sauter,  on  la  verra  se  dresser 
sur  sa  partie  postérieure,  et  se  tenir  dans  cette  position  au 
moyen  de  quelques  tubercules  qui  sont  au  dernier  anneau 
de  son  corps;  ensuite  elle  se  couibe,  forme  une  espèce  do 
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eercle  en  amenant  sa  tlte  vers  sa  queue , elle  enfonce  les  deux 
crochets  de  sa  bouche  dans  deux  sinuosités  qui  sont  à la  peau 
du  dernier  anneau,  et  les  tient  ainsi  fortement  accrochés; 
toute  cette  opération  est  l’affaire  d’un  instant.  Alors  elle  se 
contracte  et  se  redresse  si  promptement,  queles  deux  crochets 
en  sortant  des  deux  cnfoncemens  dan»  lesquels  ils  éloient 
retenus,  font  entendre  un  petit  bruit;  par  ce  mouvement 
vif,  le  corps  frappe  avec  force  la  terre  et  rebondit  en  même 
temps  très-haut.  C’est  à Swammerdam  qu’on  doit  les  pre- 
mières observations  sur  la  manoeuvre  de  ces  larves  ; on  les 
trouve  souvent  en  grande  quantité  sur  les  vieux  fromages  à 
demi-pourris. 

Après  avoir  resté  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forme  do 
nymphe,  selon  q ue  lasaison  eslfavorable  à leur  développement, 
les  mouches  quittent  leurs  coques  : pour  celte  fin  , elles  brisent 
et  font  sauter  une  portion  avec  leur  tète  , qui  se  gonfle  dans 
celte  opération  ; à la  sortie  , leurs  ailes  sont  plissées , chiffon- 
nées , et  si  courtes , qu’elles  paroissent  être  des  moignons  ; 
mais  bientôt  elles  se  développent , s’étendent , deviennent 
planes  et  unies,  comme  cela  arrive  aux  autres  insectes. 

Toutes  les  mouches , pour  être  fécondes , ont  besoin  de 
s’accoupler  ; leur  accouplement  n’olfre  rien  de  singulier , à , 
l’exception  de  celui  de  la  mouche  domestique.  La  femelle  de 
cette  espèce  , au  lieu  de  recevoir  l’organe  du  mâle,  introduit 
au  contraire , dans  le  corps  du  sien  , un  long  tube  charnu., 

Îjar  une  fente  qu’il  a au  derrière.  Assez  ordinairement  on  voit 
es  mâles  monter  et  s’élancer  sur  le  corps  des  femelles  , les 
solliciter  à l’accouplement;  mais  il  n’a  lieu  que  quand  celles-ci 
V sont  disposées.  Alors  on  les  voit  voler  joints  ensemble,  la 
Aemelle  emportant  le  mâle  sur  son  dos. 

Cette  espèce  de  mouche  et  quelques  autres  , sont  sujettes  à 
une  maladie  assez  singulière , et  dont  la  cause  est  inconnue  : 
leur  ventre  enfle  extraordinairement,  ses  auneauxse  déboîtent, 
et  les  pièces  d’ailleurs  cjui  les  couvrent  s’éloignent  les  unes  des 
autres;  la  peau  est  tres-tendue  et  parfaitement  blanche;  si 
on  leur  ouvre  le  ventre,  on  le  trouve  rempli  d’une  matière 
grasse , onctueuse,  de  couleur  blanche  , qui  pénètre  la  peau 
et  s’accumule  sur  la  surface  du  corps.  X)ans  cet  état,  ces 
mouches  s’accrochent  avec  leurs  pattes  sur  les  murailles,  sur 
les  fenêtres  et  sur  les  plantes,  dans  les  prairies,  où  ou  les 
trouve  mortes. 

Quand  les  mouches  ont  été  fécondées,  elles  font  leur  ponte , 
et  placent  leurs  œufs  dans  les  endroits  où  leurs  larves  doivent 
vivre.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  toutes  les  mouches  ne 
sont  pas  ovipares;  il  y en  a qui  donnent  naissance  à des  larves 
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■vivants;  mais  cps  mouches  sont  bien  moins  fécondes  qu» 
celles  qui  pondent  des  oeufs  ; elles  ne  font  que  deux  petits  à- 
la-fois,  et  il  y a peu  d’espèces  qui  soient  dans  ce  cas. 

Plusieurs  naturalistes  distingués,  MM.  Duméril,  Jurine, 
Meigen  , s’occupent  dans  ce  moment  d’un  travail  particulier 
sur  les  dijilères.  ils  simplifieront  sans  doute  le  genre  des 
mouches , qui  sollicite  plus  que  tout  autre  leur  attention.  Ayant 
embrassé  la  totalité  des  insectes,  il  m’a  été  impossible  jusqu’à 
ce  jour  de  fixer  spécialement  nies  regards  sur  ce  genre.  Je 
me  contenterai  donc  d’offrir  ici  quelques  divisions  prélimi- 
naires, telles  que  je  les  ai  indiquées  dans  le  troisième  volume 
de  mon  Histoire  des  Insectes. 

I.  Mouches  épaisses  ( Incrassatce . Echinomie,  Dnméril.  ).  Cuit— 
lerons  grands;  antennes  alongées,  inclinées;  le  second  article  le  plu* 
long  de  tous.  Musca  grossa  Linn. 

II.  Mouches  latéricolores  ( lyaterico/oratrr).Cu'i\\evom.  grands  ; 
antennes  alongées,  inclinées  , le  dernier  ai  licle  pins  long  que  le  second. 
M-  brassicaria  , lateralis  Fa  b. 

III.  Mouches  applaties  {Depressce}.  Cuillerons  grands  ; anlen- 
nrs  très-courtes,  inclinées  ; le  dernier  article  presque  rond.  Abdomen 
plut  ; ailes  grandes.  Ijcs  Théreves  de  M.  Fabririus. 

IV.  Mouches  inarticulées  ( Inarliculalce').  Cuillerons  grands; 
antennes  inclinées  ; les  deux  derniers  articles  presque  de  la  même  lon- 
gueur , soie  simple.  M ■ rotundata  , tremula  Linu. 

V.  Mouches  carnassières  {Carnariœ).  Cuillerons  grands;  an- 
tennes courbées  sur  le  iront;  dernier  article  long,  prismatique.  jW. 
e césar , larvannn  Linn. 

VI.  Mouches  a queue  {Caudales}.  Balanciers  découverts  ; tète 
large,  courte  ; antennes  courtes,  le  dernier  article  beaucoup  plus 
grand,  ovalaire,  comprimé;  ailes  écartées , droites;  abdomen  ové- 
ronique  , terminé  souvent  en  pointe  dans  les  femelles.  M.  cardiù 
T.inn. 

VII.  Mouches  vibrantes  ( Vibrantes ).  Balanciers  découverts; 
■tète  large,  courte  , le  dernier  article  beaucoup  plus  grand  , ovalaire  , 
comprimé  ; ailes  couchées  sur  le  corps  ; abdomen  court , large , ovale 
ou  conique;  pattes  postérieures  guère  plus  furies  que  les  autres.  M. 
linenla  Fab. , vibrons  Linn. 

Vllt-  Mouches  pivariquées  ( Divaricatae }.  Balanciers  décou- 
verts; tête  large,  courte;  antennes  découvertes,  le  dernier  article' 
beaucoup  plus  grand  , globuleux;  ailes  grandes,  couchées  sur  le  corps  r 
abdomen  conique;  pattes  postérieures  très-fortes.  M.  grotsipes Linn. 

IX.  Moucnes  occulticornes  ( Occuhicornes).  Balanciers  dé- 
couverts; tète  ronde;  antennes  logées  dans  une  cavité  frontale;  port 
des  mouches  divariquees . i XI.  tynophila  Paur. 

X.  Mouches  curvipknnes  ( Curvipennes ).  Balanciers  décou- 
verts ; tête  presque  triangulaire  ; ailes  grandes , se  courbant  postérieu- 
rement; abdomen  conique.  M.  planifions  Fab. 

- XI.  Mouches  tétanocÈres  ( letanocerœ ).  Balanciers  décou- 
verts; tète  transversale,  triangulaire,  appliquée  contre  le  coicelat; 
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abdomen  conique,  arrondi  ou  trigoné;  pâlies  moyennes.  M ■ seyba/a- 
ria  Linn.  Marginaux , reliât  lata  Fab. 

XII.  Mouches  longipedes  ( Longi/iedes ).  Balanciers  découverls  ; 
tète  ronde,  porlée  sur  un  cou;  pattes  longues.  Mulio  ichneutnoneu » 
Fab.  M-  pelronella  Linn. 

Citons  quelques  espèces  des  plus  communes  ou  des  plus  intéres- 
santes , et  sans  nous  astreindre  à suivre  par  ordre  les  petites  coupes 
génériques.  k 

Mouches  domestiques  ÇM.  domestica  Linn.  ).  Sa  longueur  est 
d’environ  trois  lignes  et  demie.  Ses  antennes  sont  noires  , avec  la  pa- 
lette alongéeet  la  soie  latérale  barbue.  Les  yeux  sont  d’un  rouge  brun  : 
Je  devant  delà  têleest  d’un  blanc  satiné,  le  reste  est  noir.  Le  correlet 
est  d’un  noir  cendré,  avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres  ; l’ab- 
domen est  eu  dessus  d’un  brun  noirâtre  , avec  des  taches  noires  alon- 
gées,  et  en  dessous  d'un  brun  pâle  et  jaunâtrç.  Les  pattes  sont  noires , 
la  base  des  ailes  est  de  couleur  feuille-morte. 

Celte  espèce  appartient  à la  division  des  mouches  carnassières. 
Son  accouplement,  ainsi  que  nous  l’avons  déià  dit,  est  singulier,  en  ce 
que  la  femelle  introduit  dans  le  corps  du  mâle,  par  une  fente  , un  long 
tuyau  que  les  crochets  de  celui-ci  saisissent. 

Elle  n'est  que  trop  commune  dans  nos  maisons;  suivant  Degéer , 
elle  se  trouve  aussi  à Surinam. 

Mouche  méridienne  (A/,  meridiana  Linn.  Fab.).  Celte  espèce 
est  de  la  cinquième  division.  Elle  a environ  cinq  lignes  de  long,  les 
antennes  plumeuses  noires;  tout  le  corps  d’un  noir  foncé  luisant; 
une  tache  alongée  d’un  jaune  doré  de  chaque  côté  de  la  tète  prés 
des  yeux;  l’abdomen  court,  assez  gros,  garni,  ainsi  que  le  ror- 
celet , de  quelques  poils  noirs , longs  et  roides  comme  du  crin  ; les  ailes 
jaunes,  depuis  leur  origine  jusque  vers  le  milieu  et  le  long  du  bord 
extérieur,  le  reste  blanc  et  transparent;  les  écailles  blanchâtres. 

Elle  habite  l'Europe;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  prés.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  -les  bouzes  de  vache , où  vit  sa 
larve. 

Mouche  carnassière  ( M.  carnaria  Linn.  Fab.).  Cette  espèce 
appartient  à la  cinquième  division.  Elle  a six  lignes  de  long,  la  tète 
d’un  jaune  doré  à sa  partie  antérieure;  les  yeux  rougeâtres  , les  an- 
tennes plumeuses;  tout  le  corps  parsemé  de  poils  noirs  assez  longs  , le 
corcelet  gris,  avec  quatre  lignes  longitudinales  noires;  ljabdomen 
noir , luisant , avec  quatre  lâches  blanchâtres  carrées  sur  chaque  an- 
neau ; l'extrémité  du  dernier  anneau  rouge  ; les  pattes  noires  , velues  ; 
les  ailes  ont  une  légère  teinte  de  noir. 

Onia  trouve  en  Europe,  en  Pensylvanie;  elle  est  très-commune 
aux  environs  de  Paris;  on  la  voit  souvent  autour  de  la  viande  et 
dans  les  jardins;  elle  est  vivipare  , et  dépose  des  larves  vivantes  assez 
grandes  sur  la  viande  et  sur  les  cadavres. 

Ces  larves  croissent  promptement  ; en  six  ou  sept  jours  , elles  par- 
viennent ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur  , et  ont  alors  en- 
viron sept  lignes  de  long.  Elles  entrent  en  terre  pour  se  changer  en 
nymphes,  sous  leur  peau,  qui  devient  une  coque  de  forme oblongue, 
«le  couleur  brune;  et  quinze  ou  dix-huit  jours  après  celte  métamor- 


Digitized  by  Google 


»X*  MOU 

pho.se , l'Insecte  parfait  sort  de  sa  coque , après  eu  avoir  fait  sauter 
les  deux  premiers  anneaux. 

Dégéer  a donné  plusieurs  détails  sur  cette  espèce.  Voyet  son  mé- 
moire , tom.  6 , pag.  6a. 

Mouche  bllue  de  la  viande-  ( M.  vomitoria  Linn.  Fab.).  Cette 
mouche  qui  est  de  la  cinquième  division , n’est  que  trop  connue;  on 
la  voit  pendant  l’été  chercher  à déposer  ses  oeufs  sur  la  viande,  ce 
qui  la  fait  corrompre  en  très-peu  de  temps;  elle  a la  tête  d'un  blanc 
jaunâtre  doré  ; les  yeux  bruns;  le  corcelpt  noir;  l’abdomen  gros  et 
court,  d’un  bleu  foncé  brillant,  garni  de  longs  poils  noirs  tout  au- 
tour , les  pattes  noires  ; les  ailes  ont  une  légère  teinte  noirâtre. 

On  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Mouche  géante  (Af.  grossa  Liun.  Fab.).  Elle  est  de  la  première 
division  et  la  plus  grande  et  la  plus  grosse  connue  dans  ce  pays  ; elle 
a environ  dix  ligues  de  long  ; tout  le  corps  noir  , parsemé  de  poils  de 
la  même  couleur;  la  tète  d’un  jaune  foncé,  avec  les  antennes  et  les 
yeux  bruns;  l’abdomen  gros  , court  et  très-large  ; les  ailes  jaunes  de- 
puis leur  origine  jusque  vers  le  milieu  , grisâtres  à l’extrémité  ; les 
pattes  très-velues;  les  pelottes  des  tarses  jaunes. 

On  la  trouve  en  Europe  , aux  environs  de  Paris  , sur  les  Peurs.  Cette 
mouche  est  très-vive  et  fait  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

Mouche  latérale  (A/,  icUera/is  Fab. , Panz.).  Elle  est  de  la  se- 
conde division  et  de  la  grandeur  de  la  mouche  domestique  ; elle  a la  tête 
noire  avec  le  front  argenté  , et  une  ligne  horizontale  d’un  noir  ve- 
louté au  milieu  ; les  yeux  d'un  brun  rougeâtre  ; le  corcelet  noir , mé- 
langé de  gris;  l’abdomen  noir  avec  une  grande  lai  lie  rouge  de  cha- 
que côté,  tout  le  corps  parsemé  de  poils  roides  et  noirs  ; les  ailes  bru- 
nes, opaques  , avec  le  bord  postérieur  blancliâlie  et  transparent. 

Cette  mouche  e st  vivipare;  sa  larve  est  blanche;  on  la  trouve  eu 
Europe  , sur  les  plantes  dans  les  prairies. 

Mouche  des  latrines  ( M.  serrata  Einn. , Fab.  ).  Il  faut  mettre 
cette  espèce  dans  la  onzième  division.  Elle  est  plus  petite  que  la  mou- 
che domestique,  a la  tête  de  couleur  cendrée,  blanche  eu  devant, 
rousse  sur  le  front;  les  yeux  rouges;  le  corcelet  cendré,  l’abdomen 
de  couleur  ferrugineuse , alongé , conique,  terminé  dans  la  femelle 
par  une  longue  tarière  composée  de  plusieurs  tuyaux  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres  , que  la  mouche  peut  alouger  et  raccourcir  ; les 
pattes  d’un  jaune  pâle;  quelquefois  ferrugineuses. 

Ou  la  trouve  en  Europe , en  quantité  dans  les  latrines. 

Mouche  météorique  ( M.  meteorica  Linn. , Fab.).  Cette  espèce 
doit  être  rangée  avec  la  division  des  carnassières.  Elle  est  de  la 
grandeur  de  la  mouche  domestique  ; elle  a le  devant  de  la  tête  d’un 
blanc  brillant;  les  yeux  d’un  rouge  brun;  le  corcelet  d’un  gris-brun, 
noir  dans  quelques  indiyîdus;  l’abdomen  court , conique,  renRé,  de 
couleur  grise,  avec  une  ligne  longitudinale  brune  sur  le  milieu,  garni 
ainsi  que  le  corcelet  d’une  grande  quantité  de  poils  noirs  , longs  et  roi— 
des,  les  ailes  d’un  brun  jaunâtre  à leur  origine;  les  pattes  longues, 
minces  et  Irès-velues. 

Ou  trouve  celle  moucheve  rs  le  milieu  de  l'été  ; elle  est  très-incom- 
mode pour  les  hommes  et  pour  les  animaux  ; elle  vole  en  troupe 
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«ombreuse  autour  de  la  tête  des  chevaux  et  des  bêtes  à cornes,  tâ- 
chant. sans  cesse  d’entrer  dans  leurs  yeux  et  dans  leurs  oreilles  , pour 
s’y  nourrir  de  l'humeur  qui  s’y  trouve  ordinairement;  les  hommes  ne 
sont  pas  plus  que  les  animaux  à l’abri  de  ses  poursuites  opiniâtres  ; 
tdle  vole  continuellement  autour  de  la  tête,  et  fait  toutes  quelle  peut 
pour  entrer  dans  les  yeux.  Elle  habite  l’Europe. 

Mouche  nu  vinaigre  (Af.  ce//am  bian. , Fab.).  Je  place  celte 
mouche  avec  les  tetanocères.  Elle  a environ  une  ligne  et  demie  de 
long;  tout  le  corps  de  couleur  fauve  un  peu  brune  .légèrement  velu; 
les  yeux  d’un  brun  foncé  ; l’abdomen  d’une  couleur  plus  foncée  à 
l’origine  qu’à  l’extrémité  ; les  ailes  larges  , avec  trois  nervures  longi- 
tudinales assez  marquées,  et  le  bord  extérieur  épais. 

Cette  mouche  est  très-commune;  on  la  trouve  souvent  morte  dans 
le  vin  et  le  vinaigre  ; elle  est  attirée  par  toutes  les  liqueurs  qui  s’ai- 
grissent, et  elle  y dépose  ses  œufs. 

Mouche  stercoraire  (j M.  stercoraria  Linn. , Fab.).  Celte  espèce 
est  de  la  division  des  télanocères.  Elle  a quatre  lignes  de  long  ; le 
mêle  diffère  de  la  femelle  ; ils  ont  tous  les  deux  les  yeux  roux , le  de- 
vant de  la  tête  jaunâtre  , le  corcelet  gris  avec  des  poils  d’un  jaune  ver- 
dâtre; l’abdomen  court,  ovale,  recourbé  en  dessous;  celui  du  mâle 
est  couvert  de  poils  d’un  jauue  fauve,  celui  de  la  femelle  a des  poils 
gris  , en  moiudre  quantité  que  relui  du  mâle  ; les  ailes  dans  les  deux 
sexes  sont  beaucoup  plus  longues  que  l’abdomen.  Elles  ont  une  teinte 
d’un  brun  jaunâtre  , sur-tout  à l’origine,  et  un  petit  point  brun  vers 
leur  milieu  ; les  cuisses  et  les  jambes  6onl  couvertes  de  poils  courts  de 
couleur  jaune,  parmi  lesquels  sont  quelques  poils  noirs,  longs  et  roides. 

Celte  mouche  est  très-commune  ; on  la  voit  continuellement  se  po- 
ser sur  les  excrémens  des  hommes  et  des  animaux , dont  elle  se  nour- 
rit et  sur  lesquels  elle  dépose  ses  œufs.  Chaque  œuf  a à un  de  ses 
bouts  deux  ailerons  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  comme  deux  Cornes  . 
ces  deux  ailerons  servent  à la  mouche  à piquer  son  œuf  dans  la  fiente 
à mesure  qu’il  sort  de  son  corps,  et  l’empêchent  de  l’y  faire  entrer 
trop  avant,  afin  que  la  petite  larve  qui  doit  en  sortir,  ne  soit  pas 
suffoquée  par  la  matière  molle  et  humide  dont  l’œuf  est  environné. 

On  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Nous  ferons  encore  mention  des  espèces  suivantes,  en  nous  con- 
tentant d eu  donner  les  caractères.  Mouche  des  larves  (A/.  larva- 
rum  Linn.).  Ses  antennes  ont  une  soie  simple  ; son  corps  est  noirâtre, 
avec  l'extrémité  du  corcelet  rougeâtre  , et  l’abdomen  tacheté  en  façon 
de  damier;  elle  est  de  ma  division  des  carnassières-  Mouche  sau- 
tillante ( M . subsultans  Linn.).  La  soie  des  antennes  est  simple; 
elle  est  très-noire,  avec  les  ailes  transparentes,  et  les  pattes  posté- 
rieures propres  pour  sauter.  On  rencontre  souvent  sur  les  vieux  murs, 
dans  les  lieux  sablonneux  , aux  environs  de  Paris,  une  mouche  quime 
semble  être  cette  espèce,  et  qui  se  tient  souvent  cachée  dans  la  pous- 
sière produite  par  la  vétusté  de  ces  murs,  ou  dans  le  sable.  Au-dessus 
d'elle  il  se  forme  un  petit  entonnoir,  ou  du  moins  un  petit  enfon- 
cement. Elle  est  do  ma  septième  division.  Mouche  du  fromace 
(il  1-  casei  Linn.).  Elle  est  de  la  même  division.  Ses  antennes  ont  leur 
soie  simple;  le  corps  est  très-noir  avec  les  ailes  blanches,  excepté 
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à leur  côté quie.it  noir.  Mouche  pétronelle  ( M . petronellaL,\nn.). 
Elle  est  de  ma  division  des  mouches  longipides.  Ses  antennes  ont  «tue 
soie  simple;  sou  corps  est  d’un  brun  livide;  son  froul  est  rouge;  ses 
pâlies  sont  «longées,  d’on  rouge  pâle,  avec  les  genoux  noirs.  Mou- 
che de  l’olivier  ( M . oteœ  Fab.).  Elle  est  de  ma  sixième  division. 
Ses  antennes  ont  leur  soie  simple;  son  corcelet  est  cendré,  presque 
rayé  de  noir;  sou  abdomen  est  conique,  fauve,  avec  trois  tache* 
très -noires  de  chaque  côté,  ses  ailes  sont  transparentes,  sa  larve 
vil  dans  les  olives.  Mouche  vibrante  {M.  vibrant  Linn.).  Elle  est 
de  ma  septième  division.  Elle  est  noire,  avec  la  tète  rouge,  les  ailes 
transparentes  , noires  à leur  extrémité.  L’insecte  les  hausse  et  les 
baisse  sans  cesse  lorsqu’il  se  promène  sur  les  feuilles  où  on  le  trouve. 
Mouche  du  Cerisier  {M.  cerasi  Linn.).  Même  division.  La  soie  des 
antennes  est  simple.  Le  corps  est  noir  , avec  le  front  rougeâtre  ; ses 
ailes  sont  transparentes  , et  marquées  de  trois  bandes  noirâtres  , inéga- 
les , dont  les  postérieures  sont  réunies  extérieurement.  Sa  larve  vient 
dans  les  noyaux  des  cerises.  Mouche  du  chardon  (A/.  cardui Linn.). 
Même  division.  La  soie  des  antennes  est  simple  ; le  corps  est  noir , les 
ailes  sont  transparentes , avec  une  bande  brune  , ayant  différentes 
courbures.  Sa  larve  vient  dans  les  fleurs  des  chardons,  Voyez  encore 
Dolichope,  Lispe,  Ochthère,  Pipuncule,  Scenopine,  Phore  , 
Thérève. 

MOUCHE  ABE1LLTFOME.  Voyez  Syrpiie. 

MOUCHE  ArHIDIVORK.  Voyez  Syrpiie  et  Hémérobe. 

MOUCHE-ARAIGNÉE.  Voyez  Hippobosque  , Ornithomye. 

MOUCHE- ARMÉE.  Voyez  Str  atiome. 

MOUCHE  ASILE  ou  PARASITE.  Voyez  (Estre,  Taon  , Mélo- 
phaok. 

MOUCHE  D’AUTOMNE.  Voyez  Stomoxe. 

MOUCHE  BAL1STE.  Insecte  à quatre  ailes,  que  M.  l'abbé  Préaux 
a observé  près  de  Lisieux,  et  qui  , suivant  lui,  lance  à diverses  re- 
prises, et  comme  par  un  ressort , lorsqu'on  le  saisit , une  quantité  de 
petits  boulets  qui  sont  ses  oeufs.  On  dit  que  cet  insecte  est  long 
de  dix-sept  lignes , large  de  deux  ; que  sa  tête  est  brune , son  dos  d'un 
vert  d’olive,  et  son  ventre  d’un  rouge  de  grenade  , avec  une  ligue  jaune 
longitudinale. 

MOUCHE  BLEUE  DE  LA  VIANDE,  nom  donné  à la  mortch » 
que  Limitons  nomme  vomiloria. 

MOUCHE  BOMBARD1ÈRE.  Voyez  Carabe  et  Brachine. 

MOUCHE- A -CHIEN  , nom  donné  à Y hippobosque  des  chevaux. 

MOUCHE  CORNUE,  MOUCHE  TAUREAU- VOLANT,  nom 
donné  par  quelques  voyageurs  au  scarabée  hercule  de  Linrueus. 

MOUCHE  A CORCELET  ARMÉ.  Voyez  Str  atiome. 

MOUCHE  DÉVORANTE  , nom  donné  à un  insecte  destructeur 
des  araignées.  Ou  prétend  qu’il  vient  d'une  larve  qui  a la  forme  de 
chenille  , et  qui  se  nourrit  sur  forme;  après  avoir  passé  l'automne, 
l’hiver  et  le  printemps  sous  la  forme  de  chrysalide,  l’insecte  acquiert 
des  ailes , cl  s’occupe  de  sa  chasse.  Il  s'élance  sur  une  araignée,  lui 
donne  un  coup  dont  il  l’étourdit  ; elle  tombe  à terre,  et  son  ennemi  la 
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traîne,  lui  coupe  le»  pâlies,  l'enlève,  et  en  fait  sa  pâture.  N‘est-ce 
pas  un  pompile  ou  un  sphex  ? 

MOUCHE  EPHEMERE.  Voyez.  Éphémère. 

MOUCHE  D’ESPAGNE.  Voyez  Cantharide. 

MOUCHE  A FEU.  Voyez  Lampyre,  Fuloork  , Taupin. 

MOUCHE  DE  FEU,  MOUCHE  A DRAGUE,  nom  d'une  espèce 
de  guêpe  de  Cayenne , dont  la  piqûre  excite  une  douleur  semblable  4 
celle  que  produit  la  brûlure. 

MOUCHE  DU  FOURMI-LION.  Voyez  Myrméléont. 

MOUCHE  DU  FROMAGE.  Voyez  MbucHK. 

MOUCHE  GALLINSECTE  et  PRO-GALLIN3ECTE.  Voyez 
Cochenille  . et  Kermès. 

MOUCHE  DE  LA  GORGE  DU  CERF.  Voyez  (Œstre. 

MOUCHE  1CHNEUMONE.  Voyez  Iciineumon. 

MOUCHE  DES  INTESTINS  DES  CHEVAUX.  Voyez  (Œstre. 

MOUCHE  DU  KERMÈS.  Voyez  Kermès. 

MOUCHE  DU  LION  DES  PUCERONS  , DEMOISELLE  DU 
LION  DES  PUCERONS.  Voyez  IIémérobe. 

MOUCHE  LUISANTE.  Voyez  B’ulcore  , Lampyre  et  Taopin. 

MOUCHE  MEUDIVORE.  Voyez  Mouche. 

MOUCHE  A MIEL.  Voyez  Abeille. 

MOUCHE  A ORDURE.  Voyez  Scatopse. 

MOUCHE  PAPILIONACÉE.  Voyez  Frioane  , Perle. 

MOUCHE  PLANTE.  Voyez  Mouche  végétante. 

MOUCHE  DE  RIVIERE.  Nom  donné  sans  désignation  bien  prc- 
ciseades  névroptères  qui  vivent  dans  les  eaux  de  rivière,  suus  la  forme 
de  larve.  Voyez  Ephémère. 

MOUCHE  DE  S.-MARC.  Voyez  Ri  bion. 

MOUCHE  ( moucheron ) SAUTEUSE.  Voyez  Psylle. 

MOUCHE  STERCORAIRE  .JMOUCHE  MEUDIVORE.  Voyez 
L’article  général  Mouche.  . 

MOUCHE  DU  VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  Voyez  Œstre. 

MOUCHE  A SCIE.  Voyez  Tenthrédi ne  et  Tënthrkde. 

MOUCHE  SCORPION.  Voyez  Panorpe. 

MOUCHE  A TARIERE.  Voy.  Cinips  , Diplolèpb,  Tchnkumom. 

MOUCHE  TAUREAU-VOLANT  , nom  donné  au  scarabée  her- 
cule de  Linuæus. 

MOUCHE  DES  TEIGNES  AQUATIQUES.  Voyez  Frioane. 

MOUCHE  DES  TRUFFES  , insecte  du  genre  Je»  mouches , dont 
la  larve  se  nourrit  de  la  substance  des  Initiés  , et  qui  n’est  pas  encore 
bien  connu.  Ou  sait  seulement  que  son  corps  est  rougeâtre  et  pointillé 
de  brun.  On  voit  des  essaims  de  ces  petites  mouettes  voltiger  au-des- 
sus des  truffières  . et  c’est  aussi  un  moyen  de  reconnoitre  ces  lieux. 

MOUCHE  DES  TUMEURS  DES  BÊTES  A CORNES.  Voyez 
(Œstre. 

MOUCHE  VÉGÉTANTE  DES  CARATBBS  , OU  MOUCHE 
PLANTE  , nom  donné  à la  nymphe  morte  ou  desséchée  d’une  Ci- 
gale de  Saint-Domingue  , de  Cuba  , etc.  , portant  sur  sou  dos  une  es- 
pèce de  champignon  du  genre  dés  clavaires.  Des  personnes  peuéclai- 
xées  en  out  voulu  conclure  que  des  animaux  pouvaient  se  trausfor-* 
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mer  immédiatement  en  végétaux  ; mais  l'on  sait  que  telle  est  la  nature 
de  cei  tains  champignons  , notamment  de  celte  clavaire,  de  ne  pou- 
voir croître  que  sur  des  substances  animales  déterminées.  Si  le  temps 
n’est  pas  favorable,  il  périt  plusieurs  de  ces  nymphe»  de  cigales  qui 
viveut  dans  la  terre,  sous  les  feuilles  mortes.  La  semence  de  la 
clavaire  s’y  attache  et  s’y  développe;  voilà  tout  le  merveilleux.  De 
petits  inseeles  se  nourrissent  quelquefois  aux  dépens  de  celle  produc- 
tion végétale;  les  champiguons  nous  en  fournissent  d’autres  exem- 
ples. De  longs  filets  hlaucs  et  soyeux  couvrent  aussi  quelquefois  la 
corps  de  ces  nymphes  de  cigales. 

On  trouve  quelquefois  des  abeilles  ou  d’autres  inseeles  qui  ont  au 
devant  de  la  tête  deux  ou  trois  pédicules  mous,  jaunes,  d’une  ligua 
de  long  et  terminés  par  un  bouton.  Ils  semblent  être  formés  du  pol- 
len des  fleurs  ; ce  phénomène  a besoin  d’être  étudié. 

MOUCHE  DU  VINAIGRE.  Voyez.  L’article  général  Mouche  (LJ. 

MOUCHE , noin  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Labres  , Labrus  opercularis  Linn. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  Saumoné  , Salmo  no  ta  tus 
Linn.,  et  à une  Sciène,  Sciœna  unimaculata.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

MOUOHEROLLE  ( Muscicapa.  ).  Les  oiseaux  ainsi  nom- 
més par  Buffon , composent  la  deuxième  division  des  Gobe- 
mouches.  ( Voyez  ce  mot.  ) Les  moucherolles  sont,  répandus 
dans  les  deux  continens  et  aux  terres  australes  ; mais  chacun 
a les  siens,  et  aucune  espèce  de  l’un  n’est  commune  aux  autres. 
Leurs  habitudes , leurs  mœurs  et  leur  nourriture  sont  con- 
formes ; par-tout  ils  sont  grands  destructeurs  d’insectes  ailés. 
De  ceux  qui  habitent  sous  la  zône  torride , quelques-uns  sont 
remarquables  par  la  longueur  exorbitante  de  plusieurs  pennes 
de  la  queue  ; c’est  sans  doute  cette  prolongation  qui  leur  a fait 
donner,  par  quelques  naturalistes,  la  dénomination  d’oiseaux 
de  paradis  ( paradisœi  ) , ou  peut-être  parce  qu’ils  en  portent 
le  nom  sur  la  côte  du  Malabar,  à ce  que  nous  assure  Latham  ; 
mais  ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  appartenir  à celte  su- 
perbe classe  d’oiseaux. 

Le  Moucherolle  brun  de  la  Martinique  (Muscicapa  pele- 
chia  Latli.  pl.  eul.  n°  568  , tig.  a.  ) a six  pouces  et  demi  de  longueur; 
la  tète , le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  foncé 
terne  ; le  dessous  du  corps  ondulé  transversalement  de  blanc  . de  gris 
et  d'un  brun  roux  clair;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
ton  rougeâtre;  les  pennes  d’égale  longueur  entr’elles,  et  les  extérieure» 
frangées  de  lignes  blanches;  le  bec  est  noir;  grosseur  du  cochevis. 

Le  Moucherollk  a cou  jaune  ( Muscicapa  Jlavicollis  Latli.). 
Cet  oiseau  , que  les  Chinois  appellent  quy  lune  long  su,  a six  pouce» 
de  longueur,  le  bec  rouge;  les  plumes  de  sa  base  noires,  sur  chaque 
côté  des  joues  une  moustache  de  même  couleur;  les  yeux  entourés 
d’une  tache  jaunâtre  qui  s’étend  au-delà  et  se  termine  en  pointe;  le 
dessus  du  corps  vert;  le  devant  du  qou  jaune;  cette  teinte  prend  un 
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ton  ronge  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  le  dessus  de  la  tête  d'un  jaune 
pâle  ; le  ventre  vert,  marqué  de  trois  taches  de  la  dernière  teinte  et 
placées  l’une  sur  l’autre;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres  et  bordées’do 
jaune,  les  deux  du  milieu  de  celle-ci  terminées  de  blanc;  les  pieds 
rougeâtres  et  la  queue  très-fourchue.  “ 


Le  Moucherolle  des  péserts  de  l’Afrique  méridionalk 
( Muscicapa  deserti  Lath.  ).  Sur  les  bords  de  la  rivière  Hevi , et  vers 
la  source  du  Quamodacka,  dans  les  parties  désertes  de  l’Afrique  l’ou 
voit  un  gobe-mouche  de  la  taille  de  la  mésange  à longue  queue 
dont  le  bec  est  jaunâtre,  et  le  plumage  généralement  d’une  teinté 
jaune  noirâtre;  les  pieds,  les  ailes  et  la  queue  sont  noires;  celle-ci 
est  une  fois  aussi  longue  que  le  corps.  Sparrman  est  le  premier  qui  ait 
décrit  cet  oiseau , Fascrc.  a , tab.  47.  * 


Le  Moucherolle  huppé  a croupion  oranoé  ( Muscicapa 
fucescens  Lalh.),  a près  de  six  pouces  de  longueur;  le  bec  rouge  - 
une  petite  huppe  sur  la  tète  de  couleur  brune,  ainsi  que  tout  le  dessus’ 
du  corps;  le  dessous  d’un  blanc  sombre;  le  croupion  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d’un  rouge  orangé  ; celle-ci  un  peu 
fourchue;  les  pieds  pourprés.  Lalliam,  qui  a décrit  cet  oiseau  d après 
une  peinture  , soupçonne  que  c’est  une  variété  de  la  femelle  du 
gohe-mouche  orangé  el  noir.  Cet  oiseau  habile  la  Chine. 

Le  Mouchérolle  huppé  a tête  couleur  o'acier  poli  ( Mus- 
cicapa  paradisi  Lath.  pl.  enl  n"  J.Î4  de  YHi.U.  nal.  de  Buffon.  ) Peu 
d’oiseaux  ont  parcouru  dans  les  méthodes  autant  de  genres-  peu 
offrent  autant  de  variétés  que  celui-ci  el  les  moucherolles  de  Mada- 
gascar, nommés  Schet.  ( Voyez  ce  mot.  ) Les  mâles,  les  femelles 
les  jeunes  différant  dans  la  taille,  les  couleurs,  et  variant  tous  entré 
eux  dans  leur  plumage,  il  en  est  résulté  plusieurs  races,  plusieurs 
espèces  particulières,  sous  des  noms  génériques  bien  opposés;  deux 
plumes  de  la  queue  plus  ou  moins  longues  ou  même  tombées  dans 
la  mue,  ont  encore  donné  lieu  à des  méprises.  Peu  d’espèces  enfin 
o firent  uii  champ  aussi  vaste  aux  faiseurs  de  variétés  ; aussi  ne 
seroit-il  pas  étonnant  de  voir  figurer  ces  oiseaux  dans  certaine  orni- 
thologie moderne  avec  de  nouvelles  variantes  et  de  nouvelles  qualifi- 
cations données  comme  réelles , avec  un  fai 'vu  appuyé  de  diatribes, 
dont  la  vérité  ne  fait  guère  ses  compagnes,  contre  tous  les  ornitholo- 
gistes anciens,  modernes,  et  sur-tout  contre  le  plus  illustre  de  nos 
naturalistes. 


Le  mâle  de  cette  espèce , dit  Buffon , est  plus  petit  que  la  femelle  - 
il  a sept  pouces  de  longueur;  la  tête,  le  haut  du  cou,  à le  trancher 
circulairem'ent  à la  moitié,  enveloppés  d’un  noir  luisant,  de  vert  ou 
de  bleuâtrd , dont  l’éclat  est  pareil  à celui  de  l’acier  bruni;  une  belia 
huppe  de  la  même  couleur , dégagée  et  jetée  en  arrière  en  plumet 
pare  la  tête  ou  bulle  un  œil  couleur  de  feu;  au  coin  du  bec , qui  est 
long  de  dix  lignes,  uu  peu  arqué  vers  la  pointe  et  rougeâtre  sont 
des  soies  assez  longues  ; la  poitrinè  est  d’uri  gris  bleuâtre , et  l'estomac 
ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps,  sont  blancs;  un  manteau  rouré- 
bai  vit  en  couvre  tout  le  dessus  jusqu’au  bout  de  lâ  queue.  Celte 
queue  e»t  coupée  en  ovale  et* régulièrement  étagée;  les  deux  pennes 
du  milieu  étant  les  plus  grandes,’ les  autres  se  raccourcissent  de  deux 
AV.  j 
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en  deux  lignes,  ou  de  trois  en  trois  jusqu’à  la  plus  extérieure,  et 
de  même  dans  la  femelle  qui  diffère  du  mâle  par  plus  de  longueur , 
ayant  huit  pouces  un  quart,  par  un  corps  plus  épais,  à-peu-près  de 
la  grosseur  de  1’a.loueUe  commune , et  en  ce  que  tout  son  corps  est 
blanc , excepté  la  tète  et  le  cou.  On  remarque  eucore  du  noir  à la 
pointe  des  grandes  pennes  des  ailes;  deux  rangs  de  traits  de  celte 
couleur  dans  les  petites  et  dans  les  grandes  couvertures,  ainsi  que 
sur  la  côte  des  plumes  de  la  queue  qui  est  noire  dans  toute  sa  lungueur. 

Pour  bien  distinguer  ces  moucherollee  des  acheta , il  faudroit  cqn- 
noitre  le  naturel  des  uns  et  des  autres,  les  avoir  étudiés  aux  diverses 
époques  de  leur  âge,  les  avoir  suivis  dans  leurs  amours;  sans  cela 
l’on  ne  peut  rien  donner  de  stable  sur  l’analogie  qu’on  remarque  en- 
tr’eux;  en  attendant  un  observateur  zélé,  sur -tout  véridique  et 
exempt  de  celle  passion  qui  ne  tend  qu'à  détruire  ce  que  les  autres 
ont  avancé,  pour  paroitre  donner  des  nouveautés  dont  l’existence 
ne  dépasse  pas  l’enceinte  d’une  imagination  exaltée  , je  me  bornerai 
donc  à rapprocher  les  divers  sentimens  des  ornithologistes.  Buffon 
regarde  comme  oiseaux  de  cette  espèce  , le  gobe-mouche  blanc  du 
Cap  de  Bonne-Espérance , le  huppé Aa  même  pays  , le  huppé  du  Brésil 
• I le  troupia/e  huppé  de  Madrasa  .décrits  par  Brisson.  Lathain  donne, 
outre  ceux-ci,  pour  oiseaux  de  la  même  race,  la  vardiole  de  Buffon 
ou  la  pie  de  l ’ ile  Papoë  de  Brisson , la  pie  de  paradis  et  la  pie  huppée 
à longue  queue  d’Edwards , pl.  1 15  et  5*5 . Ces  trois  derniers  oiseaux 
ont  beaucoup  plus  d’aDalogie  avec  les  acheta,  par  l'extrême  lougueur 
des  deux  pennes  intermédiaires  de  la' queue.  Ces  mouc/ierol/es  out 
été  dispersés  dans  divers  genres  ; la  vardiole  a été  placée  par  Buffon 
et  Brisson  dans  celui  de  la  pie  ; ce  dernier  a fait  d’un  autre  un  trou- 
piale  ; Klein  donne  le  gobe-mouche  huppé  du  Brésil  pour  une  grive  , 
Moering  pour  un  choucas  , et  Linnæus  pour  un  corbeau  de  paradis  ; 
enfin  Gmelin  (édit.  l3  de  Liunæus)  décrit  le  moucherolle  huppé 
deux  fois  , et  dans  une  description  il  le  place  parmi  les  todiers 
( lodus  paradisceua). 

Ou  rencontre  cette  espèce  au  cap  de  Bonne-Espérance , à Mada- 
gascar et  au  Sénégal , où  elle  habite,  selon  Adansou , sur  les  mangliers 
qui  bordent , dans  les  lieux  solitaires  et  peu  fréquentés , les  eaux  du 
Niger  et  de  la  Gamba  ; mais  il  paroit  certain  qu’elle  ne  se  trouve 
pas  au  Brésil , quoique  Seba  l’y  ait  placée  en  la  rangeant  parmi  les 
oiseaux  de  paradis , et  lui  donnant  le  nom  brasilien  d ’acamacu. 

Le  Moocuekolle  jaune  d’ocre  (Muscicapa  ochracea  Lath.)  a 
été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  dans  les  fascicules  de  Spart- - 
Juan  , pl.  33.  Sa  longueur  est  de  huit  pouces  et  demi  ; son  bec  d’uuc 
teinte  pâle;  la  tête  et  le  cou  sont  brunâtres;  le  cou  et  la  poitrine 
d’un  cendré  ferrugineux  ; les  côtés  de  la  tête,  aux  environs  des  yeux , 
couverts  d’une  touffe  de  plumes  longues  et  étroites;  le  ventre  est 
d’une  couleur  d’ocre,  tirant  sur  celle  de  rouille;  les  couvertures, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ont  leurs  bords  internes  et  leur 
extrémité  noirs;  les  deux  latérales  de  celte  dernière  sont  à l’exté- 
rieur bordées  de  blanc  ; les  pieds  noirs  et  les  ongles  jaunes.  Latliam 
trouve , dans  ce  gobe-mouche  du  Cap  de  Bonne-Espérance , des 
rapports  avec  le  kinkitmnon  dç  Madagascar. 
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Le  Moucherolle  jaune  d’Otahiti  (Muscicapa  lulea  Latl.  Y 
Une  couleur  jaune  <1  ocre  est  répandue  sur  tout  son  plumage  et  nuée 
de  noirâtre  sur  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes;  cette  dernière 
teinte  couvre  les  plumes  de  la  queue,  vers  l'extrémité,  dans  un  tiers 
de  leur  longueur;  le  bec  et  les  yeux  sont  de  couleur  de  plomb  - les 

demi  CeDdreS  Ct  ks  ongle*  n°i,S5  louSueur  totale , cinq  pouces  et 

Cette  espèce  est  Commune  à Olalnli,  et  y porte  le  nom  de  oo 
ma/nao  pooa  hou. 

Le  Moucherolle  jaune  tacheté  ÇMuscicapa  afra  Lath  1 Le 
bec  de  cet  oiseau  est  assez  large  à la  base  et  courbé  à l cxtréinité  • le 
jaune  sale  qui  couvre  le  cou  et  le  corps  est  varié  de  ladies  noi- 
râtres, irregulieres  sur  les  parties  supérieures,  transversales  sur  la 
plupart  des  inferieures,  et  longitudinales  sur  les  jambes-  deux  ou 
trois  coups  de  pinceau  de  la  dernière  teinte  se  font  remarquer  sur 
les  côtes  du  cou,  ainsi  qu'un  trait  vers  les  coins  de  la  bouche-  le 
dessus  de  la  tete  est  rayé  de  noir  sur  un  fond  roux.  Cette  couleur 
teint  aussi  les  ailes  et  la  queue,  dont  la  bordure  est  d'un  brun 
sombre;  les  pieds  sont  d'une  couleur  cendrée  noirâtre;  longueur 
sept  pouces  et  demi.  Celte  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance' 

Le  Moucherolle  a moustaches  ( Muscicapa  burbata  Lalli 
Le  trait  le  plus  remarquable  dans  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du 
?“?'  eS!  Une  larKe  mü,uslacIle  noire  qui  prend  naissance  aux  coins  de 
la  bouche,  passe  au-dessous  des  yeux,  et  s’étend  jusque  derrière  la 
tete,  ou  elle  est  frangee  de  jaune;  un  vert  pâle  colore  son  plumage 
mais  il  prend  une  nuance  jaune  au  haut  de  la  gorge,  et  est  plus  clair 
sur  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  que  sur 
les  autres  parties  inférieures;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  et  la 
longueur  totale  est  de  huit  a neuf  pouces. 

Cet  oiseau , d’un  caractère  querelleur , est  souvent  en  guerre  avec  les 
autres,  sur-tout  avec  les  petits  perroquets.  Nouvelle  espèce. 

Le  Moucherolle  noir  huppé.  Nous  devons  la  connoissance  de 
ce  charmant  petit  moucherolle  au  zèle  d’un  observateur  exact  , 
Perrem,  dont  les  recherches  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  ont 
enrichi  1 ornithologie  de  plusieurs  espèces  nouvelles , aussi  curieuses 
par  leur  beaute  que  par  leur  rareté.  Ce  gobe-moache  qui  se  distingue  des 
autres  par  la  reunion  d’une  élégante  parure,  a un  chant  assez  mélo- 
dieux pour  lui  mériter  le  nom  de  musicien , que  ce  naturaliste  lui  a 
imposé  dans  se,  notes  manuscrites,  et  que  nous  lui  aurions  conservé 
ail  n eut  pas  ete  donne  a un  autre  oiseau  de  la  même  famille.  Ce 
moucherolle, doue  d une  voix  qui  s’entend  de  fort  loin , siffle  dit-il  la 
gamme  descendante  ; il  commence  par  Vue  de  la  secondé  octave  . 
fait  le  sol.  le  mi,  lut,  et  finit  par  le  soi  de  la  première  octave  - il 
reste  deux  temps  à chacune,  il  languit  un  peu  sur  la  dernière  - quoi- 
qu’il répète  constamment  sa  petite  chanson  , il  lo  fait  d’une  manière 
ai  agréable,  qn  on  ne  se  lasse  point  de  l’écouter.  Les  forêts  les  plus 
touffues  et  situées  au  bas  des  collines  sont  les  lieux  qu’il  préfère  1« 
sommet  des  arbres  est  sa  résidence  habituelle  ; de  là  il  s’élance  sur 
les  mouches  qui  voltigent  aux  environs,  les  saisit  an  vol,  et  revient 
toujours  se  poser  sur  sa  branche  favorite. 
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Cette  espèce  , très-rare  „à  Malimbe , son  lien  natal , a la  tête  paré» 
d’une  huppe,  composée  de  plumes  longues  de  près  d’un  pouce  , que 
l'oiseau  fait  jouer  à volonté;  elle  est  noire  sur  le  siuciput,  et  d’un, 
beau  rouge  dans  sa  partie  postérieure;  un  noir  violet  domine  sur  son 
plumage;  le  ventre  et  lea  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blancs;  une  marque  de  celle  couleur  se  fait  remarquer  sur  le  milieu 
des  grandes  pennes  des  ailes,  dont  le  dessous  est  gris  brun , ainsi  que 
celui  des  peunes  de  la  queue  ; celles-ci  sont  d'égale  longueur  enlr’elles  ; 
l’iris,  les  pieds  et  les  doigts  d’un  jaune  citron;  le  bec  est  noir  et  garni 
de  soies  de  même  rouleur  qui  s'avancent  sur  les  narines;  longueur, 
cinq  pouces  et  demi;  bec,  onze  lignes;  vol,  huit  pouces;  queue, 
vingt-une  lignes.  Nouvelle  espèce. 

Le  Moucherolle  noir  de  l’ile  de  Leçon  ( Muscicapa  Luxa — 
niensis  Latli.  ).  Sonnerai  a le  premier  décrit  cet  oiseau  daus  son 
Noyage  en  Guinée.  Sa  taille  est  celle  de  la  mésange  à longue  queue  ; le 
bec  est  noir  ; l’iris  brunâtre;  la  tête , la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps 
sont  noirs  et  à reflets  violets  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
gris  obscur  ; on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  de  chaque 
aile;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Moucherolle  noir  de  l’Ile  de  Tanna  [Muscicapa  passe- 
rina.).  Cet  oiseau,  décrit  pour  la  premièrefois  parLalham,  d'après  un 
dessin  , a tout  son  plumage  d'un  noir  sombre  en  dessus,  et  blanchâtre 
en  dessous  ; la  queue  est  noire  : sa  taille  est  inconnue. 

Le  Moucherolle  delà  Nou  velle-Calédonie  ( Muscicapa  Cale - 
donica  Lalh.)  es!  de  la  taille  du  pinson;  cinq  pouces  et  demi  font  sa 
longueur;  une  couleur  d’olive  teint  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps;  le  jaune  domine  sur  le  haut  de  la  gorge  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  et  dégénère  en  blanc  jaunâtre  sur  les  autres 
parties  du  dessous  du  corps;  les  pennes  sont  ferrugineuses,  et  les 
pieds  noirâtres. 

Le  Moucherolle  de  la  Nouvelle  - Hollande  ( Muscicapa 
Novœ-Hollandiae  Latli.  ).  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  de 
la  taille  de  Y hirondelle  de  fenêtre  ; il  a prés  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur; le  ber.  large  à la  base  et  jaunâtre;  une  strie  jaune  passe  sous 
l’oeil  et  s’élargit  sur  les  oreilles  ; toutle  plumage  est  généralement  brun 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue,  qui  est  assez  longue,  a 
ses  deux  pennes  intermédiaires  plus  courtes  que  les  autres. 

Le  Moucherolle  des  Pii  ili  pr  in  es  [Muscicapa  Pltilippensis  Lalh.) 
a toute  la  partie  supérieure  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un  gris 
brun  ; les  parties  inférieures  depuis  le  dessous  du  bec  , blanchâtres  ; 
une  ligne  blanche  au-dessus  des  yeux  ; des  poils  longs  et  divergen» 
aux  angles  du  bec  ; taille  du  rossignol. 

Le  Moucherolle  a poitrine  no ire( Muscicapa pectoralis Latli.). 
Sept  pouces  et  demi  fonl  à-peu-prés  la  longueur  de  cet  oiseau;  il  a le 
bec  brun  ; les  pieds,  la  tète  jusqu’aux  yeux,  la  nuque,  les  côtés  du 
cou  et  la  poitrine  noirs  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  jaune  ; cette  teinte  prend  un  ton  verdâtre  sur 
les  parties  supérieures,  borde  les  couvertures  des  ailes,  et  termine  la 
/queue,  dont  les  pennes  sont  noires  ainsi  que  celles  des  ailes. 

Cclto  nouvelle  espèce  se  trouye  en  avril , à la  Nouvelle-Galle*  du  Su  d. 
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Le  Moucherollb A queue  en  Évent  AU  ( Muscieapa  flàbeWfera 
Lalh. , planche  de  ce  volume.  ).  Parmi  les  gobe-mouches  de  la  Nou- 
velle-Zélande, celui-ci  est  remarquable  par  son  extrême  familiarité 
çl  par  le  port  de  sa  queue , composée  de  plumes  assez  larges  , et  <jfuJen 
voltigeant  il  déploie  toujours  comme  un  éventail.  Les  hommes  ne  sont 
point  pour  lui  un  objet  d'épouvante;  il  semble  connoitre  le  prix  de* 
services  qu  il  leur  rend,  en  purgeant  Pair  des  insectes  ailés  qui  les 
incommodent  ; sa  familiarité  est  telle,  qu’il  poursuit  les  mouches  et 
moucherons  jusque  sur  leur  tète  et  leurs  épaules , où  il  ne  balance  pas 
de  prendre  très-souvent  un  instant  de  repos.  Son  chant  est  si  peu  de 
chose , qu’il  u'en  mérite  pas  le  nom.  Les  Aborigène*  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  se  trouve,  lui  donnent  le  nom 
de  diggo-wagh-wagh. 

Taille  du  moustache  ; longueur,  six  pouces  un  quart;  bec  noir, 
un  peu  courbé  et  fourni  à sa  base  de  soies  assez  longues  ; iris  couleur 
de  noisette;  sourcils,  gorge  et  devant  du  cou  blancs;  tète  noire;  celte 
couleur  descend  sur  la  nuque  et  passe  par  les  côtés  du  cou  jusque  sur 
la  gorge , où  elle  forme  un  collier  ; le  reste  du  dessous  du  corps  d'une 
teinte  de  rouille , se  dégradant  presque  au  blanc  sur  le  bas-ventre  ; les 
parties  supérieures  d'un  brun  olive  , plus  foncé  sur  les  ailes , dont 
quelques  couvertures  sont  terminées  de  blanc  ; queue  plus  longue  que 
le  corps  , cunéiforme  à son  extrémité  ; les  deux  pennes  intermédiaires 
noires,  les  autres  entièrement  blanches  ; pieds  d’un  brun  sombre. 

Cette  espèce  présente  quelques  variétés  : l'une,  que  l’on  voit  dan* 
Pile  de  Tanna  , a des  couleurs  plus  foncées  ; les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  d’un  noir  de  suie;  leur  lige  , leurs  bords  et  leur  extré- 
mité blanchâtres  ; les  autres  sont  bordées  de  noir  à l’intérieur , de  gris 
à l’extérieur , et  ont  la  tige  d'un  noir  pâle.  Une  autre  , que  l'on  trouve 
à la  baie  Dusky , a six  pouces  et  demi  de  longueur  , et  ne  diffère  dans 
le  plumage  qu’en  ce  que  la  première  penne  de  chaque  côté  de  la  queue 
est  la  seule  qui  soit  entièrement  blanche  ; les  autres  sont  frangées  de 
noirâtre. 

Le  Moucherolle  a queue  fourchue  nu  Mexique  ( Muscieapa 
forficata  Lalh.  , pl.  enl-,  n°  677.)  est  un  peu  plus  gros  que  l’alouette  ; 
la  lèle  et  le  dos  sont  d’un  gris  clair , légèrement  teint  de  rougeâtre  ; le 
dessous  du  corps  est  blanc , avec  une  teinte  rouge  sur  les  flancs  ; les 
petites  couvertures  des  ailes  ont , sur  Un  fond  cendré , de  petites  lignes 
blanches  en  forme  d’écailles  à leur  bord  extérieur  , ainsi  que  les 
grandes  , sut  lesquelles  la  teinte  noirâtre  est  la  dominante;  les  pennes 
sont  noires  et  bordées  de  gris  roussâtre;  la  queue  est  pareille , très- 
fourchue;  les  deux  latérales  sont  frangées  de  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur , et  ont  cinq  pouces  de  longueur;  les  autres  s'accourcissent  jusqu’à 
celles  du  milieu  , qui  u’en  ont  que  deux  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs; 
longueur  totale  , dix  pouces. 

Le  Moucherolle  A sourcils  blancs  ( Muscieapa  supercilioH » 
Lalh.)  est  de  la  taille  de  la  grive  proprement  dite;  la  tête  jusqu’aux 
yeux , le  cou , le  dos  et  les  ailes  sont  d’un  brun  noir  ; une  strie  blanche 
prenant  naissance  près  des  narines,  s’étend  au-dessus  de  l'oeil;  la 
gorge  est  ferrugineuse  ; tout  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  joli 
cendré  clair  ; la  queue , arrondie  à son  extrémité,  a les  deux  plumes 
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du  milieu  pareilles  au  dos;  toutes  les  autres  ferrugineuses,  bordées  et 
terminées  de  brun;  celte  dernière  couleur  est  celle  des  pieds  et  teint 
la  base  du  beè , qui  est  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur. 

Ce  mouchero/le  est  figuré  dans  les  Fascicules  de  Sparrman  , n°  4 , 
pl.  96.  Ce  naturaliste  se  tait  sur  sa  patrie.  Nota.  Latbam  a donné  à 
cette  espèce  la  même  dénomination  anglaise  et  latine  qu'à  la  mouche— 
folle  à sourcils  noirs,  que  nous  décrirons  ci  - apres  ( supercilious 
flycatcher.).  Ce  sont  deux  oiseaux  trop  dissemblables  par  la  taille  et 
les  couleurs , pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  de  la  même  espèce  ; 
leur  pays  originaire  est  inconnu. 

Le  Mouciierolle  a sourcils  noirs  ( Muscicapa  superciliosa 
Luth.).  Latbam,  comme  je  viens  de  le  dire,  a,  par  méprise,  donné 
à cet  oiseau  la  même  épithète  latine  et  anglaise  qu’au  précédent.  Celui- 
ci,  qu’il  a décrit  le  premier  d’après  un  individu  qui  esta  Londres, 
dans  la  nombreuse  collection  Leverian  , appartenante  à M.  Parkinson, 
est  long  de  quatre  pouces  un  quart  ; le  bec  est  noir  ; le  dessus  de  la 
tète  et  du  corps  cendré  ; les  sourcils  sont  noirs  ; le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  rougeâtre;  la  queue  cunéiforme;  les  deux  plumes  inter- 
médiaires sont  noires;  les  plus  proches  blanches  à leur  extrémité  , et 
les  autres  entièrement  de  celle  couleur  ; les  pieds  sont  bruns. 

Le  Mouchkrolle  tacheté  de  la  Nouvelle-Calédonie  (Mus- 
cicapa nrevia  Lath.  ).  Longueur,  huit  pouces  un  quart  ; iris  cendré; 
bec  et  paupières  noirs;  plumage  généralement  d'un  noir  sombre, 
plus  pâle  sur  les  parties  inférieures  ; milieu  du  dos  et  épaules  marquées 
de  blanc  ; pieds  noirs. 

Le  Mourn erollb  a tète  jaune  doré  ( Muscicapa  ochrocephala 
Lath.  )•  Cette  espèce , que  l’on  trouve  à la  baie  de  la  Reine-Charlotte, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  le 
ber.  noir;  les  narines  couvertes  d’une  membrane;  l’iris  couleur  de 
noisette  ; la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  jaune  doré;  le  dessus  du 
corps  vert  jaunâtre;  le  croupion  cendré;  le  ventre,  le  bas-ventre  et 
les  cuisses  , blancs  ; les  pieds  noirs , et  les  ongles  longs.  Nouvelle 
espèce. 

Le  Mouchf.rollb  de  Virginie  ( Muscicapa  Caralinensis  Lath. , 
pl.  impr.  en  couleurs,  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  l'Amer,  septentr.). 
Quoiqu’on  ait  rangé  cet  oiseau  avec  les  gobe-mouches . je  crois  qu’il 
y est  déplacé,  car  il  n’en  a ni  les  caractères,  ni  les  habitudes,  ni  les 
mœurs  ; la  place  qui  lui  convient , seroit  parmi  les  merles , dont  il  a 
le  naturel  et  le  bec.  A u reste , Catesby  l'a  bien  désigné  par  la  dénomi- 
nation de  cat-bird [oiseau- chat) , car  il  imite,  à s’y  méprendre,  le 
miaulement  de  cet  animal  dans  son  jeune  âge.  Il  paroît  dans  le  nord 
des  Etats-Unis  , au  priutemps,  et  les  quitte  à l'automne  ; on  le  ren- 
contre rarement  sur  les  grands  arbres , si  ce  n’est  à l’époque  de  la 
maturité  des  cerises  ; il  se  lient  habituellement  dans  les  buissons  et  les 
Laies  fonrrées  ; il  y niche , et  construit  son  nid  d’herbes  et  de  feuilles  ; 
la  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs  bleus.  Son  chant  ne  manque  pas 
d’agrément , et  chaque  reprise  est  presque  toujours  précédée  de  trois 
ou  quatre  des  cris  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Grosseur,  un  peu  au- 
dessous  de  la  grive  proprement  dite;  longueur  totale,  huit  pouces 
environ  ; bec,  onze  lignes  ; queue,  trois  pouces  ; ailes  pliées,  en  cou- 
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Vrmit  à peine  nn  quart  ; bec  et  dessus  de  la  tête  noir*  ; dessns  du  cou 
et  du  corps  d'un  gris  brun , plus  foncé  sur  les  ailes,  et  noirâtre  sur  la 
queue  ; dessous,  d’un  gris  plus  clair , inclinant  au  blanc  sur  la  gorge  ; 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  brun  rougeâtre  ; celle-ci  un 
peu  arrondie  à son  extrémité  ; pieds  bruns. 

Selon  Fermant , cette  espèce  se  trouve  aussi  au  Kamtchatka. 

Le  Moucherolle  de  Viroinib  a huppe  verte  ( Muscicapa  cri- 
rtala  Lath.)  est  un  de  ces  oiseaux  que  l’on  chercberoit  inutilement 
dans  la  nature , si  on  le  vouloit  conforme  à la  figure  qu'en  a publiée 
Catesby  ( lab.  5a  ) ; c’est  cependant  d'après  elle  que  Brisson  et  tous  les 
ornithologistes  l’ont  décrit,  et  je  crois  bien  que  la  figure  qu’en  donne. 
Bufion  (pl.  enl. , n°  5 fi 9 , fig.  J.),  a été  calquée  sur  la  précédente. 
Sa  huppe  est  trop  longue  , ses  couleurs  trop  vives  et  sa  taille  trop 
•longée;  enfin  il  appartient  à l’espèce  de  l’oiseau  décrit  sous  le  nom. 
de  tyran  de  fa  Louisiane. 

Ce  moucherolle  ( pl.  impr.  en  coul. , de  mon  Hist.  des  Ois.  de 
V Am.  sept.)  a sept  pouces  deux  lignes  de  longueur;  le  bec  brun, 
long  de  onze  lignes , et  garni  de  soies  noires  ; la  tête  garnie  de  plumes 
assez  longues , que  l’oiseau  relève  lorsqu’il  est  irrité , et  fort  souvent , 
car  tons  les  tyrans  sont  d’un  naturel  colère  et  méchant  ;ces  plumes  , le 
haut  du  cou  et  le  dessus  du  corps  sont  d’un  gris  verdâtre  ; la  gorge 
et  le  devant  du  cou  d’un  gris  plombé  ; la  poitrine  et  les  autres  parties 
postérieures  d’un  jaune  clair , ainsi  que  les  couvertures  du  dessous 
des  ailes  ; les  supérieures  bordées  de  blanc,  sale  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  brunes  ; les  primaires  bordées  d’une  teinte  cannelle 
jaunâtre;  les  secondaires  de  blanc,  et  les  caudales  de  rouge  bai  à 
l’intérieur;  les  pieds  sont  d’un  brun  foncé. 

Cette  espèce  habite  la  Louisiane  , la  Caroline , et  ne  s'avance  guère 
dans  le  Nord  au-delà  du  Maryland.  Voyez  Tyran  de  la  Louisiane 
pour  la  description  de  la  femelle.  (Vieill.) 

MOUCHERON , nom  vulgaire  des  insectes  Diptèees  ou 
à deux  ailes.  (L.) 

MOUCHET.  Voyez  Emouchet.  (S.) 

MOUCHET  est,  dans  Belon , la  Eau  vette  d’hiver.  Voyez 
ce  mol.  (Vie iee.) 

MOUCIEU.  Ondonne  quelquefois  ce  nomà  la  Physalidje. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUÇLE.  Voyez  au  mot  Moule.  (B.) 

MOUEE  ( vénerie.  ) , espèce  de  soupe  pour  les  chiens  cou- 
Tans,  à l’instant  de  la  curée;  elle  se  fait  avec  du  sang  de  la 
bêle  que  l’on  vient  de  tuer , du  lait  et  du  pain.  (S.) 

MOUETTE  ( J^arus),  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes. 
( Voyez  ce  mot.  ) Les  oiseaux  rangés  dans  ce  genre  ont  pour 
caractères:  le  bec  fort,  droit , mais  crochu  à la  pointe;  la  man- 
dibule inférieure  anguleuse  en  dessous  ; les  narines  oblongues 
et  placées  au  milieu  du  bec  ; la  langue  un  peu  fourchue  ; le 
corps  léger  ; les  ailes  longues  ; les  pieds  petits  et  dénués  de 
plumes  au-dessus  des  genoux  ; quatre  doigts , trois  en  avant  x 
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joints  ensemble  par  des  membranes  entières,  un  en  arrière, 
petit.  Litham. 

Les  mouettes  composent  la  deuxième  division  des  Goé- 
lands de  BuÜon.  Elles  ont  les  mêmes  habitudes,  le  même 
genre  de  vie  et  le  même  naturel.  Voyez  Goéland. 

La  Mouette  blanche  ( Larus  ebumeus  Lath. , pl.  enl. , n"  994 
de  YHist.  nat.  de  Buffun.').  Son  plumage  est  d’un  blanc  pur;  l'orbite 
des  yeux  d’un  jaune  de  safran  : le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de 
plomb  ; longueur , quinze  pouces  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue. 

Bofifon  rapporte.!  cette  mouette  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  Voyage 
au  Spitzberg  du  capitaine  Philips,  ainsi  que  l’oiseau  décrit  par  Mar— 
tens , qui  le  nomme  ratifier  ou  le  sénateur,  d’après  sa  démarche  grave 
sur  les  glaces.  Sa  voix  est  basse  et  forte,  et  au  contraire  des  petites 
mouettes,  qui  semblent  dige  kir  ou  haïr,  le  sénateur  dit  tar,  1 1 est  d’un 
naturel  solitaire.  Leur  proie  seule  peut  les  décider  à se  rassembler  ; 
alors  on  en  voit  quelques-uns  ensemble.  Marlens  en  a vu  se  poser 
eur  le  corps  des  morses  et  se  repaître  de  leur  fiente.  Cette  mouette  se 
lient  plus  au  large  que  les  autres  , et  ce  u’est  guère  que  dans  la  saison 
de  l’incubation  qu’elle  s’approche  des  côtes  du  Groënland  ; alors  elle 
est  si  peu  défiante,  qu’on  peut  l’approcher  et  la  tuer  aisément  sur  le 
lard  qu’on  lui  a jeté  pour  appât.  Elle  habite  les  mers  Glaciales,  et 
fréquente  les  îles  situées  entre  l’Amérique  et  l’Asie;  on  la  retrouve 
encore  sur  les  rôles  occidentales  et  orientales  de  l’Amérique  septen- 
trionale. Elle  s’avance  dans  les  pays  tempérés , d’un  côté  jusqu’à  la 
Nouvelle-Ecosse,  où  je  l’ai  vue  nu  mois  d’octobre,  et  de  l’antre  jus- 
qu’à la  baie  Noolka.  Elle  se  retire  des  rôles  pendant  l’été,  et  va  habiter 
les  petites  îles  ou  lacs  de  l’intérieur  des  terres  , où  elle  place  son  nid  à 
terre  et  le  fait  d’herbes  sèches;  la  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs;  les 
petits  sont  d'abord  noirâtres,  ensuite  tachetés  de  cette  teinte,  princi- 
palement sur  le  dos  et  les  ailes  ; leur  bec  est  noir  ; ce  n’est  qu’à  l’âge  de 
trois  ans  que  leur  plumage  est  d’un  blanc  de  neige  parfait. 

La  Mouette  brune.  Voyez  Nodjbi. 

La  Mouette  centrée,  tachetée.  Voyez  Kutgeghbf. 

La  grande  Mouette  blanche,  tachetée  (Larus  marinas,  Var. 
Lath. , Larus  argentalus  Linn.,  édit.  i3.)  , est  de  la  taille  du  goéland 
gris  ; le  bec  est  jaune,  avec  une  tache  orangée;  la  tête  et  le  cou  sont 
blancs , avec  des  lignes  cendrées  ; le  dos  et  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  pur  ; les  pennes  primaires  noires  en  dessus  et  grisâtres  en  des- 
sous , avec  du  blanc  à leur  extrémité.  Latham  fait  de  cet  oiseau  une 
espèce  dans  son  Gen.  Syn. , et  une  variété  du  goéland  noir  dans  son 
Index. 

On  le  trouve  sur  les  côtes  de  Norwège. 

La  grande  Mouette  cendrée  (Larus  marinus , var.  Lath.,  pl. 
enl. , n"  977  de  YHist.  nat.  de  Buffon.').  Colle  espèce  présenle  dans 
la  couleur  bleuâtre  du  bec  et  des  pieds  un  caractère  distinctif  des 
autres;  elle  a seize  à dix-sept  pouces  de  longueur;  tout  son  plumage 
d'un  blanc  de  neige , à l’exception  du  manteau , qui  est  d’un  cendré 
clair , ainsi  que  les  peunes  des  ailes , dont  plusieurs  sont  érbancrées 
de  noir.  Telle  est  la  grande  mouette  cendrée  décrite  dans  Ruffon  ; 
mais  la  mouette  cendrée  et  la  grande  mouette  cendrée  de  buisson , qui 
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sont  réunies  à celle-ci  dans  la  Synonymie  de  Latliam , diffèrent , la 
première  , en  ce  qu'elle  a un  ou  deux  pouces  de  moins  en  longueur;  que 
le  sommet  de  la  tète  tire  sur  le  cendré;  que  cetle  couleur  s’étend  aussi 
sur  la  partie  supérieure  du  cou;  que  le  bec  est  d’un  jaunâtre  tirant 
un  peu  sur  l’olive  vers  son  origine,  et  que  les  pieds  sont  orangés.  La 
seconde  a une  tache  brune  placée  derrière  les  oreilles  ; le  bec  d’un 
rouge  très-foncé  , presque  noir  , et  les  pieds  d’un  rouge  orangé.  Toutes 
ces  foibles  dissemblances  sont  dues  à l’âge  ; car  , selon  Bâillon  , obser- 
vateur éclairé,  et  qui  a étudié  principalement  les  oiseaux  d’eau,  le 
plumage  des  mouettes,  dans  la  suite  de  leurs  mues,  suivant  les  diflé- 
rens  âges , prend  successivement  diverses  nuances  de  couleurs.  « Dans 
la  première  année,  dit-il , les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; après  la 
deuxième,  elles  prennent  un  noir  décidé,  et  sont  variées  de  taches 
blanches;  aucune  jeune  mouette  n’a  la  queue  blanche;  le  bout  est 
toujours  noir  ou  gris;  dans  ce  même  temps  la  tète  et  le  dessus  du  cou 
sont  marqués  de  quelques  taches,  qui  peu  à peu  s'effacent  et  passent 
au  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds  n’ont  leur  couleur  pleine  que  vers 
l’âge  de  deux  ans.  La  mouette  à pieds  bleus , que  l’on  nomme  grand 
é miaule  sur  nos  côtes  de  Picardie,  a un  naturel  qui  lui  est  particulier; 
elle  s'apprivoise,  ajoute-t-il,  plus  difficilement  que  les  autres  ; elle  so 
bat  moins;  n’est  pas  aussi  vorace  que  la  plupart,  et  est  d’un  caractère 
moins  gai. 

La  grande  Mouette  noire  et  blanche  d’Albin , est  le  Goéland 
A manteau  noir.  Voyez  ce  mol. 

La  Mouette  d’hiver  ( Larus  hybemus ,var.  Lath.).  Buflbu  soup- 
çonne que  cetle  mouette  est  un  jeune  de  l’espèce  de  la  mouette  tachetée; 
elle  est  de  la  même  taille , et  diffère  eu  ce  qu’elle  a du  brun  sur  toutes 
les  parties  du  corps  où  l’autre  porte  du  gris. 

On  la  voit  en  Angleterre  pendant  l’hiver,  daus  l’intérieur  du  pays, 
où  elle  se  nourrit  de  vers  de  terre;  et  les  restes,  à demi-digérés . que 
ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec , forment  celte  matière  gélatineuse , 
connue  sous  le  nom  de  slar-shot  ou  star-gel/y  ( Zool.  britannique ). 

Latliam  fait  de  cet  oiseau  uue  variété  du  Kutgeohef  ( Larus  ca- 
nus.).  Voyez  ce  mot. 

La  Mouette  des  mers  Australes  ( Larus  pacificus  Lath.  ).  La 
couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  brun  foncé;  mais  le  croupion, 
le  dessous  du  corps  et  l’extrémité  des  petites  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  brun  pâle  presque  blanc  ; la  queue  est  courte , arrondie  à 
son  bout  ; le  bec  d’un  orangé  sale , renflé  vers  la  pointe , dont  le  cro- 
chet est  noir;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Latliam , qui  a fait  connoître  cet  oiseau  dans  son  deuxième  Suppl,  lo 
the  Gener.  Synop,,  lui  trouve  tantd’analogie  avec  le  goéland  à manteau 
noir,  qu’on  voit  aussi  à la  Nouvelle-Galles  méridionale , qu’il  ne  mérite 
pas,  dit-il,  une  description  particulière,  et  doit  être  rapporté  à la 
même  espèce. 

La  petite  Mouette  cendrée  ( Larus  cinerarius  Linn.,  édit.  i3  ; 
Larus  atricel/a , var.  Lath. , pl.  enl. , n°  969.  ) diffère  de  la  grande 
mouette  cendrée  par  son  bec  d’un  rouge  très-foncé , et  ses  pieds  d’un 
rouge  orangé  ; par  une  mouche  noire  que  porte  constamment  celte 
espèce  aux  côtés  du  cou,  derrière  l’oeil;  par  moins  de  grosseur  et  par 
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mi  peu  moins  de  longueur.  Le*  plus  jeunes  ont  des  tacites  brunes  sur 
les  couvertures  de  laile , et  les  plus  vieilles  unt  sur  les  plumes  du 
ventre  une  légère  teinte  de  couleur  rose  ; le  bec  et  les  pieds  ne  de- 
viennent d’un  beau  rouge  qu’à  la  seconde  ou  troisième  mue  ; aupara- 
vant ils  sont  livides. 

Cette  petite  espèce,  qui  est  de  la  grandeur  d’un  gros  pigeon , ma  ta 
d’une  moindre  épaisseur  de  rorps , est  fort  remuante , moins  méchante 
que  les  grandes  , et  plus  vive  ; elle  mange  beaucoup  d’insectes  ; coupe 
l'air  en  tous  sens  pour  courir  après  les  srarabees  et  les  mouches  , et 
en  prend  une  telle  quantité,  que  souvent  sou  œsophage  eu  est  rempli 
jusqu’au  bec.  Elle  remonte  les  rivières  à la  marée  montante,  et  quel- 
quefois s’avance  daus  les  terres  jusqu’à  plus  de  cinquante  lieues  de  la 
mer.  Bâillon  , qui  a eu  res  oiseaux  vivans  dans  son  jardin  , assure 
qu’ils  s’habituent  aisément  , y vivent  d’insectes , de  petits  lézards  et 
autres  reptiles  ; on  peut , ajoute-t-il , les  nourrir  avec  du  pain , mai» 
il  faut  toujours  leur  donner  beaucoup  d’eau  , parce  qu’ils  se  lavent 
à chaque  instant  le  bec  et  les  pieds.  Etant  fort  criards,  sur-tout  le» 
jeunes , on  les  appelle  , sur  les  côtes  de  Picardie , petites  minuties.  On 
les  nomme  aussi  tattaret , d’après  leur  cri.  Btiflon  regarde  comme 
oiseaux  de  la  même  espèce,  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  Relations 
des  Portugais  aux  Indes  orientales,  sous  le  nom  de  garaïos , ainsi 
que  l’oiseau  nommé  à Luçon  , iombilagan  ; enfin  Forskal  a vu  cette 
mouette  aux  environs  d’Alep  , où  les  Arabes  l’appellent  dingla,  et  aux 
Dardanelles,  où  elle  arrive  au  mois  de  février  ; mais  elle  n’y  reste  pas 
pendant  l’été. 

Lalham  la  donne  pour  une  variété  de  la  mouette  rieuse , ainsi  que 
la  petite  mouette  grise  de  Brisson.  Celle-ci  a la  taille  et  la  longueur 
de  la  grande  mouette  cendrée  ; le  dessus  de  la  tête , le  cou  , le  dos  et 
le  croupion  variés  de  blanc  et  de  gris  , aiusi  que  les  plumes  srapulaires 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue;  les  côtés  de  la  tête  et  tout 
le  dessous  du  corps , blancs  ; les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  dos  ; 
une  partie  des  grandes,  les  plus  éloignées  du  corps,  noirâtres  et  bordée* 
de  blanc;  les  pennes  de  même  teinte  et  terminées  de  blanc  ; les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâtres , les  autres  pareilles , mais 
en  grande  partie  blanches  du  côté  intérieur;  les  pieds  et  le  bec  oran- 
gés , avec  son  extrémité  noire. 

La  petite  Mouette  guise.  Voyez  petite  Mouette  cendrée. 

La  plus  petite  des  Moüettes  ( Laru.i  ininutus  Latb.).  Cette 
très-petite  espèce  est  de  la  taille  de  la  draine;  son  bec  d’un  brun  rou- 
geâtre ; l’iris  bleuâtre;  la  tète  et  le  haut  du  cou  sont  noir6;  le  dos  et 
les  ailes,  gris;  les  pennes  terminées  de  blanc  ; le  reste  du  plumage  est 
de  cette  dernière  couleur,  et  les  pieds  sont  rouges.  Elle  habite  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  les  rives  des  fleuves  qui  s’y  jettent;  elle 
émigre  pendant  l'été,  et  se  retire  alors  au  Nord,  sur  le  Wolga,  où 
elle  niche.  On  la  voit  aussi  dans  les  parties  méridionales  de  la  Sibérie 
et  de  la  Russie. 

La  Mouette  a pieds  bleus.  Voyez  grande  Mouette  cendrée. 

La  Mouette  aux  pieds  lonos  ( Larus  eiythropus  Lath.).  Pen- 
sant , qui  a décrit  cette  mouette  dans  sa  Zoologie  arctique  , nous  ap- 
prend qu'elle  se  trouve  au  Kamtchatka  ; elle  a de  douze  à treize  pou» 
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ces  Je  longueur  ; le  bec  rouge  ; [les  paupières  écarlates  ; la  tête  et  la 
gorge  d'un  gris  de  souris  tacheté  de  blanc  ; le  cou  et  le  ventre  de  cette 
dernière  couleur  ; le  dos  et  les  pennes  scapulaires  cendrés  ; les  cou- 
vertures des  ailes  d’un  brun  noirâtre  et  bordées  de  blanc  sombre  ; les 
quatre  premières  pennes  noires  en  dehors,  et  sur  une  partie  du  côté 
interne  ; les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  noires  en  entier, 
et  les  dix  autres  ont  à leur  extrémité  une  bande  de  celte  couleur, 
large  de  près  d’un  pouce;  les  pieds  sont  rouges. 

La  Mouette  pulo  condor  {Larus  pulo  condor  Lath.).  Cet  oi- 
seau décrit  et  figuré  dans  la  Fascicule  de  Sparrman , n°  4 , tab.  83 , a 
la  tète  d’une  teinte  cendrée , variée  de  blanc  sur  le  sommet  ; le  dessus 
du  corps  d’un  cendré  mélangé  de  jaunâtre  et  de  brun  ; le  dessous  blanc  ; 
le  bec , le  derrière  de  la  tête , la  n uque , les  épaules  et  les  ongles  noirs; 
les  pieds  sont  jaunes. 

La  Mouette  rieuse  {Larus  at rie  il  la  Lath.,  pl.  enl.  n1*  940).  La 
dénomination  de  cette  petite  mouette  vieillie  son  cri  auquel  on  a trouvé 
quelque  ressemblance  avec  un  éclat  de  rire.  Elle  a le  même  naturel  et  le 
même  genre  de  vie  que  la  petite  mouette  cendrée;  quelques-unes  sejfixent 
sur  les  rivières  et  même  sur  les  étangs  dans  l’intérieur  des  terres.  Sa 
ponte  est  de  six  oeufs  olivâtres,  tachetés  de  noir,  et  les  jeunes  sont, 
d i t-on , bons  à manger.  Si  cette  espèce  est  la  même  que  Martens  a obser- 
vée au  Spitzperg , comme  le  pense  BufiTon , elle  s’y  nomme  lirmews  ; la 
première  syllabe  de  ce  nom  exprime  son  eri  ; cependant  ce  voyageur 
observe  qu’il  a trouvé  des  différences  dans  la  voix  de  ces  oiseaux  ; 
elle  pond,  selon  lui,  sur  une  mousse  blanchâtre  dans  laquelle  on 
distingue  à peine  les  oeufs,  parce  qu’ils  sont  à-peu-prés  de  la  couleur 
de  cette  mousse,  c’est-à-dire,  d’un  blanc  sale  ou  verdâtre,  piquetés 
de  noir;  ils  sont  de  la  grosseur  de  l’oeuf  de  pigeon  , et  fort  pointus  par 
un  bout  ; le  moyeu  de  l’oeuf  est  rouge  , et  le  blanc  est  bleuâtre  ; le 
père  et  la  mère  défendent  leur  nichée  avec  courage , cherchent  à écarter 
leur  ennemi  à coups  de  bec  et  en  jetant  de  grands  cris;  ils  s’élancent 
même  contre  ceux  qui  veulent  les  enlever  : ces  mouettes  sont  répan- 
dues .non-seulement  en  Europe,  mais  encore  en  Amérique , dans  la  Ca- 
roline et  au  Mexique,  puisque  Catesby  les  a trouvées  dans  la  première 
contrée , et  que  Fernandez , les  décrit  sous  le  nom  mexicain  pipican  ; 
elles  habitent  aussi , selon  Latbam  , la  baie  d’Hudàon  ; elles  y arri- 
vent en  mai , y font  leur  nid  sur  les  pins , et  e>>;  repartent  en  septem- 
bre. Les  natifs  les  désignent  par  le  nom  d ’aleese-leesk. 

La  mouette  rieuse  est  de  la  taille  de  la  petite  mouette  cendrée  ; elle 
a la  tête  , le  haut  du  cou  et  la  gorge  d’un  cendré  noirâtre  (noir  dans 
l’âge  parfait)  ; le  tour  des  yeux  blanc  ; le  dessous  du  corps  de  cette 
dernière  couleur,  le  dessus  d’un  joli  cendré;  les  grandes  pennes  de 
l’aile  en  partie  noires  , et  en  partie  cendrées,  avec  une  petite  tache 
blanche  ou  noire  à leur  extrémité;  le  bec  d’un  rouge  de  sang,  les  pieds 
noirâtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  cendré  de  sa  tête  n’est  pas 
si  foncé,  et  que  la  partie  antérieure  et  la  gorge  sont  tachetées  de  blanc. 
B 11  fl  on  a adopté  cette  distinction  du  mâle  et  de  la  femelle;  c'est  pour- 
quoi la  planche  enluminée  citée  ci-dessus , représente  la  femelle  de 
l'espèce.  Latham  assure  que  le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils,  étant 
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adultes  , et  donne  pour  jeune  oiseau  , la  mouette  indiquée  par  Brisso» 
et  ltuffbn.  ^ 

La  Mouette  rieuse  a pattes  rouges  (Larus  rudibundus  Lalli.) 
est  regardée  par  Btifluu,  comme  étant  de  la  precedente  espèce, 
n’en  différant  que  par  la  couleur  de  ses  pieds;  et  ce  qui  prouve, 
dit-il , que  cette  différence  ne  constitue  pus  deux  espèces  distinctes, 
c’est  que  la  nuance  intermédiaire  s’offre  dans  plusieurs  individus 
dont  les  uns  ont  le  bec  rouge  et  les  pieds  seulement  rougeâtres, 
d’autres  le  bec  rouge  à la  pointe  seulement , et  dans  le  reste  noir.  Les 
méthodistes  modernes  ont  adopté  la  façon  de  voir  de  Brissou , qui 
en  fait  une  espère  particulière.  Elle  place  , dit  Lalham  , sou  nid  à terre , 
le  compose  d’herhes  sèches;  de  joncs , etc.  ; la  femelle  y dépose  trois 
œufs  d’un  brun  verdâtre,  avec  des  marques  d’un  rougo,  brun  ; les 
jeunes  que  l’on  nomme,  dil-il,  pieds  rouges , sont  un  bon  manger; 
mais  les  têtes  noires  , qui  sont  les  vieux  , ne  valent  rien. 

La  Mouette  rieuse  de  Sibérie  ( haras  alrici/ioides  Lalh.)  , a la 
plus  grande  aualogie  avec  la  mouette  rieuse  ; la  tète,  le  tour  des  yeux 
el  le  cou  soûl  noirs  ; le  dos  , les  ailes  cendrés,  et  les  pieds  d’un  beau 
rouge.  Ou  la  voit  sur  les  lacs  salés  de  la  Sibérie  méridiouale. 

La  Mouette  tachetée.  Voyez  Kutgechep.  (Vikill. 

MOUFETTE  ( Mephitis  ) , genre  de  quadrupèdes  de  la 
famille  des  Martes  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  , sous- 
ordre  des  Carnivores. 

Les  moufettes , comme  les  martes , sont  pourvues  des  trois 
sortes  de  dents  ; les  incisives  sont  au  nombre  de  six , dont  la 
seconde  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure,  est  placée 
plus  en  arrière  que  les  autres  ; les  canines,  au  nombre  de 
quatre,  deux  à chaque  mâchoire , sont  de  moyenne  force  ; les 
molaires,  ordinairement  au  nombre  de  dix  à chaque  mâ- 
choire , sont  à couronne  tranchante  et  dentelée. 

Les  moufettes  ont  le  corps  alongé , arqué , un  peu  plus 
trapu  , sur-tout  par-derrière , que  celui  des  martes  ; leurs 
pattes  sont  courtes  ; leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à chaque 
pied,  ne  son!  pas  réuni*  par  une  membrane  comme  ceux 
des  loutres  nrifc  üs  sont  libres  et  séparés  comme  les  doigts 
des  martes;  ils  dî^rarmés  d’ongles  crochus  très-longs  el  très- 
robustes.  La  queue  de  ces  quadrupèdes  est  presque  aussi 
longue  que  le  corps , et  garnie  de  poils  très-longs  et  très- 
touffus. 

Ces  quadrupèdes,  au  demeurant  peu  différons  des  martes, 
ne  se  trouvent  que  dans  le  nouveau  continent , et  seulement 
dans  les  contrées  méridionales  et  tempérées.  Ils  ont  reçu  le 
nom  de  moufettes , parce  qu’ils  renferment  et  répandent, 
lorsqu’ils  sont  inquiétés,  une  odeur  si  forle  et  si  mauvaise, 
qu’elle  suffoque  comme  la  vapeur  souterraine  qu’on  appelle 
moufette.  Ils  se  nourrissent  d’iusectes,  de  vermisseaux,  de 
petits  oiseaux,  &c. 
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On  ne  connoît  encore  que  quatre  espèces  de  ce  genre , le 
Con epate  , le  Chinche  , FYsquiespalt  ou  Coase  , et  la 
Moufette  du  Chili.  Voyez  ces  mois.  (Desm.) 

MOUFETTE  DU  CHILI  ( Viverra  conepatl  Linn.  ; 
Mùslela  mapurita  Lacép.  ).  Ce  quadrupède , envoyé  du  Chili 
par  Dotnbey , a la  tête  large  et  courte,  les  oreilles  rondes  et  un 
peu  applaties  ; le  corps  épais  et  large  à l’endroit  des  reins  ; les 
cuisses  larges  et  charnues  ; les  jambes  courtes;  les  pieds  petits, 
cinq  doigts  à chaque  pied , et  les  ongles  longs , crochus  et 
recourbés  en  gouttière;  la  queue  est  large  et  garnie  de  poils 
touffus  , longs  de  près  de  trois  pouces.  Le  poil  qui  couvre  la 
tête , le  corps , les  jambes  et  le  dessus  de  la  queue,  vers  l’origine 
de  cette  partie,  a près  d’un  pouce  de  longueur,  et  est  d’un 
brun  noirâtre  et  luisant  ; le  reste  du  poil  de  la  queue  est  blanc , 
et  l’on  remarque  sur  le  dos  de  l’animal  deux  larges  bandes 
blanches  qui  se  réunissent  en  une  seule. 

Les  habitudes  de  cet  animal  sont  inconnues , il  est  pro- 
bable qu’elles  diffèrent  peu  de  celles  des  quadrupèdes  du 
même  genre.  ( Desm.  ) 

MOUFETTES.  On  nomme  ainsi  les  exhalaisons  perni- 
cieuses qui  se  manifestent  tantôt  habituellement  et  tantôt  acci- 
dentellement dans  la  plupart  des  mines  métalliques  et  des 
houillères.  Elles  s’accumulent  aussi  dans  les  simples  souter- 
rains où , depuis  long-temps,  l’air  extérieur  n’a  pas  eu  d'accès; 
et  même  dans  les  puits  où  l’on  ne  prend  de  l’eau  que  ra- 
rement. 

Les  moufettes  sont  de  diverse  nature , et  produisent  des 
effets  très-différens.  Les  unes  éteignent  les  lumières,  et  asplii- 
xient  subitement  les  hommes  et  les  animaux , sans  leur  causer 
aucune  altération  extérieure  ; elles  agissent  de  la  même  ma- 
nière que  la  vapeur  du  charbon , ou  celle  du  vin  en  fermen- 
tation : les  autres  s’enflamment  avec  fracas , renversent  avec 
violence  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage , brûlent  griève- 
ment et  tuent  même  les  hommes  qui  s’y  trouvent  exposés  ; 
elles  produisent  en  un  mot  les  mêmes  effets  que  l’explosion 
de  la  poudre. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de  gaz  acide 
carbonique , et  les  secondes , de  gaz  hydrogène , mais  ces  gaz 
ne  sont  point  seuls , et  se  trouvent  presque  toujours  combinés 
avec  d’autres  substance»  réduites  à l’état  de  fluides  aéri- 
formes. 

Les  moufettes  de  la  première  espèce , sont  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  souterrains  ordinaires.  Et  l’on  peut  ranger  dans 
«e  nombre,  la  fameuse  Grotte-du-Chien , voisine  du  lac 
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d’Agnano,  près  de  Naples;  car,  quoique  les  grottes  de  San- 
Germano,  <pii  en  sont  fort  peu  éloignées,  soient  remplies  de 
gaz  hydrogéné  sulfuré,  il  parait,  d’après  les  expériences 
rapportées  par  Lalande , que  la  moufette  de  la  Grolte-du-Chien 
ne  contient  elle-même  autre  chose  que  du  gaz  acide  carbo- 
nique. ( Lalande,  Voyage , tom.  b,  pag.  52,  in-8°.) 

Cette  grotte  est  une  excavation  faite  de  main  d’homme 
dans  un  terrein  volcanique  ; elle  n'a  qu’environ  quatre  pieds 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à l’entrée , et  beaucoup  moins 
au  fond  ; sa  longueur  ou  profondeur  est  d’environ  dix  pieds. 
Il  sort  continuellement  du  sol  de  ce  petit  souterrain , une 
vapeur  qui  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  quelques  pouces , et 
que  pour  l’ordinaire  on  n’apperçoit  pas  ; mais  si  l’on  y plonge 
un  flambeau , il  s’éteint  aussi-tôt , et  la  fumée , se  mêlant  à la 
vapeur , la  rend  sensible  à la  vue , et  l’on  observe  qu’elle 
»’écoule  continuellement  au-dehors  de  la  grotte  en  rasant  le 
sol. 

Si  l’on  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d’un  animal , de 
manière  qu’il  soit  forcé  de  la  respirer , au  bout  de  quelques 
minutes  il  est  asphixié , et  s’il  n’en  étoit  retiré  sur-le-chainp 
et  mis  au  grand  air  , il  périrait  infailliblement.  Comme  celte 
expérience  a été  répétée  mille  fois  sur  des  chiens , c’est  de  là 
qu’est  venu  le  nom  qu’on  a donné  à cette  petite  caverne.  Au 
reste , comme  elle  est  creusée  dans  un  terrein  volcanique , et 
que , dans  le  voisinage  même , il  sort  de  terre  des  moufettes 
d’une  autre  espèce,  il  est  probable  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique n’est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  Grolte-du- 
Chien. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillères  sont 
infectées  de  moufettes , qui  sont  quelquefois  de  la  même  na- 
ture que  celles  de  cette  grotte , et  dont  on  n’est  averti  que  par 
la  diminution  de  la  flamme  des  chandelles,  et  leur  extinc- 
tion totale  ; il  faut  alors  se  hâter,  autant  qu’il  est  possible,  de 
s’éloigner  de  cette  place  dangereuse  ; souvent  même  on  n’en 
a pas  le  temps  ; et  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  parvient  à 
sauver  ceux  qui  ont  été  suffoqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles , sont  celles  qui  s’en- 
flamment avec  explosion.  Les  mines  de  charbon-de-terre  des 
environs  de  Newcastle  y sont  plus  sujettes  que  toute  autre; 
•ur-tout  celles  de  White-Haven  et  de  Workington.  Pen- 
dant le  peu  de  séjour  que  fit  auprès  de  ces  mines  l’observateur 
Jars , il  y eut  des  hommes  de  tués , et  plusieurs  furent  griève- 
ment brûlés. 

Pour  se  délivrer  de  ces  funestes  vapeurs , le  meilleur  moyen 
qu’on  ait  trouvé , c’est  de  faire  au-dessus  des  travaux  un 


Digitized  by  Google 


■i-mm 


j Afonqou.i-  . 2 . Afor.ra  . 

3 Afouflo/t  . 


~ J)rour/  J'cmÇ‘ 


O ■ J2J 


I 


MOU  ,43 

jiuits  d’airage , à l'ouverture  duquel  on  établit  un  fourneau 
qui,  par  la  raréfaction  de  l’air  qu’il  occasionne,  pompe  cou* 
tiuuellement  le  mauvais  air  du  fond  des  mines,  qui  vient 
passer  à travers  le  brasier  où  il  se  dépouille  de  ses  qualités 
malfaisantes. 

Les  moufettes  inflammables  contiennent  souvent,  et  peut- 
être  toujours , des  matières  métalliques  en  dissolution  : les 
masses  pierreuses  mêlées  de  fer  natif  et  de  nickel,  qui  sont 
tombées  de  l’atmosphère  à la  suite  des  météores  enflammés, 
en  sont  une  preuve  évidente. 

On  ne  peut  plus  douter  aujourd’hui  du  phénomène  de  la 
chute  de  ces  pierres , depuis  qu’elle  a été  constatée  par  les  té- 
moignages les  plus  respectables  , et  en  dernier  lieu  par  une 
espèce  de  grêle  de  ces  pierres  qui  sont  tombées  le  26  avril 
i8o5,  près  de  la  ville  de  Laigle  en  Normandie  ( département 
de  l’Orne) , et  qui  sont  maintenant  dans  la  plupart  des  cabi- 
nets de  Paris.  11  est  bien  évident  que  ces  pierres  n’ont  pas 
parcouru  l’atmosphère  sous  la  forme  massive  qu’elles  ont 
maintenant-,  les  matières  qui  les  composent  sont  le  résidu 
de  la  combustion  des  gaz  qui  les  tenoient  en  dissolution  , et 
où  elles  se  trouvoient  elles-mêmes  à l’état  gazeux. 

Rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  les  fissures 
des  laves,  des  sublimations  de  réalgar,  qui  est  une  combi- 
naison de  soufre  et  d’arsenic  : les  moufettes  qui  ont  formé  ces 
incrustations,  en  s’échappant  à travers  les  fentes  de  la  lave, 
étoient  donc  chargées  abondamment  de  cette  matière  métal- 
lique. Le  fer  lui-même , quoiqu’il  ne  soit  pas  regardé  comine 
un  métal  volatil,  se  trouve  à l’état  de  gaz  dans  certaines  mines. 
M.  Humboldt  ayant  rapporté  du  fond  d’une  mine  infectée 
de  gaz  hydrogène  , un  bocal  rempli  de  ce  gaz,  a reconnu 
qu’il  contenoit  du  fer  en  dissolution. 

Il  paroît  donc  que  ce  n’est  pas  sans  fondement  que  les  an- 
ciens mineurs  donnoient  à ces  vapeurs  minérales  le  noni 
A' esprit  des  métaux  ; car  il  est  très-vraisemblable  qu’elles  en- 
trent pour  beaucoup  dans  la  formation  des  filons  métalliques. 
Voyez  Filons  et  Mines.  (Pat.) 

MOUFLON,  Ovis  ammon  Linn.  Ce  quadrupède  d«* 
l’ordre  des  Ruminans,  paroît  être  la  souche  primitive  des 
nombreuses  variétés  de  moutons  produites  par  la  domesticité, 
et  que  l’homme  a propagées  pour  son  utilité.  ( Voy . Mouton.) 
Mais  combien  n’a-t-il  pas  dégénéré , et  quelle  différence, 
n’existe-t-il  pas  entre  nos  chétives  brebis  et  ce  bel  animal  ! 
celui-ci,  grand  et  léger  comme  un  cerf,  armé  de  çornes  très- 
fortes  et  de  sabots  épais,  couvert  d’un  poil  rude,  ne  craint 
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ni  l’inclémence  de  l’air , ni  la  voracité  du  loup;  il  peut  non- 
seulement  éviter  ses  ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course, 
mais  il  peut  aussi  leur  résister  par  la  force  de  son  corps  et 
par  la  puissance  et  la  solidité  des  armes  dont  sa  tète  et  ses  pieds 
sont  munis.  Quelle  différence  de  nos  brebis,  auxquelles  il 
reste  à peine  la  faculté  d’exister  en  troupeau  , qui  même  ne 
peuvent  se  défendre  par  le  nombre,  qui  ne  soutiendroient 
pas  sans  abri  le  flroid  de  nos  hivers,  enfin  qui  toutes  périroient, 
si  l’homme  cessoit  de  les  soigner  et  de  les  protéger? 

Le  mouflon  existe  dans  l’état  de  nature  , subsiste  et  se  mul- 
tiplie sans  le  secours  de  l'homme  ; malgré  qu’il  soit  plus  vif, 
plus  fort  et  plus  léger  que  nos  bèli^s , il  en  a cependant  la 
tête,  le  front,  les  yeux,  et  l’habitude  entière  du  corps  ; il  leur 
ressemble  aussi  par  la  forme  des  cornes.  La  séule  diffé- 
rence qui  existe  entr’eux  , c’est  que  le  premier  est  couvert 
de  poils  et  non  de  laine  comme  le  second  ; mais  cette  diffé- 
rence ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  caractère  essen- 
tiel et  distinctif,  car  nous  savons  que  la  laine  n’est  qu’un» 
production  des  climats  tempérés  , puisque , dans  les  pays 
chauds,  les  brebis  sont  toutes  couvertes  de  poils,  et  que , dans 
les  pays  très-froids,  leur  laine  est  encore  aussi  grossière  et 
aussi  rude  que  le  poil. 

On  trouve  le  mouflon  à l’état  sauvage  dans  les  montagnes 
de  la  Grèce,  dans  les  îles  de  Chypre,  de  Sardaigne , de  Corse, 
et  dans  les  déserts  de  la  Tarlarie.  Gmelin  parle  du  mouflon, 
sous  les  noms  A'argali  et  de  stepniébarani , que  cet  animal 
porte  dans  la  Sibérie  méridionale,  où  on  le  trouve  depuis  le 
fleuve  Irtisch  jusqu’à  Kamtchatka.  «Ce  sont,  dit  ce  natura- 
» liste,  des  animaux  extrêmement  vifs....  Celui  que  je  vis  étoit 
» réputé  avoir  trois  ans , et  cependant  dix  hommes  n’osèrent 
» l’attaquer  pour  le  dompter.  Les  plus  gros  de  cette  espèce 
» approchent  de  la  taille  d’un  daim  ; celui  que  j’ai  vu  a%*oit , 
y>  de  la  terre  jusqu’au  haut  de  la  tête , une  aune  et  demie  de 
«Russie;  sa  longueur,  depuis  l’endroit  d’où  naissent  les 
» cornes,  étoit  d’une  aune  trois  quarts;  les  cornes  naissent  au- 
» dessus  et  tout  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreilles;  elles 
» se  courbent  d’abord  devant  les  oreilles , et  ensuite  en  avant , 

» comme  un  cercle  ; l’extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut 
» et  en  dehors:  depuis  leur  naissance  jusqu’à-peu-près  leur 
» moitié , elles  sont  fort  ridées,  plus  haut  elles  sont  plus  unies, 

» sans  cependant  l’être  entièrement.  C’est  vraisemblablement 
» de  cetté  forme  des  cornes , que  les  Russes  ont  pris  occasion 
» de  donner  à cet  animal  le  nom  de  mouton  sauvage. 

» Si  l’on  peut  s’en  rapporter  au  récit  des  habitans  de  ces 
» cantons , toute  la  force  de  cet  animal  consiste  dans  ses  cornes  ; 
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» on  dit  que  le»  bélier»  de  cette  espèce  se  battent  en  se  pous- 
» saut  les  uns  le»  autre»  avec  les  cornes,  et  se  les  abattent  quel- 
» quefois  ; en  sorte  qu’on  trouve  souvent  sur  la  steppe  (prairie 
))  naturelle),  de  ces  cornes,  dont  l’ouverture  auprès  de  la  tête 
» est  assee  grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppes  se 
» servent  souvent  de  ces  cavités  pour  s’y  retirer.  Il  est  aisé  de 
» calculer  la  force  qu’il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne 
» puisque  tant  que  l’animal  est  vivant , ses  cornes  augmentent 
» continuellement  d’épaisseur  et  de  longueur,  et  que  l’en- 
» droit  de  leur  naissance  au  crâne , acquiert  toujoursoine  plus 
» grande  dureté  - on  prétend  qu’une  corne  bien  venue*  en 
» prenant  la  mesure  selon  la  courbure,  a jusqu’à  deux  aunes 
»de  long,  quelle  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  de 
» Russie,  et  qu’à  sa  naissance  elle  est  de  l'épaisseur  du  poing  • 
«les  cornes  de  celui  que  j’ai  vu,  étoienl  d’un  jaune  blan- 
» chaire  ; mais  plus  l’animal  vieillit , plus  ses  cornes  tirent  sur 
» le  brun  et  le  noirâtre  : il  porte  ses  oreilles  extrêmement 
» droites , elles  sont  pointues  et  passablement  larges.  Les  pieds 
» ont  des  sabots  fendus,  et  les  pattes  de  devant  onttrois  quarts 
» d aune  de  haut;  celles  de  derrière  en  ont  davantage.  Quand 
» l animal  se  tient  debout  dans  la  plaine,  ses  paltes'cle  devant 

* sont  toujours  étendues  et  droites,  celles  de  derrière  sont 
» courbées  , et  cette  courbure  semble  diminuer,  plus  les  en- 
» droits  par  où  1 animal  passe  sont  escarpés.  Le  cou  a quelques 
» plis  pendans;  la  couleur  de  tout  le  corps  est  grisâtre  itipIpa 
» de  brun  ; le  long  du  dos  il  y a une  raie  jaunâtre,  ou  plutôt 
«roussatre,  ou  couleur  de  renard,  et  l’on  voit  cette  même 
» couleur  au  derrière , en  dedans  des  pattes  et  au  ventre  où 
» elle  est  un  peu  plus  pâle.  Cette  couleur  dure  depuis  le  côm- 
» raencement  d’août , pendant  l’automne  et  l’hiver  iusau’au  • 
» printemps , à 1 approche  duquel  ces  animaux  muent  et  de- 
» viennent  par-tout  plus  roussâtres  ; la  deuxième  mue  arrive 
» vers  la  fan  de  juillet. 

«Les  femelles  sont  toujours  plus  petites;  et  quoiqu’elle» 
«aient  paredlement  des  cornes,  ces  cornes  sont  très-minces 
» en  comparaison  de  celles  que  je  viens  de  décrire , et  même 
» ne  grossissent  guère  avec  l’âge  : elles  sont  toujours  à- peu- 
» près  droites , n ont  presque  point  de  rides,  et  ont  à-peu-près 
y>  la  forme  de  celles  de  nos  boucs  privés.  1 

» Les  parties  intérieures  dans  ces  animaux  sont  confor- 
» mees  comme  dans  les  autres  bêtesquiruminent....  leurchair 
» est  bonne  à manger,  et  à-peu-près  du  goût  de  celle  du  cl.e- 

* graisse  sur-tout  a une  saveur  délicieuse,  comme  je 
» 1 ai  dé; a remarque  «-dessus , sur  le  témoignage  des  nalions 
» de  Kamtchatka.  La  nourriture  de  l’animal  est  de  l’herbe. 
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3)  Ils  s’accouplent  en  automne  et  au  printemps  ; ils  font  un  ou 
3>  deux  petits  ».  ( Desm.  ) 

MOU  LARD  ou  MO  LEE.  C’est  la  terre  qui  se  trouve  au 
fond  de  l’auge  des  couteliers,  et  qui  est  un  mélange  de  molé- 
cules terreuses  et  ferrugineuses  qui  se  sont  détachées  de  la 
meule  et  des  instruraens  d’acier  qu’on  a aiguisés.  On  l’em- 
ploie quelquefois  à l’extérieur  comme  un  remède  astrin- 
gent. ( Pat.) 

MOULE,  Mytilus  , genre  de  coquilles  qui  offre  pour  ca- 
ractère des  coquilles  régulières  à valves  égales,  transverses  , 
exactement  fermées , se  fixant  par  un  byssus , à charnière  sans 
dents  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici  question 
avec  les  moules  de  rivière  de  Geoffroy  et  autres  naturalistes. 
Ces  dernières  sont  des  Mui.ettes,  et  celles  des  étangs  du 
même  auteur , sont  des  Anodontes.  Voyez  ces  mots. 

Les  véritables  moules  sont  des  coquilles  rarement  colorées 
de  nuances  brillantes  à l’extérieur,  mais  très-souvent  nacrées 
à l’intérieur.  Leur  forme  varie  peu  dans  le  plus  grand  nom- 
bre; elle  est  longitudinale  , renflée  ou  ventrue,  de  manière 
que  la  profondeur  égale,  ou  même  surpasse  la  largeur. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  la  charnière  n’a  pas  du  tout 
de  dents , on  y remarque  seulement  un  sillon  léger  et  fort 
long  ; dans  quelques-unes  ce  sillon  est  terminé  par  une  r 
rarement  par  deux  petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge 
jusqu’au  milieu  de  la  coquille,  et  saille  peu  en  dehors.  Chaque 
battant  est  attaché  au  corps  de  l’animal  par  un  , deux  et  quel- 
quefois trois  muscles  qui  laissent  une  impression  dans  leur 
intérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  ou  autres  corps 
étrangers,  par  le  moyen  de  petits  poils  bruns  qu’on  appelle 
byssus , et  qui  sortent  en  dessous , dans  le  voisinage  de  la 
charnière.  Quelques-unes  cependant  le  sont  par  la  coquille 
même  ; ce  sont  celles  que  Linnæus  a appelées  parasites,  mais 
elles  doivent  faire  partie  des  huîtres. 

I/animal  qui  habite  les  moules  a pour  manteau  une  mem- 
brane fort  mince,  entière,  et  d’une  seule  pièce,  mais  par- 
tagée clans  toute  sa  longueur,  sur  le  devant,  en  deux  lobes, 
qui  sont  divisés  chacun  sur  leurs  bords,  en  deux  feuillets 
très-courts,  dont  l’extérieur  est  uni  à la  coquille,  fort  proche 
de  ses  bords,  et  l’intérieur  porte  une  frange  formée  de  filets 
cylindriques  fort  courts  et  mobiles. 

Les  trachées  sont  au  nombre  de  deux,. l’une  au  bout  anté- 
rieur de  la  coquille,  et  l’autre  un  peu  plus  bas  du  côté  de  la 
charnière.  La  première  sert  à l’introduction  de»  alimens  , et 
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ïa  seconde  à celle  de  l’eau  qui  est  destinée  à fournir  l’air  aux 
trachées  et  à la  sortie  des  excrémens. 


Le  pied  est  petit,  fait  en  demi-lune  lorsqu’il  est  en  repos, 
et  en  cône  fort  alongé  lorsqu’il  est  en  mouvement.  Il  est  lon- 
gitudinalement pourvu  d’un  sillon.  Cinq  muscles  de  chaque 
côté  le  meuvent.  Il  n’est  point  destiné  à marcher,  mais  à filer 
une  liqueur  glutineuse,  fournie  par  une  glande  située  sous  sa 
base,  en  la  tirant  dans  le  sillon  déjà  mentionné,  et  à l’attacher 
au  rocher , ou  autre  corps  solide  sur  lequel  elle  se  trouve. 
Cette  liqueur,  un  instant  après  qu’elle  est  filée,  se  solidifie, 
et  dévient  ce  qu’on  appelle  byssus,  c’est-aTdire,  des  fils  plus 
ou  moins  longs,  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  nom- 
breux , ressemblant  complètement  à des  cheveux.  Voyez  au 
mot  PlNNE. 


C’est  par  le  moyen  de  ces  fils  que  les  moules  sont  fixées  aux 
rochers,  et  bravent  les  plus  violentes  tempêtes. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Poli , sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles,  une  description  anatomique  fort  étendue 
de  cet  animal,  accompagnée  de  figures  très-bien  faites.  Il  en 
forme  un  genre  nouveau  parmi  les  mollusques , sous  le  nom 
de  Callitriche.  Voyez  ce  mot. 

On  a beaucoup  disputé  sur  la  possibilité  ou  l’impossibililé 
dans  laquelle  se  trouvoieiit  les  moules  de  changer  de  place, 
soit  lorsqu’elles  étoient  fixées,  soit  lorsqu’elles  avoient  été  dé- 
tachées de  leur  rocher  par  quelque  force  supérieure.  Réau- 
mur , dans  un  mémoire  consacré  à cet  examen  et  inséré  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences,  et  mademoiselle  Masson-le- 
Golft , dans  le  Journ.  de  Phys,  de  déceinh.  1 77<j , ont  prouvé, 
par  des  expériences  directes  et  posifives,  qu’elles  filoient  pour 
remplacer  les  fils  cassés,  et  qu’elles  pouvoient  les  renouveler 
tous , s’il  étoit  nécessaire,  à quelque  époque  de  leur  vie  qu’elles 
fussent  arrivées. 


Comme  la  moule  commune  fait,  en  Europe , l’objet  d’une 
consommation  très-considérable,  on  a cherché  à l’améliorer 
ainsi  que  Yhuttre,  en  la  déposant,  au  sortir  de  la  mer,  dans 
des  étangs  ou  fosses  dans  lesquelles  l’eau  de  la  mer  reste  sta- 
gnante , ou  dans  lesquelles  on  peut  introduire  plus  ou  moins 
d’eau  douce.  On  appelle  ces  endroits  bouchots  , sur  les  côtes 
de  la  mer  voisine  de  la  Rochelle.  Les  moules  s’y  multiplient 
sur  le  pied  de  dix  pour  une  dans  le  courant  d’une  année. 

Les  moules,  comme  les  autres  coquillages,  fraient  au  com- 
mencement du  printemps.  II  y a tout  lieu  de  penser  qu’elles 
sonthermaphrodites,  etqu’elles  n’ont  pas  besoin  du  concours 
d’un  autre  animal  de  leur  espèce  pour  engendrer.  Leur  frai 
ressemble  à une  goutte  de  gelée  ; vu  au  microscope , il 
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fait  voir  une  grande  quantité  de  petites  moules  toute* 
formées. 

La  plupart  des  côtes  de  France  qui  ont  des  rochers,  four- 
nissent une  grande  quantité  de  moules.  On  les  pêche  pendant 
toute  l’année,  les  grandes  chaleurs  elle  temps  du  frai  exceptés. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfans  qui  se  chargent  ordinai- 
rement seuls  de  celle  besogne , à laquelle  ils  procèdent,  aux 
Fasses  marées,  avec  un  crochet  de  fer  capable  de  rompre 
le  byssus  des  moules. 

La  chair  des  moules  est  jaunâtre.  Elle  est  meilleure  en  au- 
tomne qu’cn  aucun  autre  temps  de  l’année.  On  la  mange 
cuite  dans  l’eau  et  assaisonnée  avec  du  beurre,  du  persil,  des 
oignons,  et  de  la  chapelure  de  pain.  On  en  fait  aussi  des  po- 
tages, des  fritures.  On  les  conlit  dans  du  vinaigre  pour  les 
envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être  indigeste,  et  elle  est  peu 
recherchée  sur  les  tables  délicates. 

On  a remarqué  que  les  moules  éloient  malsaines  pendant 
l’été , qu’elles  don  noient  souvent  des  anxiétés,  des  convulsions 
à ceux  qui  en  mangeoient.  On  a long-temps  disputé  sur  la 
cause,  sans  s’aviser  d’aller  observer  les  moules  sur  leurs  ro- 
chers, aux  époques  où  elles  produisoienl  ces  elfets.  Enfin 
Debeuniea  trouvé,  par  hasard  , que  c’éloit  le  frai  des  étoiles 
de  mer  ( Voyez  au  mot  Astérie.  ) qui  les  rendoit  véné- 
neuses , et  il  s’en  est  convaincu  de  plus  en  plus  par  plusieurs 
expériences  faites  sur  des  animaux.  Il  se  peut  cependant  que 
cette  cause  ne  soit  pas  la  seule,  qu'une  maladie  dans  laquelle 
l’animal  de  la  moule  est  sujet , et  à la  suite  de  laquelle  il  tombe 
en  dissolution , produise  quelquefois  deselfels analogues.  Quant 
aux  petits  crabes , qu’on  trouve  souvent  dans  les  moules,  ils 
ne  doivent  donner  aucune  inquiétude  ; ce  sont  des  hôtes  in- 
capables de  faire  du  mal.  Voyez  an  mol  PinnothÈre. 

Quelques  espèces  de  moules  ont  comme  les  pliolades , la 

{jropriété  de  percer  les  pierres,  et  d'y  vivre  sans  craindre 
eurs  ennemis.  On  les  appelle  dattes  sur  les  côtes  de  France 
où  elles  sont  fort  recherchées  des  gourmets,  comme  plus  déli- 
cates qu'aucun  autre  coquillage.  C’est  principalement  dans 
la  Méditerranée  qu’on  en  trouve  le  plus.  Leur  anatomie  a 
été  faite  par  Foli,  et  on  en  voit  la  figure  pl.  9 à 12  de  l’ou- 
vrage précité. 

Qn  croit  généralement  que  ces  moules  percent  la  pierre , 
comme  les  Pholadfs  ( Voyez  ce  mot.),  par  un  mouvement 
de  tarière  ; mais  quelques  personnes  ont  prétendu  quelles 
la  dissolvoient  par  le  moyen  d’une  liqueur.  L’observation 
qui  constate  qu’on  n’en  trouve  jamais  dans  les  roches  argi- 
leuses et  basaltiques,  et  dans  la  brique,  quoique  souvent 
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voisines  et  plus  tendres  que  les  pierres  calcaires  où  ce  coquil- 
lage est  abondant,  semble  être  favorable  à cette  dernière 
opinion.  Voyez  au  mot  PÉtricole. 

Quant  aux  moules  qui  fournissent  des  perles,  on  trouvera 
leur  histoire  aux  mots  Avicule  et  Mulette. 

Lamarck  a divisé  le  genre  des  moules  de  Linnæus  en  quatre 
autres;  savoir:  Moule,  Modiole  , Avicule  et  Marteau. 
( Voyez  ces  mots.  ).  Ici  il  n’est  question  que  des  moules  propre- 
ment dites  , les  moules  parasites  de  Linnæus  ayant  été 
reportées  parmi  les  huîtres  d’où  elles  avoient  été  tirées  , 
comme  on  l’a  déjà  dit. 

Les  moules  les  plus  importantes  à connoître  parmi  les  vingt- 
cinq  à'irenle  dont  ce  genre  reste  composé,  sont  : 

La  Moule  perce-pierre  , qui  est  cylindrique,  arrondie  à ses 
deux  extrémités.  Elle  est  figurée  dans  Dargeuville  , pl.  u6  , fig.  K , et 
dans  Puli,  pl.  5a.  Elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers,  perçant 
les  pierres  pour  se  loger. 

La  Moule  commune  , Mylilus  edulis  Linn. , est  unie , violette  , a 
les  valves  antérieurement  un  peu  cariuées  et  postérieurement  obtuses  ; 
le  sommet  aigu.  Elle  est  figurée  dans  Dargeuville,  Zoo/norphose , 
pl.  5 , fig.  D , E , F , et  dans  l'ouvrage  de  Poli  précité  , avec  son  ani- 
mal et  des  détails  anatomiques,  pl.  ôi  , u°  1 — tu.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d Europe  , d'Asie  et  d’Afrique  , et  se  mange  par-tout. 

La  Moule  brillante  est  alongée,  brillante,  aurore;  les  côtés 
tachetés  de  violet;  les  sommets  arrondis  et  élasgis.  Elle  est  figurée 
dans  Dargeuville  , pl.  aa , fig.  D.  Elle  se  trouve  au  détroit  de  Maget» 
lau.  C’est  une  des  plus  belles  du  genre. 

Poli , dans  l'ouvrage  précité , mentionne  et  figure  six  espèces  de 
moules  de  la  Méditerranée  , nouvelles  ou  peu  connues , mais  peu 
remarquables. 

MOULE.  On  appeloil  ainsi  anciennement , sur  les  côtes- 
de  la  Méditerranée,  le  Elennie  phvsis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUPHETTE.  Voy.  Moufette.(S.) 

MOUREILLER  , Malpighia , genre  de  plantes  à fleurs 
polypélalées,  de  la  décandrie  trigynie , et  de  la  famille  des 
MalpighiacÉes , qui  présente  pour  caractère:  un  calice 
divisé  en  cinq  parties,  dont  quelques-unes  extérieurement 
biglanduleuses  ; une  corolle  de  cinq  pétales  orbiculaires  , 
ciliés  et  plissés,  portés  sur  des  onglels  linéaires;  dix  étamines 
dont  les  ûlamens  sont  courts,  élargis,  et  presque  réunis  à 
leur  base  et  les  anthères  cordiformes  ; un  ovaire  supérieur 
ovale,  surmonté  de  trois  styles  courts  à stigmates  globuleux 
et  obtus. 

Le  fruit  esl  une  baie  globuleuse,  qui  renferme  trois  noyaux: 
oblongs  , anguleux  , monospermes  , dont  l’amande  a les 
lobes  de  l’embryon  repliés  sur  eux-mêmes. 
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Ce  genre  fait  un  des  objets  de  la  huitième  dissertation  de 
Ca vanilles,  et  est  figuré  pl.  38 1 des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sar- 
menleux,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées,  souvent 
garnies  de  poils  roides  et  piquans , et  les  fleurs  axillaires  ou 
terminales,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  en  petits  bou- 
quets. On  en  compte  une  vingtaines  d’espèces  presque  toutes 

Ï>ropres  à l’Amérique  méridionale  ou  aux  Antilles,  et  parmi 
esquelles  on  doit  distinguer: 

Le  Moureiller  clabre,  qui  a les  feuilles  ovales,  très-entières, 
et  les  pédoncules  en  ombelles.  C’est  un  grand  arbrisseau  dont  les 
fruits  ressemblent  à une  petite  cerise,  et  ont  une  saveur  acide.  On  le 
connoît  aux  Antilles  sous  le  nom  de  cerisier,  et  on  le  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Il  demande  la  serre  chaude. 

Le  Moureiller  a feuilles  de  crenadier  a les  feuilles  très- 
entières,  glabres  et  les  pédoncules  uniflores.  II  se  trouve  aux  An- 
tilles et  à Cayenne  , et  oit  mange  ses  fruits. 

Le  Mocreiller  piquant  a les  feuilles  ovales-oblongues , cou- 
vertes en  dessous  de  poils  roides  qui  piquent  fortement  les  doigts 
lorsqu’on  les  touche;  ses  pédoncules  sont  unifloies  et  réunis  en  bou- 
quets. C'est  un  peLit  arbrisseau  des  Antilles,  où  on  confit  ses  fruits, 
qui  passent  pour  exciter  à l'amour.  Il  porte  à Saint-Domingue  le  nom 
de  brin  d’amour.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Le  Mocreiller  a feuilles  de  houx  a les  feuilles  lancéolées, 
dentées,  épineuses  et  hérissées  en  dessous  de  poils  roides.  C’est  un 
petit  arbrisseau.  On  le  cultive  au  jardiu  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle de  Paris.  Il  vient  des  Antilles  et  de  Cayenne. 

Le  Moureiller  élevé  a les  feuilles  ovales-oblongues  , velues 
en  dessous  , et  les  fleurs  blanches  disposées  en  épis.  11  croit  à Cayenne. 
C’est  un  arbre  de  première  grandeur. 

Le  Moureiller  abricotif.r  a les  feuilles  ovales,  lancéolées , très- 
grandes,  les  épis  longs  et  axillaires,  et  le  fruit  semblable  à un  abricot. 
C'est  un  arbre  moyen  qui  croit  au  Térou.  Dombey  rapporte  que 
l’amande  de  ses  fruits  est  un  poison. 

Le  Moureiller  a feuilles  de  molène  a les  feuilles  lancéolées, 
ovales,  velues , très -entières , et  les  grappes  de  fleurs  terminales.  C’est 
un  très-petit  arbrisseau  qui  croit  à Cayenne  dans  les  lieux  sablonneux. 
La  décoction  de  son  bois  et  de  ses  racines  donne  une  couleur  rouge , 
et  s’emploie  comme  vulnéraire,  astringente  et  détersive. 

Le  Moureiller  des  Savanes  , Malpighia  mourella  Aublet, 
lab.  i83,  a les  feuilles  ovales  , aiguës,  velues  en  dessus,  et  les  fleurs 
jaunes  et  en  épis.  C’est  nn  arbre  de  moyenne  grandeur  qui  croît  à 
Cayenne,  où  on  emploie  son  écorce  comme  fébrifuge  et  propre  à 
arrêter  le  dévoiement.  (B.) 

MOURÈRE , Lacis,  plante  herbacée , vivace,  à feuilles 
alternes , sessiles  , glabres,  presque  noires , profondément  si- 
nuées,  et  à découpures  piunatifides , dont  le  bord  esl  crépu  ; 
à épines  solitaires,  charnues,  implantées  dans  les  aisselles  des 
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reines  des  feuilles;  à fleurs  disposées  en  grappes  terminales, 
applalies  et  simples,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
digynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  une  gaine  tubuleuse  qui  envi- 
ronne les  parties  de  la  fructification  ; point  de  calice  ni  de 
corolle  ; un  grand  nombre  d’élamiues  ; un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles;  une  capsule  à une  loge,  à plusieurs  semences 
et  bivalve. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Elle 
est  figurée  planche  233  de  la  Flore,  de  ce  pays  par  Aublet , et 
pl.  480  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

MOURET,  coquille  du  genre  des  patelles , figurée  pl.  2 de 
VUistoire  des  Coquilles  du  Sénégal,  par  Adanson.  C’est  le 
patella  grisea  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Patelle.  (B.) 

MOURETIER.  C’est,  dans  quelques  pays,  I’Airelle 
commune.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOURGOUETA  , nom  vulgaire  de  Y hélice  vermiculée 
aux  environs  de  Montpellier.  V oyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

MOURIER.  Voyez  Mésange  a longue  queue.  (Vieill.) 

MOUR1NE,  nom  qu’on  donne  , sur  quelques  côtes  de 
France,  à la  raie  aigle  et  à la  raie  pastenague.  Voyez  au- 
mot  Raie.  (R) 

MOURINGOU , nom  de  pays  de  la  noix  de  ben.  Voyez  au 
mot  Ben.  (B.) 

MOLJRIRI , Petaloma  , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées  , de  la  décandrie  monogyuie  , qui  a pour  caractère  un 
calice  d’une  seule  pièce  urcéolée  à cinq  dents,  ayant  à sa 
base  deux  petites  bractées;  une  corolle  de  cinq  pétales  atta- 
chés au  calice  par  un  large  onglet;  dix  étamines  attachées 
sur  le  disque  du  calice  ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  d’un, 
long  style  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue , globuleuse , couronnée,  à 
une  seule  loge  qui  renferme  deux  ou  quatre  semences  angu- 
leuses. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  36o  des  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  deux  grands  arbres  à rameaux  noueux  , 
à feuilles  opposées,  entières,  et  à fleurs  axillaires  et  termi- 
nales. 

L’un,  le  Mouriri  myrtilloide , a les  pédoncules  soli- 
taires et  uniflore8  , les  feuilles  presque  sessiles , ovales  et 
obliques  à leur  base.  Il  se  trouve  à la  Jamaïque , et  est  figuré 
tab.  187  , n°  3 du  2e  vol.  de  Sloane  , Hist.  Jam. 

L’autre,  le  Mouriki  de  la  Guiane,  a les  pédoncule» 
multiilores , axillaires  , les  feuilles  péliolées,  ovales,  aiguës. 
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el  les  baies  à quatre  semences.  Il  se  trouve  à la  Guiane  , et 
c’est  lui  qu’Aublel  a tiguré  pl.  180  de  son  ouvrage  sur  les 

plantes  de  ce  pays.  (B.) 

MOURON  , Anagallis , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées , de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Primulacées,  dont  le  caractère  offre  un  calice  à cinq  divi- 
sions aiguës,  persistantes;  une  corolle  monopétale  en  roue, 
sans  tube  et  à cinq  lobes  obtus  ; cinq  étamines  à filamens 
droits,  velus  à leur  partie  inférieure  et  a anthères  presqu’en 
coeur;  un  ovaire  supérieur  , globuleux  , surmonté  d’un  style 
filiforme  , légèrement  incliné  et  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à une  loge  mucronée 
par  le  style  et  s’ouvrant  transversalement.  Elle  contient  des 
semences  nombreuses,  à trois  côtés,  et  attachées  à un  récep- 
tacle globuleux. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  oentenilles  et  des  lisi- 
machies.  11  est  figuré  pl.  toi  des  Illustrations  de  Laraarck.  Il 
renferme  des  plantes  à liges  tétragones  , la  plupart  couchées  , 
à feuilles  opposées  et  entières,  et  à fleurs  solitaires  et  axillaires. 
On  en  compte  sept  à huit  espèces,  presque  toutes  propres  à 
l'Europe,  dont  les  plus  communes  sont: 

Le  Mouron  rquge  , Anagallis  arvensis  Linn. , dont  les 
feuilles  sont  ovales  , aiguës,  plus  courtes  que  le  pédoncule, 
et  les  fleurs  rouges.  Elle  est  annuelle  , et  commune  dans  les 
champs  et  les  jardins.  On  n’en  fait  aucun  usage  ; en  méde- 
cine cependant  on  la  regarde  comme  vulnéraire,  délersive 
et  céphalique. 

Le  Mouron  bi.eu  a les  feuilles  ovales,  aiguës  et  nerveuses, 
de  la  longueur  des  pédoncules,  et  les  fleurs  bleues.  Elle  est 
annuelle  et  se  trouve  avec  la  précédente,  à laquelle  elle  res- 
semble si  fort , que  f .innæus  s’est  opiniâtré  à ne  les  regarder 
que  comme  des  variétés  l’une  de  l’autre. 

Le  Mouron  délicat  a les  feuilles  ovales,  presque  rondes, 
un  peu  acuminées,  pétiolées,  la  tige  filiforme  et  rampante. 
Elle  est  vivace,  et  sé  trouve  dans  les  marais  el  les  bois  hu- 
mides. Elle  produit  un  joli  effet  dans  les  gazons,  à travers 
lesquels  elle  rampe  , par  ses  fleurs  rougeâtres,  qui  se  déve- 
loppent successivement  et  pendant  l’été.  (B.) 

MOURON.  On  appelle  aussi  de  ce  nom , le  Salamandre 
dans  quelques  cantons.  Vovez  ce  mot.  (B.) 

MOURON  D’ALOUETTE.  On  donne  ce  nom  au  Ci- 
raiste  vulgaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOURON  D’EAU.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  Samole. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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MOURON  DES  OISEAUX.  C’est  la  Morgeu.ine.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

MOURÔUCON,  Mouroucoa , arbrisseau  sarmenteux,  à 
feuilles  alternes,  glabres,  ovales,  roides  , très-enlières  et 
pliées  en  deux  , et  à fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties, dont  deux  extérieures  recouvrent  les  trois  autres;  une 
corolle  infundibuliforme , ouverte  et  divisée  en  cinq  lobes 
arrondis;  cinq  étamines  à fllamens  longs  et  à anthères  à 
deux  loges  ; un  ovaire  supérieur  , conique  , surmonté  d’un 
style  épais  , et  terminé  par  un  stigmate  à deux  lames. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale-oblongue , coriace , fibreuse, 
qui  renferme  trois  semences,  dont  une  avorte  souvent. 

Le  mouroucon  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  où  il  a été 
observé  par  Aublet.  Il  est  figuré  pl.  io5  des  Illustrations  de 
Lamarck.  (B.) 

MOUS  ou  MOUX.  On  adonné  Ce  nom  aux  Mollusques, 
à raison  de  leur  consistance.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

. MOUSSACHE,  nom  de  l’amidon  que  dépose  la  liqueur 
laiteuse  qu’on  retire  de  la  racine  de  manhiot  lorsqu’on  pré- 
pare la  cassave.  Voyez  au  mot  Médicinier.  (B.) 

, MOUSSERON  , nom  vulgaire  de  l'agaric  odorant.  ( am- 
monite de  Lamarck.).  Voyez  au  mot  Agaric.  Ce  cham- 
pignon n’est  connu  que  dans  les  pays  de  montagnes , mais  il 
est  dans  le  cas  detre  recherché  par-tout.  C’est  sans  contredit 
celui  qui  donne  aux  ragoûts  l’odeur  et  la  saveur  la  plus  in- 
tense et  la  plus  agréable.  On  le  trouve  au  printemps , par 
places  plus  ou  moins  étendues,  rarement  de  plus  d’une  toise 
de  diamètre,  où  l’herbe  est  plus  verdoyante  que  dans  les  en- 
virons, et  où  il  se  reproduit  plusieurs  années  de  suite.  Il  se 
découvre  de  loin  à l’odeur  suave  qu’il  répand.  Sa  croissance 
est  moins  rapide  que  celle  de  plusieurs  autres  de  cette  famille. 
Il  reste  souvent  deux  ou  trois  jours  sous  la  mousse  avant  de 
déchirer  son  volva,  et  c’est  à l’époque  où  il  vient  de  le  dé- 
chirer qu’on  doit  le  cueillir.  Il  ne  faut  jamais  en  faire  la  ré- 
colte pendant  la  rosée,  sur-tout  lorsqu’on  veut  le  faire  sé- 
cher, parce  qu’alors  il  a moins  d’odeur  , moins  de  saveur,  et 
qu’il  se  conserve  plus  difficilement.  Les  vieux  pieds,  ceux 
dont  les  lames  sont  d’un  rouge  brun  , doivent  être  rejetés. 
Pendant  la  saison  , qui  varie,  comme  on  pense  bien,  selon 
Je  plus  ou  moins  de  précocité  de  la  chaleur,  on  peut  exploiter 
tous  les  deux  jours  les  mousseronières  dont  on  a connois- 
sance.  On  pèle  et  on  enfile  ordinairement  les  plus  petits 
pour  les  faire  sécher,  en  les  suspendant  dans  un  appartement 
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à l’abri  de  la  poussière.  Les  plus  gros  sont  consacrés  à la  con- 
sommation journalière  de  la  maison.  On  les  prépare  géné- 
ralement comme  Y agaric  esculent,  c’est-à-dire-qu’on  les  fait 
cuire  sur  le  gril  ou  dausla  poêle, ou  sous  la  tourtière,  avec  du 
beurre,  du  sel,  du  poivre  et  un  peu  de  vinaigre;  ou  on  le* 
lait  entrer  comme  assaisonnement  dans  les  fricassées  de  pou- 
lets , les  matelotes  et  autres  ragoûts.  C’est  un  manger  délicieux  , 
qu’on  ne  peut  comparera  aucun  autre. 

Ce  champignon  11e  se  trouve  pas  aux  environs  de  Paris  ; 
mais  il  est  très-abondant  sur  la  cnaine  calcaire  primitive  qui 
est  entre  Chaumont  et  Dijon.  Là  on  se  dispute  les  moussero- 
nières  , et  les  habitans  de  la  campagne  se  font  un  revenu  de 
leur  produit,  qui  est  fort  variable,  ou  mieux,  qui  semble 
suivre  une  alternative  annuelle  en  plus  et  en  moins , comme 
certains  arbres. 

Réveillère-Lépeaux  m’a  appris  qu’on  appeloit  du  même 
nom,  dans  l’ouest  de  la  France  , une  autre  espèce  d’agaric 
dont  le  chapeau  est  jaunâtre  en  dessous  , et  dont  l’odeur  est 
également  très-suave.  J’ignore  si  elle  est  connue  des  bota- 
nistes. (B.) 

MOUSSES,  Musci  Jussieu,  famille  de  plantes  cryptogames, 
quir  offre  pour  caractère  des  fleurs  encore  indéterminées , 
une  urne  ra rement sessile,  presque  toujours stipilée , axillaire 
ou  terminale,  à une  ou  quatre  loges  gonflées  de  poussière, 
ayant  une  columelle  centrale,  le  plus  souvent  couverte  d’une 
coiffe  ou  d’un  opercule  caduc,  et  garnie  à son  ouverture, 
de  dents,  de  cils  ou  de  membranes  ; des  rosettes  en  étoile  ou 
en  tête  , ou  en  bourgeons , sessiles , axillaires  ou  termi- 
nales, renfermant  des  corps  cylindriques  et  des  tubes  arti- 
culés. 

Les  mousses , si  abondantes  dans  la  nature , et  sur-tout 
dans  les  latitudes  septentrionales , sont  connues  de  tout  le 
monde  , et  cependant  il  n’est  point  de  plantes  dont  les  bota- 
nistes se  soient  occupés  plus  lard,  et  sur  les  organes  desquelles 
ils  soient  encore  moins  d’accord. 

« Ces  sapins , ces  cyprès  en  miniature , dit  Mirbel  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Plantes  faisant  suite  au  Buffbn , édi- 
tion de  Déterville  , dont  la  cime  est  ombragée  par  l’herbe  la 
plus  délicate  et  la  moins  élevée  ; ces  festons  et  ces  guirlande* 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d’une  verdure  plus  durable  que 
celle  dont  se  couronne  leur  tête  durant  le  belle  saison  ; ces 
tapis  d’une  verdure  molle  et  douce  qui  voile  l’àpre  et  dure 
surface  des  rochers;  ces  gazons  fins  , qui  subsistent  sous  la 
neige  et  dans  le  fond  des  eaux,  qui  bravent  la  rigueur  de* 
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hivers  et  le  feu  des  étés , voilà  le  spectacle  qu’offre  la  nom- 
breuse famille  des  mousses. 

» Déjà  les  fleurs  ont  disparu , les  feuilles  se  détachent  et 
sont  balayées  par  les  vents  du  nord;  leur  éclat  s’est  terni; 
elles  ont  pris  par  avance  la  couleur  uniforme  et  triste  de  la 
poussière  dans  laquelle  elles  vont  rentrer  ; l’hiver  enfin  dé- 
ploie toutes  ses  rigueurs  ; il  jette  sur  la  terre  un  voile  de  neige; 
tout  a passé , tout  a péri , et  la  foible  mousse  se  conserve  plus 
verdoyanteque  jamais;  le  printemps  ne  dédaigne  pas  sa  tendre 
parure  et  l’enlace  à sa  superbe  et  brillante  couronne  ». 

Les  mousses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  Elles 
«ont  après  les  Lichens  ( Voyez  ce  mot.),  les  premières  plantes 
qui  s’emparent  d’un  lerrein  dépouillé  de  toute  végétation.  Il 
y leur  suffit  de  trouver  une  surface  inégale  et  une  humidité  ha- 
bituelle pour  végéter;  aussi  les  trouve-t-on  sur  les  pierres  les 
plus  dures,  sur  les  sables  les  plus  arides,  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  , aussi  abondamment  que  dans  les  terres  les  plus 
fertiles,  dans  les  marais  les  plus  inondés.  Elles  rendent  donc 
à la  végétation  les  pays  sablonneux,  en  y introduisant  chaque 
année , par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
tiges,  un  peu  de  cet  humus,  de  ce  terreau,  qui  est  si  nécessaire  à 
l’accroissement  de  la  plupart  des  plantes;  et  desétendues  d’eaux 
stagnantes  en  formanlcetle  lourbequi  fait  d’un  lac  un  marais, 
et  d’un  marais  une  prairie  susceptible  de  productions  utiles  à 
l’homme.  Voyez  au  mot  Tourbe  et  au  mot  Sphaigne. 

Les  mousses  aident  encore  à la  décomposition  des  rochers 
et  à la  destruction  desarbres  morts , en  conservant  l’humidité 
sur  leurs  surfaces,  et  en  favorisant,  par  cet  intermédiaire, 
l’action  lente , mais  continuelle , des  autres  agens  de  la  na- 
ture, tels  que  l’air  et  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid. 

Elles  rendent  encore  un  service  essentiel  en  absorbant, 
pendant  l’hiver,  lorsque  tous  les  autres  moyens  de  purifier 
l’air  sont  affoiblis,  l’hydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient, 
et  en  lui  rendant  l’oxigène  qui  l’améliore. 

Enfin , elles  jouent  un  grand  rôle  dans  le  système  harmo- 
nique des  êtres;  mais  il  seroit  trop  long  de  le  dérouler  ici  tout 
entier.  11  faut  se  borner  à ces  points  principaux. 

Les  mousses  sont  presque  toutes  de  petites  plantes,  toujours 
vertes,  toujours  prêtes  au  moins  à se  revivifier,  qui  se  nour- 
rissent plus  par  les  pores  absorbans  des  feuilles  que  par  le» 
sucs  pompés  parleurs  racines.  Leurs  feuilles  membraneuses, 
simples  et  sessiles , sont  distiques,  éparses  ou  imbriquées.  Elle» 
forment , la  plupart  du  temps,  de  petits  gazons  très-serrés, 
qui  se  détruisent  par  la  base,  tandis  quelles  augmentent  par 
le  sommet.  La  plupart  vivent  plusieurs  années  : il  en  est  ce- 


Digitized  by  Google 


1 56  MOU 

pendant  beaucoup  d’annuelles.  Leurs  tiges  sont  simples  ou 
ramifiées,  rampantes  ou  droites;  beaucoup,  et  ce  sont  prin- 
cipalement les  annuelles,  n’ont  qu’une  hampe  déliée. 

Toutes  les  mousses  offrent  un  organe  très-apparent  et  très- 
digne  de  remarque,  auquel  on  a donné  le  nom  d’urne,  à 
cause  de  sa  forme;  il  est  tantôt  sessile,  tantôt  pédoncule;  un 
grand  nombre  présentent,  de  plus,  des  bourgeons  ou  des 
rosettes,  qui  naissent  au  sommet  des  rameaux  ou  dans  l’ais- 
selle des  feuilles. 

L’urne  est  généralement  cylindrique  ; mais  elle  devient 
souvent  ovoïde,  et  quelquefois  quadrangulaire  dans  la  vieil- 
lesse. Dans  sa  jeunesse , elle  est  presque  toujours  couverte 
d’une  coiffe  en  forme  d'éteignoir  ; de  son  fond  s’élève  une 
petite  colonne,  dont  le  sommet  adhère  à la  pointe  de  la  coiffe, 
et  la  base  de  celle-ci  est  unie  à unegpinequi  prend  naissance 
au  point  d’attache  du  support  de  l’urne.  Quand  l’urne  est 
développée,  la  coiffe  se  détache  et  tombe.  Alors  on  voit  que 
cette  urne  est  surmontée  d’un  opercule  ou  couvercle  de 
forme  très-variée;  il  est  ou  convexe,  ou  hémisphérique,  ou 
en  forme  de  mamelon  de  cône,  ou  de  bec,  &c.  et  qui  tombe 
à son  tour  à l’époque  de  la  maturité. 

L’urne,  ainsi  privée  de  sa  coiffe  et  de  son  opercule,  permet 
de  voir  qu’elle  esL  formée  de  deux  enveloppes  réunies  supé- 
rieurement. On  appelle  péristome  la  ligne  de  cette  réunion, 
ligne  qui  est  tantôt  nue,  tantôt  garnie  de  poils,  de  dents  ou 
d 'écaillés  sur  une  ou  deux  rangées. 

L’urne  ne  contient  ordinairement  qu’une  seule  cavité  , 
par  le  centre  de  laquelle  passe  la  colonne  dont  il  a été  parlé 
précédemment. 

Les  bourgeons  ou  les  rosettes  qui  ont  été  déjà  mentionnés 
comme  se  trouvant  dans  beaucoup  de  mousses,  sont  de  petites 
feuilles  qui  diffèrent  des  autres  par  la  couleur  , et  qui  sont 
disposées  en  disque , en  étoile  ou  en  rosette;  et  alors  elles  sont 
sessiles , ou  bien  elles  forment  une  tète  arrondie , soit  au 
sommet  des  rameaux,  soit  aux  aisselles  des  feuilles.  Ce  sont, 
ainsi  que  les  bourgeons  qui  révèlent  l’urne  à sa  naissance,  et 
qui  ont  été  appelés  pèric/ièze  par  Linnæus,  les  feuilles  péri- 
gonales  d’Hedwig. 

Au  centre  de  ces  feuilles  périgonales  , on  apperçoit  de 
petits  corps  alongés  portés  sur  des  filets  d’une  grande  lénuité- 
Leur  nombre  n’est  point  fixe;  il  varie  de  dix  à trente,  et 
plus.  Ils  sont  mêlés  avec  de  petits  tubes  membraneux,  coupés 
horizontalement  par  des  cloisons. 

Tels  sont  les  organes  apparens  de  la  reproduction  des 
mousses.  11  ne  s’agit  plus  que  de  savoir  quel  rôle  chacun  joua 
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dans  la  fécondation  ; mais  ici  on  trouve  dans  les  botanistes 
«ne  si  grande  divergence  dans  les  opinions , qu’on  ne  sait 
quel  par.li  prendre. 

On  a regardé  pendant  long-temps  l’urne  comme  la  fleur 
mâle,  et  Linnæus  lui  a donné  le  nom  d 'anthère , regardant 
comme  un  véritable  pollen  les  globules  de  poussière  quelle 
contient.  Les  observations  de  plusieurs  botanistes,  entr’autres 
celles  d’Hedwig,  11e  permettent  plus  d’adopter  ce  sentiment. 

Il  paroît  prouvé  aujourd'hui  que  ce  pollen  est  véritablement 
la  semence  des  mousses,  puisqu’en  le  semant  dans  une  terre 
appropriée , il  a donné  de  jeunes  pieds. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ces  rosettes , qu’Hedwig 
regarde  comme  les  organes  mâles,  et  des  pénvhèzes , qu’il 
regarde,  ou  du  moins  la  membrane  qui  leur  est  intérieure, 
comme  les  organes  femelles.  Beaucoup  de  botanistes  croient  4 
qu’il  a été  induit  en  erreur  par  les  apparences  ; et  sans  indi- 
quer l’usage  de  ces  parties,  qui  certainement  n’existent  pas 
sans  but,  ils  se  refusent  à croire  aux  fonctions  que  leur  at- 
tribue Hedwig. 

Il  s’est  élevé  une  autre  opinion  sur  la  reproduction  des 
mousses,  qui  tend  à faire  envisager  l’urne  comme  l’organe 
dans  lequel  se  passent  toutes  les  opérations  relatives  à leur  fé- 
condation. Cette  opinion,  qui  a été  émise  pour  la  première 
fois  il  y a déjà  long-temps , est  en  ce  moment  soutenue  par 
Palisot  Beauvois,  qui  prépare  un  ouvrage  destiné  unique- 
ment à l’appuyer.  Ori  renvoie  à cet  ouvrage  ceux  qui  dési- 
reront de  plus  grands  renseignemens  sur  la  partie  physiolo- 
gique et  historique  des  mousses,  persuadé  que  ces  objets  y 
seront  traités  de  manière  à les  satisfaite. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupés 
des  mousses,  sont  : Micheli , Dillenius,  Vaillant,  Hill  , 
Koelreuter  , Hedwig,  Veiss , Weber,  Bridel  et  Palisot 
Beauvois. 

Les  mousses,  comme  on  l’a  déjà  dit,  se  trouvent  presque 
par-tout;  mais  ce  sont  principalement  les  lieux  frais  et  om- 
bragés que  préfèrent  les  grandes  espèces;  c’est  là  qu’en  tout 
temps,  et  principalement  en  hiver  et  au  printemps,  on  les 
voit  couvrir  la  terre  et  la  racine  des  arbres,  former  des  ga- 
zons aussi  agréables  à la  vue  que  doux  au  toucher,  gazons 
sur  lesquels  l’amant  et  le  philosophe  aiment  également  à se 
reposer.  Les  habitans  des  pays  chauds  ont  à les  envier  à ceux 
du  Nord.  Entre  les  tropiques,  on  ne  trouve  que  quelques 
mousses  rares , la  plupart  si  voisines  de  celles  d’Europe  { 
qu’on  a de  la  peine  à leur  trouver  des  différences  spécifiques. 
D’après  cela,  il  semble  qu’il  faudrojt  aller  en  Suède  et  eu. 
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Russie  pour  jouir  de  la  masse  de  richesses  que  présente  cetfe 
famille.  Mais  la  France,  par  la  diversité  de  ses  sites,  a peu 
de  chose  à envier  à ces  pays  ; comme  on  y trouve  tous  les 
degrés  de  température  depuis  zéro  jusqu’à  celle  que  craignent 
les  mousses , on  y rencontre  presque  toutes  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  auteurs  comme  propres  à l’Europe,  c’est- 
à-dire  plus  de  deux  cents  espèces. 

En  général,  les  mousses  sont  sans  saveur  et  sans  odeur; 
cependant,  il  en  est  quelques-unes  qui  passent  pour  purga- 
tives, vermifuges  et  sudorifiques,  et  qu’on  emploie  en  consé- 
quence en  médecine.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  qu’elles 
sont  le  plus  utiles  à l’homme.  Elles  se  dessèchent  facilement, 
et  se  pourrissent  très-difficilement;  cesontcesdeux  propriétés 
sur  lesquelles  roulent  la  plupart  des  usages  auxquels  on  le» 
emploie  dans  l’économie  domestique  et  dans  les  arts.  La  con- 
sommation qu’on  en  fait  dans  certains  cantons  ne  laisse  pas 
que  d’être  considérable  ; mais  nulle  part  elle  n’est  remar- 

Îuable  à raison  de  leur  abondance  et  de  leur  facile  repro- 
uction. 

On  s’en  sert  généralement  pour  calfater  les  bateaux,  pour 
lier  les  argiles  dont  beaucoup  de  maisons  sont  bâties , pour 
conserver  fraîches  les  plantes  qu’on  veut  transporter  au  loin 
à peu  de  frais.  Les  pauvres  en  font  des  couchettes;  les  riches 
en  garnissent  l’intérieur  des  grottes  et  des  chaumières  de  leurs 
jardins  anglais.  Elles  remplacent  la  paille  et  le  foin  pour  l’em- 
ballage des  objets  casuels  et  pour  beaucoup  de  petits  objets 
d’économie  domestique. 

Linnæus  n’avoit  établi  que  dix  genres'  dans  la  famille  des 
mousses  ; savoir  : Buxbaume,  Phasque,  Speachne  , Bry, 
Fontinaee  , Hyfne  , Mnie  , Polytriche  , Sfhagire, 
Lycopojje  et  Porelle ( Voyez  ces  mots.),  où  on  trouvera 
tout  ce  qu’on  sait  aujourd’hui  sur  les  mousses.  Bridel,  qui 
vient  de  donner  un  travail  général  sur  les  mousses , basé  sur 
les  principes  d’Hedwig,  en  forme  trente-trois,  divisés  en 
quatre  classes  et  en  un  grand  nombre  de  sections.  Ce  travail 
étant  le  plus  complet  qui  existe,  on  va  en  donner  les  résultats. 
Première  classe.  Mousses  sans  péristome  : Phasque. 
Deuxième  classe.  Mousse  à péristome  nu  : Sfhaigne  , 
Hf.dvigie,  Gymnostome. 

Troisième  classe.  Mousses  à péristome  simple  : 
i°.  A dents  solitaires  et  libres  au  sommet  : TÉtraphide* 
Octobléfhare  , Lectrie,  Grimmie,  Ptérigynandre  , 
"Veissie. 

a0.  A dents  entières , solitaires , réunies  au  sommet  par  uns 
membrane  : Polytriche. 
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5*.  A dent s entières  , rapprochées  deux  par  deux  ou  gémi- 
nées : Sflachne,  Stwartzie,  Dioymode. 

4°.  A dents  fendues  : Triciiostome,  Fissident  et  Di- 

CltANÜ. 

5°.  A péristome  cilié  : Toriiule  et  Barbui.e. 

Quatrième  classe.  Mousses  à péristome  double: 

* i°.  A péristome  denté , cilié  : Nékère,  Orthotrie,  Les- 
jcie , Hypne,  Bry,  Mnie,  Koelrkütere. 

2°.  A péristome  denté  membraneux  : VÉBERIE,  Bartra- 
MIE  , PoHEIE,  BüXBAUME  et  TlMMIE. 

5°.  A péristome  denté  en  réseau  : Fontinale  et  Musie. 

Il  résulte  de  l’établissement  des  genres  ci-dessna,  que  ceux 
formés  par  Linnæus  sont  singulièrement  modifiés,  et  sur-tout 
considérablement  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  espèces  ; 
mais  il  n’en  restera  pas  moins  vrai  que  les  caractères  indiqués 
par  le  naturaliste  suédois  étant  très-sensibles , très-simples  et 
très-faciles  à retenir,  obtiendront  encore  long-temps  l’assen- 
timent de  tous  les  botanistes  qui  ne  font  pas  une  étude  spéciale 
des  mousses , et  qui  n’en  considèrent  qu’un  trop  petit  nombre 
d’espèces  pour  avoir  besoin  de  les  subdiviser.  On  a,  en  con- 
séquence , traité  ici  les  genres  de  Linnæus  en  détail , et  on 
a’est  contenté  de  donner  les  caractères  de  ceux  d’Hedwig  et 
de  Bridelj  et  de  citer  l’espèce  de  Linnæus  qui  peut  lui  être 
donnée  pour  type.  Voyez  tous  les  mots  ci-dessus  men- 
tionnés. 

On  sera  sans  doute  surpris  de  ne  point  Voir  les  lycopodes 
figurer  parmi  ces  genres  ; c’est  qu’ils  ont  été  séparés  dernière- 
ment des  mousses  par  Palisot  Beauvois,  dont  le  travail  sur  les 
mousses  a déjà  été  cité.  Il  en  a fait  une  famille  nouvelle , 
intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères.  Voyez  au  mot 
Lycofode.  (B.) 

MOUSSE  AQUATIQUE.  Outre  les  véritables  mousses 
qui  portent  ce  nom,  on  le  donne  encore  très-souvent  aux 
Conferves  qui  croissent  dans  l’eau  douce  et  salée.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

MOUSSE  D’ASTRACAN. On  dit  que  c’est  le  Buxbaume. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  ce  nom  dans  les  bou- 
tiques de  pharmacie  à la  Coraeeine  rouge,  figurée  pl.  24, 
n°  S.  E.  de  l’ouvrage  d’Ellis  sur  les  corallines , et  qu’on  em- 
ploie plus  fréquemment  dans  les  maladies  vermineuses  des 
enfans  que  la  Coralline  officinale  même.  Voyez  ces 
mots. 

On  trouve  ordinairement  mêlé  avec  cette  coralline  Un  Va- 
rec  (le  Fucus  purpureus  d’Hudson.  ) ; mais  on  croit  que 
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c’est  une  friponnerie  de  ceux  qui  la  récoltent  sur  les  rochers 
de  l’ile  de  Corse,  et  qu’il  n’a  pas  les  mêmes  vertus.  Voyez  au 
mol  Varec.  (B.) 

MOUSSE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  la  Tii.lée  mousse. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  GRECQUE.  C’est  la  Jacinthe  muscari,  dont 
Tournefort  et  Desfontaines  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  d® 
Muscari.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

MOUSSE  MARINE.  On  appelle  de  ce  nom  des  Confer- 
ves  , des  Varecs,  des  Corallines,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions marines  qui,  pour  la  finesse  de  leurs  feuilles  ou  de 
leurs  branches,  ressemblent  un  peu  aux  mousses  proprement 
dites.  V oyez  ces  mots.  (B.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  C’est  la  Tremelle.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  DU  NORD.  C’est  le  Lichen  des  Rennes.  Voy. 
au  mot  LrcHEN.  (B.) 

MOUSSONS.  Ce  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui 
régnent  pendant  six  mois  à-peu-près  dans  la  même  direc- 
tion , et  pendant  les  six  mois  suivans  dans  une  direction 
opposée.  C’est  sur-tout  dans  l’Océan  des  Indes  que  l’on  re- 
marque ces  singulières  alternatives  ; et  pour  l’ordinaire,  l’on 
observe  en  même  temps  des courans dans  la  mer,  qui  ont  la 
même  direction  que  les  vents,  et  qui  éprouvent  les  mêmeg  va- 
riations ; de  sorte  qu’il  est  infiniment  probable  que  les  cou- 
rans de  l’atmosphère  et  ceux  de  la  mer  sont  dûs  à la  même 
cause.  Voyez  Courans. 

On  observe  les  moussons  principalement  dans  les  parages 
suivans:  «entre  l’Afrique  et  l’Inde  jusqu’aux  Moluques, 

» dit  Varenius,  les  vents  d’est  commencent  à régnerai!  mois 
» de  janvier , et  durent  jusqu’au  commencement  de  juin.  An 
» mois  d’août  ou  de  septembre,  commence  le  mouvement 
» contraire;  et  lesventsd’ouestrègnentpendanttroiaouquatre 
» mois.  Dans  l’intervalle  de  ces  moussons , c’est-à-dire  à la  fin 
» de  juin,  au  mois  de  juillet  et  au  commencement  d’août,  il  n’y 
» a sur  cette  mer  aucun  vent  fait  (ou  constant),  et  l’on  éprouva 
» de  violentes  tempêtes  qui  viennent  du  septentrion  ». 

Mais  ces  tempêtas  n’ont  lieu  qu’à  l’ouest  de  la  presqu’île  d# 
l’Inde  : à l'est  de  celte  presqu’île  la  mer  est  paisible. 

Les  moussons  générales  éprouvent  des  anomalies  plus  on 
moins  considérables  suivant  les  localités.  A Madagascar , les 
vents  de  nord  et  nord-ouest  régnent  depuis  avril  jusqu’à  la 
fin  de  mai.  En  février  et  mars , ce  sont  les  vents  d’est  et  de 
sud.  A Ceylan , le  vent  d’est  commence  vers  le  milieu  de  marst 
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et  dure  jusqu’en  octobre,  où  revient  le  vent  d’est  ou  d’est- 
nord-est. 


A Banda  ( aux  Moluques  ) , les  vènts  d’ouest  finissent  en 
mars  , et  le  vent  d’est  reprend  avec  une  grande  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine  , les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont 
ïa  saison  des  vents  d’ouest;  c’est  le  temps  où  l’on  va  de  la 
Chine  au  Japon. 

On  revient  du  Japon  à la  Chine  dans  les  mois  de  février 
et  de  mars,  où  régnent  les  vents  d’est  et  de  nord-est. 

Les  plus  savans  physiciens  conviennent  que  jusqu’ici  la 
cause  des  moussons  est  fort  peu  connue,  malgré  les  recherches 
qui  ont  été  faites  à ce  sujet  par  le  célèbre  Halley;  mais  je  pense 
que  les  phénomènes  de  cette  nature  n’ont  pas  encore  été 
considérés  sous  leur  vrai  point  de  vue,  c’est-à-dire  comme 
l’effet  de  {'organisation  du  globe  terrestre.  (Pat.) 

MOUSTAC.  Cette  jolie  espèce  de  guenon,  voisine  des 
macaques  par  sa  conformation,  se  trouve  à la  Côte-d’Or;  BufTon 
lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte  à cause  de  sa  lèvre  supérieure 
nue  et  très-blanche,  ce  qui  lui  fait  des  moustaches  de  celte 
couleur.  ( V oyez  éd.  de  Sonn.,  t.  36  , p.  5q , pl.  49;  Audebert, 
Hist.  des  Singes,  fam.  4 , sec.  4 , fig.  11.)  C’est  la  simia  cau- 
data  buccis  bar  bâtis,  ver  lice  Jlavescente,  pedibus  n igris , caudd 

apice  ferrugineâ Simia  cep/ius  de  Linnæus,  Syst.  nat. 

éd.  i5  , gen.  2 , sp.  19  et  d’Erxleben. 

Ou  distingue  le  mouetac  à sa  face  d’un  bleu  tirant  sur  le 
noir  , à ses  moustaches  blanches , relevées  vers  le  nez , à ses 
lèvres  bordées  de  barbillons  noirs,  a sa  taille  trapue,  uses 
touffes  de  poils  jaunes  sous  les  oreilles , à son  toupet  gris  hé- 
rissé , et  enfin  , à la  couleur  olivâtre  et  cendrée  de  sa  robe  : le 
dessous  du  corps  est  plus  clair  et  plus  cendré.  Ces  singes  ont 
des  abajoues  et  des  callosités , et  leurs  femelles  sont  sujettes  à 
un  écoulement  de  sang  comme  les  femmes.  (V.) 

MOUSTACHE,  ( Parus  biarmicus  Lath. , pl.  enl.  n°  618, 
■fig.  1 et  2 de  Y Hist.  nat.  de  BuJJfbn , ordre  Passereaux, 
genre  de  la  Mésange.  Voyez  ces  mois.)  La  physionomie  du 
mâle  est  caractérisée  par  une  petite  touffe  de  plumes  noires, 
assez  longues,  qu’il  portede  chaque  côté  de  la  tête:  ces  plumes, 
par  leur  disposition  , ressemblent  assez  à des  moustaches  • 
de-là , le  nom  qu’on  donne  à cet  oiseau  dans  tous  les  pavs.  Le 
bec , plus  gros  que  ne  l’ont  ordinairement  les  mésanges , est 
d’une  couleur  orangée  lorsque  l’oiseau  est  vivant,  et  d’un 
jaune  terne  aussi-tôt  après  sa  mort  ; la  tête  est  d’un  gris  de 
perle  et  l’iris  jaune;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un 
blanc  argenté  , moins  pur  sur  la  poitrine,  teinté  de  gris  dans 
quelques  individus  et  de  couleur  rose  dans  d’autres;  le  resta 
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du  dessous  du  corps  est  roussàlre;  les  couvertures  inferieures 
delà  queue  sont  noires,  celles  des  ailes  d’un  blanc  jaunâtre, 
les  petites  du  dessus  noirâtres,  les  grandes  bordées  de  roux  , 
ainsi  que  les  penues  moyennes  , les  primaires  bordées  de 
blanc  à l’extérieur  , celles  de  la  queue  entièrement  rousses  , 
excepté  la  première  de  chaque  côté,  qui  est  noirâtre  à sa  base 
et  d’un  cendré  roux  vers  son  extrémité  : le  bord  antérieur  des 
ailes  est  blanc,  et  le  dessous  du  corps  roussàlre  ; les  pieds  sont 
noirs.  Grosseur  au-dessus  de  la  mésange  à longue  queue  , et 
lougueur  totale  du  mâle  , six  pouces  un  quart  ; queue  étagée 
et  dépassant  les  ailes  de  vingt-sept  lignes. 

La  femelle  est  plus  petite , n’a  point  de  plaque  noire  aux 
côtés  de  la  tète  qui  est  en-dessus  ferrugineuse  et  tachetée  de 
noir;  une  teinte  brune  domine  sur  tout  son  corps,  ainsi  que 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  pennes 
latérales  sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc. 

Les  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  peu  con- 
nues. On  en  voit  assez  fréquemment  en  Angleterre,  dans  Jes 
marais  où  abondent  les  roseaux  dont  les  grains  leur  servent  de 
nourriture  ; ils  vivent  aussi  de  petits  insectes  ; onen  trouveaux 
environs  de  Rouen,  mais  très-rarement;  je  n’en  ai  rencontré 
qu'une  seule  fois,  au  mois  de  novembre.  Lalhatn  les  regarde 
comme  indigènes  à la  Grande-Bretagne,  puisqu’il  dit  qu’on  y 
en  voit  pendant  toute  l’année,  et  qu’ilsy  nichent  sur-tout  dans 
les  marais  qui  sont  entre  Erilh  et  Londres.  Leur  nid  ne  paroit 
pas  bien  connu  ; cependant,  Latham  en  a vu  un  fait  de  ma- 
tériaux mollets  et  duveteux  ; il  étoit  suspendu  entre  trois  ro- 
seaux que  ces  oiseaux  avoient  eu  l’adresse  de  rapprocher  les 
uns  des  autres.  Selon  Kramer  , iis  placent  leur  nid  dans  les 
saussaies,  et  lui  donnent  la  forme  d’une  bourse  dont  le  Ipsu 
est  composé  du  duvet  et  des  chatons  du  tremble  ( populus  tre- 
mula  Linnæus)  aux  branches  duquel  il  est  attaché.  Dans  les 
figures  qu’a  publiées  Sepp,  le  nid  est  placé  à terre  dans  des 
joncs;  il  est  d’une  texture  assez  serrée,  et  composé  de  som- 
mités d’herbes  sèches,  mélangées  de  graines  de  roseaux  et  de 
joncs,  et  entremêlées  de  petites  feuilles  longuettes;  la  ponte 
est  de  quatre  œufs  d’un  blanc-rougeâtre,  pointillé  de  brun. 
Enfin , ce  qui  est  bien  contradictoire , et  paroit  être  une  mé- 
prise , Lolhinger  assure  que  les  moustaches  nichent  dans  des 
troncs  d’arbres  ; niais  ce  qu’il  y a de  certain  , si  l’on  doit  juger 
de  l’ojseau  en  liberté  par  l’piseau  en  captivité  , c’est  qu’ils  ont 
des  mœurs  plus  douces,  plus  sociales  que  les  autres  mé- 
sanges ; il  règne  entre  le  mâle  et  la  femelle  un  certain  atta- 
chement ; ils  ont  l’un  pour  l’autre  de  petits  soins  qu’on  re- 
marque parmi  les  serins , du  moins,  c’est  ainsi  que  j’ai  vu 
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ceux  que  j’ai  possédés  vivans  ; et  l'affection  du  mâle  pour  sa 
femelle  seroit  encore  plus  remarquable,  si,  comme  l’on  dit, 
celui-ci,  lorsque  ces  oiseaux  reposent,  a soin  de  couvrir  sa 
compagne  de  ses  ailes.  Un  pareil  naturel,  joint  à quelques 
dissemblances  génériques,  les  éloigne  des  autres  mésanges 
qui,  quoiqu’elles  paroissent  avoir  beaucoup  d’attachement 
les  unes  pour  les  autres,  si  l’on  en  juge  à leurs  cris  d’appel 
sans  cesse  répétés  dès  qu’elles  sont  un  peu  dispersées,  sem- 
blent craindre  de  s’approcher  de  trop  près;  «jugeant,  dit 
le  collaborateur  de  Butfon  , des  dispositions  de  leurs  sembla- 
bles par  les  leurs  propres,  elles  sentent  qu’elles  ne  doivent  pas 
s’y  fier.  Telle  est  la  société  des  médians  ». 

Les  moustaches  se  trouvent  en  Danemarck , en  Suède , 
mais  rarement  ; elles  sont  communes  aux  environs  de  la  mer 
Caspienne,  aux  Palus  Méotides  , où  elles  habitent  les  ro- 
seaux ; mais  elles  ne  s’avancent  pas  en  Asie  à des  latitudes 
plus  élevées.  Selon  Pennant,  on  n’en  voit  pas  en  Sibérie. 

(Vieill.) 

MOUSTACHE.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  poissons  du 
genre  silure , à raison  des  barbillons  dont  ils  sont  pourvus.  Le 
silure  asprède  sur-tout , le  porte  très  - généralement.  Voyez 
au  mot  Silure.  (B.) 

MOUSTEILLE.  Voyez  le  mot  Moutelle.  (B.) 

MOUSTILLE,  vieux  nom  français  de  la  belette.  (Desm.) 

MOUSTIQUE , insecte  de  l’ordre  des  Diptères  , se  trou- 
vant par  nuées  le  long  des  côtes  de  la  mer  aux  Antilles,  dans 
la  Louisiane,  et  qui,  quoique  très-petit,  pique  aussi  vive- 
ment que  les  maringouins.  Le  botaniste  Michaux  m’a  com- 
muniqué cet  insecte  qu’il  avoit  rapporté  de  l’Amérique 
septentrionale.  Il  est  du  genre  que  j’ai  établi  sous  le  nom  de 
Simulte.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

MOUTABIE , Cryptostomum , arbrisseau  à rameaux  sar- 
menteux  , à feuilles  alternes , ovales , fermes  , terminées  en 
pointe,  à fleurs  blanches,  disposées  en  bouquets  dans  l’ais- 
selle des  feuilles , qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie 
pentandrie. 

Cet  arbrisseau,  qui  est  figuré  pi.  374  des  Plantes  de  la  Guiane, 
par  Aublet,  forme  dans  la  monadelphie  pentandrie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle  à cinq 
divisions  inégales  ; une  corolle  monopétale  à cinq  lobes  iné- 
gaüx.connivens,  à tube  court,  inséré  à la  gorge  du  calice;  un 
seul  filament  applati , courbé,  attaché  à la  base  de  la  corolle , 
terminé  par  cinq  dents  qui  portent  chacune  une  anthère,  un 
ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  charnu  à stigmate  en 
tête. 
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Le  fruit  est  une  haie  sphérique  , triloculaire  , jaune  , qd| 
contient  trois  amandesenveloppéesd’uneariile et  d’une  pulpe 
gélatineuse. 

Le  moutabié  croîtàla  Guiane,  et  estappelé  graine  makaque 
par  les  créoles,  parce  que  les  singes  aiment  beaucoup  ses 
amandes  dont  la  pulpe  environnante  est  en  effet  douce  et 
agréable  au  goût.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  agréable 
semblable  à celle  du  séringa.  (B.) 

MOUTARDE , SANYE  , SENEVE  , Sinapis  Linn. 
{iètr adynamie  siliqueuse) , genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Crucifères  , dont  on  connoît  vingt  et  quelques  espèces,  tant 
indigènes  qu’exotiques , toutes  herbacées , à l'exception  d’une 
seule.  Les  moutardes  ont  de  grands  rapports  avec  les  choux 
et  les  radis  , et  s’en  rapprochent  même  tellement , qu’on  les 
confond  quelquefois  avec  eux.  La  ligne  de  démarcation  entre 
ces  trois  genres  n’est  pas  bien  prononcée.  Cependant  celui-ci 
semble  offrir  un  caractère  distinctif  dans  les  onglets  de  ses 
pétales,  qui  sont  droits  ,et  dans  son  calice  ouvert.  On  le  distin- 
gue par-là  du  genre  chou,  dont  le  calice  est  serré.  Il  diffère 
des  radis  principalement  par-  la  silique , qui , dans  ceux-ci  , 
est  articulée  et  pointue,  tandis  que  dans  les  moutardes  elle  est 
noueuse  seulement  à sa  partie  inférieure , et  terminée  en 
forme  de  bec  par  le  prolongement  de  la  cloison , souvent 
plus  longue  du  double  que  les  valves. 

Les  autres  caractères  des  moutardes  sont  : un  calice  à quatre 
divisions  linéaires,  concaves  et  caduques;  une  corolle  à qua- 
tre pétales  disposés  en  croix;  six  étamines,  quatre  longues, 
deux  courtes,  à filets  en  alêne,  à anthères  droites  et  aiguës; 
un  ovaire  cylindrique  ; un  style  de  la  longueur  des  étamines , 
à stigmate  arrondi.  Sur  le  disque  de  l’ovaire  on  voit  quatre 
glandes  ovales , savoir , une  de  chaque  côté  entre  les  étamines 
les  plus  courtes  et  le  pistil , et  une  autre  de  chaque  côté  entre 
les  étamines  les  plus  longues  et  le  calice  ; à l’ovaire  succède 
une  silique  oblongue , noueuse  inférieurement , glabre  ou 
velue , à deux  loges  et  à deux  valves.  Ces  caractères  sont  figu- 
rés dans  les  Illustrations  de  Botanique  de  Lamarck , pl.  566. 

Il  y a dans  ce  genre  des  espèces  utiles,  et  d’autres  qui  ne 
sont  propres  qu’à  figurer  dans  un  jardin  de  botanique.  Les 
premières  sont  : 

La  Moutarde  blanche,  Sinapis  alba  Linn.,  plante  annuelle, 
indigène  d’Europe,  qu’on  trouve  communément  dans  les  prés,  dans 
les  champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Elle  a une  tige  cylindrique  et 
Striée  , haute  d’un  pied  et  demi  ; des  feuilles  alternes  , pétiolées , rudes 
an  toucher , divisées  en  cinq  on  sept  lobes  profonds  et  dentés  ; des 
fleurs  jaunes,  disposées  eu  épis  lâches  à l’extrémité  des  branches , sur 
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des  pé donc.nl es  qui  la  plnparl  forment,  avec  la  tige  , des  angles  droits  » 
et  des  siliques  velues,  terminées  par  un  bec  très -long,  oblique  et 
comprimé.  Ces  siliques  renferment  toujours  quatre  graines  d’un  blanc 
jaunâtre. 

Celle  plante  fleurit  au  mois  de  juin  et  pendant  une  grande  partie 
de  l’été.  Dans  quelques  pays  ou  mange  ses  feuilles  naissantes  en  salade  , 
comme  assaisonnement.  Ses  semences,  quoiqu’iuférieurcs  en  qualité 
à celles  de  l'espèce  suivante,  peuvent  cependant  être  employées  aux 
memes  usage».  On  en  retire  de  l'huile  par  expression. 

La  Mootardk  noirs,  Sj/iapia  nigra  Linn. , à feuilles  lyrées , sem- 
blables à-peu-près  icelles  de  la  rave , mais  plus  petites  et  plus  rudes  g 
à siliques  quadi  angulaires  , lisses,  rapprochées  de  la  tige,  terminées 
par  une  corne  droite,  courte  et  obtuse.  Cette  espèce  s’élève  à quatre 
ou  cinq  pieds,  croit  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  de  l’Europe  , 
porte  aussi  des  (leurs  jaunes,  et  produit  des  semences  bruues  d'uu 
goût  âcre  et  piquant , dont  on  fait  une  préparation  liquide,  trés-cunnue 
sous  le  num  de  moutarde- 

C’est  une  plaide  annuelle  , cultivée  en  grand  et  dans  les  jardins. 
On  la  sème  depuis  la  fin  de  l’hiver  jusqu’en  avril,  suivant  lesclimals. 
Elle  se  récolte  au  bout  de  trois  muis,  et  peut  se  replanter:  elle  est 
employée  comme  fourrage. 

Toute  la  plante  a une  sa-veur  ârre  et  chaude , et  peu  d’odeur.  Elle 
est  slernutatoire  ,.  diurétique  , vésicatoire,  puissamment  délersive  , 
diapliorétique , anti-scorbutique.  On  ne  se  sert  ordinairement  que  de 
se»  semences,  soit  intérieurement,  soit  extérieurement.  Elles  con- 
tiennent un  principe  salin  et  volatil , uni  à de  la  gomme  et  à de  l'huile. 
On  relire  par  expression  l'huile  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  la 
médecine;,  elle  est  aussi  dance  que  l’huile  d’oliie;  elle  est  employée 
utilement  contre  les  vives  douleurs  de  néphrétique  et  l’acrimonie  dès 
humeurs  , qp’elle  enveloppe  et  émousse  : ou  s’en  sert  également  aveo 
sucrés  pour  relâcher  les  membranes  et  les  fibres  trop  tendues,  par 
une  cause  quelconque  ,.el  puur  défendre  les  plaies  de  l’actiou  de  l'air 
extérieur. 

« Les  propriétés  des  graines  de  moutarde  ( Dict.  de  Miller.  Notée.') , 
prises  en  substance  ou  en  infusion,  sont  bien  différentes  de  celles  de 
l'huile  qu'on,  eu  exprime.  Outre  la.  vertu  anti-scorbutique  qui  leur  est 
commune  avec  les  autres  plantes  crucifères,  leur  grande  âcrelé  et  la 
volatilité  de  leu»  principe  actif  leur  en  donnent  de  particulières. 
C'est  ainsi  qu’en  stimulant  les  libres  languissantes  de  l'estomac , elles 
favorisent. la  digestion , dissipent  ou  empêchent  la  formation  des  vents ,. 
donnent  de  l'appétit.  Lorsque  leur  action  se  porte  sur  les  vaisseaux 
excrétoires  des  reins,  elles  deviennent diurétiques  et  aphrodisiaques 
elles  chassent  aussi  les  urines  et  nettoient  les  reins  , en  divisant  les 
matières  glaireuses  qui  les  engorgent  ; par  la  même  raison  un  peut  les 
regarder  comme  un  très-bon  remède  dans  l’asthme  pituiteux,  l’apo- 
plexie séreuse,  le»  affections  soporeuses,  rhumatismale»  et  catliar— 
reuses  , ainsi  que  daus  la  fièvre  quarte  , la  paralysie,  et  sur-tout  celle 
«fc  la  langue , pour  laquelle  on  les  emploie  en  inusticatoire.  La  pré- 
paration de  ces  graines,  qu’on  nomme  moutarde , et  dont  on  s e set  t 
communément  dans  U cuisine,  est  saine  et  utile  ; mais  les  personnes 
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bilieuses,  maigres , pléthoriques  el  sujettes  aux  hémorragies,  doivent 
s’en  abstenir.  Les  graines  de  moutarde  forment  Ja  base  des  emplâtres 
rubéfians,  nommés  sinapismes , qü’on  applique  sur  différentes  parties 
du  corps  , dans  la  paralysie  el  autres  circonstances  ». 

La  Moutarde  des  champs,  Sinapis  arvensis  Linn.  Cette  espèce 
croit  en  France,  dans  les  terres  labourées,  le  long  des  chemins;  elle 
est  annuelle , fleurit  tout  l’été , et  s’élève  à la  hauteur  d’environ  deux 
pieds.  On  la  distingue  de  la  précédente  à sa  corolle  plus  grande,  et 
à ses  siliques  plus  longues , d'ailleurs  rudes , écartées  de  la  tige , et  ter- 
minées par  une  corne  courte  et  courbée  en  faucille.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  , et  ses  semences  d’un  rouge  brun.  Les  abeilles  recherchent  les 
premières  , et  les  secondes  fournissent  une  huile  douce  , propre  A 
difl'érens  usages.  Dans  quelques  contrées  du  Nord  , les  feuilles  de  celte 
plante  sont  apprêtées  et  mangées  comme  celles  du  chou. 

La  Moutarde  de  Chine,  Sinapis  Chinensis  Linn.  Elle  a une 
racine  blanche , une  tige  annuelle,  haute  d’environ  trois  pieds , et  deux 
sortes  de  feuilles;  les  radicales  sont  grandes,  ovales,  faites  en  lyre, 
péliolées , rudes  et  couvertes  de  poils  rares  ; celles  de  la  tige  sont  arn- 
plexicanles,  faites  en  cœur  et  glabres.  Les  fleurs,  petites  el  jaunâtres, 
forment  un  épi  simple  et  long  à l’extrémité  des  rameaux;  elles  sont 
remplacées  par  des  siliques  lisses,  étalées,  noueuses,  terminées  par 
une  corne  plus  courte  qu'elles.  Cette  plante  vient  naturellement  à la 
Chine  et  à la  Cocliinchiue , où  on  la  cultive  comme  plante  potagère, 
que  l’on  mange  en  salade.  * 1 " • 

La  Moutarde  jonciporme  , Sinapis  puncta  Linn.  ; la  Moutarde 
penchée,  Sinapis  comua  Linn.  ; celle  à feuille  de  chou,  Sinapis 
hrassicala  Linn.  , et  la  Moutarde  de  Pékin,  citées  par  Lamarck 
( Nouv.  Encycl.  ) comme  quatre  espèces  distinctes,  ne  sont,  suivant 
Loureiro,  que  des  variétés  delà  moutarde  de  la  Chine  , qui  ont  été  pro- 
duites par  la  culture.  On  les  cultive  et  on  les  mange  de  la  même 
manière. 

La  Moutarde  d'Egypte,  Sinapis  harra  Forsk , à tige  glabre,  à 
feuilles  ovales,  sinuées  el  velues  ; A fleurs  jaunâtres  ; à siliques  pen- 
dantes , ligneuses  , comprimées , et  parsemées  inégalement  de  tu- 
bercules. Celte  plante  a été  observée  en  Egypte  par  ForskaI  ; elle 
croît  aux  environs  du  Caire,  et  offre  aux  troupeaux  une  nourriture 
agréable. 

La  Moutarde  ligneuse , Sinapis  frutescens  Linn.  Je  ne  cite 
celle-ci  que  parce  que,  de  toutes  les  espèces  connues  du  genre  , c’est 
la  seule  qui  soit  ligneuse.  Ou  l’a  découverte  A Madère.  Sa  tige  est 
glabre;  les  feuilles  inférieures  sont  oblongues  et  dentées,  les  supé- 
rieures sont  lancéolées  et  entières.  Cette  plante  produit  des  siliques 
étroites,  linéaires  el  parfaitement  lisses. 

Il  est  inutile  de  faire  mention  dans  ce  Dictionnaire  des  autres  mou- 
tardes , qui  n’offrent  rien  d’agréable  ou  d’utile,  el  dont  on  peut  voir 
les  noms  et  la  description  ailleurs.  (D.) 

MOUTARDIER.  C’est , dans  Belon  , le  nom  du  Mar- 
tinet. Voyez  ce  root.  (Vieill.) 

MOUTELLE  ou  MOUTEILLE.  On  appelle  ainsi,  dans 
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quelques  cantons  de  la  France,  le gade  lote , et  dans  d’autres 
la  lote  franche  ( cobitis  barbatula  Linn.  ).  11  ne  faut  pas  con- 
fondre  ces  poissons  avec  la  mustelle  qui  est  une  autre  espèce 
de  gade.  Voyez  aux  mots  Gade  et  Cobite.  (B.) 

MOU  TOI  LE.  Voyez  Moutelle.  (S.) 

MOUTON  (Ovis.)  Ce  nom  , pris  dans  une  acception  gé- 
nérale , désigne  un  genre  de  quadrupèdes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  Rumjnans,  lequel , quoique  très-connu  , 
est  très  - difficile  à bien  caractériser  par  des  termes  précis  , 
à cause  des  nombreux  rapports  communs  qu’il  présente  avec 
les  genres  qui  l’avoisinent,  et  particulièrement  avec  celui 
des  Chèvres. 

Les  caractères  communs  à tous  les  quadrupèdes  du  genre 
, Mouton  , sont  d’avoir  huit  incisives  à la  mâchoire  inférieure 
seulement  ( le»  canines  et  les  incisives  supérieures  manquant 
absolument) , les  jambes  grêles  , le  museau  pointu , le  chan- 
frein arqué , la  queue  longue  et  pendante , les  oreilles  alon- 
gées  et  étroites,  très-écarlées  l’une  de  l’autre , placées  sur  les 
côtés  de  la  tête  et  douées  d’un  mouvement  latéral  d’arrière  en 
i.  avant  et  d’avant  en  arrière  , mais  jamais  de  bas  en  haut  ; de 
manquer  de  cette  sorte  de  barbe  que  l’on  remarque  sous  le 
menton  des  chèvres,  ainsi  que  de  larmiers  ou  ouvertures  sansf 
issues  , qui  se  vovenl  au-dessous  des  yeux  de  presque  tous 
les  antilopes , et  que  l’on  trouve  aussi  dans  la  plupart  des 
cerfs.  Enfin  le  dernier  caractère  des  moutons  et  le  plus  ira-  , 
portant,  consiste  dans  la  forme  et  la  nature  des  cornes, 
lesquelles  sont  creuses  , permanentes  , anguleuses  , ridées 
transversalement,  dirigées,  dès  leur  base,  en  arrière  et  en 
bas , se  contournant  ensuite  en  spirale , et  attachées  sur 
un  noyau  celluleux  et  osseux  qu’elles  entourent  à leur  base  , 
lequel  noyau  n’est  qu’une  production  des  os  du  crâne  , 
analogue  au  pivot  sur  lequel  s’attache  le  bois  caduc  du 

cerf-. 

La  nature  de  la  laine  ne  peut  servir  de  caractère  pour  dis- 
tinguer les  moutons  des  autres  rurainans,  tels  que  les  chèvres , 
les  bouquetins  , &c.  parce  que  cette  laine  est  pour  ainsi  dire 
un  produit  de  la  main  des  hommes,  et  que,  d’ailleurs,  ses 
qualités  dépendent  tellement  de  la  dilFérence  des  climats,  que 
le  mouflon , considéré  comme  le  type  de  l’espèce  du  mouton  , 
comme  le  mouton  par  excellence,  habitant  des  régions  les 
2>lus  froides  des  montagnes,  est  couvert  d’un  poil  grossier, 
assez  long  et  très-semblable  à celui  des  chèvres , tandis  que  le 
mouton  des  plaines,  celui  encore  sauvage  dans  les  déserts  de 
Lt  Tartarie , est  revêtu  d’une  véritable  laine  , plus  grossière  à 
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la  vérité  , mais  frisée  et  ondulée  comme  celle  de  nos  moutons 
domestiques. 

Le  genre  du  mouton  est  formé  de  trois  espèces,  dont  deux 
seulement  sont  bien  reconnues;  ce  sont  le  mouton  sauvage 
ou  Mouflon  (Voyez  ce  dernier  mot.),  originaire  de  l'ancien 
continent,  et  le  Pc  du  propre  au  nouveau  seulement.  Une 
troisième,  qui  a reçu  de  Linnæusle  nom  d’o vis  strepsiceros , 
est  fort  peu  connue.  Voyez  Strepsiceros. 

Dans  une  acception  un  pu  moins  générale,  le  mol  mou~ 
ton  est  employé  pour  désigner  l’espèce  de  notre  mouton  do- 
mestique et  d u mouflon  , qui , à l’avis  de  Buffon , en  est  le  typa 
originel.  Entin  dans  un  sens  encore  plus  restreint , ce  nom  ne 
s’applique  qu’à  l’individu  mâle  auquel  on  a fait  subir  l’opé- 
Vation  de  la  castration. 

Dans  l’espèce  du  mouton , le  mâle  entier  porte  le  nom  de 
bélier  , la  femelle  celui  de  brebis , et  le  jeune  individu  da 
l’un  ou  de  l’autre  sexe  a reçu  celui  d 'agneau. 

L'espèce  précieuse  du  mouton  propagée  par  nos  soins,  im- 
molée à nos  besoins,  et  qui , dans  l'ordre  de  la  nature  , est 
d’autant  plus  abâtardie  et  dégénérée  qu’elle  est  plus  subju- 
guée et  plus  docile , est  pour  ainsi  dire  plus  perfectionnée 
dans  la  dépravation  de  l’esclavage.  Aussi  la  timidité  et  la  stu- 
pidité ne  sont  pas  moins  les  attributs  des  individus  de  celle 
espèce,  que  Ja  docilité  et  la  douceur  : l’amour  est  le  seul  sen- 
timent qui  semble  inspirer  au  bélier  quelque  vivacité  ; lors- 
qu’il esten  rut, il  devient  pétulant,  il  se  bat,  il  s’élance  contre 
les  autres  béliers , quelquefois  même  il  attaque  son  berger  ; 
mais  hors  de  là  , il  n’est  ni  moins  stupide,  ni  moins  craintif 
que  les  autres  individus  de  son  espèce. 

« 11  paraît , dit  Buffon , que  c’est  par  notre  secours,  par  nos 
soins  que  cette  espèce  a duré  , dure  et  pourra  durer  encorç.; 
il  paraît  qu’elle  ne  subsisterait  pas  par  elle-même.  La  brebis 
est  absolument  sans  ressource  et  sans  défense  ; le  bélier  n’a 
que  de  foibles  armes  ; son  courage  n’est  qu’une  pétulance  inu- 
tile pour  lui-même  et  incommode  pour  les  autres,  et  qu’on 
détruit  par  la  castration.  Les  moutons  sont  encore  plus  timides 
que  Jes  brebis  ; c’est  par  crainte  qu’ils  se  rassemblent  si  souvent 
en  troupeaux  ; le  moindre  bruit  extraordinaire  suffit  pour 
qu’ils  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres , et 
cette  crainleest  accompagnée  de  la  plus  grande  stupidité,  car 
ils  ne  semblent  pas  fuir  le  danger , ils  semblent  même  ne  pas 
sentir  l’incommodité' de  leur  situation;  ils  restent  où  ils  se 
trouvent , à la  pluie,  à la  neige;  ils  y demeurent  opiniâtre- 
ment, et  pour  les  obliger  à changer  de  lieu  et  prendre  une 
route,  il  leur  faut  un  chef,  qu’on  instruit  à marcher  le  pre- 
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mier  , et  dont  ils  suivent  tous  les  mouvemens  pas  à pas  : ce 
chef demeureroit  lui-même  avec  le  reste  du  troupeau,  sans 
mouvement , dans  la  même  place , s’il  n’étoit  chassé  par  le 
berger  ou  excité  par  le  chien  commis  4 leur  garde , lequel  sait 
en  effet  veiller  à leur  sûreté , les  défendre , les  diriger , les  sé- 
parer , les  rassembler  et  leur  communiquer  le  mouvement 
qui  leur  manque. 

«Ce  sont  donc , continue  le  même  auteur , de  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes,  les  plus  stupides;  ce  sont  ceux  qui  ont 
le  moins  de  ressource  et  d’instinct  ; les  chèvres , qui  leur  res- 
semblent à tant  d’autres  égards,  ont  beaucoup  plus  de  senti- 
ment ; elles  savent  se  conduire,  elles  évitent  le  danger,  elles 
se  familiarisent  aisément  avec  les  nouveaux  objets , au  lieu 
que  les  moutons  ne  savent  ni  fuir  ni  s’approcher  ; quelque 
besoin  qu’ils  aient  de  secours , ils  ne  viennent  point  4 
l’homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre  ; et  ce  qui , dans  les 
animaux,  paroîl  être  le  dernier  degré  de  la  stupidité  et  de 
l’insensibilité , la  brebis  se  laisse  enlever  son  agneau  sans  le 
défendre  , sans  s’irriter,  sans  résister  et  sans  marquer  sa  dou- 
leir  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordinaire  ». 

Daubenton  a décrit  les  combats  des  béliers,  a Lorsqu'il 
arive  , dit- il  , que  des  béliers  s’irritent  et  se  disposent  au 
ambat,  leur  premier  mouvement  marque  plutôt  la  crainte 
e la  pusillanimité  , que  l’ardeur  et  le  courage  ; ils  baissent  la 
été  , et  se  tiennent  immobiles  en  présence  l’un  de  l’autre  ; 
nfin  ils  s’approchent , se  choquent  rudement  et  à coups  réi- 
érés  avec  le  front  et  la  base  des  cornes.  Ils  n’ont  pas  d’autre 
art  pour  se  défendre  nu  pour  attaquer  , que  d’opposer  le 
front  aux  coups  ou  de  frapper  avec  le  front  ; et  dans  les 
combats  les  plus  opiniâtres,  l’œil  est  sans  feu  , et  la  bouche 
et  les  oreilles  presque  sans  mouvement  ». 

Les  béliers  les  plus  propres  à la  propagation  de  l’espèce 
ont  la  tête  forte  et  grosse , le  front  large  , les  yeux  gros  et  noirs, 
le  nez  camus,  les  oreilles  grandes , le  cou  épais , Je  corps  long 
et  élevé  , les  reins  et  la  croupe  larges  , les  testicules  gros  et  la 
queue  longue.  On  dit  que  les  béliers  sans  cornes  sont,  dans 
nos  climats  , moins  vigoureux  et  moins  propres  à la  généra- 
tion. Un  bélier  seul  peut  aisément  suffire  à vingt-cinq  ou 
trente  brebis  ; et,  par  un  goût  qui  doit  nous  paroître  bizaye, 
il  s’attache  de  préférence  aux  brebis  âgées,  et  dédaigne  les 
jeunes. 

Dans  cette  espèce , on  connoît  l’âge  de  l’individu  par  l’ins- 
pection des  dents  ; à un  an  , tous  perdent  lès  deux  dents  in- 
termédiaires de  la  mâchoire  inférieure  ; à dix-huit  mois  , les 
deux  dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi,  et  à trois 
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ans  elles  sont  tontes  remplacées  ; elles  sont  alors  égales  et  assez 
blanches  ; mais  à mesure  que  l’animal  vieillit , “elles  se  dé- 
chaussent ^«s’émoussent  et  deviennent  inégales  et  noires.  On 
peut  de  plus  connoîlre  en  particulier  celui  du  bélier , par  les 
cornes  qui  paroissent  dès  la  première  année,  souvent  même 
dès  la  naissance , et  qui  croissent  tous  les  ans  d’un  anneau  , 
jusqu  a l’extrémité  de  la  vie.  La  durée  la  plus  ordinaire  de 
celle  du  bélier  est  de  douze  à quinze  ans  ; il  peut  engendrer 
au  bout  de  dix-huit  mois,  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu’il 
ait  trois  ans  , et  on  ne  doit  l’employer  que  jusqu’à  huit. 

Les  moutons  ont  le  suif  plus  abondant , plus  blanc  et  plus 
ferme  qu’aucun  autre  animal.  Le  suif  diffère  de  la  graisse,  en 
ce  que  celle-ci  reste  toujours  molle,  au  lieu  que  le  suif  durcit  en 
se  refroidissant.  « C’est  sur-tout  autour  des  reins,  dit  Buffon, 
que  le  suif  s’amasse  en  grande  quantité  , et  le  rein  gauche  en 
est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  : il  y en  a aussi  beau- 
coup dans  l’épiploon  et  autour  des  intestins  ; mais  ce  siîf 
n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  ferme  que  celui  qui  se  trouie 
autour  des  reins,  à la  queue  , et  aux  autres  parties  du  corp. 
Les  moutons  n’ont  pas  d’autre  graisse  que  le  suif,  et  cetfe 
matière  domine  si  fort  dans  l’habitude  de  leur  corps , qu 
toutes  les  extrémités  de  la  chair  en  sont  garnies;  on  prêtent 
même  que  le  sang  en  contient  une  assez  grande  quantité  , e 
la  liqueur  séminale  en  est  très-chargée. 

» Le  goût  de  la  chair  du  mouton , la  finesse  de  la  laine  , la 
quantité  de  suif  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps 
de  ces  animaux  varient  beaucoup  dans  les  différens  pays.  En 
France  , le  Berri  est  la  province  oi\  ils  sont  les  plus  abon- 
dans  ; ceux  des  environs  de  Beauvais  sont  les  plus  gros  et  les 
plus  chargés  de  suif,  aussi  bien  que  ceux  de  quelques  endroits 
de  la  Normandie  ; ils  sont  très- bons  en  Bourgogne  ; mais  les 
meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  rit>s  pro- 
vinces maritimes.  Les  laines  d’Italie  , d’Espagne  et  même 
d’Angleterre , sont  plus  fines  que  celles  de  la  France  ». 

La  brebis  peut  produire  à un  au  et  le  bélier  à deux;  mais 
il  vaut  mieux  ne  leur  permettre  de  s’accoupler  qu'un  an 
après,  c’est-à-dire  lorsque  la  brebis  a deux  ans  et  le  bélier 
trois , parce  que  le  produit  trop  précoce  et  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux  est  toujours  foible  et  mal  conditionné. 
La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  commence- 
ment de  novembre  jusqu’à  la  fin  d’avril  cependant  elles 
peuvent  concevoir  en  tout  temps,  si  on  leur  donne,  aussi 
bien  qu’au  bélier , des  nourritures  qui  le3  échauffent,  connue 
de  l’eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 

Communément  les  brebis  n’ont  pa3  de  cornes,  mais  elles 
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ont  sur  la  tète  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes  endroila 
où  naissent  les  cornes  des  béliers.  Il  y a cependant  des  brebis 
qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes  ; ces  brebis  sont , à cela 
près,  semblables  aux  autres  ; leurs  cornes  sont  longues  de  cinq 
à six  pouces , moins  contournées  que  celles  des  béliers , et 
lorsqu’il  y a quatre  cornes , les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres. 

« Ces  animaux  dont  le  naturel  est  si  simple , sont  aussi , dit 
Bnffon  , d’un  tempérament  très-foible  ; ils  ne  peuvent  mar- 
cher long-temps  ; les  voyages  les  affoiblissent  et  les  exténuent  ; 
dès  qu’ils  courent,  ils  palpitent , et  sont  bientôt  essoufflés;  la 
grande  chaleur,  l’ardeur  du  soleil,  les  incommodent  autant 
que  l’humidité , le  froid  et  la  neige  ; ils  sont  sujets  à un  grand 
nombre  de  maladies,  dont  la  plupart  sont  contagieuses,  La 
surabondance  de  la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir , et  tou- 
jours elle  empêche  la  brebis  de  produire. 

» La  couleur  la  plus  ordinaire  aux  béliers,  aux  mou- 
tons et  aux  brebis,  est  le  blanc  sale  ou  le  jaune  pâle;  il  y 
en  a aussi  beaucoup  de  brun  noirâtre,  et  on  en  voit  quan- 
tité qui  sont  tachetés  de  blanc,  de  blanc  jaunâtre  et  de  noir. 
Tous  ces  animaux  sont  couverts  de  laine,  qui  est  une  sorte  de 
poil  bien  différent  de  celui  des  autres  animaux.  La  laine  est 
composée  de  filamens  forts,  minces  et  très-flexibles  , doux  et 
gras  au  loucher,  et  contournés  de  façon  qu’un  flocon  d’une 
laine  frisée  qui  n’a  que  quinze  lignes  de  longueur , peut  s’alon- 
ger  jusqu’à  trois  pouces  trois  lignes  et  même  plus,  lorsqu’on 
l’étend  en  ligne  droite  ; celle  laine  est  sur  le  dos,  sur  les  côtés 
du  cou;  celle  du  reste  du  cou , des  côtés  du  corps, du  ventre  , 
des  épaules,  est  moins  frisée  et  plus  longue  ; mais  la  laine  qui 
se  trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuisses  et  de  la  queue , 
est  plus  dure  , plus  grosse  et  presque  lisse.;  elle  a quelquefois 
cinq  pouces  de  long;  enfin  la  tête , la  face  interne  des  bras  et 
des  cuisses  , et  la  partie  inférieure  des  jambes,  ne  sont  revêtue 
que  d’uné  laine  dure  et  courte  qui  ressemble  plutôt  à du  poil  ; 
elle  n’a  environ  que  neuf  lignes  de  longueur».  ( De-script . d.t 
Bélier , (Euvres  de  Buff. , éd.  in- 12  , loni.  9 , pag.  55.) 

Comme  toutes  les  espèces  soumises  à la  domination  de 
l’homme,  celle-ci  est  sujette  à un  grand  nombre  de  variétés  ; 
quelques-unes  aussi  sont  dues  au  climat.  Les  plus  importantes 
de  ces  variétés  et  les  plus  distinctes  sont  : 

Le  mouton  il' Angleterre  ( Ovis  ariea  anglica).  Cette  variété  dont  la 
laine  est  fine  , longue  et  droite,  n’a  point  de  cornes  ; son  scrotum  est 
très-volumineux.  KRe  est  commune  en  Angleterre,  sur-tout  daus  la 
province  de  Linrolnsliire. 

L e mouton  d’ Espagne  ou  mérinos  (OfM  ornes  hispaniea)  , à corn,» 
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contournées , à laine  plus  toull  ne , plus  molle  et  plus  crépue  que  celle  de» 
autres  variétés;  on  commence  à l’introduire  assez  généralement  eu 
France;  elle  est  commune  en  Espagne;  il  paroit  que  c’est  la  même  que 
l'ou  trouve  en  Perse  dan*  une  province  nommée  Cliorasau. 

Le  mouton  d'Islande  ( Ovis  a ries  potycerata  Linn.).  Cet  animal  res- 
semble à nos  béliers  par  la  forme  du  corps  et  de  la  tête  ; il  n’en  différé 
que  par  le  nombre  des  cornes  qui  varie  depuis  deux  jusqu’à  si*  , pat- la 
longueur  delà  queue  et  par  la  qualité  de  la  laine.  L'individu  qui  a servi 
de  sujets  Daubeuton  , pour  la  description  qu’il  en  a donnée  dans  Y His- 
toire naturelle  de  Bujftm,  avoir  trois  longues  cornes  placées,  une  de 
chaque  côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux  autres  ; les- deux, 
latérales  étaient  recourbées  en  bas  et  en  dedans,  à-peu-près  comme 
celles  de  nos  béliers;  la  corne  gauche  se  prolougeoit  en  avant  et  appro- 
choit  de  la  bouche  par  son  extrémité  , au  puint  de  nuire  à l’animal  ; 
la  corne  du  milieu  éioit  dirigée  en  haut  au  sortir  du  front',  sur  la 
longueur  de  deux  pouces,  et  plus  loin  elle  se  courboit  à gauche  jus- 
qu'à son  extrémité;  mais  elle  avoil  beaucoup  moins  de  courbure  que- 
les  cornes  latérales;  ces  trois  cornes  n’éloient  pas  placées  régulière- 
ment sur  le  frout  ; la  corne  droite  paroissoit  être  dans  le  même  endroit 
où  est  la  corue  droite  des  béliers  qui  n’eu  ont  que  deux  ; la  corne  du 
milieu  et  la  corne  gauche  du  bélier  d’Islande,  semblaient  être  à la 
place  de  la  corue  gauche  des  autres  béliers,  mais  elle  anlicipoit  au- 
delà  de  celle  place  dans  le  milieu  du  front  et  sur  la  tempe  gauche;  tu 
corne  du  milieu  éioit  la  plus  grande,  et  tourboit  par  sa  base  aux  deux 
cornes  latérales;  la  corne  gauche  étoit  plus  petite  que  la  droite. 

La  femelle  n’avoit  que  deux  cornes,  celle  du  côté  droit  éloil  di- 
rigée en  arriére,  et  reeourbée  en  bas;  la  gauche  étoit  dirigée  en  de- 
hors et  très-recou  rbée  en  bas;  la  queue  du  mâle  et  de  la  femelle  était 
très-courte. 

La  laiue  de  celte  variété  diffère  beaucoup  de  relie  de  la  nôtre  : elle; 
est  grosse , longue,  lisse , dure;  elle  a jusqu’à  huit  pouces  de  longueur 
sur  toutes  les  parties  du  corps , à l’exception  de  là  tête , de  la  queue r 
du  bas  des  jambes,  etc.  ; parmi  celtelongue  laine  , il  y en  a une  autre 
plus  fine , moins  lisse , plus  douce , plus  courte , plus  ressemblante  à 
relie  de  nos  moutons. 

Le  bélier  des  Indes  ou  bélier  (T  Angora (Ovis  aries  Guineensis).  Cette 
Irès-grande  variété  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus,  chaudes  de  l’Afri- 
que et  des  Indes;  elle  a le  poil  rude  , les  cornes  courtes,  les  oreille» 
pendantes,  avec  une.espéce  de  fanon  et  des  pendanssousle  cou.  C’est  de 
fous  les  moutons  domestiques  rel  u i qui  paroit  approcher  le  plus  de  l'état 
de  nature;  il  est  plus  grand, plus  fort  et  plus  léger,  et  par  conséquent 
plus  capable  qu’aucun  autre  de  subsister  par  lui-même  ; mais  comme 
on  ne  le  trouve  que  dans  le3  pays  les  plus  chauds,  qu'il  ne  peut  souf- 
frir le  froid,  el  que  dans  son  propre  climat  il  n'existe  pas  par  hu- 
itième, comme  animal  sauvage,  qu’au  coulraiie  il  n’existe  que  par  le» 
soins  de  l'homme,  qu’il  n’est  qu’animal  domestique,  on  ne  peut  pas 
être  tenté  de  le  regarder  comme  la  race  primilivede  laquelle  tonies  les 
autres  auroient  tiré  leur  origine.  «Ce  bélier , dit  Daubenton , a comme 
le  nôtre  le  chanfrein  arqué , un  enfoncement  au-devant  de  l’angle  anté- 
rieur de  l’œil....  la  tête  esl  fort  alongéi  et  applatie  sur  le  côté  du  museau 
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qm  a beaucoup  de  hauteur  lorsqu’un  le  regarde  de  profil , el  qui  par  oit 
fort  mince  lorsque  l'on  ■voit  l’animal  en  face  ; les  oreilles  soin  longues 
et  pendantes.  Les  cornes  du  bélier  des  Indes , qui  a servi  de  sujet 
pour  cette  description , avoient  une  couleur  noire  ou  noirâtre;  elles 
étoient courtes  et  contournées  en  arc  de  cercle,  elles  s’élendoient  obli- 
quement en  dehors  et  en  arrière,  et  la  pente  étoit  dirigée  en  dedans, 
de  façon  que  si  unies  avoit  prolongé  dans  la  même  direction  , clics 
seraient  entrées  dans  le  cou  , derrière  la  base  des  oreilles  ; ces  cornes 
avoient  uue  face  plate  sur  leur  côté  intérieurjl’eitérieuréloitarrgnilr 
près  de  la  base , mais  vers  la  poinle  il  se  trouvoil  comme  sur  les  cornes 
de  notre  bélier,  uue  arête  qui  divisait  le  côté  extérieur  en  deux  laces; 
il  y avoit  sous  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  des  boucs  et  des  chè- 
vres; la  queue  descendoil  presque  jusqu’à  terre. 

»Cet  animal  avait  au  lieu  de  laine,  un  poil  semblable  à celui  du 
mouflon  , non-seulement  par  sa  longueur  et  sa  consistance,  mais  en- 
core par  ses  couleurs  ; le  chanfrein  , le  tour  du  museau  , l’endroit 
des  sourcils,  le  dedausdes  oreilles,  l’occiput,  les  alentours  des  glands 
el  le  Coude  éloienl  de  couleur  grise  ; il  y avoit  aussi  des  poils  de  celte 
couleur  sur  le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes;  le  sommet  de 
la  tète , le  tour  des  yeux  , la  face  extérieure  des  oreilles , la  plus  grande 
partie  de  la  mâchoire  inférieure , lagorge , les  glands , les  côtés  du  cou  et 
la  partie  postérieure  du  dessus , le  dos  , les  côtés  du  corps  , la  croupe , 
l'épaule  , la  face  extérieure  du  bras  et  de  lu  cuisse,  et  les  quatre  jam- 
bes étuient  de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée , et  teinte  en  quel- 
ques endroits  de  couleur  brune,  sur-tout  à côté  du  genou  et  sur  les 
fiait  es  , où  il  y avoit  uue  grande  tache  brune;  la  face  intérieure  de 
l'avant-bras  el  de  la  jambe  étoit  presque  entièrement  brune;  cette 
couleur  paroissoil  aussi  sur  le  devant  des  cauons  et  des  pieds;  les 
côtés  du  museau  , le  dessus  des  yeux,  le  tour  de  la  base  des  cornes  , 
la  partie  antérieure  du  dessus  du  cou  et  l’endroit  des  angles  formés 
par  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  avoient  une  couleur  noire 
ou  noirâtre;  le  dessous  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
étoicnl  de  couleur  marron  ; la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le 
veulre  avoient  aine  couleur  fauve  pâle  et  même  blanchâtre  dans  quel- 
ques endroits;  la  queue  étoit  de  couleur  fauve  et  mêlée  de  gris  et 
de  brun  sur  environ  un  tiers  de  sa  longueur  depuis  son  origine  ; le 
reste  avoit  une  couleur  blanche  légèrement  teintée  de  jaune». 

Desmarchais  dit  que  ces  animaux  sont  gras;  que.  leur  chair  est 
bonne,  et  a du  fumet  quand  ils  paissent  sur  des  montagnes  ou  au 
bord  de  la  mer  ; tuais  elle  sent  le  suif  quand  leurs  pâturages  sont  hu- 
mides ou  marécageux.  Les  brebis  sont  extrêmement  fécondes  , elles 
ont  deux  petits  à chaque  portée. 

Le  mouton  à large  queue  ( Ovis  aries  laticaudata).  Ce  bélier,  qui  se 
nomme  aussi  bélier  de  Tunis,  d'Arabie,  de  Barbarie  , du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , etc. , diffère  de  ceux  de  notre  pays,  non-seulement  par 
sa  grosse  et  large  queue,  mais  encore  par  sa  proportion;  il  est  plus 
bas  de  jambes  , et  sa  tête  paroi!  plus  forte  et  plus  arquée  que  celle  do 
nos  béliers  ; elle  se  rapproche  davantage  de  celle  du  bélier  des  Indes  ; 
la  lèvre  inférieure  descend  eu  pointe  au  bout  de  la  mâchoire  et  fait  le 
bec  de  lièvre.  Ses  cornes,  qui  fonda  volute , vont  en  arrière.  Cetaui- 
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mal  est  fort  laineux,  sur-tout  sur  le  ventre,  les  cuisses,  le  cou  et  la 
queue,  sa  laine  a plus  de  sir  pouces  de  long  eut  bien  des  endroits. 
Mais  ce  que  ce  bélier  a de  plus  remarquable,  c’est  la  queue  qui  lui 
couvre  tout  le  derrière;  elle  a prés  d’un  pied  de  large  sur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  long,  et  cinq  pouces  d’épaisseur  ; cette  partie  char- 
nue est  ronde  el  finit  en  pointe  ; on  remarque  en  dessus  et  même 
en  dessous  une  espèce  de  gouttière  très-large , mais  peu  profonde  ; 
le  dessus  de  celle  queue,  et  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur  , 
sont  couverts  de  grande  laine  blanche  , mais  le  dessous  de  cette  même 
queue  est  sans  poils  et  d'une  chair  fraîche  * de  sorte  que  quand  on  la 
lève  ou  croiroit  voir  une  partie  des  fesses  d'un  enfant  nouveau-né. 

Celle  singulière  variété  se  trouve  communément  en  Tartarie , en 
Perse , en  Syrie,  en  Egypte,  en  Barbarie , en  Ethiopie  , à Mosambique  ,à 
Madagascar,  et  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Levant , elle 
est  couverte  d’une  très-belle  laine;  dans  les  pays  plus  chauds,  comme 
à Madagascar  et  aux  Indes,  elle  est  couverte  de  poils.  Au  reste,  cette 
race  de  bre/Hs  n'a  rien  de  remarquable  que  sa  queue  qu’elle  porte 
comme  si  on  lui  avoit  attaché  un  coussin  sur  les  fesses;  il  s'en  trouve 
des  individus  qui  ont  celte  queue  si  longue  et  si  pesante  , qu’on  leur 
donne,  dit-on,  une  petite  brouette  pour  la  soutenir  eu  marchant.  Le  poids 
de  cette  queue  varie  ; quelques  voyageurs  l’ont  porté  à quarante  livres , 
d’autres  à neuf  seulement , mais  il  parolt  que  le  terme  moyen  ne  va 
qu’entre  dix  et  vingt.  Cette  monstruosité  parolt  être  produite  par  la 
surabondance  de  graisse , qui , dans  uos  moutons , se  fixe  sur  les  reins, 
tandis  que  dans  ceux-ci  elle  descend  sur  les  vertèbres  de  la  queue; 
les  autres  parties  du  corps  en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  mou- 
tons gras.  On  doit  présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  des  plantes  dont  ils  se 
nourrissent.  Après  avoir  été  fondue  , elle  ne  prend  pas  de  consistance 
comme  celle  des  brebis  d'Europe . et  reste  au  contraire  toujours  limpide 
comme  de  l’huile.  Les  liabitans  de  quelques-unes  des  contrées  où  se 
trouvent  ces  moutons , principalement  ceux  du  Cap  , ne  laissent  pas 
néanmoins  d’en  tirer  parti , en  ajoutant  quatre  parties  de  celte  graisse 
de  queue,  avec  une  partie  de  graisse  prise  aux  rognons  , ce  qui  com- 
pose une  sorte  de  matière  qui  a la  consistance  et  le  goût  même  du 
saifidoux  que  l'oa  tire  des  cochons;  les  gens  du  commun  la  mangent 
avec  du  pain,  el  l’emploient  aussi  aux  mêmes  usages  que  le  saindoux 
et  le  beurre. 

Ceux  de  ces  béliers  qui  se  trouvent  an  Cap  passent  tout  l’été  sur  les 
montagnes  qui  sont  couvertes  de  plantes  grasses  et  succulentes;  en 
automne,  on  les  ramène  dans  les  plaines  basses  , passer  l’hiver  e(  le 
printemps.  Ainsi  , étant  toujours  abondamment  nourris,  ils  ue  per- 
dent rien  de  leur  embonpoint  pendant  l’hiver. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d’histoire  naturelle  de  Paris  , 
possède  deux  individus  mâles  de  celte  variété,  dont  la  queue  ne  pèse 
guère  que  douze  livres  ; ils  sont  raéchaus , et  seroienl  perpétuellement 
à se  battre,  ai  on  n’avoit  pris  le  parti  de  les  attacher  séparément  et  à 
des  distances  très-éloignées;  quelquefois  même  l’un  des  deux  plus  mé- 
chant que  l’autre , s’élance  contre  les  gardiens  qui  lui  portent  sa  nour- 
riture. 
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Le  mouton  oalaçhien.  Buffon  donne  dan»  ses  aupplémens  la  figure 
de  celle  variété  sans  aucune  description;  les  dessins  lui  en  avoient  été 
envoyés  par  M.  Collinson,  de  la  société  royale  de  Londres.  Le  rorps 
tant  du  mâle  que  de  la  femelle  paroit  être  couvert  d’une  laine  gros- 
sière , très-longue  et  non  frisée  ; la  queue  grossie  par  les  longs  poils 
qui  la  garnissent,  traîne  presque  jusqu’à  terre  ; les  jambes  sont  fortes 
et  musculeuses,  elles  sont  couvertes  seulement  d'un  poil  court  et  très- 
serré.  Les  cornes  sont  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  ani- 
maux. Dans  le  bélier,  elles  s’élèvent  perpendiculairement  en  spirale, 
et  sont  presque  narallëlcs  , le  premier  tour  despire  de  chaque  corne  est 
très-large,  il  revient  sur  les  oreilles  qu’il  forçc  à prendre  une  posi- 
tion horizontale,  ensuite  ces  tours  de  spire  viennent  s’accoler  l’un 
contre  l’autre  au-dessus  et  entre  les  deux  yeux.  Le  premier  est  le  plus 
large , le  diamètre  des  suivans  diminue  sensiblement  à mesure  qu’ils 
approchent  de  l'extrémité  qui  est  pointue.  Dans  la  brebis  la  position 
des  cornes  est  bien  différente,  les  tours  de  spire  n'ont  presque  pas  de 
diamètre  et  sont  très-alongés , et  ces  cornes  , au  lieu  do  s’élever  per- 
pendiculairement sur  la  tête  comme  dans  le  mâle,  s'écartent  à partir 
de  leur  base. 

Le  mouton  morvanl.  C’est  d’après  un  individu  que  Buffon  a vu  vi- 
vant à Paris  en  1774,  et  qu’il  a figuré  dans  ses  supplémens,  que 
nous  allons  donner  la  description  de  celle  variété.  Ce  bélier  que  l'on 
donnoil  comme  venant  de  la  Chine,  éloit  singulier  en  ce  qu  il  por- 
toit  sur  le  cou  une  espèce  de  crinière,  et  qu’il  avoil  sur  le  poitrail  et 
sous  le  cou  de  très-grands  poils  pendaus  et- formant  une  espèce  de 
cravate,  mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris,  longs  d’environ  dix 
pouces  et  rudes  au  toucher.  Les  poils  de  la  crinière  , qui  étoit  peu 
épaisse  , mais  qui  s’étendoit  jusque  sur  le  milieu  du  dos,  éloient  de 
la  même  couleur  et  consistance  que  ceux  de  la  cravate  ; seulement 
ils  étoient  plus  courts , droits  et  mêlés  de  poils  bruns  et  noirs.  La 
laine  qui  couvroit  son  corps  étoit  un  peu  frisée  et  douce  au  toucher 
à sou  extrémité , mais  elle  étoit  droite  et  rude  dans  la  partie  qui  avoi- 
sinoit  la  peau  de  l’animal,  et  en  général  elle  étoit  longue  d'environ  trois 
pouces  et  d’un  jaune  clair;  la  queue  étoit  fauve  et  blanche  en  plus 
grande  partie,  et  pour  la  forme  elle  ressembloit  assez  à la  queue  d’une 
vache,  étant  bien  fournie  de  poils  à son  extrémité.  Ce  bélier  est  plus 
bas  sur  jambes  que  les  autres’ée'/éers  auxquels  on  pourroit  le  comparer, 
c’est  à celui  des  Indes  qu’il  ressemble  plus  qu’à  aucun  autre.  Son 
ventre  est  fort  gros  et  n’est  élevé  de  terre  que  de  quatorze  pouces 
neuf  lignes,  tandis  que  l’animal  mesuré  de  l’extrémité  du  museau  à 
l’anus  est  de  trois  pieds  sept  pouces  une  ligne.  Les  cornes  sont  à-peu- 
prés  comme  celles  de  nos  béliers  ; mais  les  sabots  des  pieds  ne  sont 
point  élevés  et  sont  plus  longs  que  ceux  du  belier  des  Indes.  (Dësm.) 

MOUTON  ( économie  rurale ).  Les  races  de  moutons  que  l’écono- 
mie rurale  a le  plus  d’intérêt  à connoître , et  qui  différent  entre  elles 
par  les  formes , la  taille  , l’abondance  et  la  qualité  de  la  laine , se  ré- 
duisent aux  suivantes. 

1°.  Le  mouton  d' Afrique  ou  de  Guinée , et  peut-être  et  Angora.  11 
est  haut,  sans  cornes,  à face  très-busquée,  à tête  saillante  par-der- 
rière, et  à poil  ras;  il  porte  sous  la  gorge  un  fanon,  et  sur  le  cou  une 
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crinière  dans  laquelle  se  forment  et  se  succèdent  des  flocons  de  laine. 
L'on  a nourri  dans  lu  ferme  nationale  de  Rambouillet  , trois  indivi- 
dus de  cette  race,  sur  lesquels  M.Lepin  a voit  commencé  desexpériences. 

2°.  Le  mouton  d Arabie  à grosse  queue.  On  le  trouve  aussi  en 
Egypte , dans  le  pays  des  Hottentots  , au  Cap  de  Bonne-Espérance , etc. 
Ce  qui  caractérise  cette  race  , c’est  sa  queue  , qui  est  d’un  poids  et  d'une 
largeur  considérables,  moins  à la  vérité  qu’on  ne  l’a  dit.  Elle  est  presque 
carrée  par  le  haut,  et  se  termine  inférieurement  par  une  queue  ordi- 
naire, ressortant  du  centre  de  la  masse.  Cette  queue  est  un  morceau  de 
graisse  qui,  dit-on,  remplace  le  beurre  pour  l’usage  domestique  , dans 
les  pays  où  les  vaches  sont  rares.  M.  le  Présideut  de  la  Tour  d’ Aigue 
(trimestre  d’été  de  la  Soc.  d Agr.  de  Paris , 17B7.)  assure  que  la  chair 
des  métisadultes  ou  agneaux  de  cette  race  est  excellentepour  la  bouche- 
rie , et  que  la  graisse  de  la  queue  ne  seDt  pas  losuif.  11  en  a été  amené 
dernièrement  d’Egypte  plusieurs  individus,  qu'on  peut  voir  vivausau 
Jardin  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

5".  Le  mouton  de  Crète  ou  Candie.  Celte  race  dite  strepsiceros , qui 
est  uombrense  sur  le  mont  Ida  , a été  transportée  eu  Valactiie,  eu 
Bohême  et  en  Hongrie  ; elle  a la  laine  ondulée  et  propre  à faire  des 
pelisses  : ses  cornes  sont  droites  et  entourées  d'une  gouttière  en  spirale. 

La  plupart  des  naturalistes  la  regardent  comme  une  espèce  dis- 
tincte. Voyez  Strepsiceros. 

4°  Le  mouton  des  Indes , que  les  Hollandais  ont  les  premiers  na- 
turalisé en  Europe.  D’abord  il  fut  placé  dans  le  Texel  et  dans  la  Frise 
orientale;  puis,  aux  environs  de  Lille  et  de  Warnelou,  ce  qui  l’x 
fait  appeler'  encore  mouton  du  Texel,  mouton  fiandrin.  Cet  animal 
est  haut  et  long  de  taille;  sa  toison  a uu  certain  degré  de  finesse; 
les  filamens  en  sont  longs  ; les  brebis  donnent  constamment  chaque 
année  plusieurs  agneaux.  Les  mâles  n’ont  pas  de  cornes. 

5°.  Le  mouton  des  îles  Féroé , d Islande  ci  de  Norwège , auquel 
on  peut  rapporter  la  race  du  sc/itla  en  Ecosse.  Ce  mouton  est  petit; 
il  a sur  le  corps  trois  sortes  de  filamens;  l’une  qui  est  du  jarre  ou 
poil,  une  autre,  de  la  laiue  commune,  et  la  troisième,  de  la  laiue 
soyeuse  et  superflue.  Cette  race  cslsauvage,  et  vit  presque  toujours  au 
milieu  des  neiges. 

6°.  Le  mouton  mérinos.  C’est  lui  qu’on  appelle  mouton  d Espagne  ; 
sa  taille  est  moyenne;  une  laine  abondante  , très-fine,  courte  et  frisée, 
recouvre  tout  son  corps,  excepté  seulement  les  aisselles,  la  face  et 
l’extrémité  des  pieds.  Les  mâles  ont  des  cornes  épaisses , larges,  lon- 
gues, contournées.  Plusieurs  individus  ont  des  fanons  très-pronon- 
cés et  une  espèce  de  collier  de  laine.  C'est  sur-tout  par  la  beauté  de 
sa  laiue  que  cette  race  se  distingue  des  autres. 

7".  Le  mouton  commun  de  France.  Celui  de  Picardie,  de  Brie  , d« 
Beauce  ,elc.  où  la  race  s’est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  , est  moins  élevé 
que  le  mouton  commun,  et  moins  petit  que  le  solognot  ou  le  béric/1011. 
Sa  laine  est  longue , grosse  et  médiocrement  abondante  ; sa  tête  est 
étroite;  elle  est , ainsi  qu’une  partie  du  cou  et  que  les  jambes , absolu- 
ment sans  laine  ; les  mâles  n’ont  pas  de  cornes.  Il  nous  semble  que  les 
autres  moutons  français  ne  sont  que  des  races  métisses  qui  portent  les 
noms  de  leurs  pays. 
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La  race  d’Espagne , appelée  des  mérinos , sans  contredit  la  plus  nré- 
ceuse  de  toutes  celles  qui  existent  eu  Europe,  paroît,  d'après  les  do 
cumens  historiques,  tirer  son  origine  de  troupeaux  importés  de  1a 
Barbarie  ; et  c’est  d elle  que  sortent  tous  les  troupeaux  à laine  fine  dis- 
perses eu  Angleterre,  en  France,  et  dans  les  autres  contrées  de  l’En 
rope. 

En  Espagne  les  moutons  de  cette  race  sont  tenus  continuellement  à 
1 air  , on  les  fait  voyager  1 été  dans  les  montagnes  élevées  de  la  Vieille- 
eastdle  et  du  royaume  de  Léon , et  l’hiver  dans  les  plaines  de  la  Nou- 
velle-Castille  et  de  l’Andalousie. 

A l’époque  où  ils  émigrent  d’nh  pays  dans  l’autre,  ils  font  réguliè- 
rement quatre  a cinq  lieues  par  jour,  et  la  distance  qu’ils  parcourent 
alors  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieties. 

rfs  Propriétaires  des  troupeaux  ont  le  plus  grand  soin  de  se  procu- 
rer  les  plus  beaux  béliers,  et  de  les  accoupler  avec  les  plus  belles  bre~ 
bis.  Ni  les  uns  m les  autres  ne  servent  à la  reproduction  avant  trois 
ans,  ni  apres  huit.  Un  bélier  ne  couvre  jamais  que  quinze  à vingt  ère- 
bis.  On  laisse  leter  les  agneaux  autant  qu’ils  veulent,  et  on  lue  quel- 
quefois un  petit  mâle  pour  donner  double  ration  à un  autre  du  même 
âge  qu’on  veut  fortifier.  ™ 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  petites  troupes  de  mille  cha- 
cune , auxquelles  on  attache  cinq  gardiens  subordonnés  les  uns  aux  au- 
res  , et  qui  dépendent  du  gardien  particulier  de  chaque  propriétaire 
equel  répond  à son  tour  au  gardien  général  de  tous  les  mérinos  dé 
Espagne , place  d une  grande  importance  et  très-lucrative . à laouelle 
le  roi  uoinme.  ^ cuc 

Lorsque  le  temps  de  la  tonte  est  venu  , on  conduit  les  moutons  dans 
de,  maisons  destmees  a cet  usage.  C’est  la  seule  époque  de  l’année  où 
ils  soient  renfermes,  et  i s ne  lo  sont  pas  plus  de  quinze  jours.  Le  reste  de 
lannee  on  les  rassemble  chaque  soir  en  masse,  à l’aide  des  chiens 
pour  les  laisser  se  disperser  de  nouveau  le  lendemain  , lorsque  la  ro- 
see  est  tombée.  Le  trois  jours  l’un , on  leur  distribue  du  seL  Ils  boivent 
autant  qu  ils  veulent. 

C’est  dans  les  pâturages  d’hivor  que  mettent  bas  les  brebis.  A celte 
epoque , on  ralentit  la  marche  des  troupeaux  pour  donner  aux  agneaux 
le  temps  de  se  fortifier.  On  coupe  la  queue  à ces  derniers  vers  l’âge 
de  deux  mois.  ° 

En  general,  trois  toisons  de  béliers  pèsent  vingt-cinq  livres.  11  en 

he  même  poids.  C°Upe5’  * de  brtbiâ  lssPlas  belles  pour 

On  croit  que  chaque  tête  de  mouton  rapporte , au  moment  actuel  à 
son  proprietaire  , 1 impôt  payé  et  tous  frais  faits , environ  trois  francs 
de  notre  mounoie  par  an.  * 

Celte  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusive  à l’Espagne  et 
oblige  de  laisser  presque  complètement  sans  culture,  trois  ou  quatre 
grandes  provinces.  Elle  ne  pourroit  pas  s’introduire  dans  les  autres 
états  de  1 Europe , ou  on  veut  faire  marcher  de  front  toutes  les  bran- 
ches  de  I agriculture. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
qui  aieut  senti  la  nécessité  de  perfectionner  leurs  troupeaux  de  bêles 
XV.  M 
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à laine.  Ils  tirèrent  anciennement,  à différentes  reprises , des  béliers 
et  des  brebis  d'Kspagne  ; mais  Henri  vin  , et  Élisabeth  sa  fille, 
doivent  être  regardés  comme  les  principaux  fondateurs  du  système 
qui  régit  encore  l’Angleterre,  puisque  ce  sûut  eux  qui  firent  venir 
le  plus  de  moulons,  qui  rédigèrent  les  réglemens  et  les  instructions 
les  pins  sages  relativement  à leur  conduite,  et  qui  commencèrent  i 
promulguer  là  série  des  loix  prohibitives  qui  tendent  à assurer  à ce 
pays,  et  la  possession  exclusive  des  moutons  perfectionnés , et  la  fa- 
brication également  exclusive  de  leur  laine. 

Le  système  agricole  de  l'Angleterre  11e  permettant  pas  de  faire  voya- 
ger les  moutons  en  grands  troupeaux  sur  toutes  sortes  de  terres  , 011  a été 
obligé  de  se  contenter  de  les  faire  constamment  parquer  été  et  hiver 
sur  sa  propriété,  ou  sur  celles  affermées  à prix  débattu.  La  différence 
du  climat , des  pâturages , et  peut-être  du  régime  , a altéré  la  laine  des 
moulons  provenus  de  ceux  d’Espagne;  mais  si  cette  laine  a perdu 
quelque  chose  en  finesse,  elle  a beaucoup  gagné  en  longueur,  ce  qui 
a fait  compensation.-  Quoi  qu’il  en  soit , les  Anglais  sont  persuadés , et 
non  sans  quelque  raison  , que  c’est  aux  soins  qu’ils  se  donnent  de- 
puis trois  siècles  pour  perfectionner  leurs  races  , qu’ils  doivent  l’opu- 
lence et  la  puissance  qu’ils  ont  acquises. 

Leurs  laines,  après  celle  d’Espagne,  passent  pour  les  plus  belles 
de  l’Europe,  et  ont,  de  plus  l’avantage  d’être  également  propres  à 
la  carde  et  au  peigne,  ce  qui  ne  se  peut  dire  des  laines  d’Espagne, 
généralement  trop  courtes  pour  faire  des  étoffes  rases. 

Au  reste , il  y a en  Angleterre  des  races  de  moutons  de  tous  les  de- 
grés de  croisement , et  même  encore  des  races  pures  indigènes  ; de 
sorte  qne  quand  on  veut  parler  exactement  des  laines  anglaises , il  faut 
indiquer  le  canton  d’où  elles  préviennent , et  même  les  caractériser 
par  leurs  qualités.  Ainsi  les  laines  du  Lincolnshire  et  de  Kent , sont  les 
plus  longues , mais  non  les  plus  fines;  celle  des  troupeaux  qui  pais- 
sent dans  les  montagnes  de  levées  et  de  Bourne,  à l’ouest  du  Sus- 
sex , est  plus  fine  et  plus  courte;  celle  de  ceux  des  environs  de  Can- 
lorbery  tient  le  milieu  et  sert  également  à la  carde  et  an  peigne.  C’est 
par  le  croisement  des  races , le  choix  toujours  sévère  des  pins  beaux 
béliers  et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multiplication  , et  en  faisant  de 
temps  â autre  venir  de  nouveaux  béliers  des  côtes  d’Afrique,  que  les 
Anglais  soutiennent  la  supériorité  de  leurs  laines , dont  celles  de  Hol- 
lande seules  approchent  pour  la  longueur  ; ces  derniers  ont  à-peu-près 
dans  le  même  temps,  comme  on  l’a  déjà  dit  .relevé  leur  race  indigène 
par  des  croisemens  avec  les  béliers  de  l’Inde. 

La  France  possède,  de  temps  immémorial,  des  races  de  mohlons 
qui  donnent  des  laines  d’une  assez  grande  finesse  ou  d’une  longueur 
remarquable  , telles  que  celles  du  Roussillon  et  du  Berri  pour  les  pre- 
mières, et  de  la  Flandre  pour  les  secondes.  Elles  fournissoienl  mémo 
autrefois  exclusivement  tous  les  draps  fins  qui  se  ronsoinmoient  chez 
les  peuples  qui  l’entourent;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais , en  per- 
fectionnant de  plus  en  plus  leurs  races,  s'ont  parvenus  à entrer  en 
partage  avec  elle  à cel  égard. 

Le  mode  de  conduite  auquel  011  assujétit  par-tout  en  France  les 
tnouton*  /est  si  contraire  à leur  t'aim  e , qu’ij  n’a  pas  dû  peu  contribuer 


Digitized  by  Ooo<^Ic 


à les  abâtardir  sous  tous  les  rapports  ; aussi  est-il  constaté  que  nos  lai- 
nes, au  lieu  de  s’améliorer,  se  délérioreroientgraduellemcnt,  et  seroient 
peut-être  arrivées  à un  degré  d’infériorité  absolue , si  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  quelques  hommes  éclairés  n’avoient  jeté  les  yeux  sur 
les  vices  de  notre  pratique  , publié  de  bons  écrits , et  engagé  le  gouver* 
nemenl  à s’occuper  particuliérement  de  cet  important  objet. 

On  lit,  à différentes  époques,  des  essais  pour  perfectionner  nos 
moutons , mais  ils  ne  furent  pas  suivis  avec  la  constance  nécessaires. 
Ce  ne  fut  réellement  qu’en  1750  qu’on  commença  à faire , aux  dépens 
du  gouvernement,  des  expériences  comparatives  sur  des  troupeaux 
tenus  selon  la  méthode  ordinaire , c’est-à-dire  enfermés  tous  les  soirs 
et  pendant  l’hiver  dans  des  écuries  basses,  infectes,  et  des  troupeaux 
parqués  toute  l’année  en  plein  air.  Le  résultat  fut  totalement  à l’avantage 
«le  cette  dernière  méthode,  et  en  conséquence  quelques  propriétaires 
riches  l’adoplèrc-nt  ; mais  la  masse  des  cultivateurs  resta  attachée, 
comme  elle  l’est  encore,  à son  ancienne  routine.  Cependant  les  écrits 
se  multiplièrent , et  avec  eux  le  nombre  des  partisans  de  la  bonne  pra- 
tique: et  si  ceux-ci  ne  perfectionnèrent  pas  la  laine  de  leurs  moulons  , 
ils  améliorèrent  au  moins  la  santé  de  ces  animaux,  et  jouirent  de  tous 
les  avantages  qui  en  sont  la  suite. 

Douze  ou  quinze  ans  après , Daubenton  commença,  sous  les  auspices 
rie  Trudaine , à s’occuper  des  moyens  d’améliorer  cette  brandie  de 
l’agriculture.  Ses  profondes  connaissances  en  physiologie  et  en  his- 
toire naturelle , ne  lui  permettoieut  pas  de  s’égarer.  Aussi  alla— t— il  di- 
rectement au  but,  eu  faisant  venir  des,  béliers  et  des  brebis  mérinos  , 
pour  s’en  réserver  une  partie  eu  état  de  race  pure , pour  croiser  les 
autres  avecles  meilleures  races  du  pays. 

Le  résultat  des  efforts  de  Daubenton  a été  un  petit  troupeau  de 
bêles  à laine  d'Espagne , qui , pendant  plus  de  vingt  ans , a fourni  des 
béliers  et  des  brebis  de  race  à tous  ceux  qui  ont  voulu  améliorer  les 
leurs;  un  plus  grand  troupeau  de  moutons  déjà  croisés  avec  les  es- 
pèces françaises  et  dont  l’emploi  annuel  étoit  le  même;  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  objets  qu’if  importe  de  bien  connoître 
pour  guider  dans  la  conduite  d’une  bergerie,  tels  qu’un  mémoire  sur 
la  rumination  et  le  tempérament  des  bêtes  à laine;  d’autres  sur  les 
bêtes  à laine  parquées  toute  l’année  ; sur  les  remèdes  les  plus  néces- 
saires aux  tronpeaux  et  sur  le  régime  qui  leur  convient  le  mieux, 
sur  les  laines  de  France  comparées  aux  laines  étrangètes  ; enfin  une 
instruction  par  demandes  et  par  réponses  pour  les  bergers  et  les  proa 
priétaires  de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  voir  avant  sa  mort  se»  principe# 
adoptés  par  tous  les  hommes  éclairés,  le  nombre  des  tronpeaux  part  iou- 
liers  de  race  pure  et  de-race  mélisse  s’augmenter  chaque  année  en  pro- 
gession  rapidement  croissante , et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues 
et  employer  des  moyens  dont  Ini  seul  est  capable,  pour  accélérer  la 
régénération  des  races  de  moulons  en  France.  11  a pu  jouir  du  déve- 
loppement qu’on  a donné  à su  méthode  dans  le  superbe  troupeau  natio- 
nal de  race  pure  d'Espague  établi  à Rambouillet , et  des  frriilans  succès 
qui  en  ont  été  la  suite.  ions 

ta  souche  doiU  est  sorti  ce  tro.upeau  arriva  en  France  en  1786.  EU* 
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éloit  composée  de  trois  cent  soixante  moulons  d’une  beauté  extraor- 
dinaire, et  inconnue  jusqu’alors  dans  Ions  ceux  de  la  même  race 
qu’on  avoit  tirés  d’Espagne  à différentes  époques.  Les  individus  quelle 
a produits  ne  cèdent  en  rien  à leurs  pères  et  mères  sous  le  rapport  de  la 
taille , de  la  conformation , de  la  bonne  constitution  des  animaux , ni 
sous  celui  delà  longueur,  de  la  douceur,  du  nerf  et  de  l'abon- 
dance de  la  laine.  Les  manufacturiers  qui  se  rendent  chaque  année  a 
Rambouillet  pour  acheter  le  produit  de  la  tonte  de  ce  troupeau  , 
conviennent  unanimement  de  cette  vérité,  du  moins  relativement  à 
la  laine,  quia,  déplus,  l’avantage  de  contenir  moins  de  jars  que  la 
laine  achetée  en  Espagne. 

Aussi  les  ventes  des  béliers  et  des  brebis  acquièrent-elles  chaque 
jour  plus  de  faveur.  Dans  les  premières  années  de  rétablissement  , 
lorsque  les  besoins  sembloient  les  plus  grands,  le  prix  moyen  des  béliers 
étoil  de  soixante-quatre  francs,  et  l'année  dernière,  ifioa  , il  étoit 
de  quatre  cent  douze  francs. 

- Loin  de  s’épouvanter  de  ce  haut  prix,  on  doit  s’en  féliciter.  Il 
prouve  que  les  cultivateurs  sentaul  l'importance  d’améliorer  leurs 
races , savent  calculer  les  avantages  qu’ils  doivent  tirer  des  animaux 
pour  lesquelsils  le  donnent.  D’ailleurs  , chaque  année  la  toison  d’un 
bélier  paye  au  moins  l’intérêt  de  la  mise  dehors,  et  au  bout  de  deux 
ans  le  prix  des  moutons  qu'il  a produits,  la  rembourse  et  même  au- 
delà.  C'est  donc  une  véritable  économie,  dansce  cas  comme  dans  bieu 
d’autres,  que  de  payer  plus  cher.  Les  Anglais , à qui  une  longue  ex- 
périence donne  quelqu’avanlage  sur  nous  à cet  égard , soldent  sou- 
vent par  une  plus  grosse  summe  un  seul  saut  de  certains  béliers  ré- 
putés par  leur  beauté  et  la  finesse  de  leur  laine.  Ces  insulaires  ne  sa- 
vent pas  ce  que  c’est  que  la  parcimonie  lorsqu'il  s’agit  d'améliorer 
leurs  moutons  et  leurs  chevaux.  Voyez  au  mot  Cheval. 

Le  gouvernement  avoit  aussi  établi  un  troupeau  de  race  métisse,  qui 
étoit  soumis  au  même  régime  que  celui  de  Rambouillet.  Il  éloit  destiné 
à fournir  aux  cultivateurs  les  moius  fortunés  les  moyens  d'améliorer 
aussi  leurs  races;  mais  on  n’y  a pus  attaché  la  même  importance  ; il  a 
toujours  langui , et  languit  encore  en  ce  moment , quoiqu’il  donne  des 
produits  de  quelque  considération. 

Aujourd  hui.,  les  moyens  de  se  procurer  des  béliers  et  des  brebis 
de  pure  race  espagnole  viennent  d’être  triplés  par  l’établissement  des 
deux  troupeaux  de  Pompadour  et  de  Perpignan;  et  il  est  à croire 
que  si  le  même  zélé  se  soutient,  1a  France  ne  tardera  pas  à être 
aussi  bien  fournie  en  moutons  à laine  fine  que  l’Angleterre,  et  même 
h la  surpasser  à cet  egard. 

La  suite  des  faits  qui  intéressent  l’établissement  des  troupeaux  de 
mérinos  en  France , n’a  pas  permis  de  parler  encore  des  soins  que 
s'est  donnes  Delpurte  pour  introduire  en  France  les  moulons  anglais 
perfectionnés.  C est  près  de  Boulogne-sur-Mer  que  le  troupeau  tiré 
d’Angleterre  par  ce  cultivateur  , a été  placé;  là  , il  s'est  trouvé  sous  le 
inême  climat . et  un  l’a  mis  sous  le  même  régime  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé : aussi  n’a-t-il  aucunement  dégénéré.  11  a répandu  quelques 
béliers  et  quelques  brebis  dans  ses  environs;  mais  il  ne  parolt  pas 
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qu'il  ait  produit  les  effets  généraux  d'amélioration  qu'on  atlendoit. 
Cela  tient  sans  doute  à des  circonstances  étrangères. 

Les  Etats  du  nord  de  l’Europe  ont  aussi  pris  des  moyens  propres 
à perfectionner  leurs  moutons,  et  y sont  plus  ou  moins  parvenus.  On 
trouvera  dans  uu  excellent  ouvrage  de  Lasterie , rédigé  dans  la  vue 
de  faire  valoir  les  avantages  que  présente  l’introduction  des  mérinos 
dans  les  pays  froids,  quelle  est  la  position  dans  laquelle  se  trouvent 
à cet  égard  ces  divers  Etats. 

On  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  lire,  qu’il  existe  sur  le  territoire  de 
la  France  plusieurs  grands  troupeaux  et  un  très-grand  nombre  de 
petits  de  race  pure  d’Espagne;  que  nos  cultivateurs  ont  enfin  reconnu 
de  quelle  importance  il  étoit  pour  eux  de  substituer  à leurs  races  avi- 
lies, misérables,  dégradées,  couvertes  d’une  laine  peu  abondante  et 
grossière,  une  race  forte,  robuste,  bien  constituée,  et  revêtue  d’une 
toison  épaisse , fine , pesant  jusqu’à  dix  et  douze  livres,  et  se  vendant 
trois  à quatre  fois  autant  que  la  laine  commune. 

Le  développement  de  ces  germes  précieux  nous  présage  le  prochain 
affranchissement  de  l’énorme  tribut  que  nos  manufactures  ont  trop 
long-temps  payé  à l'étranger,  et  les  avantages  commerciaux  qui  en 
seront  la  suite. 

Dire  ce  qu’il  convient  de  faire  pour  se  procurer  et  pour  diriger  le 
plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette  race,  c.’est  rem- 
plir toutes  les  données,  satisfaire  à toutes  les  vues.  Ainsi,  on  va  traiter 
cet  article  comme  si  tous  les  propriétaires  vouloient  posséder  ou  pos- 
séder ieut  même  déjà  des  mérinos. 

On  a proposé  un  assez  grand  nombre  dé  voies  d’amélioration  ; 
mais  il  n’y  en  a réellement  que  deux  entre  lesquelles  on  puisse  fixer 
son  choix. 

La  première  consiste  à se  procurer  des  béliers  et  des  brebis  de  pure 
race  d’Espagne,  bien  choisis;  à ies  placer  convenablement;  à les 
multiplier  entr’eux,  en  écartant  soigneusement  du  troupeau  les  mâle» 
d'une  race  moins  parfaite;  à leur  donner  enfin , et  sur-toul  dans  les 
premiers  temps  de  l’importation , quelques  soins  particuliers , dont  on 
sera  amplement  dédommagé  par  les  grands  bénéfices  qu’on  ne  tardera 
pas  à en  retirer. 

Le  second  se  réduit  à acquérir  des  béliers  espagnols , et  à les  allier 
à des  brebis  du  pays.  Cette  dernière  méthode  arrive  plus  lentement 
à une  amélioration  complète;  mais  elle  y arrive  tout  aussi  sûrement, 
et  elle  offre  l’avantage  d'agir  à-la-fois  sur  un  très-grand  nombre  d’in- 
dividus; en  sorte  que  le  temps  se  trouve  compensé  par  le  nombre. 

Elle  exige  à-peu-prés  les  memes  soins  que  Va  première , et  il  en 
est  quelques  autres  qui  lui  sout  particuliers. 

On  sent  aisément  que  l’amélioration  sera  d'autant  plus  rapide  , que 
les  brebis  communes  dont  on  aura  fait  choix  seront  plus  parfaite» 
dans  leur  espèce. 

Si  la  race  commune  est  grande,  et  couverte  d’une  laine  longue, 
grosse  et  épaisse,  l’amélioration  sera  plus  tardive;  mais  on  se  procu- 
rera une  espèce  forte , grande , et  des  toisons  qui  réuniront  le  poids 
à la  finesse. 

Si  l’un  commence  avec  une  race  petite,  dont  la  laine  ait  déjà 
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de  la  finesse  , maïs  soit  très-rare  , telles  que  sont  les  races  du 
Berri,  de  la  Sologne  et  quelques  autres,  on  arrivera  bien  plutôt  à 
des  croisés  dont  la  laine  sera  égale  en  beauté  à celle  du  père  ; mais  il 
faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour  obtenir  sa  taille  cl  sa  confor- 
mation. 

On  peut,  au  reste,  donner  comme  règle  générale,  qu’avec  les  brebis 
les  plus  grossières , alliées  de  génération  en  génération  avec  des  béliers 
espagnols  purs,  on  arrive  à la  perfection , au  plus  tard,  à la  quatrième 
génération. 

Il  n’est  pas  rare  que,  dès  la  première,  on  ait  des  productions  égales 
en  beauté  à leur  père  , non-seulement  par  la  finesse  de  la  laine,  mais 
même  encore  par  les  formes  : ce  n’est  là  qu’un  jeu  de  la  nature , qu’une 
exception  qui  ne  détruit  pas  la  règle  qu'on  vient  d'établir;  il  seroit 
dangereux  de  se  laisser  tromper  par  ces  apparences  séduisantes , et 
d’employer  dans  son  troupeau  , à la  reproduction,  ces  béliers  du  pre- 
mier degré,  quelle  que  puisse  être  leur  beauté  : les  productions  teuant 
tout  aussi  souvent,  et  plus  souvent  même  peut-être,  de  leurs  ascen- 
dans  que  de  leur  père , il  pourroit  en  résulter  et  il  en  résulleroit 
même  très-probablement  une  dégénération  très-prompte.  Celle  ten- 
dance des  productions  vers  les  ascendans  ne  remontant  jamais  qua- 
tre degrés,  on  peut  sans  inconvénient  employer  à la  reproduction 
les  béliers  du  quatrième,  s’ils  ont  d’ailleurs  les  qualités  qu’on  doit 
rechercher  en  eux , et  qui  seront  bientôt  indiquées.  Tous  les  mâles 
des  générations  précédentes  seront  ou  coupés , ou  écartés  soigneuse- 
ment du  troujpeau,  avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  reproduire,  et 
les  femelles  seront  alliées  à des  béliers  de  race  pure. 

Des  motifs  très-puissans  doivent  déterminer  les  cultivateurs  à faire 
marcher  de  front  l’une  et  l’autre  méthode , c’est-à-dire  à multiplier 
la  rare  pure  sans  aucun  mélange,  et  à travailler  à se  procurer  un 
grand  nombre  de  belles  femelles  par  le  croisement  de  béliers  purs 
avec  des  brebis  communes.  C’est  par  ce  procédé  qu’ils  seront  tou- 
jours pourvus  de  superbes  béliers , qu’ils  ne  seront  plus  obligés  de 
recourir  à Hambouillet,  où  l’on  conserve  la  rare  dans  tonte  sa  pu- 
reté , et  qu’ils  auront  même  à vendre , chaque  année  , un  certain 
nombre  de  béliers  purs  très-propres  à servir  à de  nouvelles  amélio- 
rations , si  les  souches  dont  ils  seront  descendus  sont  douées  des. 
qualités  requises. 

Il  est  sans  doute  iautile  d’observer  que  la  première  opération  à 
faire,  lorsqu’on  veut  améliorer , doit  être  d’écarter  du  troupeau,  on 
de  priver  des  organes  de  la  génération  tous  les  béliers  communs. 
On  manqueroit  entièrement  son  but  , si  on  laissoit  dans  le  même 
troupeau  des  béliers  espagnols  et  des  béliers  du  pays  , ou  d'autres 
moins  parfaits  que  ceux  d’Espagne. 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d’un  beau  bélier  ou  d'une  belle 
brebis  qn’on  se  propose  d’indiquer  ici,  ces  caractères  étant  aussi  va- 
riés que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points  du  globe , et  tenant 
infiniment  plus  aux  caprices  , aux  fantaisies  , aux  habitudes  des. 
hommes,  qu’à  des  idées  réfléchies,  qu’à  des  règles  certaines  sur  lo 
vrai  beau  : les  beautés  de  la  race  espagnole,  les  signes  auxquels  oa 
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peut  reconnoîtrc  sa  pureté,  voilà  ce  qu’il  entre  <lans  notre  plan  de  faire 
connoltre. 

La  taille  des  bêles  à laine  de  pure  race  d’Espagne  , varie  depuis 
vingt-quatre  jusqu’à  trente  pouces.  On  doit  préférer  les  premières 
dans  tous  les  lieux  où  les  pâturages  sont  maigres,  le  sol  aride,  et  les 
subsistances  supplétives  rares.  11  est  de  fait  que  , sur  des  terreins 
de  cette  nature  , deux  cents  bêles  à laine  de  petite  taille  trouvent 
leur  uoàrriture  où  vingt  de  grande  taille  ne  pourroient  pas  vivre  ; 
ce  qui  est  bien  facile  à concevoir , puisque  des  animaux  de  grande 
taille  ayant  besoin  d'une  plus  grande  quantité  d'alimens , ne  peuvent 
se  la  procurer  qu’en  saisissant,  à chaque  fois,  de  plus  fortes  bou- 
chées ; ce  qui  n’est  pas  possible  sur  un  terrein  maigre , ou  qu'en 
parcourant  le  terrein  avec  une  célérité  duuble , ce  qui  ne  l’est  pas 
davantage. 

Le  beau  bélier  espagnol  de  race  pure,  a l’œil  extrêmement  vif  et 
tous  les  mouvemens  prompts  ; sa  marche  est  libre  et  cadencée,  ob- 
servation qui,  nous  croyons , n’a  pas  été  faite,  et  qui  est  commune 
au  cheval  de  celle  contrée , et  peut-être  même  à toutes  les  autres  es- 
pèces , sans  excepter  celle  qui  tient  le  premier  rang  ; sa  tête  est  large, 
applatic , carrée  ; son  front  , au  lieu  d’être  busqué  et  tranchant  , 
comme  dans  toutes  nos  races  françaises,  est  sur  une  ligne  droite; 
arrondi  sur  les  côtés  et  très-évasé  ; ses  oreilles  sont  très-courtes  ; ses 
cornes  très-épaisses,  très-longues,  très-rugueuses,  et  contournées  en 
spirale  redoublée;  son  chignon  est  large  et  épais;  son  cou  court;  ses 
épaules  rondes;  sou  dos  cylindrique  ; son  poitrail  large  ; son  fanon 
descendant  très-bas  ; sa  croupe  large  et  arrondie;  tous  scs  membres 
gros  et  courts. 

Son  corps  trapu  , est  couvert  d’une  laine  très-fine , courte,  serrée  , 
tassée , imprégnée  d’un  suint  beaucoup  plus  abondant  que  dans  les 
autres  races  ; elle  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  rorps , depuis  les 
yeux  jusqu’aux  ongles  ; elle  réfléchit  extérieurement  une  couleur 
grisâtre,  et  quelquefois  même  noirâtre,  due  à la  poussière  et  autres 
corps  étrangers  qui,  s'attachant  au  suint  dont  la  toison  est  imprégnée, 
forment  une  sorte  de  croûte  rembrunie;  divisée  avec  la  main,  elle 
laisse  appercevoir  une  laine  blanche  , frisée  , dont  les  brins  sont 
d’autant  plus  serrés,  qu’elle  est  plus  fiue  : on  n’y  découvre  point, 
ou  bien  peu , de  ces  poils  gros  et  durs,  qu’on  connoît  sous  le  nom 
de  jarre. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  n’apperçoit  aucun  brin  de  jarre  dans 
la  laine  ; mais  si  l’on  examine  avec  soin  les  joues  des  béliers  ou  des 
brebis,  on  y remarque  un  très-grand  nombre  de  petits  poils  plus 
gros  que  ceux  du  reste  du  corps,  et  réfléchissant  une  couleur  gris 
perlé  très-brillante.  Ces  poils  ne  peuvent  faire  aucun  tort  à la  toi- 
son ; mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  béliers  et  les  brebis  dans  lesquels 
ils  se  trouvent,  donner  des  productions  dont  la  laine  est  jarreuse. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure,  les  testicules  sont  très-gros, 
très-pendans,  et  séparés  par  une  ligne  d’intersection  parfaitement 
bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  ait  sur  la  peau  la  plus  légère  tache 
noire,  l'expérience  ayant  démontré  que  ccs  taches  s’étendoieul  dans 
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les  productions , et  quelquefois  même  il  en  provenoit  des  agneaux 
tout  noirs.  On  porle  le  scrupule  jusqu’à  rejeter  les  béliers  qui  ont 
quelques  taches  noires  sur  la  langue , ce  qui  n’est  pas  très-rare.  Mais 
quelqu’ancienne  que  soit  l’opinion  qu’il  eu  résulte  des  agneaux  noirs 
ou  bigarrés,  nous  ne  l’en  croyons  pas  moins  une  erreur.  Nous  avons 
l’expérience  que  des  béliers  qui  avoient  quelques  taches  noires  dans  la 
bouche,  n’ont  donné  que  des  agneaux  très-blancs. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  les  formes  se  rappro- 
chent le  plus  des  caractères  qui  constituent  la  beauté  dans  le  mâle. 

On  doit , dans  l’un  et  l’antre , s’attacher  sur-tout  à la  vigueur.  Outre 
les  signes  généraux  qui  l’indiquent  dans  toute  l’habitude  du  corps,  il 
est  facile  de  s’en  assurer  en  saisissant  l'animal  par  une  des  jambes  de 
derrière  ; s’il  la  relire  avec  force,  que  ses  saccades  soient  brusques, 
promptes  et  long-temps  continuées,  on  peut  se  dispenser  de  tout 
examen  ultérieur  ; si  au  contraire  il  ne  retire  point  sa  jambe , ou  s’il 
ne  la  relire  que  foiblement,  il  importe  beaucoup  alors  de  l’examiner 
avec  attention. 

On  met  l’animal  entre  ses  jambes;  on  lui  ouvre  l’œil,  que  l’on 
comprime  très-légèrement  du  côté  du  grand  angle  pour  l’obliger  à le 
renverser  : si  le  blanc  de  l’œil  est  parsemé  de  vaisseaux  sanguins  bien 
marqués  et  d’un  rouge  vif,  l’animal  est  sain  pour  l'ordinaire;  si  au 
contraire  les  vaisseaux  sont  effacés,  et  que  l’œil  réfléchisse  une  cou- 
leur terne  , blafarde  ou  bleuâtre,  on  peut  assurer  que  l’animal  porte 
le  principe  de  la  cachexie , connue  sous  le  nom  très-impropre  de 
pourriture. 

Quoiqu’avec  quelques  soins,  que  nous  indiquerons  tout-à-1 'heure, 
on  puisse  être  assuré  d’acclimater  la  race  d’Espagne  presque  par- 
tout et  à quelqu’âge  qu’on  transporte  les  individus , il  est  certain  ce- 
pendant qu’on  est  bien  plus  sûr  du  succès  en  transportant  les  animaux 
jeunes.  On  préférera  donc,  autant  qu’on  le  pourra,  des  béliers  de 
deux  ans,  au  risque  même  de  les  perdre  d’une  maladie  incurable, 
à laquelle  ils  paroissent  plus  sujets  que  ceux  du  pays,  et  qui  ne  les 
attaque  plus  passé  cet  âge;  je  veux  parler  du  tourni , que  dans  quel- 
ques pays  on  connoil  sons  le  nom  du  lourd , on  de  lourderie.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus  il  est  fa- 
cile de  les  plier,  de  les  façonner  au  nouveau  climat  sous  lequel  on 
les  transporte. 

L’humidité  étant  le  fléau  des  bêtes  à laine  en  général,  tous  les  ter- 
reins  où  elle  règne  doivent  être  rejetés  pour  l'éducation  des  bêtes  de 
race.  Ce  n’est  pas  que  ces  sortes  de  terreins  ne  puissent  nourrir  des 
bêtes  à laine;  mais  comme  elles  y engraissent  promptement , et  qu’elles 
sont  ensuite  attaquées  de  la  pourriture , on  ne  doit  y tenir  des  moulons 
que  sous  le  rapport  de  l’engrais,  et  les  changer  tous  les  ans. 

Quelque  dangereux  que  soient  les  terreins  constamment  humides, 
ceux  qui  se  desséchent  pendant  l’été , le  sont  bien  davautage  encore. 
L'expérience  a appris  qu’un  séjour  de  quelques  jours  sur  un  terrein 
de  celte  nature , suffi  soit  quelquefois  pour  perdre  un  troupeau  entier. 

On  ne  doit  donc  faire  d’élèves  , et  sur-tout  de  bêtes  à laine  de  rare , 
que  sur  des  terreins  bien  sains.  Ceux  qui  présentent  des  pentes  sont 
presque  toujours  préférables  : l’herbe  y est  courte  , rare , mais  elle 
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«si  substantielle  , et  convient  à la  constitution  du  mouton,  qui  est 
molle  et  lâche.  Les  genêts,  les  bruyères,  les  ajoncs,  les  fougères,  qui 
ne  croissent  pas  sur  des  terreins  aquatiques,  plaisent  beaucoup  aux 
bêtes  à laine.  En  général,  on  doit  préférer  les  terreins  sablonneux, 
les  crayeux  , tous  ceux  qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les  eaux,  ou 
ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent,  de  fétuque  ovine  ou  coquiole, 
de  pimprenelle , etc. 

Voilà  la  règle  générale,  qui  n’empêche  pas  qu’avec  des  soins  on 
ne  puisse  élever  avec  succès  la  race  espagnole  même  sur  des  terreins 
un  peu  frais.  Le  parc  de  Hambouillel  en  offre  l’exemple  : jamais  , 
avant  1786,  on  n’y  avoit  élevé  île  mouton»  qui  n’eussent  péri  de  la 
pourriture.  Depuis  que  le  troupeau  espagnol  y est  établi , elle  y est 
presqu’inconnue  ; ce  qui  est  dû  à l'intelligence  active  de  M.  Bour- 
geois , régisseur  de  cet  établissement , et  au  zèle  éclairé  de  M.  Fran- 
çois Delorme  , l’un  des  premiers  bergers,  sans  contredit,  de  la  France, 
et  non  moins  distingué  par  sa  probité  que  par  ses  talons. 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées  en  pente,  saines  et  très- 
propres  aux  bêles  à laine  , le  parc  de  Rambouillet  en  offre  beaucoup 
d’autres  plates  , roides,  compactes;  plusieurs  sont  fraîches  et  quel- 
ques-unes humides.  L’usage  de  ces  pâturages  est  tellement  réglé 
d’apres  la  saison , la  température , l’heure  du  jour , la  nourriture  que 
les  bétes  trouvent  à l’étable , et  plusieurs  antres  circonstances , qu’on 
prévient  tous  les  dangers  qu’eutralneroit  nécessairement  une  admi- 
nistration moins  prévoyante  et  moins  éclairée.  Il  est  tel  pâturage  que 
le  troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortant  de  la  bergerie,  tel  autre 
où  il  ne  fait  que  passer  légèrement  ; dans  l’un  , il  n'est  conduit  que 
pendant  les  jours  humides  , dans  l'autre , que  dans  les  grandes  séche- 
resses : tel  terrein  peut  être  pâturé  le  matin , tel  antre  ne  peut  l'êtro 
qu’après  midi.  Pour  peu  que  les  propriétaires  veuillent  se  donner 
la  peine  de  réfléchir  sur  les  effets  de  l’humidité  sur  le  mouton  , et 
d'éclairer  leurs  bergers,  ils  seront  assurés  du  succès,  même  sur  des 
terreins  qui  ne  réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  favorables. 

C’est  d’après  la  nature  de  son  terrein  qu’on  doit  se  déterminer  à 
faire  des  élèves,  ou  à ne  tenir  des  bêles  à laine  que  pour  l'engrais,  à 
préférer  telle  espèce  à telle  autre  , etc.  etc.  Voilà  la  règle  générale.  Il 
est  vrai  de  dire  cependant  qu’on  a assez  souvent  un  grand  avantage  à 
accommoder  son  terrein  à la  race  qu’on  desire  multiplier;  quelques 
fossés , des  puisards , des  saignées , une  retenue  d’eau  . quelques  chan- 
gemens  dans  la  culture,  l’introduction  des  plantes  fourrageuses , suf- 
fisent souvent  pour  opérer  cette  heureuse  conversion.  Au  reste,  quelle 
que  soit  la  nature  de  son  emplacement,  quelque  favorable  qu’il  puisse 
être  au  genre  de  spéculation  auquel  on  s’est  arrêté,  ou  doit  s’attendre 
à échouer  si  on  le  charge  d’un  plus  grand  nombre  d’animaux  qu’il 
n’en  peut  nourrir. 

Il  est  facile  de  sentir  qu’on  ne  peut  établir  sur  ce  point  important 
que  des  règles  extrêmement  générales.  On  a déjà  dit  que  cent  bêtes 
à laine  de  petite  espèce , se  soutenoient,  sengraissoient  même  sur  des 
terreins  qui  ne  pourroient  faire  vivre  dix  moutons  de  grande  taille. 
La  taille  des  animaux,  dont  est  composé  le  troupeau,  est  donc  urte 
des  conditions  qui  doivent  influer  sur  la  proportion  à établir  entre 
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leur  nombre  et  des  pâturages.  La  cüllure  des  terres,  leur  assolement . 
l’étendue  des  jachères  , l'exisleuce  des  communaux  , l’ouverture  des 
prairies  après  la  première  coupe  , la  quantité  de  fourrages  secs  ou 
verts  dont  on  pcutdisposer  l’hiver,  sont  autant  de  circonstances d’api^ts. 
lesquelles  on  peut  se  régler.  Daus  les  pays  où  existe  encore  l’usage 
désastreux  du  parcours,  le  nombre  des  bêles  à laine  est  assez  généra- 
lement fixé  à une  tète  par  arpent  que  possède  le  cultivateur  sur  le 
territoire;  dans  quelques-uns,  la  proportion  csL  d'une  tête  cl  demie. 
Ces  proportions  , beaucoup  trop  fortes  dans  quelques  cantons  , beau- 
coup trop  foibles  dans  d’autres,  prouvent  l’impossibilité  d’en  déter- 
miner une  d’une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le  cultivateur  ait  d’in- 
telligence, il  connoilra  bientôt  les  ressources  de  son  terrein;  mais  ou 
ne  peut  trop  lui  répéter  qu’il  y a infiniment  moins  d inconvéniens 
à rester  au-dessous  du  nombre  des  animaux  que  peut  nourrir  l'em- 
placement qu’à  le  porter  au-dessus  , et  que  le  succès  des  améliora- 
tions dépend  essentiellement  et  de  l'abondance  et  de  la  bonne  qualilé 
des  nourritures. 

La  race  d’Espagno  s’accommode  de  toutes  les  plantes  qui  convien- 
nent aux  races  communes.  Nous  croyons  même  avoir  remarqué,  et  les 
bergers  de  Rambouillet  nous  ont  confirmé  cette  observation  , que  le» 
liétes  de  race  mangeoient  plusieurs  espèces  de  plantes  que  dédaignent 
les  bètes  à laine  du  pays.  11  lie  peut  entrer  dans  le  plan  de  celle  ins- 
truction d’indiquer  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à la  nour- 
riture des  moulons  ; il  aullil  de  dire  que  la  luzerne  , le  trèfle,  le  sain- 
foin, les  bous  foins  de  prés  hauts  , mais,  avant  tout , les  regains  de 
luzerne  et  do  trèfle  bien  récoltés,  conviennent  à merveille  aux  bêtes  à 
laine  de  race. 

Pendant  la  monte  on  doit  offrir  un  peu  d’avoine  aux  béliers, ; 
elle  leur  donne  de  la  vigueur,  et  il  est  certaiu  qu’ils  en  influent  bieu 
plus  puissamment  sur  les  productions,  qui,  tant  pour  la  taille  et  la 
constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine  , tiennent  davantage  du  père 
ou  de  la  mère,  selon  que  l’un  ou  l’autre  est  supérieur  en  vigueur. 
C’est  sur-tout  daus  les  alliauces  des  béliers  espagnols  avec  le»  brebis 
communes,  que  celle  attention  est  d’une  grande  importance. 

Un  mois  avant  le  part , il  convient  de  donner  aux  brebis  an  peu 
de  son , ou  d’avoiue,  ou  de  pois  de  brebis , ou  de  féveroles , ou  de 
toute  autre  espèce  de  grains;  et  on  les  tiendra  à ce  régime  jusqu’à 
un  mois  après , ou  même  plus  tard , dans  le  cas  où  , à cette  époque , 
les  mères  ne  trouveroient  pas  dans  les  champs  une  nourriture  abon- 
dante, et  si  l’on  n'y  pouvoit  suppléer  par  une  suffisante  quantité  de 
bous  fourrages  à la  bergerie.  Ou  offrira  également  un  peu  de  son  aux 
agneaux , lorsqu'ils  seront  en  étal  d’en  manger.  On  ne  doil  point  être 
effrayé  de  cette  légère  dépense;  on  en  est  amplement  dédommagé 
par  la  beauté  et  le  prix  des  élèves.  Au  reste,  ces  supplémens  en  son  , 
en  avoine  ou  autres  grains,  doivent  être  relatifs  à la  qualité  des  pâ- 
turages : s'ils  sont  abondans  et  substantiels,  les  supplémens  sont  peu 
nécessaires;  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  indispensables. 

L'usage  du  sel , trop  peu  connu  en  France,  produit  sur  les  bêtes  à 
laine  eu  général,  et  sur  celles  à laine  fine  en  particulier,  de  très-bons 
effets;  et  Fort  ne  peut  trop  inviter  les  cultivateurs  à l'adopter.  On  en 
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donne  une  demi-once  par  jour  à chaque  individu,  dans  nn  peu 
d’avoine  ou  de  sou  ; ou  peut  aussi  le  donner  seul  : les  moutons  en  soûl 
extrêmement  avides. 

Sans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n'abreuve  jamais  les  bêles  à 
laine  : il  est  difficile  d’imaginer  tine  pratique  plus  désastreuse.  Les  trou- 
peaux à laine  fine  doivent  être  abreuvés  tous  les  jours;  et  s’ils  sont  bien 
conduits,  qu’ils  ne  soient  tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les 
chiens,  on  ne  doit  pas  craindre  qu’ils  s’abreuvent  avec  excès. 

Les  eaux  claires,  légères  , courantes , sont  celles  qu’on  doit  préfé- 
rer ; mais  dans  chaque  canton  on  se  sert  de  celles  qu’on  a.  Il  faut  seu- 
lement observer  que  s’il  n’y  enavoit  que  de  corrompues  ou  chargées  de 
jus  de  fumier,  il  faudroit  préférer  de  donner  au  troupeau  de  l’eau  de 
puits  dans  des  auges,  des  baquets.  Il  doit  y en  avoir  dans  les  bergeries 
pendant  tout  le  temps  que  ces  animaux  y sont  retenus  par  l'effet  de 
l’intempérie  de  l’atmosphère. 

On  n’est  point  d’accord  sur  la  nécessité  de  donner  un  abri  aux  bêtes  à 
laine.  Il  est  certain  qu’à  la  rigueur  elles  peuvent  s'en  passer  : l’exemple 
de  l’Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos  cantons  , où  les  trou- 
peaux restent  constamment  à l’air,  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard; 
cette  méthode  a d’ailleurs  en  sa  faveur  une  autorité  bien  respectable  , 
celle  de  Dgpbenlon,  qui  a tenu  constamment  à l’air  un  troupeau  de 
race  d’Lspagne,  sans  aucun  abri , et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune 
dégénération.  Il  est  certain  que  les  brebis  sont  vêtues  de  manière  à ré- 
sister aux  froids  les  plus  rigoureux.  On  ne  peut  se  dissimuler  cepen- 
dant que  le  froid,  ainsi  que  la  chaleur  extrême,  ne  les  incommodent 
beaucoup  ; et  ou  a vu , pendant  les  trop  célèbres  hivers  de  1789  et  de 
1794 , périr  de  froid  un  grand  nombre  d 'agneaux,  même  dans  les  ber- 
geries. L'expérience  a appris,  au  reste,  que  les  qçneaux  résistaient 
d'autant  mieux  aux  effets  du  froid,  qu’ils  étoient  mieux  nourris,  et 
que  leurs  mères  étoient  en  meilleur  état. 

Les  longues  pluies  étant  infiniment  plus  contraires  aux  moutons  que 
le  froid , on  a cru  qu'il  suffisait  de  les  en  préserver , et  en  conséquence 
on  a conseillé  des  hangars,  des  appentis.  Ces  abris  peuvent  certainement 
suffire  ; mais  nous  n’hésitons  point  à leur  préférer  des  bergeries  assez 
spacieuses  pour  que  les  moutons  n’y  soient  jamais  serrés , assez  élevées 
pour  que  l’air  n’en  puisse  être  altéré  , assez  bien  percées  pour  qu’elles 
puissent  être  traversées  dans  tous  les  sens  par  des  courans  d’air.  Si  des 
bergeries  ainsi  construites  sont  placées  aur  un  terreiu  bien  sec  : si  elles 
sont  attenantes  à une  cour  close , un  peu  vaste , dans  laquelle  les  mou~ 
tons  aient  la  faculté  de  sortir  toutes  les  fois  que  leur  instinct  les  y 
porte,  si  elles  sont  soigneusement  nettoyées  , si  l’on  en  renouvelle  sou- 
vent la  litière,  on  ne  ]>eut  douter  qu’elles  n’offrent  l’abri  le  plus  sûr  , 
le  plus  commode,  le  plus  sain  qu'on  puisse  se  procurer,  et  dans  tous 
les  lieux  et  pour  toutes  les  saisons. 

O11  n’est  guère  plus  d'accord  sur  les  avantages  du  parcage  que  sur 
ceux  des  bergeries,  par  la  raison  qu’on  veut  toujours  généraliser  des 
méthodes  qui  doivent  varier  à raison  des  circonstances  locales.  On 
peut  parquer  sans  inconvénient,  et  même  avec  beaucoup  de  bénéfice  , 
toutes  les  terres  parfaitement  saines , pourvu  qu’on  ne  commence  a 
parquer  qu’aprés  le  temps  des  froids  et  des  pluies,  qn'on  laisse  le» 
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moutons  à la  bergerie  pendant  les  premières  nnifs  qui  suivent  la  tonie , 
et  qu’on  les  y fasse  rentrer  toutes  les  fois  qu’on  est  menacé  de  quelque 
orage , ou  seulement  d’une  pluie  un  peu  forte. 

Au  moyen  de  ces  précautions,  on  préviendra  les  rhumes  auxquels 
sont  si  sujets  les  moutons  pendant  le  temps  du  parc , le  flux  opiniâtre 
qui  a lieu  par  les  narines,  connu  sous  le  nom  de  morve , et  plusieurs 
autres  accidens  qui  sont  l’effet  de  l’arrêt  de  la  transpiration  auquel  le 
parcage  expose  si  souvent  les  animaux. 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une  bergerie  ou  dans  l’en- 
ceinte d’un  parc  , il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  le  faire  ja- 
mais sortir  avant  que  la  rosée  ne  soit  entièrement  dissipée.  Feu  de 
bergers  ont  cette  attention  ; dans  la  crainte  que  leur  troupeau  ne 
souffre  de  la  faim  , il  le  font  sortir  de  bonne  heure , et  le  perdent.  On 
a souvent  observé  que  les  moutons , laissés  libres  dans  les  pâturages , 
ne  pâturent  jamais  l’herbe  mouillée.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux 
qu’on  a enfermés  pendant  la  nuit:  pressés  par  la  faim,  ils  dévorent 
avec  avidité  les  plantes  chargées  de  rosée.  Cette  nourriture  , en  relâ- 
chant les  fibres.accélëre  l’embonpoint  du  mouton;  mais  cet  engrais 
factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C'est  donc  sur-tout  relative- 
ment aux  troupeaux  d’élèves  qu’est  indispensable  la  conduite  qui  vient 
d’être  prescrite.  11  est  aisé  d’imaginer  que  l'humidité  dont  les  plautes 
seroient  chargées,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  doit  produire 
plus  ou  moins  le  même  effet  que  la  rosée. 

.Lorsqu’on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par  les  temps  hu- 
mides , on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  lerreins  les  plus  élevés  , 
dans  les  genêts , les  bruyères  , sur  les  coteaux  les  mieux  exposés  , et , 
autant  qu’il  sera  possible , ne  le  conduire  au  pâturage  qu’après  avoir 
appaisé  la  grande  faim  avec  des  fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  lerreins  bas  et  humides , ceux  qui  sont  couverts  d’eau  l'hiver 
et  se  dessèchent  l'été , doivent  être  interdits  sévèrement  aux  moulons. 
Si  l'on  est  forcé  de  s’en  servir , on  ne  les  doit  laisser  pâturer  que  vers 
le  milieu  du  jour , lorsqu’ils  sont  parfaitement  secs  : encore  doit-on 
avoir  la  précaution  de  n’y  laisser , chaque  fois , le  troupeau  que  pen- 
dant un  temps  très-courh 

Dans  lesgraudes  chaleurs, il  est  nécessaire  de  retirer  le  troupeau  du 
pâturage  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  et  de  lui 
procurer  uu  abri , soit  celui  des  arbres  , soit  celui  d’une  bergerie , 
dont  on  ne  laisse  ouvertes , dans  ce  cas  , que  les  fenêtres  qui  sont 
opposées  au  soleil. 

On  peut  établir,  au  reste  , comme  règle  générale,  que  la  tempéra- 
ture la  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux  au  mouton  , tant 
relativement  à sa  santé  qu’à  la  beauté  et  à la  bonté  de  sa  laine.  Un 
berger  bien  pénétré  de  ce  principe,  Irouvera  bientôt,  pour  peu  qu’il 
soit  intelligent,  la  conduite  la  plus  propre  à assurer  la  conservation 
de  son  troupeau.  1 

Les  pâturages  les  plus. riches , les  plus  abondans  en  lierbe , sont  tou- 
jours ceux  dont  il  faut  se  défier  le  plus  : il  est  sur-tout  extrêmement 
dangereux  de  faire  pailrc. les  troupeaux  sur  les  prairies  artificielles; 
la  luzerne , et  le  trèfle  encore  plus , occasionnent  aux  bêtes  à laine  des 
gouilemeus  qui  les  font  périr  en  très-peu  d’heures , pour  peu  sur-tout 
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que  ces  plantes  soient  mouillées.  On  ne  peut  donc  les  écarter  avec 
trop  de  soin  de  ces  sortes  de  pâturages  ; et  si  l’on  est  forcé  de  s en 
servir  , on  doit  seulement  les  parcourir , sauf  à y ramener  le  troupeau 
plusieurs  fois  le  même  jour,  et  toujours  pour  quelques  instaus 
seulement. 

Si , malgré  celte  précaution , on  voyoit  quelques  bêtes  gonflées , il 
ne  faudroit  pas  hésiter  à les  jeter  dans  l’eau,  à les  faire  courir  : on  leur 
donneroità  chacune  un  demi-verre  d’huile  ; et  dans  le  ras  où  le  gon- 
flement ne  diminueroil  pas  , il  faudroit  plonger  une  lame  de  couteau 
dans  la  panse , du  côté  gauche , immédiatement  au-dessous  des  reins , 
entre  les  hanches  et  les  côtes  ; on  procurera , par  ce  moyen  , l’évacua- 
tion de  l’air  contenu  dans  cet  estomac  , où  il  se  dégage  des  alimens 
que  l’animal  a pris  en  trop  grande  quantité.  Pour  faciliter  son  éva- 
cuation, à mesure  qu’il  se  développe,  ou  introduit  un  tuyau  de  ro- 
seau, de  sureau,  ou  une  canule  quelconque,  de  la  grosseur  du  doigt, 
dans  la  pause,  par  l’ouverture  qu’on  a pratiquée.  On  abandonne  en- 
suite la  plaie  à la  nature. 

C’est  une  opinion  qui,  pour  être  générale,  ne  nous  en  paroi  l pas  moins 
erronée  , que  les  mâles  les  plus  jeunes  dans  toutes  les  espèces  sont 
toujours  les  plus  féconds  , et  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  produc- 
tions. Cela  seroit  incontestable , si  par  mâles  jeunes  on  entendoit  des 
animaux  adultes  et  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement;  mais  ce 
sont  précisément  ces  derniers  qu’on  regarde  comme  moins  propres  à 
la  reproductiou.  Cette  opinion,  contre  laquelle  s’élèvent  les  premiers 
élémens  de  la  saine  physique , i^pst  fondée  que  sur  l’abus  même 
qu’on  fait  des  animaux  trop  jeun'.  Il  est  évident  qu’un  bélier  qu’on 
a épuisé  à huit  à neuf  mois , qui , à cet  âge , a fécondé  cent  et  même  cent 
cinquante  brebis , comme  nous  en  avons  eu  plusieurs  exemples , il  est, 
disons-nous , évident  que  ce  bélier  n’ est  plus  propre  l’année  suivanteà  la 
génération,  ou  du  moins  qu’il  ne  l’est  pas  autant  qu’un  bélier  plus 
jeune.  Mais  si  l’on  n’emploie  les  béliers  que  lorsqu'ils  sont  à-peu-près 
arrivés  au  dernier  degré  de  leur  accroissement , c’est-à-dire,  lors- 
qu’ils touchent  à la  fin  de  leur  deuxième  année,  il  n’y  a aucun  doute 
qu’ils  ne  soient  tout  aussi  féconds  que  des  agneaux  d’un  an,  qu'ils 
ne  donnent  de  beaucoup  plus  belles  productions  , et  qu’ils  ne 
soient  en  état  d'en  fournir  d’aussi  belles  jusqu’à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans , lorsqu’on  ne  donne  à chacun  qu'une  trentaine  de  brebis , ou  qua- 
rante au  plus.  Les  productions  provenant  d’un  bélier  trop  jeune  , ne 
tardent  pas  à tendre  vers  la  dégénération. 

L’attention  d'attendre  l’âge  adulte  est  peut-être  d’une  plus  grande 
importance  encore  dans  les  brebis.  Elles  sont  eu  état  de  produire  à dix 
ou  onze  mois.  Elles  peuvent  donner  d’assez  belles  productions  en  les 
faisant  saillir  à dix^huit  à vingt  mois  : cependant,  lorsqu’on  vent 
s’attacher  à n’avoir  que  des  bêtes  d’élite,  qu’on  est  curieux  d’avoir 
de  la  taille  , de  la  laine  et  de  la  finesse  , il  est  nécessaire  d eloigner  les 
brebis  des  béliers  jusqu’à  deux  ans  et  demi , à moins  qu’à  dix-buit 
mois  elles  ne  soient  très- vigoureuses , et  qu’elles  n'aient  pris  toute 
leur  croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  prise 
encore , se  Irouvoient  pleines , il  ne  faut  point  hésiter  à leur  ôter  leur 
agneau  immédiatement  après  le  part,  et  à lui  choisir  une  autre  nour- 
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rice , sauf  même  à le  nourrir  avec  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre , dan* 
le  cas  où  l’on  n’auroit  pas  de  brebis  disponible.  L'expérience  a appris 
que  la  gestation , fatiguant  infiniment  moins  que  l’alaitemcnt , les 
jeunes  brebis,  fécondées  trop  jeunes  n’éprouvoient  aucune  altération 
dans  leur  accroissement , lorsqu'on  leur  retiroit  ainsi  leur  agneau. 
On  peut  donc  , lorsqu’on  veut  faire  marcher  très-rapidement  son 
amélioration,  et  qu’on  est  jaloux  en  même  temps  d’arriver  au  plus 
haut  point  de  perfection  , employer  à la  reproduction  des  agnelettes 
de  dix-huit  mois,  pourvu  qu’on  ail  le  soin  de  se  procurer  en  même 
temps  de  bonnes  nourrices  de  race  commune , dont  on  livre  les  pro- 
ductions à la  boucherie , si  l’on  n’aime  mieux  les  élever  avec  du 
lait  de  vache  ou  de  chèvre. 

Lorsque  les  béliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi  ménagés,  on  peut, 
sans  inconvénient  , les  employer  à la  reproduction  ; les  premiers 
jusqu’à  sept  à huit  ans  , les  brebis  jusqu’à  onze  ou  douze.  Il  existe 
encore  à Rambouillet  des  brebis  arrivées  d’Espagne  en  1786,  qui 
alors  avoient  deux  ou  trois  ans , et  qui  donnent  encore  de  bons 
agneaux.  11  est , au  reste , nécessaire  d’observer  que  celte  longévité 
est  particulière  à la  race  d’Espagne  : les  races  françaises  vieillissent 
beaucoup  plutôt. 

Ou  est  encore  moins  d'accord  sur  l’époque  la  plus  avantageuse 
pour  l’accouplement , que  sur  l’âge  des  individus  qu’on  accouple. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  exploitations,  les  béliers , ou  plutôt  le 
bélier  (car  il  est  très-rare  qu’on  en  ait  plus  d’un,  quelque  nombreux 
que  soit  le  troupeau  ) , reste  toute  l’année  avec  les  brebis.  Toutes 
sont  pour  l’ordinaire  fécondées  7 mais  les  agneaux  naissent  à des 
époques  différentes  ; il  en  résulte  beaucoup  d’embarras  pour  les  ber- 
gers : d'ailleurs  les  béliers  s’énervent;  aussi  est -on,  dans  ce  cas, 
obligé  de  les  changer  tous  les  ans.  Comme  c’est  vers  les  premiers 
jours  de  juillet  que  les  brebis  commencent  à entrer  en  chaleur  , il 
s’ensuit  que  les  agneaux  naissent , pour  la  plupart , dans  le  courant 
de  janvier,  c’est-à-dire  , à l'époque  la  plus  froide  de  l’année,  et  où 
les  pâturages  offrent  le  moins  de  ressources  ; inconvénient  très-grand, 
si  l’on  n’est  à même  d’y  suppléer  par  d'abondantes  nourritures  sèches, 
ou  même  fraîches , telles  que  les  racines  de  toute  espèce , les  eboux , etc. 
dont  doivent  toujours  se  pourvoir  abondamment  tous  les  cultivateurs 
qui  veulent  s’altaclter  à l’éducation  des  moulons. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France , on  ne  met  les  béliers 
avec  les  brebis  qu’au  mois  d’octobre;  et  la  plupart  des  écrivains  agro- 
nomiques ont  préconisé  cette  pratique , qui  peut  être  fort  bonne  au 
nord  , où  les  brebis  entrent  beaucoup  plus  tard  en  chaleur,  mais  qui 
pourroil  avoir  beaucoup  d’iuconvéniens  dans  les  pays  moins  septen- 
trionaux. 

Le  vœu  de  la  nature  est  que  les  brebis  soient  fécondées  à l’époque  où 
elles  commencent  à entrer  eu  chaleur;  et  si  des  considérations  parti- 
culières'déterminent  à reculer  celte  époque , ce  seroil  une  erreur  de 
croire  qu’elle  puisse  l’être  beaucoup  sans  de  grands  iuconvéniens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  en  chaleur  , quinze  jours  , un  mois , 
deux  mois  même  après  que  les  premières  chaleurs  sont  passées  , il 
n’est  point  du  tout  certain  que  la  fécondation  soit  alors  aussi  sûre , et 
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que  les  brebis  offrent , à la  seconde  ou  troisième  chaleur  , les  condi- 
tions auxquelles  tiennent  la  forrè,  la  bonne  constitution  du  fœtus.  Ou 
a remarqué  rent  fois  que  lorsqu’on  donnoit  aux  brebis  le  bélier  long- 
temps après  les  premières  chaleurs,  beaucoup  n’étoient  point  fécon- 
dées; et  il  est  d'expérience  générale,  que  les  agneaux  les  premiers 
nés  sont  constamment  plus  vigoureux , qu’ils  parviennent  sur-tout  à 
une  taille  plus  élevée  que  ceux  nés  les  derniers. 

L’analogie  vient  encore  à l’appui  de  celte  opinion  : les  jumens 
dont  on  laisse  passer  la  chaleur  au  printemps , redeviennent  souvent 
en  chaleur  en  été , et  souvent  en  automne.  Mais  si  on  les  fait  saillir  à 
celte  époque,  il  n’est  point  rare  que  ce  soit  sans  succès;  et  lors- 
qu’elles retiennent,  leurs  productions  sont  constamment  plus  foibles 
et  moins  belles  que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suffire  pour  faire  sentir  que  l’époque  de 
l'accouplement  est  soumise  à des  circonstances  locales,  et  qu’on  ne 
peut  guère  donner  d’autre  règle  générale  à cet  égard , si  ce  n’est 
qu’on  ne  doit  jamais  s’éloigner  des  voies  de  la  nature  sans  un  puis- 
sant motif  ; qu’il  est  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  pourroit  s’en 
écarter  sans  de  très -grands  inconvéniens  ; et  qu’il  est  même  rare 
qu'on  soit  forcé  de  s’en  éloigner  , si  , au  lieu  de  compter  sur  les 
ressources  très -incertaines  du  pâturage  d'hiver,  ou  se  procure 
d'abondantes  nourritures  par  la  culture  des  racines  et  des  autres 
plantes  fourrageuses. 

C’est  d’ailleurs  par  l’intermède  de  ces  cultures  précieuses,  qu’on 
peut  prévenir  des  effets  si  généralement  funestes,  du  passage  trop 
brusque  de  la  nourriture  sèche  à la  nourriture  verte , et  de  celle-ci 
à la  première. 

Les  agneaux  mâles  non  châtrés  doivent  être  séparés  à six  mois  des 
femelles  ; autrement  ils  s’énerveroient  avec  les  agneleltes  : quelques- 
unes  seroient  fécondées  : les  tins  et  les  antres  resteroient  petits,  mal 
conformés  ; les  productions  le  seroient  bien  plus  encore,  et  bientôt  la 
dégénéralion  seroit  complète.  On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  soin 
pour  empêcher  quclcs  béliers  et  brebis  11e  servent  pas  à la  reproduction 
avant  d’avoir  pris  tout  leur  accroissement,  ce  qu’on  ne  peut  obtenir 
qu’en  formant  deux  troupeaux  , l’un  des  mâles  entiers,  et  l’autre  des 
femelles;  il  est  même-  de  la  plus  grande  importance  d'en  former,  pen- 
dant la  moule,  un  troisième , composé  uniquement  des  femelles  qu’on 
vent  sonMraire  à l’accouplement. 

I^es  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines  rapprochés,  feront 
très-sagement  de  n’avoir  sur  chacun  que  des  individus  d’un  seul 
genre.  Ou  se  procure  les  mêmes  avantages  sans  frais  , eu  s’entendant 
avec  ses  voisins,  ou  mieux  encore  quand  on  a des  terres  encloses 
dans  lesquelles  on  puisse  laisser  paître  séparément  les  individus  des 
diverses  classes,  sans  craindre  qu’elles  se  mêlent  et  se  confondent. 
Ces  parcs  offrent  de  st  grands  avantages,  ils  épargnent  tant  de  dé- 
penses, qn’on  ne  peut  trop  conseiller  aux  cultivateurs  de  s’en  procu- 
rer; ce  qui  est  presque  toujours  facile. 

Les  productions  provenant  de  deux  animaux  de  race  différente  , 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  de  l’un  et  de  l'autre. 

11  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  dès  la  première  gé- 
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néralion  , la  production  lient  tellement  du  père , qu’il  est  difficile  d’ap- 
percevoir  des  différences  très-sensibles. 

Il  semble , au  premier  aspect,  qu’un  premier  produit  mâle  de  cette 
beauté,  peut-être  employé  à continuer  l’amélioration  ; mais  c’est  une 
vérité  prouvée  par  mille  faits,  dans  toutes  les  espèces  , que  les  pro- 
ductions tiennent  quelquefois  plus  de  leur  aïeul,  ou  même  de  leur 
bisaïeul , que  de  leur  père.  Or,  tous  les  ascendans  maternels  de  celte 
production  métisse  étant  de  race  commune,  il  seroit  très  à craindre 
quelescaracléres  de  celte  race  ne  se  reproduissisent  dans  les  descendons. 

Cet  inconvénient,  de  la  plus  grande  importance  dans  une  entre- 
prise d'amélioration,  ne  cesse  d’être  à craindre  que  dans  les  métis 
du  quatrième  degré.  S’ils  ont  toutes  les  qualités  de  la  race  pure , 
et  qu'ils  aient  d’ailleurs  la  conformation  que  l'on  doit  rechercher  dans 
un  étalon  , on  ne  doit  point  hésiter  de  s’eu  servir,  jusque-là,  quelque 
beaux  qu’ils  puissentêtre  ; il  faut  ou  les  priver  des  organes  de  la  géné- 
ration , ou  les  éloigner  de  son  troupeau  avant  qu’ils  soient  en  état  de 
se  reproduire  , car  si  l’on  se  bornoit  à les  tenir  séparés , il  seroit  fort 
à craindre  qu’il  ne  s’eu  échappât  quelques-uns  qui , se  mêlant  parmi 
les  brebis,  pourroient  les  féconder,  et  reculer  ainsi  le  terme  vers  le- 
quel on  tend. 

Que  ces  métis,  même  ceux  du  premier  degré,  soient  infiniment 
plus  propres  à la  régénération  que  les  béliers  communs , qu’ils  soient 
même  capables  d’apporter  une  amélioration  très-sensible  dans  les 
troupeaux  à laine  grossière  auxquels  ou  les  allie  ; c’est  une  vérité  in- 
constestable  : mais  la  seule  conséquence  qu’on  en  puisse  tirer , c'est 
qu’on  ne  doit  employer  des  métis  que  lorsqu'on  éprouve  une  impos- 
sibilité absolue  de  s’en  procurer  de  purs.  On  ne  peut  nier  cependant 
qu’une  considération  puissante  ne  milite  en  faveur  de  la  conservation 
des  métis;  c’est  l’intérêt  qu’ont  tous  les  cultivatc  urs  éclairés,  de  voir  dis- 
paroltre  , le  plus  promptement  possible  , la  répugnance  qu’ont  les  cul- 
tivateurs ordinaires  à adopter  desanimaux  dont  les  formes  s’éloignent  do 
celles  auxquelles  ils  sont  habitués  à attacher  l’idée  de  la  beauté.  Si  tous 
les  métis  nés  eu  France  depuis  vingt  ans  a voient  été  conservés  pour  la 
propagation  , on  peut  assurer  qu’il  n’y  auroit  presque  aucun  troupeau 
qui  n’eût  aujourd’hui  plus  de  sang  espagnol  : les  yeux  se  seroient  ac- 
coutumés peu  à peu  aux  formes  de  celte  race  ; on  auroit  bientôt  changé 
d’idée  sur  les  vrais  caractères  de  la  beauté,  dont  on  auroit  trouvé  la 
type  dans  les  béliers  purs  espagnols;  et  ce  type  seroit  enfin  devenu  le 
but  vers  lequel  se  seraient  dirigés  tous  les  regards , qui  se  fixent  cons- 
tamment vers  les  objets  qui  offrent  des  débouchés  sûrs  et  faciles  , bien 
plus  que  sur  ceux  qui  présentent  de  grands  bénéfices,  mais  qui  peu-  « 
vent  être  éventuels. 

L'intérêt  général,  comme  l’intérêt  particulier,  se  rencontrent  donc 
dans  la  conservation  des  métis  ; mais  on  ue  peut  trop  le  répéter,  on 
ne  doit  les  garder  que  lorsqu’on  est  à même  d'empêcher  qu’ils  ne  com- 
muniquent avec  les  brebis  pures  dont  on  a composé  son  troupeau  ; 
autrement , on  11e  feroit  que  des  pas  rétrogrades. 

Plus  une  toison  est  fine,  serrée  , tassée,  régulièrement  étendue  sur 
toute  la  surface  du  corps  , plus  il  importe  de  soustraire  aux  effets  d» 
l'intempérie  de  l'air,  les  auimaux  qu’on  vient  d’en  dépouiller.  Les 
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grandes  chaleurs  ne  sont  pas  moins  à craindre  dans  celte  circonstance, 
que  le  froid  el  l’humidité.  La  température  la  plus  modérée  est  donc 
celle  qu’on  doit  chercher  à procurer  aux  moulons  de  race,  pendant 
les  premiers  jours  qui  suivront  la  tonte  : s’ils  sont  au  parc , il  importe 
de  les  en  retirer,  pourvu  toutefois  qu’on  puisse  les  tenir  sous  des 
hangars , ou  dans  des  bergeries  parfaitement  bien  aérées;  car,  dans 
le  cas  où  l'on  n’eu  aurait  que  de  basses , d’clroites , d’éloutfées , il  y au- 
roit  bien  moins  d'inconvénient  à laisser  les  animaux  en  plein  air. 

Le  même  principe  doit  faire  proscrire,  pour  les  bêles  de  race , la 
méthode  de  laver  les  laines  à dos,  méthode  qui  peut-être  même 
doit  être  proscrite  pour  toutes  les  races  , ne  présentant  presque  aucun 
avantage,  et  offrant , au  contraire,  des  iuconvéniens  majeurs.  Il  na 
faut  que  les  premières  notions  de  la  physique  auimalc-,  pour  sen- 
tir quels  doi  veut  être  les  effets  d'une  toison  imbibée  d'eau  , qu’on  laisse 
ac  dessécher  sur  le  corps  d’un  animal  auquel  l'humidité  est  plus  fu- 
neste qu'à  aucune  autre  espèce  conuue.  La  qualité,  la  conservation 
de  la  laine  , ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la  santé  des  individus 
à la  proscription  de  ce  procédé,  qu’on  ne  suit,  dans  beaucoup  de 
lieux  , que  par  l’effet  de  l'habitude  routinière  qui  relient  tant  de  cul- 
tivateurs dans  l'orniére  qu'ils  ont  trouvée  tracée  sur  leur  chemin. 

Les  cornes  que  la  nature  a données  au  bélier  pour  se  défendre,  lui 
deviennent  non-seulement  inutiles,  mais  encore  incommodes  et  nuisi- 
bles dans  l’état  de  domesticité;  elles  fempéchenl  d’engager  sa  tête  en- 
tre les  fuseaux  du  râtelier,  pour  éplucher  la  paille  dont  il  ne  mange 
que  l’enveloppe  extérieure,  et  pour  chercher  les  épis  et  les  brins 
d’herbe  qui  s’y  trouvent  mêlés;  elles  blessent  très-fréquemment  les  bre- 
bis dans  le  passage  des  portes,  et  il  n’esl  pas  rare  qu’elles  deviennent 
fnocstes  aux  béliers  dam  les  combats  qu’ils  se  livrent  enlr’eux. 

U y a deux  manières  d’amputer  les  cornes  : on  se  sert  de  la  scie  ; on 
se  sert  de  ciseau.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie  une  scie  à main  trés- 
friande  ; les  scies  anglaises  à poignée  sont  les  plus  commodes  pour 
cette  opération.  Un  homme  tient  ferme  la  tête  du  bélier;  un  second 
fait  l'amputation,  qui  ne  demande  qu’un  instant  très-court,  lorsque 
l’opérateur  sait  se  servir  de  la  scie. 

L’ampulation  par  le  ciseau , dont  se  servent  les  Espagnols, 'est  moins 
(impie.  On  creuse  uue  fosse  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d’un 
mouton  ; on  lui  donne  cinq  ou  six  ponces  de  profondeur  ; ou  en  creuse 
une  seconde  moins  large  à l’un  des  bouts  de  la  première , avec  laquelle 
elle  forme  une  croix.  On  place  dans  celle  dernière  fosse,  qui  est  peu 
profonde,  un  madrier  qui  doit  servir  de  point  d’appni  pour  soute- 
nir la  tête  du  bélier , qu’on  renverse  sur  le  dos , dans  îa  fosse  qui  forme 
l’arbre  de  la  croix.  Un  homme  s’étend  à plat  ventre  sur  le  bélier ; 
il  appuie  fortement  la  tête  de  l’animal  sur  le  madrier,  d’une  main  , 
tandis  que  , de  l’autre  -,  il  tient  empoigné  un  long  el  large  ciseau , pesant 
quatre  ou  cinq  livres-,  qu’il  fixe  successivement  sur  les  cornes , et 
inr  lequel  un  second  homme  assène  un  ou  deux  coups  d’un  mail  de 
bois,  ce  qni  suffît  pour  emporter  très-net  la  partie  de  ta  corne  qu’on 
a dessein  de  retrancher.  L’appareil  qu’exige  cette  méthode  doit  lui 
faire  préférer  celle  de  la  scie. 

C'est  à un  an  que  se  fait  ordinairement  cette  «pération.  11  n’est  pas 
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rare  que  le»  cornes , en  repoussant,  viennent  à toucher  quelques  par- 
ties de  la  télé,  qu’elles  gênent  beaucoup,  dans  lesquelles  même  elles 
fiuiroieiit  par  s'enfoncer,  si  l’on  n’avoil  l'attention  de  faire  une  se- 
conde amputation. 

La  queue  est , dans  le  mouton , un  fardeau  à-peil-prés  inutile  et 
incommode.  La  queue  se  charge  d’ordures  qu’elle  dépose  en  grande 
partie  sur  la  toison.  Les  Anglais,  les  Espagnols,  et  généralement  tous 
les  peuples  qui  se  sont  attachés  à l’amélioration  des  laines,  ont  grand 
soin  do  retrancher  la  queue  à leur  bêtes  à laine  ; ils  prétendent 
d'ailleurs  que  le  retranchement  de  la  queue,  en  déterminant  la  nour- 
riture du  côté  de  la  croupe,  contribue  à l’arrondir.  En  mettant  cia 
côté  cette  opinion,  qui  tient  peut-être  à une  illusion  d’optique,  il 
est  certain  que  cette  opération  présente  assez  d’avantages  pour  n’êlre 
pas  négligée.  On  attend,  pour  couper  la  queue,  que  les  agneaux 
aient  trois  ou  quatre  mois  : on  la  coupe  à trois  ou  quatre  pouces  d« 
son  origine:  il  ne  seroit  pas  sans  danger  de  la  couper  trop  prés. 

Aucune  entreprise  agricole  ne  présente  un  produit  aussi  sûr  et 
aussi  considérable  qu’un  troupeau  espagnol.  Des  bélier*,  des  mouton* 
de  cette  race,  portent  jusqu’à  treize  ou  quatorze  livres  de  laine;  le 
poids  moyeu  de  leur  toison  peut-être  évalué  de  huit  à neuf;  celle 
des  brebis , de  cinq  à six.  La  laine  de  celle  qualité  s’est  toujours  ven- 
due au  moins  trois  fois  autant  que  celle  de  nus  races  communes.  Ou 
gagne  donc  tout  à-la-fois  , et  considérablement,  tant  sur  la  qualité  que 
sur  la  quantité.  Les  productions  se  vendent  un  prix  considérable  : des 
béliers  ont  été  vendus  jusqu’à  plus  de  1000  francs  en  numéraire. 
Mais  en  portant  seulement  chaque  production  à 60  francs,  on  voit 
qu’un  troupeau  de  cent  bêtes  donnera  beaucoup  plus  de  profit  que 
tout  le  domaine  sur  lequel  il  sera  nourri. 

Il  n’est  pas  inutile  de  présenter  ici  le  tableau  de  ce  produit. 

Il  faut,  pour  un  troupeau  de  cent  brebis  et  trois  ou  quatre  béliers , 
un  berger  dont  l’entretien,  les  gages,  joints  à la  nourriture  de  ses 
chiens,  peuvent  être  évalués  à 700  fr,  ci 700 fr. 

Pour  la  nourriture  à la  bergerie  peudaut  six  mois  au  plus , 
à raison,  pour  chaque  individu,  de  deux  livres  de  foin, 
évalué  à 30  francs  le  millier  , ce  qui  peut-être  regardé 
commeleprix  moyen  des  foins  de  première  qualité 800 

Pour  la  nourriture,  pendant  six  mois,  de  quatre-vingts 
agneaux  que  donneront  cent  brebis , à raison  d’une  livre  de 


foin  pour  chacuu . 5oo 

Pour  frais  de  tonte  et  autres  menus  frais . . 5o 


Total  de  la  dépense 

Cent  quatre  toisons,  pesant  six  livres  chacune , à raison  de 

a fr.  la  livre  en  suint , ce  qui  est  le  taux  le  plus  bas 

Quatre-vingts  toisons  d’agneaux  , pesant  deux  livres 

chacune,  à raison  de  1 franc  a&  centimes 

Soixante , tant  béliers quabrebis , vendus  à raison  de  48  fr. 
seulement  par  tête,  en  supposant  qu'il  faille  eu  réserver  ao 
pour  recruter  le  troupeau , ce  qui  est  une  supposition  trop 
forte.  . 


1 8ôo 


1348 

'S*  'MW 

300 

••ii  vr* 


3880 


Total  de  la  recette.  ......  , 45a8 
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L'excédant  de  la  recetle  sur  la  dépense  est  donc  de  2478  fr.  ; et  nous 
n’avons  point  fait  entrer  en  compte  l’engrais  fourni  par  le  troupeau,  en- 
grais d’un  si  grand  prix,  que  le  plus  grand  nombre  de  cultivateurs 
ne  tiennent  dts  troupeaux  que  pour  cet  o}>jet.  Je  l'ai  fait  entrer  en 
compensation  de  la  paille,  que  je  n’ai  pas  non  plus  comptée,  mai* 
dont  il  excède  de  beaucoup  la  valeur.  Je  n’ai  point  aussi  porté  en  re- 
celle  les  réformes;  j’ai  supposé  qu’un  troupeau  de  cent  bêtes  en  per- 
doil  vingt  par  an , quoique  la  perle  ne  soit  réellement  que  de  la 
moitié. 

Si  l'on  fait  attention  qu’une  exploitation  de  cent  arpens  bien  cul- 
tivés , dont  un  quart  seulement  seroit  employé  en  prairies  artificielles  , 
et  qui  jouiroit  de  l’avantage  de  quelques  friches,  peut  très- bien  en- 
tretenir uil  troupeau  de  cent  bêtes  à laine,  sans  rien  perdre,  et  en  ga- 
gnant même  sur  les  récoltes  ordinaires , on  reconnaîtra  aisément  la 
vérité  de  notre  assertion,  qu’il  n’y  a aucune  branche  d’industrie  ru- 
rale aussi  productive. 

Qu’on  ne  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimérique  que  cette  race 
ne  dégénère  en  France , qu’elle  ne  puisse  réussir  que  sous  le  climat 
d’Espagne. 

C’est  cette  même  race  qui  a amélioré  les  troupeaux  d'Angleterre  ; 
el  si  on  ne  l’y  trouve  pas  aujourd’hui  dans  toute  sa  pureté,  c’est  que 
les  Anglais  ont  négligé  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  la  conserver. 

Comment  supposer  que  celte  race  ne  puisse  réussir  sous  le  climat 
tempéré  de  la  France , lorsqu’elle  réussit  sous  le  climat  glacial  de  la 
Suède  ? Le  troupeau  de  race  d’Espagne  introduit  par  Daubenlon  , 
troupeau  dont  le  succès  étonnant  a fait  un  si  grand  nombre  de  pro- 
sélytes à l’amélioration  des  bêles  à laine,  existe  depuis  plus  de  trente 
sas.  Celte  race,  d’ailleurs,  n’est  pas  plus  propre  à l’Espagne  qu’à  la 
France,  qu’à  l’Angleterre  , qu’à  la  Suède.  Elle  est  originaire  d'Afri- 
que , et  L’on  connolt  l’époque  de  son  importation  en  Espagne  , dont  les 
troupeaux  indigènes  sont  couverts  d’une  laine  extrêmement  grossière , 
et  se  trouvent  dans  les  mêmes  cantons , sur  les  mêmes  pâturages  que 
la  race  à laine  fine.  La  conservation  de  cette  race  n’est  pas  due  da- 
vantage, comme  on  L’a  prétendu,  et  comme  beaucoup  de  personnes 
l'assurent  journellement,  aux  voyages  que  fout  tous  les  ans,  du  nord 
au  midi,  et  du  midi  au  nord ,les  troupeaux  de  mérinos.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’il  existe  dans  l’Estramadure , des  troupeaux  de  méri- 
nos qui  sont  stationnaires , qui  ne  sortent  jamais  de  leur  pâturage,  et 
que  pour  celte  raison  on  appelle  ratantes , dont , d’un  aveu  général , lu 
laine  est  égale  el  même  supérieure  en  qualité  à celle  des  troupeaux 
voyageurs  ou  transhumons.  ■ , • • . • . 

Les  mérinos  sont  une  variété  dans  l’espèce  du  mouton , comme  les 
races  de  barbet , de  basset , de  lévrier,  sont  des  variétés  de  l’espèce 
du  chien;  comme  le  bouc,  le  lapin  , le  chat  angora , sont  des  variétés 
des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  On  les  conserve  dans  toute 
leur  pureté  en  évitant  de  les  mésallier.  Il  eu  est  ainsi  de  la  race  des 
mérinos ; tous  les  cultivateurs  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s’y  attacher, 
qui , dans  les  premier»  temps  sur-tout  leur  ont  donné  des  soins  par- 
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ticuliers  et  une  nourriture  abondante  et  saine,  ont  joui  du  double 
avantage  d’enrichir  leur  pays  en  s’enrichissant  eux-mêmes. 

Les  moulons  sont  eu  général  d’une  constitution  lâche  et  molle  , ce 
qui  les  dispose  aux  maladies  qui  donnent  lieu  aux  infiltrations'et  à la 
cachexie.  Cette  considération  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  les  élever  et  de  les  nourrir. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  constate  que  les  montagnes  dé- 
pourvues de  bois,  les  plaines  sablonneuses  sont  la  véritable  patrie  des 
moutons.  Ils  réussissent  moins  bien  dans  les  terreins  gras  et  fertiles,  dans 
les  endroits  abondans  en  bois , et  sur-tout  dans  les  marais , comme  ou 
l’a  déjà  dit  plus  haut.  Tous  les  faits  observés  par  les  naturalistes , dans 
ces  derniers  temps,  appuient  ce  résultat  de  la  pratique.  On  ne  citera 
ici  qu’un  seul  de  ces  faits  indiqué  par  Linnæus.  Ce  célèbre  naturaliste 
a reconnu  qu’il  y a en  Suède  cent  dix-huit  espèces  de  plantes  dont  les 
moulons  refusent  de  manger,  et  ce  sont  presque  toutes  des  plantes 
de  marais.  Celles  que  ces  animaux  préfèrent , telle  que  la  f'éluque 
ovine , la  plus  excellente  de  toutes  pour  eux,  sont  propres  aux  mon- 
tagnes sèches  et  pelées.  . • 

Lorsqu’une  localité  n’a  que  des  pâturages  humides , ou  dont  les 
herbes  retiennent  trop  d’humidité  pour  faire  des  élèves , il  faut  beau- 
coup de  précautions  ; souvent  il  vaut  mieux  n’y  nourrir  que  des 
moutons  proprement  dits,  c’est-à-dire  des  individus  châtrés,  qu’ou 
renouvelle  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ou  trois  ans  lorsqu’on  a la 
facilité  d’en  acheter.  La  consommation  des  boucheries  donne  des 
moyens  de  s’en  défaire  avantageusement,  quand  la  nature  du  pâturage 
est  propre  à les  engraisser. 

Hors  les  cas  rares  de  tout  un  sol  humide,  par -tout  on  peut  faire 
des  élèves  avec  plus  ou  moins  d’attention. 

n y a en  France  des  cantons  où  chaque  particulier  élève  quelques 
moutons , pour  en  retirer  de  la  laine  qu’il  fabrique  ou  fait  fabriquer 
à son  usage.  Un  enfant  conduit,  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
cette  petite  troupe  le  long  des  chemins  et  des  haies  ; le  reste  du  temps, 
on  la  nourrit  à la  maison.  Dans  d’autres,  les  habitans  ayant  droit  à 
des  communaux  ou  aux  parcours , possèdent  plusieurs  bétes , qu’un 
pâtre  commun  réunit  tous  les  jours  pour  les  mener  aux  champs.  Au 
retour  , ces  animaux  reconnoisseut  leurs  maisons , et  rentrent  dans 
leurs  bergeries.  Le  plus  ordinairement,  les  moulons  sont  en  grandes 
troupes  appartenant  à des  fermiers  ou  à des  propriétaires  , qui  les 
nourrissent  dans  la  saison  rigoureuse , et  les  font  conduire  aux  champs 
le  surplus  de  l’année.  Dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Espagne, 
en  Italie  , etc.  les  moutons  vont  passer  l’été  dans  les  montagnes  qui 
n’ont  plus  de  neige  et  sont  couvertes  d’herbe  ; ils  en  reviennent  en 
automne , pour  y retourner  au  printemps  suivant.  Ces  moutons  voya- 
geurs sont  appelés  transhumons. 

Les  bons  économes  écartent  de  leurs  troupeaux  tous  les  animaux 
qui  n’ont  pas  la  perfection  de  leur  race,  sur-tout  ceux  dont  la  santé 
n’est  pas  parfaite.  Ils  recherchent , dans  ceux  qu’ils  conservent , la 
taille  , la  vigueur,  et  l’abondance  et  la  finesse  de  la  laine.  L’âge  qu’ils 
préfèrent  est  de  deux  à six  ans  pour  les  béliers,  et  de  deux  à huit  ans 
au  plus  pour  les  brebis. 
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Dans  les  bêtes  à laine,  comme  dans  les  chevaux  et  dans  les  bêles  à 


cornes , l’âge  est  indiqué  par  l’état  des  deuls.  Ces  animaux  n’en  ont 
qu'à  la  mâchoire  inférieure  ; un  bourrelet  cartilagineux  en  tient  lie» 
à la  mâchoire  supérieure. 

La  première  année , les  huit  dents  de  devant  paroissent  ; l’animal 
porte  alors  le  nom  d’agneau  mâle  on  femelle  ; ces  dents  ont  peu  do 
largeur  et  sont  poinlues  ; la  deuxième  année  , les  deux  du  milieu 
tombent  et  sont  remplacées  par  deux  nouvelles,  plus  longues  que  lea 
six  autres  qui  restent.  Durant  cette  année,  l’animal  est  appelé  anlhenois 
ou  anthenoise.  La  troisième  année,  ces  deux  dents  pointues  qui  étoient 
à côté  de  celles  du  milieu , tombent  à leur  tour , et  il  leur  en  succède 


deux  larges;  en  sorte  qu’il  y alors  quatre  dents  larges  et  quatre  pointues. 
La  quatrième  année,  deux  autres  dents  pointues  éprouvent  le  mémo 
sort , et  disparoissent , pour  faire  place  à deux  larges.  Enfin  la  cin- 
quième année,  les  deux  pointues  qui  restent  et  qui  étoient  les  pins 
écartées  du  milieu , ne  subsistent  plus , et  les  huit  dents  sont  toutes  des 
dents  larges.  Nous  avons  remarque  que  dans  cet  ordre  général  de  la 
nature,  il  y avoit  exception  pour  la  race  espagnole,  sur-tout  quaud 
elle  étoit  bien  nourrie.  La  chute  des  deux  dents  pointues  du  milieu, 
dans  celle  race,  devance  de  quelques  mois  la  chute  do  ces  deuts  dans 
nos  races  indigènes.  11  en  est  de  même  de  celle  des  six  autres  et  de 
leur  remplacement.  Après  la  cinquième  année,  on  n’a,  pour  recon— 
noitre  l’âge , que  le  plus  ou  moins  d’usure  des  dents  mâclieliéres.  On 
croit  qu’il  est  possible  de  tirer  quelque  renseignement  du  nombre  des 
cercles  qu’on  observe  sur  les  cornes  des  béliers  qui  en  ont  ; mais  ce 
signe  , qui  ne  paroît  servir  que  pour  un  sexe,  est  fort  équivoque. 

Outre  la  taille , la  bonne  forme  du  corps  , l’abondance  et  la  qualité 
de  la  laine,  et  l’âge  convenable,  on  doit  s’assurer , pour  les  béliers, 
qu’ils  n’ont  point  de  défaut  de  conformation  qui  les  rende  inhabiles 
à la  génération , et  pour  les  brebis , qu’elles  peuvent  être  bonnes  nour- 


rices. 


Si  l’on  abandonnoit  les  choses  à la  nature  , les  béliers  étant  con- 


tinuellement mêlés  aux  brebis  , il  y auroit  de  temps  en  temps  des 
brebis  eu  chaleur.  Dans  ce  cas , il  naltroit  des  agneaux  toute  l’année  : 
les  propriétaires  des  troupeaux  ont  intérêt  de  faire  naître  tous  les 
agneaux  à-peu-près  dans  la  même  saison,  à cause  de  la  facilité  qu’on 
y trouve  pour  nourrir  les  mères  des  agneaux , etc.  Cette  saison  varie 
selon  les  pays  et  les  ressources.  Dans  le  Roussillon  , c’est  en  mai  qu’on 
donne  les  béliers  aux  brebis;  dans  la  Haute  - Normandie , c’est  en 


novembre  ; dans  la  Beauoe  et  la  Picardie , c'est  en  août  que  les  brebis 
sont  pleines. 

Pendant  la  gestation  des  brebis , on  doit  veiller  plus  particulière- 
ment sur  elles  pour  empêcher  qu’elles  n’avortent.  Indépendamment, 
des  causes  naturelles  de  l’avortement,  qui  dépendent  de  la  constitution, 
ou  trop  sanguine  ou  trop  molle  de  la  femelle,  il  y en  a d'acciden- 
telles qu’on  peut  éviter;  telles  sont  une  marche  forcée  ou  accélérée, 
une  nourriture  trop  abondante  ou  insuffisante,  un  temps  défavorable, 
des  coups  donnés  sur  le  ventre,  sur  les  flancs  , sur  les  reins,  des 
herbes  de  la  classe  des  emménagogues , la  frayeur , une  bergerie  trop, 
en  pente,  des  portes  étroites,  etc- 
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Lorsque  le  temps  de  l’agnèlement  approche,  il  est  bon  de  séparer , 
si  on  le  peut,  les  bêtes  qui  ne  sont  pas  pleines,  et  de  faire  paître  dans 
de  bons  pâturages  celles  qui  le  sont. 

Ordinairement  l’agnèlcment  se  fait  sans  difficulté-,  quelquefois,  soit 
à cause  de  la  disposition  ou  du  volume  du  foetus,  ou  de  l'état  de  la 
mère,  il  est  très-laborieux  et  exige  des  secours;  un  berger  instruit 
a’en  apperçoit , et  sait  les  donner  convenablement.  Si  le  part  est  abso- 
lument impossible  , il  ne  balance  pas  à extraire  l 'agneau  par  mor- 
ceaux, et  il  sauve  la  mère. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  bien  nourri  les  mères  pendant  leur  gestation , 
il  faut  encore  les  bien  nourrir  quand  elles  ont  mis  bas,  afin  de  leur 
procure ( plus  de  lait,  et  donner  par-là  aux  agneaux  les  moyens  de 
prendre  un  plus  grand  et  plus  prompt  accroissement. 

Dans  la  plupart  des  races  , une  brebis  n’a  communément  qu’un 
agneau  à-la-fois  ; cependant  quelques-unes  en  ont  deux.  Il  y a des 
races,  telles  que  la  flandrine , etc.  qui  le  plus  souvent  donnent  deux 
agneaux  et  même  trois.  On  assure  que  certaines  races  , qui  portent 
deux  fuis  par  an  , mettent  bas  deux  et  quelquefois  trois  agneaux  à 
chaque  fois;  en  sorte  qqe  cinq  brebis , en  un  au,  donneroient  vingt- 
cinq  agneaux. 

Il  est  d’usage  de  traire  les  brebis , sur-tout  dans  les  pays  méridio- 
naux, pour  faire  des  fromages.  Si  on  ne  les  trait  qu’aprés  le  temps 
où  les  agneaux , n’ayant  plus  besoin  de  lait,  peuvent  être  sevrés,  il 
n’y  a pas  d’inconvénient  ; mais  il  y en  a un  grandpour  l’accroissement 
des  agneaux . quand  on  trait  les  mères  qui  alaitent. 

On  sèvre  les  agneaux  à deux  mois,  quand  on  les  fait  naître  tard, 
c’est-à-dire  près  de  la  saison  où  il  y a de  l’herbe  aux  champs.  Si  on 
les  fait  naître  de  bonne  heure,  par  exemple,  en  janvier,  on  doit  re- 
tarder le  sevrage.  Avant  de  les  sevrer  on  les  accoutume  à prendre  à 
la  bergerie  de  la  nourriture,  soit  en  grain,  soit  en  fourrage  choisi. 

Une  attention  de  la  plus  grande  importance  pour  le  succès  du  se- 
vrage , tant  pour  les  brebis  nourrices , que  pour  les  agneaux,  c’est 
d'effectuer  le  sevrage  peu  à peu  et  par  gradation  : lorsqu’il  se  fait  brus- 
quement , il  en  résulte  souvent  des  engorgemens  laiteux  dans  les  ma- 
melles des  mères , et  les  agneaux  mis  sans  transition  à la  nourriture 
sèche,  dépérissent  sensiblement. 

Les  mâles  inutiles  pour  la  reproduction  , sont  châtrés  , ou  par  l’en- 
lèvement des  testicules,  ou  en  bistournaut  ces  organes,  c’est-à-dire 
en  les  tordant  fortement,  ou  en  liant  d’une  manière  très-serrée  les 
cordons  spermatiques,  en  sorte  que  les  testicules  et  les  bourses  tombent 
en  gangrène  et  se  séparent  du  corps.  On  pratique  cette  opération  ou 
but  des  mâles  encore  agneaux , ou  sur  des  béliers  qui  ont  plusieurs 
années.  La  première  méthode  est  employée  sur  les  jeunes  agneaux 
depuis  huit  jours  jusqu'à  six  mois  ; la  seconde  sur  des  béliers  de  trois 
ou  quatre  ans,  et  la  troisième  sur  ceux  qui  sont  plus  âgés  et  qui  ont 
servi  à la  monte. 

On  sait  qu’un  des  résultats  de  la  castration  des  mâles  est  de  rendre 
leur  chair  plus  agréable  et  de  les  disposer  à engraisser.  Leur  chair 
est  meilleure  s’ils  sont  châtrés  jeunes,  que  quand  ils  sont  âgés  ou  après 
avoir  servi  à la  moule. 
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Il  y a des  pays  où  l’on  châtre  aussi  les  brebis , en  leur  ôtant  le» 
ovaires  à l’âge  de  six  semaines  ; on  recoud  la  plaie  faite  à la  peau  pour 
cet  enlèvement.  On  appelle  ces  brebis  châtrées,  moutonnes. 

Dans  l’état  sauvage,  les  bêtes  à laine  vivent  d’herbes,  de  mousses, 
de  feuilles  d'arbres.  La  domesticité  leur  a procuré  d’autres  moyens  de 
subsistance.  Autant  qu’on  le  peut,  on  les  conduit  dans  des  pâturages, 
soit  naturels,  soit  artificiels.  Mais  en  hiver,  on  les  alimente  avec  des 
fourrages  plus  ou  moins  desséchés,  des  graines,  des  racines  et  des 
fruits , selon  le  climat  , le  pays  et  les  cultures.  Leur  boisson  est  de 
l’eau  , à laquelle  on  mêle  quelquefois  un  peu  de  muriale  de  soude  ( sel 
marin  ) ; on  leur  donne  même  , dans  certains  pays  et  dans  certaines 
circonstances,  celte  dernière  substance  en  nature,  comme  préserva- 
iive  des  maladies,  ou  comme  utile  pour  assaisonner  leurs  alimens. 

Les  bêles  à laine,  étant  privées  de  moyens  de  défense,  sont  exposées 
à la  voracité  de  plusieurs  animaux.  Suivant  les  anciens  auteurs  d’éco- 
nomie rurale , les  aigles , les  serpens,  les  chenilles  et  les  abeilles  même 
sont  dangereux  pour  elles.  Parmi  nous, elles  n’ont  réellement  à craindre 
que  les  ours  et  les  loups , qu’on  écarte  avec  de  bons  chiens , et  en 
s'éloignant  des  bois  où  ces  animaux  se  retirent. 

Les  maladies  principales  des  bêtes  à laine  sont  le  claveau,  la  gale , 
la  maladie  du  sang,  la  pourriture  et  quelques  autres , dépendantes  des 
vers. 

Le  claveau  est  la  plus  meurtrière  de  ces  maladies , et  doit  en  con- 
séquence nous  occuper  d’abord.  C’est  une  lièvre  inflammatoire  suivie 
d'une  éruption  de  pustules  plus  ou  moins  grosses,  plus  ou  moins 
arrondies , plus  ou  moins  rapprochées , qui  peuvent  affecter  toutes  les 
parties  du  corps , mais  dont  le  siège  le  plus  ordinaire  est  sur  celles 
qui  sont  dégarnies  de  laine,  telles  que  la  tète,  l’intérieur  des  épaules 
et  des  cuisses,  la  poitrine,  le  ventre,  les  mamelles,  les  parties  de  la 
génération,  etc.  Ces  pustules  s’enflamment,  suppurent,  se  dessèchent 
et  tombent  en  écailles  ou  en  poussière  plus  ou  moins  promptement , 
selon  leur  abondance , leur  malignité , et  autres  circonstances  souvent 
difficiles  à indiquer. 

On  a distingué  plusieurs  espèces  de  claveaux,  mais  ce  ne  sont  réel- 
lement que  diflérens  états  de  la  même  maladie,  puisqu’on  les  observe 
souvent  toutes  sur  le  même  individu.  11  convient  donc  d’abandonner 
les  dénominations  généralement  reçues  comme  peu  exactes , et  de  s’en 
tenir  à celles  proposées  par  Gilbert,  c'est-à-dire  de  ne  reconnoltre 
que  le  claveau  régulier , ou  qui  parcourt  tous  ses  degrés  sans  symp- 
tômes fâcheux,  et  X irrégulier , ou  dont  le  cours  est  dérangé  par  des 
accidens  plus  ou  moins  graves. 

Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  reconnoît  quatre  époques  ou  temps  à la 
marche  de  cette  maladie.. 

i®.  L 'invasion,  qui  s’annonce  par  la  tristesse , l’abattement  de  l’aui- 
mal,  par  le  défaut  d'appétit  et  la  fièvre.  Elle  dure  assez  ordinairement 
jusqu'au  quatrième  jour. 

2°.  L 'éruption , qui  est  mafquée  le  plus  ordinairement  par  la  dimi- 
nution de  tous  les  symptômes  précédens,  et  par  la  sortie  de  boutons 
rouges  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  gros. 

à".  La  suppuration , qui  s’anuonce  ordinairement  entre  le  huitième 
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et  le  neuvième  jour.  Elle  s'établit  graduellement  comme  l’éruption; 
elle  ramène  pour  l'ordinaire  la  fièvre  : elle  dure  trois  à quatre  jours. 

4°.  Lïexsicalion  est  plus  ou  moins  longue,  selon  que  l’éruption  s’est 
faite  plus  ou  moins  vite  : sa  durée  moyenne  peut  être  évaluée  à quatre 
à cinq  jours.. 

Dans  le  claveau  irrégulier , l’invasion  est  bien  moins  longue  pour 
l’ordinaire  ; mais  quelquefois  aussi  elle  se  prolonge  du  double.  L'érup- 
tion ne  fait  cesser  ni  la  fièvre,  ni  tous  les  autres  symptômes;  elle  pro- 
duit des  pustules  ou  plus  grosses  et  plus  nombreuses , ou  plus  petites 
et  noirâlres,  et  cause  un  engorgement  général,  sur-tout  à la  tête,  qui 
devient  monstrueuse  , extrêmement  sensible  aux  attouchemens  , et 
présente  des  dépôts  gangreneux.  11  s’établit  aussi  fréquemment,  dès  le 
quatrième  ou  cinquième  jour  , un  flux  abondant  de  salive  , ou  un 
écoulement  fétide  par  les  narines , et  une  si  violente  oppression  , que 
le  bruit  de  la  respiration  s'entend  de  très-loin. 

11  n’est  pas  rare  que  les  boutons  noircissent  et  se  dessèchent  sans 
éprouver  de  suppuration  , sur-tout  à la  suite  d'une  diarrhée  rebelle  à 
tous  les  remèdes. 

Ces  symptômes  sont  presque  toujours  mortels,  principalement  lors- 
qu'ils se  trouvent  compliqués  avec  quelqu'autre  maladie.  La  tempé- 
rature de  l’atmosphère  a sur  eux  une  influence  très-directe  et  très- 
puissante;  l’excès  de  la  chaleur  et  du  froid  les  aggrave  également. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  piouvent  que  celte  maladie  n’est 
que  la  petite-vérole  modifiée  : ainsi  on  n’en  avoil  pas  connoissance 
avant  le  seizième  siècle  ; elle  se  communique  par  l’attouchement  direct 
et  indirect;  on  la  donne  à volonté  au  moyen  de  l’inoculation  cl  de  la 
vaccination  : et  comme  on  en  a acquis  la  preuve  par  un  grand  nombre 
d'expériences , il  est  rare  que  le  même  individu  en  soit  attaqué  deux 
fois  en  sa  vie. 

Les  habitans  de  la  campagne  ont , au  sujet  du  claveau  , les  idées  les 
plus  absurdes  et  les  pratiques  les  pins  ridicules;  la  plupart  du  temps 
ils  aggravent  le  mal  en  voulant  l’arrêter.  En  général,  il  suffit  d’em- 
ployer des  moyens  préservatifs  pour  les  bêles  saines,  et  de  laisser 
agir  la  nature  pour  celles  qui  sont  malades.  En  conséquence,  un  pro- 
prietaire éclairé,  ou  un  berger  soigneux,  veillera  perpétuellement  à 
ce  que  son  troupeau  ne  fréquente  pas  les  lieux  où  se  trouvent  des 
moulons  malades , et  même  ceux  ou  il  soupçonne  qu’il  en  est  passé 
depuis  peu.  Il  en  séparera  tous  les  individus  qui  montrent  les  premiers 
symptômes  de  la  maladie , et  s’il  ne  les  tue  pas  , il  les  mettra  dans 
des  enceintes  sévèrement  défendues  de  toute  approche , et  il  brûlera, 
après  leur  guérison  , tout  ce  qui  a pu  recevoir  leur  attouchement.  Au 
lieu  des  remèdes  compliqués  qui  ont  été  préconisés,  même  dans  ces 
derniers  temps, il  donnera  aux  malades  des  infusions  de  plantes  sudo- 
rifiques, et  leur  passera  un  séton  au  cou,  sur-tout  lorsque  l’éruption 
ne  se  fait  pas  facilement,  et  sur-tout  il  veillera  à ce  qu’ils  n’éprouveut 
pas  des  excès  de  chaud  et  de  froid  ; en  générale  il  faut  peu  nourrir 
les  moutons  attaqués  de  claveau,  et  même  les  mettre,  sur-tout  dans 
l'invasion,  uniquement  à l’eau  blanche,  c’est-à-dire  à un  peu  de  farine 
délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

Comme  le  claveau,  par  le  défaut  des  précautions  ci-desssus  indi- 
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quées  , s’étend  arec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  qu’il  fait  souvent  périr, 
sur-tout  lorsqu'il  se  développe  pendant  l'été  ou  pendant  l’hiver,  des 
quantités  considérables  de  moutons,  dépeuple  des  pays  entiers  pen- 
dant une  seule  saison,  l’autorité  a promulgué  des  loix  pour  en  pré- 
venir les  ravages  : il  en  résulte  que  les  propriétaires  sont  obligés,  sous 
peine  de  5oo  francs  d'amende,  de  faire  déclaration  au  maire  de  leur 
commune  , lorsque  le  claveau  se  montre  dans  leurs  troupeaux  ; et 
qu’après  qu’ils  ont  été  visités  par  un  homme  de  l’art,  et  déclarés  réelle- 
ment atteints  de  cette  maladie,  ils  doivent  être  séquestrés  des  pâtu- 
rages communs  jusqu’à  parfaite  guérison , ou  tués  et  enterrés  profon- 
dément lorsqu’il  est  décidé  qu’ils  ne  peuvent  guérir. 

L>a  gale  se  décèle  par  les  démangeaisons  qu'éprouve  le  mouton , et 
qui  l’obligent  à se  gratter  avec  ses  pattes  par-tout  où  elles  peuvent 
atteindre,  à s’arracher  la  laine  avec  les  dents,  à se  frotter  entre  les 
arbres,  les  murs,  etc.  Lorsqu’on  examine  la  peau  des  brebis  galeuses, 
on  la  trouve  plus  dure  aux  endroits  qui  démangent;  on  y sent  des 
grains  qui  résistent  sous  le  doigt;  on  y voit  des  écailles  blanches,  ou 
de  petits  boutons  d’abord  rouges  et  enflammés , et  ensuite  blancs  ou 
verts. 

Un  mouton  galeux  suffit  pour  infecter  tout  un  troupeau  ; il  est 
donc  important  que  le  berger  sépare  sur-le-champ  des  autres,  tous 
ceux  qu’il  soupçonne  attaqués  de  cette  maladie,  et  qu’après  s’être  as- 
suré de  l'existence  de  cette  maladie  par  l’observation  , il  emploie  les 
remèdes  appropriés  à sa  cure. 

Dans  le  principe , de  simples  linimens  huileux , avivés  avec  de 
l’essence  de  térébenthine,  suffisent  pour  guérir  la  gale  aux  endroits  du 
corps  qui  en  sont  frottés;  mais  quand  elle  est  ancienne,  quand  elle 
avicié  la  masse  des  humeurs, fait  tomber  la  laine  en  toutouen  partie, 
il  faut  ou  tuer  le  mouton , ou  employer  les  sudorifiques  ou  autres  re- 
mèdes , et  le  soumettre  à un  traitement  dont  le  prix  surpasse  souvent 
sa  valeur. 

La  gale  attaque  principalement  les  moulons  qui  sont  entassés  pen- 
dant la  nuit  dans  des  étables  chaudes  et  infectes.  Ceux  qui  vivent 
continuellement  en  plein  air,  et  qui  sont  bien  soignés,  bien  uourris, 
eu  sont  rarement  affectés. 

Il  est  une  espèce  de  gale  qui  ne  cause  pas  de  démangeaison  aux 
moulons , mais  qui  fait  tomber  leur  laine  encore  plus  promptement 
que  celle  dont  il  vient  d’être  question.  Son  traitement  est  le  même. 

La  maladie  du  sang  est  une  véritable  apoplexie.  On  l’appelle  aussi 
la  chaleur  et  la  lourdie.  Elle  a lieu  principalement,  par  l’effet  d’une 
trop  grande  ardeur  du  soleil , d’une  course  trop  rapide  ou  trop  pro- 
longée, d’une  nourriture  trop  abondante,  etc.  Les  moutons  les  plus 
forts  et  les  mieux  nourris  y sont  les  plus  sujets.  Ceux  qui  en  sont  at- 
taqués tiennent  la  guenle  ouverte  pour  respirer;  ils  écument,  ils 
rendent  le  sang  par  le  nez,  ils  râlent,  ils  battent  du  flanc  ; le  globe 
de  l’œil  devient  rouge;  l'animal  baisse  lu  tête,  chancèle,  et  bientôt 
tombe  mort.  Tous  ces  signes  indiquent  évidemment  le  besoin  pres- 
sant de  la  saignée  ; et  en  effet , il  est  reconnu  que  c’est  le  seul  re- 
mède qu’on  puisse  employer  contre  celte  maladie,  qui,  en  été,  en- 
lève souvent  en  peu  d’heures  un  grand  nombre  de  têtes  aux  troupeaux 
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qu'on  n’a  pas  le  soin  de  leuir  à l’ombre,  de  conduire  lentement , ou' 
de  placer  sur  des  pâturages  peu  abondans. 

Daubenlon  indique  la  saignée  de  la  veine  angulaire,  c’est-à-dire 
de  celle  qui  passe  au  bas  de  la  joue  du  mouton  sous  la  racine  de  la 
quatrième  dent  mâcheliére  , comme  préférable  à celles  usitées  , et  en 
même  temps  comme  plus  facile  et  plus  sûre. 

La.  pourriture , qu'on  appelle  aussi  le  joie  pourri,  la  maladie  du 
foie  et  le  gainer,  attaque  principalement  lus  moulons  qui  paissent  dans 
les  lieux  marécageux.  C’est  une  espèce  d'bydropisie  qui  reronnoü 
plusieurs  causes;  mais  la  principale  est,  sans  contredit,  la  présence 
des  Hydatides.  {Voyez  ce  mot.  ) On  a indiqué  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  celte  maladie;  mais  il  paroit  prouvé  qu’aucuu  n'a 
d'effet  réel  lorsqu’elle  est  parvenue  à un  certain  degré.  Un  régime  sec 
cl  salé  est  ce  qui  a le  mieux  réussi  jusqu’à  présent  pour  guérir  les 
animaux  qui  commencent  à en  être  attaqués , et  sur-tout  pour  pré- 
venir ses  ravages  dans  les  troupeaux.  En  conséquence,  un  cultiva- 
teur qui  verra  quelques-uns  de  ses  moutons  atteints  de  la  pourriture; 
les  fera  pailre  exclusivement  dans  les  pâturages  les  plus  arides  de  sa 
propriété,  et  leur  donnera  abondamment  du  sel.  La  pourriture  est 
une  des  causes  les  plus  générales  des  épidémies  qui  affligent  de  temps 
en  temps  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  moutons.  Elle  ne  se 
communique  pas,  comme  l’ont  dit  des  écrivains  peu  éclairés;  mais 
elle  se  développe  quelquefois  en  même  temps  chez  un  grand  nom- 
bre de  moutons , parce  que  tous  se  trouven  l à-la-fois  dans  les  circons- 
tances propres  à la  faire  naître. 

On  reconnoîl  qu'un  mouton  est  attaqué  de  la  pourriture , lorsqu’il 
a les  yeux  et  les  lèvres  pâles,  la  contenance  incertaine,  lorsque  la 
laine  se  détache  pour  peu  qu’on  la  lire  , et  qu'il  mange  peu  ou  point. 
Ces  symptômes  s’aggravent  plus  ou  moins  rapidement,  et  arrivent 
au  point  que  l'animal  ne  peut  plus  se  tenir  sur  scs  jambes  et  meurt. 

La  maladie  des  moutons  qu’on  appelle  le  vertige , le  tournis  , etc. 
a aussi  fréquemment  pour  cause  des  hydatides  placées  dans  le  cerveau. 
On  l’a  souvent  confondue  avec  la  maladie  du  sang , quoique  ces  symp- 
tômes soient  fort  différens.  Dans  le  vertige,  l’animal  tourne  souvent  la 
tète  du  même  côté  .fait  la  roue , court  très-vîteet  s’arrête  subitement , le 
tout  sans  cause  apparente.  Il  paroît , par  moment , réellement  fou  , et 
se  casse  même  la  tête  contre  les  murs  et  les  arbres.  Les  motifs  de  celle 
irrégularité  dans  les  mouvemens  sont,  ou  des  douleurs  lancinantes  et 
instantanées,  ou  la  privation  de  la  vue,  l’un  et  l’autre  produits  par  la 
compression  qu’exercent  les  hydatides  sur  l’origine  des  nerfs.  Dauben- 
tonavude  ces  hydatides  qui  occupoientles  trois  quarts  de  la  capacité  du 
crâne.  Leurs  ravages  sont  lents,  mais  presque  toujours  certains. On 
a proposé  de  trépaner  les  moutons  pour  faire  mourir  l’hydatide  en 
crevant  son  sac,  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d’autres  , l’ex- 
périence n’a  pas  été  d'accord  avec  la  théorie.  Le  mieux  est  de  livrer 
au  boucher  le  mouton  qu’on  reconnoit  évidemment  attaqué  du  ver- 
tige , car  sa  chair  n’est  nullement  altérée  par  la  présence  du  ver  qui 
l’occasionne. 

Les  maladies  des  moutons  qu’on  appelle  vulgairement  vermineuses , 
ont  des  causes  fort  différentes.  Les  unes  sont  extérieures,  et  ducs  à 


Digitized  by  Google 


MOU  ao3 

des  insecte»  ; les  autres  sont  internes , et  dues  ou  à des  véritables  Vers 
intestinaux  Voyez  ce  mot.),  ou  à des  larves  d’insectes. 

Outre  les  piqûres  momentanées  , mais  souvent  répétées  , des  Sto- 
moxes  , des  Cousins  et  de  quelques  mouches  ( Voyez  ces  mots.  ) , les 
moulons  sont  exposés  à celles  d'autres  insectes  sans  ailes  et  plus  petits , 
mais  qui  les  tourmentent  continuellement.  C’est  des  Poux  et  des 
Tiques  ( Voyez  ces  mots.)  dont  on  veut  parler.  Ces  insectes,  lors- 
qu’ils sont  peu  nombreux,  n’occasionnent  point  d'inconvéniens  gra- 
ves; mais  lorsqu’ils  se  multiplient  à un  certain  point,  ils  font  maigrir 
les  moutons  et  nuisent  au  produit  de  la  laine,  qu’ils  s’arrachent  par 
des  graltemens  ou  frotlemens  continuels.  On  peut  en  diminuer  le 
nombre  au  moyen  de  bains  complets,  sur-tout  au  moment  de  la 
tonte.  Au  reste  , il  est  rare  que  ces  insectes  incommodent  les  trou- 
peaux qui  sont  continuellement  exposés  à l’air , car  c’est  dans  l’air 
chaud  et  humide  des  étables  qu’ils  se  multiplient  le  plus. 

Les  moulons  sont  sujets  à nourrir  dans  leur  intérieur  plusieurs 
espèces  de  vers  intestinaux . Il  vient  d’être  déjà  parlé  de  deux  hyda~ 
tides.  Les  principaux  des  autres  espèces  de  la  même  famille  sont  : 
la  Fasciole  hépatique  et  une  Fulaire  qu’on  ne  peut  distinguer  de 
celle  qu’ou  trouve  dans  le  cheval.  Voyez  ces  différens  mots. 

La  fasciole  hépatique , qu’on  appelle  aussi  douve  , se  tient  ordinai- 
rement sur  le  foie,  les  canaux  biliaires,  et  autres  viscères  voisins, 
qu’elle  tuméfie.  Elle  cause  quelquefois  des  accidens  graves,  analo- 
gues à ceux  des  hydatides.  On  ne  peut  reconuoître  certainement  sa 
présence  que  par  l’ouverture  de  l’animal.  Le  lieu  où  elle  se  trouve  la 
met  hors  d’atteintes  de  toute  espèce  de  remède. 

La  filaire  se  fixe  ordinairement  dans  la  substance  de  la  trachée- 
artère  et  du  poumon.  Elle  est  plus  dangereuse  pour  les  moutons  que 
la  fasciole  hépatique.  Daubenlon  rapporte  avoir  vu  la  moitié  d'un 
troupeau  de  cinq  cents  bêles  périr,  en  peu  de  mois,  par  l’eflet  de 
leur  multiplication.  Il  est  aussi  impossible  d’a'ppliquer  des  remèdes 
contre  leurs  ravages  que  contre  ceux  des  jàscioles. 

Il  est  remarquable  qu’on  n’a  pas  encore  découvert  de  Ténias 
( Voyez  ce  mot.)  dans  les  moutons , ce  qui  tient  sans  doute  à la  na- 
ture sèche  des  excrémens,  ou  mieux  au  peu  d’abondance  de  leur  suc 
pancréatique. 

La  nature  a voulu  qu’un  insecte  de  la,  famille  des  mouches  , un 
Oestre  ( Voyez  ce  mot.) , ne  trouvât  -que  dans  les  sinus  frontaux  des 
moutons  la  nourriture  propre  à faire  croître  les  larves  qui  naissent 
de  ses  œufs  , et  qui  doivent  en  devenant  insectes  parfaits  propager 
«on  espèce.  Ce  remarquable  insecte  inquiète  beaucoup  les  moulons  à 
l’époque  de  l’aunée  où  il  s’introduit  dans  leur  nez  pour  y déposer  ses 
oeufs  , c’est-à-dire  au  milieu  de  l’été,  et  sa  larve  les  tourmente  souvent 
pendant  le»  huit  ou  neuf  mois  qu’elle  reste  dans  sa  cavité,  par  les 
chatouillemeus  qu’elle  leur  fait  éprouver.  Au  reste  , il  est  rare  qu’elle 
amène  des  accidens  graves,  quelque  multipliée  qu’elle  y soit. 

On  retire  des  moutons  différens  produits  ; savoir  , leur  laine  , leur 
lait , leur  chair  , leur  peau  , et  l’engrais  produit  par  leurs  excrémens. 

Les  moutons  , comme  les  autres  quadrupèdes  , renouvellent  au 
printemps  une  partie  de  leur  poil  , c’esl-à-dire  sont  soumis  à la  loi 
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de  la  mue;  c’est  doue  à cette  époque  que  l'on  doit  toutes  les  années 
les  tondre,  c’est-à-dire  enlever  leur  laine  avant  qu’il  ne  s’en  perde. 

Le  moment  précis  de  la  toute  varie  selon  le  climat , l’état  de  l’at- 
jnosphére  et  même  l’âge  de  l'animal.  En  effet  dans  les  pays  chauds 
cl  dans  les  années  précoces , il  doit  être  plus  avancé  que  dans  les  pays 
froids  ou  dans  les  années  tardives , et  les  vieilles  bêles  muent  avant 
les  jeunes.  On  connoîl  ce  moment  d’une  manière  indubitable  dans 
chaque  endroit  lorsqu’on  veut  le  savoir;  car  il  suffit  d’écarter  les 
mèches  de  la  vieille  laine  et  de  regarder  si  la  pointe  de  la  nouvelle 
paroll. 

La  laine,  sur  le  corps  de  l’animal,  est  toujours  enduite  d’une 
espèce  d’huilequi  sert  à la  lubréfier , et  qu’on  appelle  suint;  elle  est  ordi- 
nairement salie  par  des  ordures  de  diverses  natures.  Quelques  agro- 
nomes pensent  qu’elle  doit  être  débarrassée  de  ces  deux  objets  avant 
la  tonte;  d’autres  cruyent  que,  comme  ils  empêchent  les  larves  des 
Triche s{proyes  ce  mol.)  de  l’attaquer,  ils  doivent  être  conservé» 
jusqu’au  moment  où  on  veut  l’employer.  La  dernière  opinion  prévaut 
de  jour  en  jour;  et  en  effet , les  motifs  que  fout  valoir  ceux  qui  la 
soutiennent  sont  plus  nombreux  et  d’une  plus  grande  importance. 

Lorsqu’on  veut  laver  les  moutons  avant  la  tonte  , on  fait  entrer 
chaque  individu  dans  une  eau  courante , ou  dans  un  étang  , ou  dans 
une  cuve,  et  on  le  frotte  avec  la  main  sur  tout  le  corps,  principale- 
ment dans  les  endroits  où  la  laine  est  la  plus  colorée  par  les  ordures. 
Cette  opération  se  répète  deux  ou  trois  fois.  Daubenlou  a fait  valoir 
un  procédé  qui  peut  être  meilleur  sous  quelques  rapports  , mais  qu’il 
n’est  pas  souvent  facile  de  mettre  en  pratique,  attendu  qu’il  exige  une 
chute  d'eau. 

Tous  les  lavages  , et  sur-tout  le  dernier  , doivent  être  faits  par  un 
beau  temps,  afin  que  la  laine  sèche  promptement  , ou  plutôt , afin 
que  le  froid  produit  par  l’eau  qui  séjourne  sur  la  peau,  ne  nuise 
pas  à la  santé  du  mouton.  Il  faut  aussi  le  tenir  constamment  dans 
un  endroit  où  il  ne  puisse  pas  se  salir  de  nouveau. 

La  meilleure  manière  de  tondre  les  moulons  est  sans  contredit  celle 
indiquée  par  Daubenton  , dans  son  Instruction  pour  les  Bergers.  Elle 
consiste  à coucher  ces  animaux  sur  une  table  percée  -de  trous,  par 
lesquels  passent  des  courroies  qui  leur  assujétissent  les  jambes , et  à 
leur  enlever  la  laine  le  plus  près  possible  de  la  peau  avec  une  espèce 
particulière  de  ciseaux  qu’on  appelle  force , et  eu  prenant  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  entamer  la  peau.  Lorsque, 
selon  la  méthode  commune,  on  couche  à terre  l'animal,  et  qu’on  lui 
lie  ensemble  les  quatre  jambes,  on  est  exposé  à le  blesser  bien  plus 
souvent,  et  à voir  salir  la  laine  par  son  urine  et  ses  excrémens,à 
raison  des  efforts  qu’il  fait  pour  se  débarrasser  d'une  position  aussi 
gênée. 

Les  grandes  chaleurs  et  les  pluies  froides  sont  dangereuses  pour  les 
moutons  pendant  la  première  huitaine  qui  suit  la  tonte  , sur-tout  pour 
ceux  qui  sont  habitués  à vivre  dans  des  étables  bien  closes;  ainsi  il 
faut,  comme  on  l'a  déjà  recommandé  plus  haut,  prendre  quelque» 
précautions  à cet  égard. 

La  laine  coupée  des  moulons  doit  être  conservée , autant  que  pos— 


Digitized  by  Google 


MOU  ao5 

cible , en  état  de  toison,  c’est-à-dire  présenter  une  surface  égale  à la 
circonférence  et  à la  longueur  de  l’aniinal,  afin  qu’on  puisse  à une 
autre  époque  séparer  plus  aisément  ses  différentes  qualités.  Quelques 
agronomes  cependant  fout  ce  partage  au  moment  même  de^la  tonte, 
et  mettent  alors  ensemble  chaque  qualité.  Tous  doivent  bien  faire  sé- 
cher leur  laine  avant  de  la  renfermer,  car  l’immidité  concentrée  et 
aidée  de  la  chaleur  l’altère  considérablement. 

Tout  le  monde  sait  que  la  laine  filée  ou  feutrée  sert  à faire  un 
nombre  incroyable  de  tissus  divers , utiles , et  même  souvent  néces- 
saires à l’habillement  et  à l'ameublement;  qu’elle  prend  aisément  les 
couleurs  les  plus  solides  et  les  plus  brillantes;  qu’on  l’emploie  en 
outre  dans  une  infinité  d’arls.  Aussi  la  richesse  des  nations  de  l’Eu- 
rope repose-t-elle  en  grande  partie  sur  sou  abondance  et  sa  boule. 
C'est  à ses  laines  superfines  que  l’Espagne  doit  le  peu  d’avantage  qu’ello 
conserve  dans  la  balance  du  commerce , et  c’est  à ses  laines  longues 
que  l’Angleterre  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  prospérité;  aussi  les 
membres  du  parlement  sont-ils  assis  sur  des  sacs  de  laine. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  efforts  que  Daubenton , et  en 
général  tous  les  hommes  instruits , ont  faits  dans  ces  derniers  temps 
pour  introduire  chez  nous  les  races  étrangères  supérieures  aux  nôtres 
se  continuent  toujours , et  que  le  gouvernement  ne  retire  pas  la  main 
protectrice  avec  laquelle  il  les  a encouragés  jusqu’à  présent  ! 

Mais  il  ne  faut  pas , comme  quelques  agronomes  de  cabinet  l’ont 
écrit,  anéantir  la  race  commune,  et  couvrir  notre  territoire  uni- 
quement de  mérinos  ou  de  moutons  à laine  longue  car  chaque  espèce 
de  laine  a son  utilité  dans  les  arts , et  ne  peut  être  qu’imparfaitement 
suppléée  par  une  autre.  Ainsi , la  laine  des  mérinos,  si  précieuse  pour 
faire  des  draps  fins  , ne  pourroît  être  employée  pour  faire  des  came- 
lots et  autres  étoffes  rases , et  par  contre , les  laines  longues  dont  l’An- 
gleterre tire  tant  de  bénéfice,  ne  font  que  des  draps  inférieurs  re- 
belles au  foulon.  Les  laines  les  plus  communes  de  France  sont  même 
préférables  aux  deux  espèces  précédentes  , pour  faire  des  matelas  , des 
coussins  et  autres- articles  dont  une  grande  élasticité  est  le  principal 
mérite. 

Après  le  produit  de  la  laine,  c’est  celui  de  la  vente  des  moutons 
aux  bouchers  , qui  produit  de  plus  importans  bénéfices  aux  proprié- 
taires des  troupeaux,  et  même  dans  beaucoup  de  pays,  principale- 
ment en  Asie  , en  Afrique  et  en  Amérique,  il  est  le  principal. 

Gomme  on  l’a  déjà  dit,  il  naît  infiniment  plus  de  moulons  mâles  ou 
de  béliers,  que  de  moutons  femelles  ou  de  brebis , et  on  châtre  généra- 
lement tous  ceux  qui  ne  sont  pas  réservés  pour  la  reproduction  , prin- 
cipalement les  mâles.  Cette  opération  agit  de  trois  manières  sur  la  per- 
fection de  leur  chair.  Elle  diminue  l’odeur  qui  lui  est  propre , la  rend 
plus  tendre , la  dispose  à preudre  plus  promptement  l'engrais.  C'est 
ordinairement  à l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans  les  pays  où  on 
élève  les  moulons  pour  la  laiue  autant  que  pour  la  chair,  que  l’on 
met  ceux  qui  sont  châtrés  à l’engrais. 

Il  y a des  moutons  qui  deviennent  gras  sans  qu’on  ait  pris  soin  de 
les  engraisser  , et  ils  sont  préférables  , parce  que  leur  graisse  est  plus 
ferme,  et  leur  chair  plus  savoureuse;  mai*  en  général  il  faut  leur 
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donner  une  nourriture  plus  aboudante  pour  les  faire  arriver  promp- 
tement au  point  désirable. 

On  distingue  deux  sortes  d’engrais  : V engrais  d’herbe  et  X engrais 
de  po  ni  ure. 

Pour  donner  aux  moutons  l’engrais  d’herbe  , on  les  met  dans  des 
pâturages  trèa-abondans  , un  peu  humides  s’il  se  peut , ou  leur  laisse 
prendre  fort  peu  d’exercice  , et  ou  les  fait  boire  souvent.  Il  faut 
deux  ou  trois  mois  pour  les  rendre  vendables.  Le  sainfoin  d’abord, 
ensuite  la  luzerne  et  le  trèfle,  sont  les  plantes  les  plus  propres  à pro- 
duire cet  effet. 

Pour  les  faire  arriver  au  même  résultat  par  l’engrais  de  poutnre  , on 
leur  donne  à l’écurie  de  bons  fourrages  secs,  des  graines  réduites  en 
farine,  telles  que  de  l’avoine,  de  l’orge,  du  inaïs,  des  fèves,  etc.  , 
du  maton  , c’est-à-dire  le  résidu  de  l’expression  des  huiles  de  navette 
ou  dechénevis;  ou  bien  des  navets,  des  choux,  des  carottes,  des 
betteraves,  etc. , et  on  les  fait  boire  abondamment. 

On  connoît  qu'un  mouton  est  gras , lorsqu’on  ne  sent  plus  les  vertè- 
bres de  sa  queue , lorsqu’on  apperçoil  des  tampons  à sa  poitrine  et  à ses 
épaules  , ou  lorsqu’on  voit  de  petites  vessies  graisseuses  sur  le  dos. 

Les  moutons  une  fois  engraissés  d’une  de  ces  deux  manières  , doi- 
vent être  vendus  au  boucher;  car  ils  ne  vivroient  pas  trois  mois  après 
qu’ils  ont  acquis  toute  la  graisse  qu’ils  sont  susceptibles  de  prendre  : 
ils  mourroieut  tous  de  la  pourriture. 

La  graisse  des  moutons  est  plus  ferme  et  plus  blanche  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  animaux.  On  en  fait  un  grand  usage,  sous  le 
nom  de  suif,  pour  faire  des  chandelles  , pour  hongroyer  les  cuirs, 
"et  pour  un  grand  nombre  d’autres  objets  qu’il  n’est  pas  du  but  de  cet 
ouvrage  de  détailler. 

Ou  tire  encore  parti  des  boyaux  des  moutons  : c’est  principalement 
avec  eux  qu'on  fabrique  les  cordes  des  instrumens  de  musique. 

La  peau  des  moulons  n’est  pas  un  article  de  peu  d’importance  dans 
le  calcul  des  bénéfices  qu’ils  rapportent  à un  étal.  On  la  passe  en 
mégisserie,  avec  le  poil,  pour  faire  des  fourrures,  des  housses  de 
chevaux  , etc.  ; sans  le  poil  , pour  en  fabriquer  de  la  basane  qui  sert, 
soit  comme  matière  première,  soit  comme  instrument  à un  grand 
nombre  d’arts.  On  la  passe  en  courroierie  , pour  l’employer  à faire 
des  dessus  de  souliers,  des  canons  de  bottes,  et  beaucoup  d’autres 
articles  d’utililé  ; ou  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  opérations 
particulières,  ou  la  met  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chagrin. 
On  la  passe  au  sec  pour  en  faire  du  parchemin , du  vélin  , etc.  Enfin  , 
lorsqu’elle  est  trop  altérée  pour  en  tirer  parti  sous  ces  divers  rap- 
ports , ou  en  fait  de  la  colle-forte. 

La  viande  de  mouton  est  la  nourriture  habituelle  des  peuples  du 
Midi , et  fait  un  des  articles  les  plus  iroportans  de  ceuxdu  Nord.  Elle 
est  aussi  saine  qu’agréable,  et  se  prèle  facilement  à toutes  les  modi- 
fications que  lui  fait  subir  l’art  du  cuisinier.  Sanctorius  s’est  assuré 
sur  lui-même  qu'elle  est  plus  propre  qu’aucune  autre  à favoriser  la 
transpiration  ; malheureusement  elle  est  sujette  à devenir  dure  et  à 
avoir  une  odeur  forte  lorsque  les  individus  qui  la  fournissent  sont 
arrivés  à la  vieillesse. 
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Les  agneaux  procurent  un  aliment  qui  n’a  pas  cet  iueonvénieut, 
mais  qui  a bien  moins  de  saveur  et  se  digère  plus  difficilement.  On 
eu  fait  plus  fréquemment  usage  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
France  , et  en  effet  il  y est  bieu  meilleur.  Les  peaux  d'agneaux  sont 
fort  recherchées  pour  fourrure,  et  dans  quelques  cantons  du  nord 
de  l'Asie,  on  tue  même  les  brebis  pour  avoir  celle  des  petits  qu’elles 
portent  dans  leur  ventre , parce  que  la  laine  de  ce  s derniers  est  plus 
line  et  plus  blanche  que  celle  de  ceux  venus  à terme. 

Dans  les  pays  où  les  vaches  sont  communes,  on  dédaigne  le  lait 
des  brebis , mais  dans  ceux  où  elles  sont  rares , telles  que  les  monta-* 
gnes  arides  des  parties  méridionales  de  la  France  , un  sait  en  tirer 
parti.  On  le  mange  frais  ou  bouilli,  on  en  fait  du  beurre,  du  fro- 
mage et  du  petit-lait  comme  celui  de  vache.  11  est  plus  gras  et  plus 
agréable  au  goût  que  ce  dernier.  La  partie  dominante  de  ce  lait  est 
la  caséeuse,  aussi  est-ce  à la  fabrication  des  fromages  qu'il  est  plus 
avantageux  de  l’employer.  C’est  avec  lui  qu’on  fabrique  principale- 
ment ces  fromages  de  Roquefort,  que  leur  délicatesse  fait  tant  recher- 
cher. Le  beurre  qu’on  en  relire  est  blanc,  solide,  mais  inférieur  à 
celui  de  vache  sous  les  autres  rapports.  Voyet  au  mot  Lait. 

Le  fumier  de  mouton  contient  plus  de  carbone  qu’aucun  de  ceux 
fournis  par  les  autres  animaux  domestiques  ; eu  conséquence  il  est 
le  plus  actif  de  tous.  On  l’emploie  principalement  avec  avantage  sur 
les  terres  froides.  On  a constaté  qu’un  terrein  d’un  quart  d’arpent  où 
un  troupeau  de  trois  cents  moulons  a été  parqué  pendant  huit  jours, 
est  aussi  fumé  que  si  on  avoit  répandu  une  voiture  de  fumier  de  va- 
che , et  que  l’effet  en  est  plus  durable.  Outre  ces  avantages , on  trouve 
encore  dans  cette  pratique  une  économie  considérable  de  paille,  objet 
d’une  grande  importance  dans  une  ferme. 

Les  meilleurs  ouvrages  sur  les  bêtes  à laine,  par  rapport  à leur 
éducation,  sont  l’Instruction  pour  les  Bergers,  par  Daubcnton;  l’Ins- 
truction sur  les  moyens  les  plus  propres  à assurer  la  propagation  des 
bêles  à laine  d’Espagne  , publiée  par  le  Conseil  d’agriculture  du  Mi- 
nistre de  l’intérieur,  et  rédigée  par  Gilbert;  les  articles  Agneau  , 
Berger  , Castration  , Bêtes  alaine,  du  Dictionnaire  d'agricul- 
ture, Encyclopédie  méthodique.  (Tessier,  Huzard.) 

MOUTON  PUDU  (Ovis  pudu  Moliu.  Hist.  nat.  du  Chili  ; Linn. 
Syst.  nat.  , Molina,  qui  le  premier  a donné  connoissance  de  cette 
espèce,  l’a  prise  pour  une  chèvre,  et  l’a  publiée  comme  telle;  mais 
la  position  et  la  forme  des  cornes,  jointes  à l’absence  de  barbe  au  men- 
ton , ne  laissent  pas  douter  que  ce  ne  soit  un  mouton. 

Voici  comment  s’exprime  Molina  : «Le  pudu  ( capra  pudu)  est  une 
espèce  de  chèvre  sauvage,  de  la  grandeur  d’un  chevreau  de  six  mois, 
de  poil  brun  ; le  mâle  seul  a des  cornes  très-petites.  Les  Espagnols  le 
nomment  venado  ou  chevreuil  ; mais  c’est  à tort , car  il  ne  lui  res- 
semble point  du  tout;  il  a au  contraire,  le  caractère  parfait  de  la 
chèvre , à l’exception  de  la  barbe,  qui  lui  manque  entièrement.  Le 
pudu  a en  outre  les  cornes  tournées  en  dehors. 

« Ces  animaux  descendent  des  Andes  au  commencement  de  l’hiver, 
pour  paître  dans  les  plaines  des  proviuces  australes.  Les  Chiliens  les 
prennent  alors  en  grande  quantité,  tant  pour  les  manger  que  poar 
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le»  élerer  chez  eux  ; ce  qui  réussi»,  très-bien  , car  cet  animal  est  natu- 
rellement fort  doux,  et  se  fait  promptement  à l’état  de  domesticité  ». 

Pour  la  troisième  espèce  du  genre  Mouton  , voyez  l’article  .Strep- 
aiCEROs  (Desm.) 

MOUTON.  L’on  trouve , dans  quelques  ouvrages  , celle 
dénomination  corrompue  de  celle  de  moutou  que  le  hocco 
porte  au  Brésil.  Voyez  Hocco.  (S.) 

MOUTON  DU  CAP.  Nos  navigateurs  nomment  ainsi 
I’Albatros.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOUTON  PARESSEUX.  C’est  I’Unau  chez  les  créoles 
de  la  Guiane  française.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOUTOUCHI , Moutouchi,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet , et  figuré  pl.  399  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la 
Guiane.  C’est  une  véritable  espèce  de  Ptérocarfe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MOUVEMENS  DES  ANIMAUX  ou  LOCOMOTION. 
Un  des  principaux  attributs  qui  distinguent  l’animal  du  vé- 
gétal, est  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement.  La  sensitive  , 
diverses  légumineuses,  l’oxalis  sensitiva , les  étamines  de  cer- 
taines fleurs , et  quelques  autres  plantes  , ont  à la  vérité  des 
mouvemens  spontanés  qui  dépendent  de  la  vie  végétale,  mais 
ils  ne  sont  pas  volontaires  ; ce  sont  des  actes  de  l’organisation 
et  non  des  résultats  de  sensations.  La  plante  ne  sent  pas,  elle 
ne  peut  donc  pas  connoître,  ni  par  conséquent  vouloir,  parce 
que  l’un  de  ces  états  entraîne  nécessairement  les  autres.  La 
plante  est  mue , mais  l’animal  se  meut  ; c’est  pour  cela  que  la 
nature  l’a  pourvu  de  muscles  et  d’os  ou  de  parties  dures  dont 
les  fonctions  sont  analogues.  On  peut  donc  distinguer  les  or- 
ganes du  mouvement  en  deux  genres,  i°.  les  os  ou  le  sque- 
lette, les  écailles , coquilles,  et  autres  parties  dures  qui  servent 
à la  locomotion;  20.  les  fibres  musculaires,  les  tendons,  les 
aponévroses , et  toutes  les  parties  contractiles  du  corps  vivant. 
Celles-ci  reçoivent  leur  activité  des  nerfs  qui  viennent  s’y  dis- 
tribuer; car  si  l’on  coupe,  on  lie,  ou. l’on  détruit  ces  nerfs, 
les  muscles  qui  les  recevoient  perdent  leur  contractilité  , et 
demeurent  paralytiques.  La  contractilité  des  muscles  varie 
suivant  l’âge , le  sexe , le  tempérament , le  temps  de  repos  ou 
de  fatigue,  les  passions,  &c.  Certaines  parties  du  corps  jouis- 
sent de  quelques  mouvemens  spontanés  et  indépendans  de  la 
volonté;  tels  sont  le  cœur , les  poumons,  les  intestins,  les  ar- 
tères, les  glandes,  8tc.  parce  que  tous  ces  organes  sont  mus  par 
la  vie  végétative  ou  la  vie  intérieure.  Les  stimulans,  comme 
des  substances  âcres , la  décharge  électrique  ou  galvanique , 
l’excitation  musculaire  par  des  toniques,  &c.  augmentent  la 
faculté  contractile,  aussi  bien  que  l’habitude  et  l’aclivilé 
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delà  puissance  généralive.  Le  grand  froid  abolit  on  suspend 
la  contractilité  des  muscles,  la  chaleur  la  relâche  , l’exercice 
forcé  l’use , les  poisons  la  détruisent , elle  dort  dans  le  foetus  et 
pendant  le  sommeil;  dans  certains  cas,  elle  est  plus  ou  moins 
active,  et  elle  devient  convulsive  dans  plusieurs  maladies, 
dans  la  fièvre , les  crises , le  tétanos , les  spasmes , crampes  et 
vapeurs.  Des  parties  acquièrent  plus  ou  moins  de  contracti- 
lité à certaines  époques  , comme  les  organes  sexuels  au  temps 
de  la  puberté,  du  rut,  &c.  Certains  mouvemens  s’exercent 
par  sympathie  ; ainsi  dans  la  colique  néphrétique,  l’estomac 
est  excité  au  vomissement;  ainsi  un  poison  dans  les  intestins 
produit  des  couvulsions,  8tc.  D’autres  mouvemens  émanent 
de  l’instinct,  comme  l’enfant  naissant  qui  suce  la  mamelle  , 
le  jeune  taureau  sans  cornes  qui  frappe  déjà  de  la  tête , ou  les 
premiers  cris  d’un  animal,  ou  la  constriction  d’un  membre 
afleclé  de  douleur.  La  contractilité  de  certaines  parties  est  plus 
vive  que  celle  des  autres  ; par  exemple,  le  cœur  se  meut  avec 
beaucoup  plus  de  vivacité  et  de  continuité  que  tous  les  autres 
muscles  ; la  paupière  est  plus  mobile  que  la  jambe  , &c.  enfin 
la  colère  donne  des  forces  aux  muscles , et  la  frayeur  les  en- 
lève. Telles  sont,  à-peu-près,  les  différences  qu’op  observe 
dans  la  mobilité  des  muscles  chez  les  animaux.  Dans  les  espèces 
à sang-froid , elle  subsiste  même  après  la  mort , pendant  quel- 
que temps  , comme  on  l’observe  chez  les  grenouilles,  les  lé- 
zards, les  poissons , les  mollusques , les  insectes,  &c.  Ces  choses 
sont  détaillées  à l’article  Muscles. 

Indépendamment  de  ces  considérations,  on  peut  diviser 
les  mouvemens  volontaires  des  animaux  en  six  genres , i°.  la 
station  , 2°.  la  marche  et  la  course , 3°.  le  ramper  et  le  glisser, 
4°.  le  saut,  5°.  le  vol , 6°.  la  nage  ; on  peut  ajouter  aux  précé- 
densle  grimper,  l’action  de  saisir  ou  d’embrasser,  celle  de 
s’attacher  ou  se  coller  comme  les  patelles,  les  sangsues , les 
actinies,  &c.  enfin  les  mouvemens  partiels  des  doigts,  des  bras, 
des  pieds  dans  l'homme  ; des  pattes  , du  cou  , des  mâchoires, 
de  la  tête,  de  la  langue , des  yeux , des  oreilles,  la  flexion  de 
l’épine  du  dos,  la  danse,  la  gesticulation , la  torsion , le  boite- 
ment, et  mille  antres  mouvemens  particuliers  qui  exigent  le 
concours  d’un  ou  plusieurs  muscles.  Tous  ces  détails  seroient 
immenses,  mais  on  peut  consulter  avec  fruit  sur  cet  objet  la 
nouvelle  Mécanique  des  Mouvemens  de  l' Homme  et  des  A ni-, 
maux  , par  P.  J.  Barthez  , Carcassonne , an  vi  (<jg8)  in- 4°.; 
les  Leçons  cC Anatomie  comparée  de  G.  Cuvier,  Paris, 
an  vm  , tom.  « ; le  livre  de  Borelli , de  motu  Animalium  ; 
Robert  JVhytt , on  Vital  motions  , Home  , &c.  Aristote  de 
incessu  animal,  et  beaucoup  de  physiologistes , tels  que  Ham- 
xv.  o 
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berger,  Haller,  &c.  Tous  ces  mouvement î s’expliquent  par  le 
jeu  des  diftërens  muscles  que  l’auatoinie  comparée  fait  con- 
noitre.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous 
permettent  pas  denousétendredans  toutes  ces  considérations. 

i°.  La  station  est  la  position  du  corps  sur  ses  jambes  dres- 
sées; en  cet  état , les  seuls  muscles  extenseurs  sont  en  action. 
Pour  maintenir  l'équilibre,  il  faut  que  le  centre  de  gravité  de 
l’animal  soit  également  supporté  par  les  jambes,  l 'homme 
est  naturellement  bipède,  quoiqu’il  se  tienne  souvent  à quatre 
pattes  dans  son  enfance , mais  en  cet  état  son  train  de  derrière 
est  trop  haut,  ses  pieds  ne  s’appuient  que  sur  ses  orteils,  tout 
le  poids  du  corps  pèse  sur  les  bras,  et  la  face  regarde  la  terre  ; 
ce  qui  prouve  qu’il  n’est  point  conformé  pour  marcher  ainsi , 
comme  l’ont  écrit  quelques  philosophes  plus  amoureux  de  la 
singularité  que  de  la  vérité.  Les  singes  ayant  un  bassin  assez 
large,  peuvent  aussi  se  tenir  debout  pendant  quelques  mo- 
mens,  mais  leurs  cuisses  sont  toujours  à moitié  fléchies.  Les 
quadrupèdes  se  tiennent  en  équilibre  sur  leurs  quatre  jambes, 
mais  peuvent  difficilement  se  dresser  sur  les  pattes  de  derrière, 
excepté  l'ours,  le  blaireau,  et  les  espèces  voisines  qui  ont  des 
pieds  assez  analogues  à ceux  de  l’homme,  quoique  leur  talon 
soit  relevé  et  ne  touche  pas  la  terre.  Les  oiseaux  sont  tous  bi- 
pèdes , mais  dans  la  famille  des  palmipèdes  , les  pieds  sont  fort 
reculés,  ce  qui  oblige  ces  animaux  à se  redresser  presque  ver- 
ticalement pour  maintenir  le  centre  de  leur  gravité  dans  la 
base  de  leur  sustentation.  Les  janibes  des  animaux  sont  des 
espèces  de  colonnes  superposées,  aussi  ont-elles  beaucoup  de 
force,  non-seulement  pour  supporter  le  corps  , mais  même 
les  fardeaux  dont  il  est  chargé.  Des  espèces  de  quadrupèdes 
qui  se  redressent  sur  leurs  pieds  de  derrière  se  servent  de  leur 
queue  comme  d’un  élançou,  sans  lequel  ils  tomberaient  à la 
renverse , tels  sont  les  hanguroos  et  les  gerboises.  Dans  la  sta- 
tion des  animaux,  la  tête,  le  cou  et  la  queue  peuvent  faire 
varier  le  centre  de  gravité  , elle  ramènera  l’équilibre  lorsqu’il 
s'en  éloigne.  Les  oiseaux  perchés  se  tiennent  facilement  lixés 
sur  leur  branche  en  s’accroupissant , parce  que  le  pli  des  jam- 
bes tire  alors  les  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  et  les  oblige  à 
se  fermer.  La  cigogne  maintient  droites  ses  longues  jambes 
par  le  même  mécanisme  que  les  couteaux  de  poche  dont  il 
faut  soulever  le  ressort  pour  fermer  la  lame.  Les  insectes  se 
tiennent  facilement  sur  leurs  jambes  nombreuses  ; la  plupart 
des  reptiles  posent  le  ventre  à terre, et  n’emploient  guère  leurs 
patlesque  pour  marcher.  Dans  l’homme,  ce  sont  principa- 
lement les  muscles  jumeaux  , soléaires  , et  les  lèssiers,  qui  le 
tiennent  debout. 


MOU  oll 

L'homme  et  les  oiseaux  ont  deux  pieds  ; les  quadrupèdes 
et  plusieurs  reptiles  en  ont  quatre  , quelques-uns  en  ont  seu- 
lement deux  quoiqu’ils  ne  se  tiennent  pas  debout;  les  insectes 
n’ont  pas  moins  de  six  pattes,  et  beaucoup  d’espèces  en  ont 
davantage.  Les  poulpes  ont  des  bras  qui  servent  à les  retenir 
et  à les  fixer  en  s’attachant  aux  corps  environnans  par  des 
ventouses.  Des  mollusques  se  plaquent  contre  les  objets  et  y 
adhèrent  soit  par  la  pression  de  l’air , soit  par  une  liqueur 
visqueuse.  Les  zoophytes  se  fixent  à-peu-près  de  la  même 
manière. 

u°.  On  explique  la  marche  par  le  déploiement  alternatif 
des  articulations  des  jambes,  en  portant  le  centre  de  gravité 
du  corps  sur  les  jambes  qui  louchent  terre  et  un  peu  en  avant. 
La  course  est  une  marche  plus  ou  moins  rapide,  accompa- 
gnée d’élancemens  qui  soulèvent  le  corps  et  le  portent  en 
avant , parce  que  l’animal  y amène  son  centre  de  gravité.  Les 
vacillations  qu’on  éprouve  dans  la  marche  peuvent  porterie 
centre  de  gravité  hors  du  quarré  de  la  sustentation , mais  on 
les  corrige  par  des  vacillations  en  sens  contraire  ; c’est  pour 
cela  qne  les  danseurs  de  corde  portent  un  balancier  pour  se 
maintenir  plus  facilement  en  équilibre.  AJ  autruche  , en  cou- 
rant sur  ses  longues  pattes  à deux  doigts  , serait  exposée  à des 
chutes  fréquentes  si  les  ailes  quelle  étend  ne  lui  servoient  pas 
de  balancier.  En  descendant  , le  centre  de  gravité  est  en 
arrière  et  ne  s’avance  que  lorsque  le  pied  a touché  terre. 
Comme  nous  agitons  nos  bras  en  marchant  pour  nous  main- 
tenir eu  équilibre , les  singes  dont  la  marche  bipède  est  moins 
sûre  que  la  nôtre,  ont  un  grand  besoin  de  ce  moyen,  aussi 
tous  les  orangs  - putangs  ont  des  bras  très  - longs  : ce  sont  des 
balanciers  fort  utiles  pour  les  empêcher  de  tomber. 

Daus  la  marche  à quatre  pieds  on  distingue  plusieurs  allu- 
res; le  trot  qui  est  un  peu  plus  accéléré , les  jambes  s’élèvent 
deux  à deux  à-la-fois  en  diagonale  ; l’amble  est  la  marche  par 
les  deux  jambes  du  mêmecôté  à- la-fois , de  sorte  que  le  centre 
de  gravité  est  tantôt  d’un  côté . tantôt  de  l’autre  dans  l’animal. 
Le  galop  est  un  élancement  du  corps  plus  fort  que'le  trot , et 
dans  le  galop  forcé,  l’animal  fait  une  suite  de  bonds  en  avant. 
Les  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  ayant  pour  la 
plupart  les  pattes  postérieures  plus  longues  que  les  antérieures, 
ont  besoin  de  se  cabrer  à chaque  pas  pour  ne  pas  tomber  sur 
le  nez  ; ces  animaux  ne  marchent  pas , ils  sautent.  Les  qua- 
drupèdes aquatiques  à courtes  jambes  se  traînent  plutôt  qu’ils 
ne  marchent;  leurs  pieds  repoussent  le  corps  en  avant  en  s’ap- 
puyant contre  le  sol , mais  celte  marche  est  tortueuse  parce 
que  l’impulsion  se  fait  latéralement.  Les  oiseaux  d'eau  mar- 
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client  en  boitanl.Les  lézards  ne  peuvent  ni  sauter  ni  galopper, 
liarce  qu’ils  se  traînent  a terre, 

5°  Un  mouvement  ondulatoire  du  corps  produit  le  rampee 
dans  les  animaux  ; voilà  pourquoi  ceux  qui  ne  peuvent 
s’avancer  que  de  celte  manière , ont  ordinairement  le  corps 
composé  d’anneaux  mobiles  en  tout  sens  les  uns  sur  les  autres; 
les  chenilles  , les  larves  et  les  vers  nous  en  offrent  des  exem- 
ples aussi  bien  que  les  serpens.  Une  partie  du  corps  étant 
fixée,  toutes  les  parties  qui  suivent  se  rapprochent  successive- 
meni  puis  les  dernières  parties  se  fixent,  et  les  premières 
a’alonUnt  en  avant.  Mais  les  serpens  ne  pouvant  pas  se  rac- 
courcir à cause  de  leur  épine  dorsale , rampent  en  se  portant 
en  zigzag  ou  en  serpentant.  Les  chenilles  arpenteuses  se  re- 
plient en  deux  et  s’étendent  ensuite  comme  un  compas  qu  on 
ouvrirait  et  fermerait  alternativement  sur  un  plan.  La  limace 
clisse  par  le  raccourcissement  et  l’extension  successifs  des 
muscles  de  sa  plaque  ventrale , comme  cet  animal  n’a  pas  d’os, 
les  muscles  sont  attachés  à d’autres  muscles  qui  peuvent  se 
raidir  et  faire  fonction  d’un  os  ou  d’un  corps  fixe.  Les  fibres 
des  actinies  (anémones  de  mer)  peuvent  de  même  se  raccour- 
cir se  resserrer  dans  un  endroit , et  s’alonger  dans  un  autre  ; 
l i répétition  de  cette  manoeuvre  fait  avancer  ces  animaux. 
Les  poulpes  étendent  leurs  bras  contre  un  corps  solide , les  y 
fixent  puis  les  raccourcissant , ils  entraînent  leur  corps  près 
' de  l’objet  qu’ils  tiennent,  C’est  à-peu-près  ce  qui  se  passe  dans 
l’action  de  grimpdr  , car  on  s’attache  à une  branche  d arbre 
élevée  puis  on  tire  tout  son  corps  par  la  force  des  bras , mai» 
on  aide  autant  qu’on  le  peut  cette  progression  pemble  par  les 
muscles  des  cuisses  et  des  jambes  appliquées  contre  le  tronc 
oue  l’on  embrasse.  Les  singes  sont  les  plus  habiles  grimpeurs 
de  tous  les  animaux;  les  oiseaux  qui  grimpentenfoncent  leurs 
griffes  dans  l’écorce  raboteuse  des  arbres  et  s appuient  sur 
lcurqueue  comme  sur  un  étançon.  Les  perroquets  emploient 
aussi  leur  bec  recourbé  avec  lequel  ils  s’accrochent  aux  bran- 
ches Les  sapajous  ',  les  sarrigues , le  caméléon  , entourent  les 
branches  de  leur  queue  et  s’en  servent  avec  avantage  pour 

^ /o^On  saute  quand  , fléchissant  les  jambes  , on  contracte 
avec  violence  les  muscles  extenseurs,  alors  la  terre  faisant  ré- 
sistance, le  corps  est  obligé  de  mon  ter  en  raison  de  la  force 
avec  laquelle  il  est  lancé.  Plus  les  jambes  de  dernere  sont  lon- 
gues, plus  le  saut  sera  grand,  voilà  pourquoi  espaces,  les 
sauterelles  , les  attises,  les  grenouilles  sautant  si  bien.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  rongeurs  sautent  aussi  fort  loin,  parce 
«pe  leurs  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  que  les  ante- 
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rieures  ; ainsi  les  gerboises , les  kanguroos  font  des  bonds 
extraordinaires.  La  vigueur  des  muscles  et  des  tendons  des 
jambes  dans  les  chats  , les  tigres  et  les  lions , leur  permettent 
de  s’élancer  avec  rapidité  sur  leur  proie.  Les  xerpens  sautent 
de  diverses  manières;  lorsqu’ils  se  redressent , en  appuyant 
leur  corps  et  leur  queue  contre  terre,  le  déploiement  subit 
de  leurs  muscles  extenseurs  les  pousse  en  avant  ; ou  bien  ils  se 
roulënt  en  spirale  sur  eux-mémes  , et  se  redressant  soudain 
avec  force,  ils  sont  lancés  au  loin.  C’est  de  celte  manière  qu’une 
larve  de  mouche  ( le  ver  du  fromage)  change  de  place.  En 
donnant  un  coup  de  queue  , les  salicoques  (petites  écrevisses) 
se  jettent  en  avant,  et  les  podures  ayant  une  queue  roide, 
fourchue  et  repliée  sous  le  ventre,  la  redressent  tout-à-coup-, 
ce  qui  les  envoie  à de  grandes  distances.  On  a vu  des  poissons 
qui  sautoient  en  se  courbant  en  arc  et  en  se  débandant  avec 
impétuosité.  Les  araignées  ayant  des  pattes  longues  à-peu-près 
égales  peuvent  sauter  de  côté. 

5°.  Ce  qu’on  nomme  vol  n’est  guère  autre  chose  que  des 
sauts  continuels  au  milieu  des  airs,  soit  que  ces  sauts  soient 
perpendiculaires  ou  diagonaux;  car  comme  la  jambe  trouve  à 
terre  une  résistance  lorsqu’elle  s’étend,  l’aile  de  l’oiseau  trouve 
de  mémo  une  résistance  dans  l’air  qu’elle  frappe  brusquement. 
Mais  la  pesanteur  de  l’animal  l’entraînant  toujours  en  bas  , il 
est  obligé  de  frapper  continuellement  les  airs  avec  beaucoup 
de  force  et  de  vitesse.  Coifime  l’aile  de  l’oiseau  s’incline  en 
arrière  , la  plus  grande  partie  de  l’effort  dirige  en  avant  l’ani- 
mal ; si  elle  frappe  l’air  horizontalement,  l’oiseau  s’élève  dans 
une  ligne  perpendiculaire.  Les  oiseaux  de  proie  de  haut  vol 
ont  un  mouvement  de  progression  horizontal  très  - considé- 
rable , parce  que  leurs  ailes  sont  fort  obliques.  L’inégale  vibra- 
tion de  chaque  aile  fait  changer  la  direction  du  vol , et  la 
queue  sert  aussi  de  gouvernail.  La  forme  ovale  du  corps  des 
oiseaux  et  leur  légèreté  sont  très-appropriés  au  vol.  Quelques 
espèces  ont  des  ailes  si  raccourcies  qu’elles  ne  peuvent  voler*, 
tels  sont  les  autruches  , les  casoars,  les  manchots , les  pin- 
gouins, & c. 

Les  chauve-souris  ayant  des  bras  faits  en  forme  d’ailes  mem- 
braneuses, peuvent  s’élancer  dans  lesairs  par  un  voltigement 
assez  vif  ; de  même  les  écureuils  vo/ans  , les  phalangers  vo- 
lons , &c.  ont,  entre  leurs  pattes,  des  membranes  avec  les- 
quelles ils  se  soutiennent  un  peu  dans  les  airs  , en  sautant  de 
branche  en  branche  ; mais  ils  11e  peuvent  voler.  Le  dragon 
volant , sorte  de  lézard  qui  porte  aussi  des  membranes  à ses 
flânes,  peut  sauter  de  même  que  les galéopithèques.  On  trouve 
des  poissons  qui , ayant  de  longues  nageoires  pectorale». 
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a’élancent  hors  des  eaux  et  voltigent  pendant  quelques  secon- 
des dans  les  airs  , pour  retomber  ensuite.  Les  insectes  ailés 
volent  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Les  papillons  frappent 
alternativement  l’air  de  chaque  côté , ce  qui  donne  à leur  vol 
une  direction  en  zigzag  , et  ce  qui  les  soustrait  souvent  aux 
oiseaux  qui  les  poursuivent  afin  de  les  avaler.  Les  autres  in- 
sectes agitent  perpétuellement  leurs  ailes  en  volant,  ce  qui 
produit  un  bourdonnement  plus  ou  moins  fort.  On  assure 
que  le  nautile  peul  voltiger  à la  surface  des  eaux  parle  moyen 
des  membranes  placées  entre  ses  bras  lie  xi  blés. 

Il  faut  une  grande  vigueur  de  musclés  pectoraux  pour 
agiter  les  ailes  et  voler.  On  sait  que  les frégates , les  faucons  et 
autres  oiseaux  dont  la  puissance  du  vol  est  extraordinaire, 
peuvent  parcourir  quelques  cenlainesde  lieues  dans  un  jour. 
Une  légère  trépidation  des  ailes  soutient  en  l’air  le  milan  qui 
décrit  de  grands  cercles  en  planant.  Lies  gallinacés  ont  tous  un 
vol  lourd  et  (rainant  ; les  bécasses  et  bécassines  ont  un  vol 
sinueux  et  en  crochet;  les  oiseaux  à longues  jambes  et  à queue 
courte  portent  en  arrière  leurs  pattes  étendues  , qui  leur 
Servent  de  gouvernail  en  place  de  la  queue.  Celle-ci  est 
longue  dans  les  oiseaux  de  paradis , les  promerops  , le» 
aras , ■ c.  ce  qui  donne  à ces  animaux  un  vol  semblable  à 
celui  d’une  fièclie.  Chaque  aile  est  une  espèce  de  rame  qui, 
frappant  l’air  en  différeus  sens,  y trouve  un  point  d’appui 
qui  suffit  pour  soutenir  l’oiseau  lefplusgros,  pourvu  que  se» 
ailes  aient  assez  de  surface. 

6°.  Le  nager  est  un  vol  au  milieu  des  eaux , comme  le  vol 
des  oiseaux  est  une  espèeede  nageau  milieu  des  airs.  Les  prin* 
cipes  sont  à-peu-près  les  mêmes  ; mais  l’eau  est  plus  dense  et 
plus  pesante  que  l’air , ce  qui  fait  qu’elle  offre  un  point  d’ap- 
pui plus  solide  et  plus  résistant.  La  forme  du  poisson  est 
ovale  à-peu-près  comme  celle  de  l’oiseau  ; mais  le  premier 
n’a  pas  -besoin  d’autant  d’eftbrls  pour  se  mouvoir  que  le  se- 
cond. L’oiseau  se  sert  principalement  de  ses  ailes  ; le  poisson , 
au  contraire,  tire  sa  plus  grande  force  de  sa  queue  , et  ses 
nageoires  pectorales,  jugulaires,  ventrales  et  dorsales  servent 
principalement  à diriger,  accélérer,  diminuer  ou  arrêter  leur 
nage.  L’ anguille  et  les  autres  poissons  cylindriques  s’avancent 
dans  les  eaux  en  redressant  fortement  leur  corps  fléchi  en 
zigzag  ; c’est  de  la  meme  manière  que  les  serpens  rampent 
en  quelque  sorte  sur  l’eau  , et  en  la  frappant  de  leur  queue  , 
qui  est  ordinairement  applatie  en  rame.  Les  poissons  plats, 
tels  que  les  soles , les  limandes , &c.  nagent  à plat  ; leur  épine 
se  fléchit  de  bas  en  haut.  On  trouve  dans  les  poissons  qui  se 
tiennent  en  pleine  mer  et  dans  les  eaux  très-agitées,  des  na- 
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gcoires  dorsales  plus  considérables  que  dans  ceux  qui  fré- 
quentent les  baies  tranquilles. 

Tous  les  poissons  pourvus  d’une  vessie  aérienne  s’eu  servent 
pour  se  suspendre  dans  les  eaux  à diverses  hauteurs , selon  la 
compression  qu’ils  lui  font  éprouver.  Pour  monter  à la  surface 
de  l’eau  , ils  la  laissent  distendue  autantqu’ils  peuvent;  et  pour 
descendre  au  fond , ils  la  compriment  fortement , parce  que  le 
volumedu  corps  diminue, cequi  rend  sa  pesanteur  spécifique 
plus  considérable.  Les  poissons  privés  de  celle  vessie  aérienne 
ne  peuvent  pas  rester  suspendus  au  milieu  des  eaux , mais 
demeurent  toujours  dans  les  fonds  lorsqu’ils  ne  nagent  pas; 
telles  sont  les  raies,  les  limandes , &c. 

Des  zoophyles  nagent  par  un  mécanisme  assez  semblable 
à celui  de  la  fusée  qui  est  lancée  en  l’air.  Ainsi'des  holothuries 
gonflées  d’eau  la  font  sortir  violera  ment  et  sont  repoussées  par 
le  recul  de  cette  pompe  refoulante. 

L’homme,  les  quadrupèdes , les  oiseaux, les  reptiles  nagent 
en  frappant  la  surface  des  eaux  de  leurs  bras  ou  pattes,  comme 
avec  des  rames.  Nos  Vaisseaux  semblent  avoir  été  taillés  sur  le 
modèle  du  cygne  et  autfes  oiseaux  palmipèdes  qui  rament 
avec  leurs  pieds  garnis  de  membranes.  Les  mollusques  nagent 
en  gonflant  et  comprimant  alternativement  les  diverses  par- 
ties de  leur  corps  , ce  qui  leur  communique  des  impulsions 
suffisantes  pour  les  faire  changer  de  lieu.  Les  insectes  nageurs 
se  meuvent  dans  l’eau  par  des  moyens  semblables  à ceux  des 
quadrupèdes  ; leurs  jambes  sont  autant  de  rames  ou  de  leviers 
dont  l’eau  est  le  point  d’appui  momentané. 

C’est  ainsi  que  la  scène  du  monde  est  vivifiée  par  les  mou- 
vemens  de  tous  les  animaux  , soit  sur  la  verdure  de  la  terre , 
soit  au  sein  des  mers  mugissantes,  soit  dans  la  région  des  tem- 
pêtes. Le  cerf  qui  bondit , le  coursier  qui  dévore  l’espace  sous 
ses  pas , l’écureuil  qui  grimpe  sur  le  merisier  sauvage,  l'hiron- 
dellequi  s’élance  dans  les  cieux,  le  milan  qui  plane  en  criant,, 
le  cygne  qui  se  baigne  dans  le  cristal  des  fleuves , le  reptile  qui 
serpente  sous  les  feuilles  sèches  de  la  forêt,  le  poisson  qui  se 
joue  au  milieu  des  flots  argentés , l’insecte  qui  bourdonne  dans 
les  airs , le  gyrin  qui  trace  des  cercles  à la  surface  des  eaux 
dormantes;  tout  nous  représente  la  vie  de  la  nature  ,etsi  nous 
y ajoutons  encore  les  combats  des  espèces  cruelles,  les  ruses 
insidieuses  des  races  foi  blés  pour  échapper  à la  dent  ennemie, 
à la  serre  crochue;  si  nous  nous  représentons  les  amours  de 
tons  les  êtres  vivans , les  soins  maternels , l’industrie  de  l’oiseau 
pour  son  lit  nuptial,  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs 
familles,  semblables  à ces  hordes  d’Arabes  qui  parcourent 
les  déserts,  nous  contemplerons  le  spectacle  le  plus  intéres- 
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sant  el  le  plus  varié  qui  puisse  exister  sous  la  voûte  des  deux. 
Soit  que  nous  examinions  les  fibres, les  muscles  , les  nerfs , les 
ligainens , les  articulations,  les  vaisseaux  du  ciron  et  de  l’élé- 
phant, soit  que  nous  contemplions  la  face  du  monde  dans  un 
mouvement  perpétuel  de  l’été  à l’hiver , du  printemps  à l’au- 
tomne, de  la  naissance  à la  mort , de  la  jeunesse  à la  vieil- 
lesse, de  la  veille  au  sommeil,  nous  ne  verrons  rien  qui  reste 
immobile.  Le  détail  charme  et  l’ensemble  ravit.  Tant  de  puis- 
sance, de  merveilles  et  de  fécondité  nous  plonge  dans  l’admi- 
ration, et  la  nature  se  montre  d’autant  plusinépuisable,  qu’on 
veut  lepuiser  davantage.  (V.) 

MOUYEOU.  Voyez  Mouzou.  (S.) 

MOUZOU,  nom  de  pays  de  I’Aurazin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOVIN,  coquille  du  genre  des  vénus , ainsi  appelée  par 
Adanson.  C’est  la  vénus  lucide  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
VÉNUS.  (B.) 

MOXA,  espèce  d 'absinthe  très- velue  que  les  Chinois  em- 
ploient dans  leur  chirurgie,  pour  établir  des  ventouses  ou 
faire  un  cautère  actuel.  Voyez  au  mot  Absinthe.  Il  est  ce- 
pendant incertain  si  le  nom  de  moxa  s’applique  uniquement 
à cette  plante  , ou  à l’espèce  de  remède.  Cette  absinthe  a été 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  est  bisan- 
nuelle. (B.) 

MOYEN-DUC.  Voy es  l’article  des  Ducs.  (S.) 

MOYTOU.  Voyez  IIocco.  (S.) 

MOZ  AN , petit  fruit  d’un  goût  agréable  , de  la  grosseur  et 
de  la  couleur  de  celui  du  Groseillier  noir  ou  cassis , qui 
croît  dans  file  de  Canarie.  Les  liabilans  l’emploient  dans  le 
flux  de  ventre.  Il  est  très- probable  que  c’est  la  Mooamèse. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

MOZINA  , Mosina,  genre  de  plantes  établi  par  Ortéga, 
mais  dont  Ca vanilles  athangé  le  nom  en  celui  deLouREiRA. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MU.  En  portugais,  c’est  le  mulet  mâle  ; la  femelle  porte  le 
nom  de  mula.  (Desm.) 

MUCILAGE  , substance  végétale  de  nature  visqueusë  et 
nourrissante , très-miscible  à l’eau , et  qui , en  étant  privée,  se 
transforme  le  plus  souvent  en  une  autre  substance  sèche  et 
concrète  appelée  Gomme.  ( Voyez  ce  mot.)  Le  mucilage  , 
q.i’on  nomme  aussi  le  muqueux , est  répandu  dans  presque 
tous  les  végétaux.  Il  est  communément  plus  abondant  dans 
les  racines  et  les  semences , que  daus  les  autres  parties  des 
plantes.  (0.1 

MLCILAGO,  Mucilago , genre  de  plantes  cryptogames 
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delà  famille  des  Champignons  , qui  forme  le  dernier  chaînon 
du  règne  végétal.  Il  est  composé  de  plantes  des  plus  simples; 
ce. sont  des  filets  fugaces  colorés.  Quelques  botanistes  les  ont 
pris  pour  des  commencemens  de  moisissures , mais  d’autres,  ' 
et  principalement  Haller  , ont  pensé  que,  ne  prenant  jamais 
de  tète  , elles  dévoient  en  être  distinguées. 

Les  mucilago  se  trouvent  sur  les  plantes  pourries  , sur  les 
fruits  en  état  de  décomposition. 

On  en  compte  quatre  espèces , le  Mucilago  plumeux  , 
qui  est  blanc  et  plumeux;  le  Mucilago  cespjteux  , qui  est 
plumeux  et  jaune  ; le  Mucilago  cendré  , qui  est  simple  ou 
rameux  et  gris  , et  le  Mucilago  miniate  , qui  est  velu  et 
très-rouge.  Voyez  au  mot  Moisissure.  (B.)  • 

MUCKEN-PULVER  ou  MICHEN-PULVER , poudre- 
h-mouclies , nom  que  les  Allemands  donnent  à Y arsenic  naiif 
ou  arsenic  testacé  réduit  en  poudre , qu’on  mêle  avec  da 
l’eau  pour  tuer  les  mouches.  L’orpiment , le  réalgar  et  les 
autres  substances  arsenicales  produisent  le  même  effet.  V oy. 
Arsenic  et  Orpiment.  (Pat.) 

MUCU  , nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  Trichure, 
Trichurus  lepturus  Linn.  Voyez  au  mot  Trichure.  (B.) 

M UCUNA , nom  de  pays  du  Dolic  a gousses  ridées. 

Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUDE  , Amia  , genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  tête  os- 
seuse , nue  , rude  au  toucher , avec  des  sutures  peu  visibles  ; 
des  dents  aiguës  et  nombreuses  aux  mâchoires  et  au  palais  ; 
deux  barbillons  auprès  des  narines  ; le  corps  couvert  d’é- 
cailles. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  silures , et  ne  contient  qu’une 
espèce , le  mude  chauve , qui  a la  tête  applalie  , l’opercule 
des  branchies  osseuse  et  obtuse  ; deux  osselets  striés  à la  gorge  ; 
le  corps  presque  cylindrique  ; la  ligne  latérale  droite  ; les 
nageoires  pectorales  plus  courtes  que  les  ventrales,  qui  sont 
situées  au  milieu  de  l’abdomen  ; la  dorsale  alongée  ; la  cau- 
dale arrondie  et  précédée  d’une  tache  noire. 

On  trouve  ce  poisson  dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline  , 
où  on  le  mange  rarement.  Il  porte  le  nom  de  mude  ou’  da 
mudJLch.  (B.) 

MUE.  C’est  une  vérité  généralement  reconnue  dans  la 
physiologie  des  corps  animés,  qu’ils  se  développent  et  s’usent 
continuellement,  soit  à leur  surface  extérieure , soit  dans  leurs 
parties  intérieures,  en  sorte  qu’ils  ne  demeurent  jamais  dans 
un  état  constant  et  identique.  La  force  vitale  repousse  sans  re-* 
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lâche,  du  dedans  au-dehors,  les  organes  internes  à mesure 
qu’ils  se  renouvellent.  Cette  évolution  universelle  dans  tous 
les  corps  organisés,  est  la  source  des  changemens  qu’éprouve 
leur  surface  extérieure  dans  les  diverses  périodes  de  leur 
existence. 

Par  exemple , les  premiers  rudimens  de  la  plante  sont  déjà 
organisés  dans  la  graine,  comme  l’animal  l’est  dans  l’oeuf.  La 
nutrition  augmente,  par  l’intérieur , toutes  les  dimensions  du 
corps  vivant,  et  l’accroît  à un  point  déterminé  de  grandeur. 
Chacune  des  parties  de  l’être  organisé  a sa  nutrition  particu- 
lière, qui  émane  de  la  nutrition  générale  du  corps,  parce  que 
chacune  rl’elle  a sa  vie  particulière  qui  prend  aussi  sa  source 
dans  le  principe  vital  commun  à toute  la  machine  organique. 
Ainsi  le  corps  a , non  seulement  une  évolution  générale , mais 
chacun  de  ses  organes  a son  évolution  particulière  qui  peut 
s’exécuter,  mêmeindépendaminentdesautres  parties,  et  s’ac- 
croître à leurs  dépens. 

Si  chaque  organe  a sa  vie  propre,  il  a sans  doute  aussi  son 
âge  et  sa  durée,  outre  ceux  qu’il  reçoit  de  l’ensemble  du  corps. 
En  effet , certains  organes  vieillissent  et  meurent  avant  la 
mort  générale,  comme  les  organes  de  la  génération  , par 
exemple.  Ceux-ci  ne  se  développent  que  long-temps  après  la 
naissance  du  corps  vivant , et  meurent  avant  lui  ; leur  vitalité 
particulière  a donc  beaucoup  moins  de  durée  que  la  vitalité 
générale.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  parties  dontla 
durée  vitale  est  fort  courte , par  rapport  à celle  de  l’in- 
dividu. 

Puisque  chaque  partie  du  corps  vivant  est  douée  d’une  vie 
propre,  elle  a son  âge  de  jeunesse , de  perfection  , de  décrois- 
sement , et  sa  mort  particulière.  C’est  ce  que  nous  apper- 
cevons  chaque  jour  dans  les  productions  organisées , car  lors- 
qu'un organe  est  complètement  mort  dans  un  être  doué  de  la 
vie,  il  s’en  sépare  et  tombe,  parce  qu’une  substance  morte  ne 
peut  pas  exister  avec  celle  qui  est  vivante,  elle  n’a  plus  de 
force  intérieure  qui  puisse  la  maintenir  dans  son  état  d’orga- 
nisation ; elle  se  détruit  d’elle-même. 

Or,  la  mue  n’est  autre  chose  que  celle  mort  naturelle  de 
quelque  partie  de  chaque  créature  animée,  et  celle  sorte  de 
fonction  suit  des  règles  assez  constantes. 

Dans  les  végétaux  vivaces,  comme  les  arbres  et  arbustes, 
sur-tout  dans  nos  climats,  on  voit,  à la  fin  de  chaque  année, 
tomber  les  feuilles  et  les  fruits,  parce  que  ces  organes  ont 
éprouvé  tontes  les  phases  naturelles  de  leur  vie  ; il  est  donc  né- 
cessaire qu’ils  soient  abandonnés  à la  mort,  que  nous-appe- 
lons  maturité  dans  les  fruits.  La  défoliation  des  arbres , et  la 


Digitized  by  Google 


MUE  3i9 

chute  des  organes  de  leur  reproduction , des  fruits  ou  graines , 
sont  leur  mue  annuelle , qui  s’opère  aussi  chez  les  autres  végé- 
taux , et  même  chez  les  arbres  toujours  verts,  mais  d'une  ma- 
nière moins  rapide  et  moins  sensible. 

La  mue  est  aussi  générale  dans  le  règne  animal.  Par  exem- 
ple, les  métamorphoses  des  insectes  ne  sont  que  des  mues 
successives;  car  , à mesure  que  les  parties  extérieures  de  ces 
êtres  ont  achevé  leur  période  de  perfection  , il  est  nécessaire 
qu’elles  périssent,  c’est  pourquoi  ces  animaux  sont  forcés  d’en 
changer. 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres  animaux  qu’on 
appelle  à sang  blanc , et  qui  ont  un  seul  système  nerveux  , 
mais  leur  mue  est  moins  visible.  Elle  consiste  souvent  en  une 
simple  pellicule  muqueuse  qui  se  détache  de  leur  corps.  Les 
poissons  éprouvent  leur  mue  de  la  même  manière  ; chez  les 
reptiles  , l’épiderme  étant  plus  compacte , on  peut  mieux 
appercevoir  leur  mue , et  nous  avons  parlé,  à l’article  DÉ- 
I'Ouillks  de  Serpent,  de  la  mue  de  ces  animaux. 

La  mue  est  beaucoup  plus  reconnoissable  flans  les  oiseaux; 
elle  se  fait , ainsi  que  chez  les  quadrupèdes , après  le  temps  de 
l’amour  ; de  même  que  chez  les  arbres , la  défoliation  ne 
s’opère  qu’après  la  production  des  fruits.  Les  plumes  des 
oiseaux  , les  poils  des  quadrupèdes  tombent  presque  tous 
chaque  année,  et  sont  remplacés  successivement  par  d’autres 
plumes  et  poils. 

On  peut  remarquer  en  outre,  qne  les  nouveaux  produits 
diffèrent  des  précédons  selon  l’àge  des  corps  organisés  chez 
lesquels  s’exécute  ce  renouvellement.  Ainsi , dans  la  jeunesse, 
les  plantes  produisent  des  feuilles  séminales  différentes  des 
feuilles  qui  croîtront  parla  suite  sur  leurs  tiges.  Les  larves  d’in- 
sectes se  changent  ordinairement  en  chrysalides  avant  de 
prendre  leur  dernière  forme.  Les  jeunes  grenouilles  passent 
par  l’état  de  têtards  avant  de  parvenir  à leur  état  parfait. 
Chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  , la  couleur  et  même  la 
forme  des  plumes  et  des  poils  varient  suivant  les  âges.  Dans 
leur  jeunesse , plusieurs  quadrupèdes,  les  ruminans  sur  tout, 
portent  la  livrée,  c’est-à-dire  des  couleurs,  des  taches  qui 
disparoitront  par  les  mues  successives.  Les  oiseaux , dans  leur 
jeune  âge , ont  des  teintes  de  plumage  moins  vives  et  moins 
agréables  que  dans  le  tçraps  de  leur  génération.  L’homme  , 
lui-même  n’est  pas  exempt  de  mue , mais  comme  sa  nour- 
riture est  toujours  également  abondante,  sa  mue  s’opère  con- 
tinuellement et  par  degrés , tandis  que  chez  les  animaux,  elle 
ne  s’exécute  que  dans  un  temps  à-peu-près  fixe  , parce  qu’il 
est  nécessaire  que  la  nutrition  soit  assez  abondante  chez  eux, 
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pour  réparer  bientôt  les  pertes  que  la  mue  leur  fait  éprouver. 
C’est  sous  ce  point  de  vue  qu’on  doit  considérer  ce  change- 
ment universel  qui  se  ienouvelle  plusieurs  fois  dans  la  durée 
de  la  vie  générale  de  chaque  être  organisé.  Toutes  leurs  actions 
physiques  et  morales  doivent  se  rattacher  sans  cesse  au  prin- 
cipe vital  qui  les  anime , et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  pas 
subsister.  (V.) 

MUE.  On  met  des  oiseaux  en  mues  pour  deux  motifs  et  de 
deux  manières;  l’une  pour  les  faire  chanter  dans  la  saison  où 
ils  se  taisent  ordinairement  ( Voyez  Pinson  ) ; l’autre  pour  les 
engraisser.  Voyez  Ortolan.  ( Vieile.) 

MUE  ( vénerie),  changement  du  bois  de  la  tête  des  cerfs , 
qui  a lieu  au  commencement  du  printemps.  Une  mue  est 
le  bois  d’un  seul  côté  de  la  tête  que  l’animal  a mis  bas  ; lorsque 
les  deux  côtés  en  sont  dégarnis,  on  les  nomme  alors  les  deux 
mues. 

Dans  un  autre  sens , le  mot  de  mue  s’applique  aussi  aux 
bhiens  courans.  Les  mettre  à la  mue , c’est  les  empêcher  de 
chasser.  ( S.  ) 

MUET.  Nom  donné  par  Linnæusà  un  serpent  qu’il  avoit 
placé  parmi  les  crotales , quoiqu’il  n’eùt  pas  de  sonnettes  à la 
queue.  Lalreille  l’a  placé,  avec  juste  raison , parmi  les  scy taies, 
et  l’a  appelé  Scytale  a chaîne.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

MUFIONE,  nom  du  moujlon  en  Sardaigne  et  en  Corse. 

. . <S’) 

MUFLE.  On  donne  ce  nom  à la  partie  antérieure  de  la 
tête  de  quelques  quadrupèdes , et  notamment  des  ruminans. 

(Desm.) 

MUFLE  DE  VEAU.  Voyez  au  mot  Muflier.  ( B.  ) 

MUFLIER  , MUFLE  DE  VEAU  , Antirrhinum  Linn. 
( Didynamie  angiospermie  ) , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Personnées  , auquel  Linnæus  a réuni  la  linaire  et  1 ’asa- 
rina  de  Tournefort.  Il  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant à cinq  divisions  ovales  ou  oblongues;  une  corolle  mo- 
nopétale irrégulière , dont  l’entrée  est  fermée  par  une  espèce 
de  palais  , le  limbe  partagé  en  deux  lèvres  , la  supérieure 
bifide , l’inférieure  trilobée , le  tube  ventru  , terminé  par  un 
éperon  ou  une  bosse  ; quatre  étamines , dont  deux  plus 
courtes,  quelquefois  le  rudiment  d’une  cinquième;  un  ovaire 
supérieur  presque  rond , surmonté  d’un  style  à stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  oblongue  ou  arrondie,  à 
deux  loges  et  polysperme  ; dans  plusieurs  espèces,  elle  se  fend 
en  découpures  réfléchies  : dans  d’autres,  elle  s’ouvre  par  deux 
,cu  trois  trous  placés  à son  sommet.  Les  semences  sont  alla- 
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cliées  à un  réceptacle  central , et  ont  souvent  leurs  bords  mem- 
braneux. On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les  Jllustr.  de 
Botan.  de  Lamarck,  pl.  53i. 

Les  mufliers  ont  des  rapports  avec  les  digitales  et  la  cym- 
baire.  Mais  dans  les  digitales,  le  limbe  de  la  corolle  n’est  point 
à deux  lèvres;  et  dans  la  cymbaire  , le  calice  est  profondément 
découpé  en  six  dents. 

Ce  genre  comprend  environ  soixante  espèces  qui  sont  des 
herbes  et  des  arbustes  à feuilles  ordinairement  alternes  ou 
éparses  , quelquefois  opposées  ou  verlicillées  inférieurement , 
et  à fleurs  axillaires,  ou  plus  souvent  disposées  en  épis  termi- 
naux, et  munies  de  bradées.  L’éperon  et  la  bosse , qui  ter- 
minent ces  fleurs,  divisent  naturellement  le  genre  en  deux 
sections.  Dans  la  première,  sont  les  mufliers  linaires,  dans  la 
seconde,  les  mufliers  proprement  dils. 

Parmi  les  mufliers  dont  les  corolles  sont  prolongées  en  épe- 
ron, on  distingue  : 

Le  Muflier  cymbalaire,  Antirrhinum  cymbalaria  Lin  ri. , plante 
annuelle  de  France  et  d’Europe,  qui  se  trouve  ordinairement  dans  les 
fentes  des  vieux  murs.  Elle  a une  lige  rampante , des  feuilles  eu  roeur 
à cinq  lobes,  des  fleurs  axillaires  d’un  violet  tendre,  quelquefois 
blanches,  supportées  par  de  loogs  pédoncules,  et  des  capsules  sphé- 
riques , renfermant  des  semences  ridées.  Celte  plante  passe  pour  être 
astringente  et  vulnéraire. 

Le  Muflier  auriculé,  Antirrhinum  elaline Linn.  .vulgairement 
Xé latine , la  linéaire  oreillée , la  velvotle  mâle ; Sa  lige  est  rameuse, 
velue  et  couchée;  ses  feuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  position  ; 
elles  sont  tantôt  ovales,  tantôt  en  fer  de  flèche  ou  avec  des  oreillettes 
à leur  base,  communément  opposées  inférieurement , et  alternes  sur 
le  reste  de  la  tige.  Celte  espèce  est  annuelle,  et  croît  aux  environs  de 
Paris  dans  les  endroits  cultivés.  On  la  regarde  comme  vulnéraire  et 
détersive.  Elle  est  inutile  dans  les  prairies , et  ne  convient  point  aux 
bestiaux.  On  la  distingue  de  la  suivante,  à ses  feuilles  moins  grandes  , 
à ses  tiges  moins  velues,  et  sur-tout  à ses  rameaux  qui  s’ouvrent  à 
angles  droits. 

Le  Muflier  batard  ou  Velvotte  femelle  , Antirrhinum  spu- 
riurn  Liun.  11  est  annuel,  et  vient  à-peu-près  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  précédent , auquel  il  ressemble  beaucoup.  Ses  liges  sont  arron- 
dies , basses , velues,  inclinées;  ses  feuilles  le  plus  souvent  très-entières; 
ses  fleurs  jaunes,  avec  la  lèvre  supérieure  teinte  en  violet  noirâtre. 
On  lui  suppose  les  mêmes  vertus  qu’au  muflier  auriculé. 

Le  Mufli  kutiuorhitoviiore,  Antirrhinum  trior/iilophorumIÂnn., 
originaire  d’Amérique  et  de  Portugal.  C’est  une  des  plus  belles  espèces 
du  genre  , par  sa  hauteur  quelquefois  de  quatre  à cinq  pieds,  et  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs  pourpres , rassemblées  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  Ses  feuilles,  de  forme  lancéolée  et  longues 
d’environ  deux  pouces,  sont  disposées  quatre  à quatre  par  verticille* 
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assez  espacés.  L’éperon  de  la  corolle  est  très-long  et  pointu  ; la  capsule 
est  sphérique  et  marquée  de  deux  sillons. 

Le  Muflier  pourpré  , Anlirrhinum  purpureum  Linn.  II  a un 
port  qui  lui  est  particulier.  Ses  tiges  sont  droites  , lisses  , cylindriques 
et  divisées  en  rameaux  garnis  de  fleurs  d’une  belle  couleur  violette. 
Quelquefois  ces  rameaux  preuneut  naissance  un  peu  au-dessus  de  la 
racine  ; alors  la  plante  entière  représente  une  pyramide  de  Heurs.  Ses 
feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et  sessiles.  On  trouve  ce  muflier  au 
pied  du  mont  Vésuve. 

Le  Muflier  réticulé  , Anlirrhinum  reliculalum  Smith  , ainsi 
nommé  à cause  des  stries  ou  ligues  croisées  qu'on  remarque  sur  sa 
corolle,  lesquelles  imitent  assez  bien  les  mailles  d’un  réseau.  Celle 
corolle  est  trois  fois  plus  longue  que  le  calice,  et  se  teint  successive- 
ment de  plusieurs  nuances.  Dans  son  parfait  développement , la  lèvre 
supérieure  est  d’une  belle  couleur  pourpre,  ainsi  que  les  trois  divisions 
de  la  lèvre  inférieure  , et  le  tube  offre  une  couleur  jaune,  plus  vive 
sur  le  palais.  Ce,  muflier  croit  en  Barbarie,  d’où  il  a été  rapporté  par 
Desfontaines.  C’est  un  des  plus  beaux.  Sa  tige  est  droite  et  rameuse  ; 
ses  feuilles  sont  sessiles,  linéaires,  éparses,  glauques  et  canaliculées , 
et  ses  (leurs  nombreuses  et  disposées  eu  épis  sur  les  tiges  comme  sur 
les  rameaux.  , 

Le  Muflier  des  Alpes  , Anlirrhinum  Alpinum  Linn.  Ses  fleurs 
ont  beaucoup  d’éclat;  elles  sont  d une  belle  couleur  bleue,  avec  le 
palais  d'un  jaune  vif,  et  forment  au  sommet  des  liges  des  épis  courts 
et  serrés.  Ce  muflier , qui  est  annuel  , croît  en  Suisse,  en  Autriche, 
clans  les  Pyrénées;  il  a des  feuilles  verlicillées  ; une  tige  diffuse  , 
presque  tombante  , et  dont  la  longueur  varie  depuis  quatre  jusqu’à 
huit  pouces. 

Le  Muflier  linAire,  Anlirrhinum  linaria  Lion.,  vulgairement 
la  linaire , le  lin  sauvage.  Sa  racine  est  vivace  , blanche  , dure  et 
ligueuse  ; elle  trace  beaucoup  , et  pousse  plusieurs  tiges  cylindriques  , 
hautes  d'un  pied  et  demi,  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  feuilles 
linéaires,  lancéolées,  nombreuses,  éparses,  sessiles , serrées  contre  la 
tige,  d’un  vert  glauque  ou  rougeâtre.  Les  fleurs  forment  de  très-beaux 
épis  an  sommet  des  tiges;  elles  sont  grandes,  comme  imbriquées,  et 
assises  sur  des  pédoncules  axillaires  érigés  ; leur  corolle  , longue  d’un 
pouce  , est  jaune , à palais  orangé , leur  éperon  presque  droit , renflé 
à son  origine  et  terminé  en  pointe.  La  capsule  renferme  des  semences 
plates  , rondes,  noires  et  membraneuses. 

Le  feuillage  élégant  de  la  linaire  et  la  beauté  de  son  épi  la  font  tout 
de  suite  remarquer.  Elle  est  très-commune  en  Europe,  et  se  plaît  dans 
les  terreins  incultes  , parmi  les  décombres  et  jusque  sur  les  murailles.! 
Onia  trouve  toujours  abondamment,  parce  que  les  bestiaux  ne  l’aiment, 
pas.  Elle  offre  plusieurs  variétés  ; la  morsure  des  insectes  change  quel- 
quefois sa  corolle  au  point  de  ne  la  pas  recounoître.  Cette  plante  peut 
servir  à orner  les  jardins  ; elle  y produit  un  bel  eflet  en  juillet  et  août , 
époque  de  sa  floraison.  njfth 

La  linaire  est  employée  en  médecine.  Elle  passe  pour  être  résolu- 
tive , diurétique  et  apéritive.  On  prescrit  quelquefois  son  infusion 
dans  l'eau,  ou  son  suc  exprimé , pour  guérir  l’hydropisie , la  jaunisse* 
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les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate , et  pour  débarrasser  les  reins  et 
la  vessie  des  mucosités  et  des  graviers  qui  s'y  forment.  Le  même  suc 
et  l'eau  distillée  de  cette  plante  , sont  regardés  par  quelques  praticiens 
comme  propres  à dissiper  l'inflammation  des  yeux.  On  composé  avec 
ses  feuilles  et  du  saindoux  , un  onguent  fort  estimé  pour  les  hémor- 
rhuïdes  ; ou  le  mêle  avec  un  jaune  d'oeuf  quand  ou  eu  fait  usage. 

On  peut  encore  citer  dans  cette  section  le  Muflier  incarnat  ou 
à / leurs  rongea , ràpporté  d’Espagne  par  Antoine  de  Jussieu.  Le  Mu- 
flier jaune  de  Barbarie.  Le  Muflier  pyramidal  qui  croît  en 
Arménie.  Le  Muflier  Dalmatien,  originaire  de  Crète,  et  dont  les 
fleurs  , d’une  belle  couleur  jaune,  sont  plus  grandes  que  celles  de 
Y antirrhinum  majus.  Le  Muflier  bigarré  du  Mont-d’Or,  à corolle 
jaune,  â palais  safrané,  à éperon  violet.  Le  Muflier  atrois  feuilles, 
qu'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses  fleurs  sont  jaunes . 
avec  les  lèvres  couleur  desafran.  Il  offre  une  variété  fort  belle,  à fleurs 
pourpres.  LeMfFLiKR  de  Montpellier  à fleurs  bleues  et  odorantes  , 
Antirrhinum  Monspessulanum  Linn.  Le  Muflier  de  Ciialep  à 
fleurs  petites  et  blanches , munies  de  très-longs  éperons.  11  croit  eu 
Sicile  et  aux  environs  de  Montpellier. 

La  section  qui  renferme  les  mufliers  dont  les  corolles  sont  terminées 
par  une  protubérance  obtuse,  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  la 
précédente.  Les  espèces  remarquables  qu’elle  offre,  sont  : 

Le  Muflier  des  jardins  ou  Mufle  de  veau  , Antirrhinum 
majus  Linn.  C’est  relui  qu’on  cultive  le  plus  communément  dans  les 
parterres  , à cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  des  variétés  de  cou- 
leurs qu’elles  offrent.  Une  racine  fusiforme  et  rameuse  ; des  tiges 
droites  , s’élevant  depuis  un  jusqu'à  trois  pieds , lisses  dans  leur  partie 
inférieure,  velues  en  haut;  des  feuilles  entières,  pétiolées,  lancéo- 
lées, un  peu  obluses,  d’un  vert  foncé,  alternes  sur  la  tige,  opposées 
sur  les  rameaux  ; des  fleuri  disposées  en  épi, droites,  grosses,  pédon- 
rulées  , communément  d’une  couleur  purpurine,  avec  un  palais  jaune; 
des  capsules  oblongues , presque  cylindriques,  percées  à leur  sommet 
de  trois  trous,  et  imitant  à -peu -près  la  tète  d’un  veau;  de  petites 
semences\noires  et  anguleuses  : tels  sont  les  caractères  spécifiques  de 
cette  plante  qui  aime  les  lieux  pierreux,  qui  vient  facilement  de  graines, 
et  qui  subsiste  plusieurs  années  dans  les  jardins,  lorsqu’elle  se  trouve 
placée  dans  un  sol  médiocre,  et  qu’on  a soin  d'en  couper  souvent  les 
fleurs.  Ces  fleurs  ont  beaucoup  d’apparence , et  se  succèdent  pendant 
tout  l’été.  Il  y a une  variété  de  ce  muflier  à feuilles  plus  longues,  et 
une  autre  à feuilles  panachées;  celle-ci  se  multiplie  par  boutures. 

he  Muflier  tortueux  , Antirrhinum loriuosum  Bosc.  11  ressemble 
beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur  , la  forme  et  la  beauté  de  ses 
fleurs,  communément  de  couleur  pourpre;  mais  ses  tiges  sont  tor- 
tueuses et  entièrement  lisses,  ses  rameaux  penchés  et  comme  sarmen- 
teux,  ses  feuilles  très-étroites  et  canaliculées.  Ce  muflier , dont  Bosc 
a donné  la  description,  en  1788,  dans  une  des  séances  de  la  Société 
Linnécne  , croit  naturellement  en  Italie. 

Le  Muflier  rubicond  , Antirrhinum  oronlium  Linn. , Antirrhi- 
num  arvense  majus  Tourn.  On  le  distingue  du  muflier  des  jardins  à 
ses  feuilles  linéaires,  lancéolées , opposées  dans  le  bas  des  tiges , alternes 


Digitized  by  Google 


224  M U G i 

par-tout  ailleurs;  i ses  fleurs  presque  sessiles,  éparses  el  axillaires; 
à la  corolle  pourpre  cl  plus  petite;  aux  folioles  (lu  calice  plus  longues 
que  la  corolle,  et  à la  capsule  représentant  assez  bien  la  tête  d'un  singe, 
lorsqîFellc  a versé  ses  semences.  Cette  plante  est  annuelle , croit  en 
France , el  passe  pour  vénéneuse. 

Le  Muflier  a/.arin  , Anlirrhinum  azarina Linn.  C’est  une  plante 
vivace  qui  n’a  point  de  beauté,  et  que  je  ne  cite  que  parce  qu’elle 
appartient  au  genre  azarina  de  Tuurncforl.  Elle  est  basse,  a des  tiges 
tombantes  et  des  feuilles  semblables  à celles  du  lierre  terrestre.  Elle 
croît  sur  les  rochers  , en  Italie  , et  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  mufliers  de  nos  climats,  tels  que  celui  des  jardins , la  /inaire,  etc. 
se  multiplient  de  boutures  ou  de  graines.  Ils  se  sèment  d'eux -mêmes  , 
croissent  à-peu-près  dans  toutterreiu , à toute  exposition,  et  demandent 
à être  peu  arrosés.  (°)  . . 

MUGE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  mugil f 
(mugil  crp/ialus  Linn.)  Voyez  au  mot  Mugil.  (13.) 


MUGE  VOLANT.  C’est  I’Exocet  volant.  Voyez 
mot.  (B.) 

MUGIL,  Mugil,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  deux  na- 
geoires dorsales,  la  mâchoire  inférieure  carinée  en  dedans, 
point  de  deuts,  el  la  membrane  des  branchies  composée  de 
sept  rayons. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces,  dont  une  est  très-connue. 
C’est 

Le  Mugil  mulet  , Mugil  cephalus  Liun. , qui  a cinq  rayons  ai- 
guillonnés à la  première  nageoire  dorsale , et  des  lignes  noires,  longi- 
tudinales et  parallèles  de  chaque  côté  du  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  1 ’flisl.  nal  des  Poissons,  faisant  suite  au  Bujfon,  édition  de 
Uélerville , vol.  6,  p.  186.  11  se  trouve  daus  toutes  les  mers;  il  est 
sur-tout  très-abondant  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Il  remonte  par  milliers  à l’embouchure  de  la  Garonne  el  de  la 
Loire,  pendant  le  printemps  el  l’été.  Il  peut  vivre  constamment  dans 
l'eau  douce, et  n’en  devient  que  meilleur.  On  le  prend  avec  de  grands 
filets  d’enceinte,  auxquels  on  adapte  supérieurement  un  prolonge- 
ment extérieur  el  assez  large  en  forme  de  sac,  parce  que,  lorsque 
ce  poisson  se  voit  entouré,  il  saute  par-dessus  la  corde.  Il  a été  connu 
«tes  anciens,  qui  estimoient  beaucoup  sa  chair,  el  il  n’a  pas  perdu 
-de  sa  réputation  à cet  égard.  On  en  fait  une  grande  consommation 
«lans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  le  cuit  ordinai- 
rement au  bleu,  et  ou  le  mange  avec  de  l’huile  et  du  jus  de  citron; 
maison  le  sert  aussi  cuit  daus  un  court  bouillon,  el  noyé  dans  une 
cauce  blanche  aux  câpres.  Les  petits  se  font  frire. 

La  pêche  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abondante,  qu’on  ne  peut 
le  consommer  frais  ; alors  ou  le  sale  et  ou  le  fume  comme  les  harengs. 
Il  perd  par  ces  opérations  une  partie  de  ses  bonnes  qualités;  mais  il 
en  conserve  assez  pour  être  encore  recherché  par  la  classe  peu  for- 
tunée , dans  les  pays  catholiques,  pendant  le  curc-me.  Fresque  toujours 
ou  lui  a enlevé  les  ceufs,  avec  lesquels  un  lait  uue  espèce  de  caviar 
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appelé  poulargue  ou  boutargue , qui  forme  un  très-bon  manger,  et  qui 
est  le  loi  «les  gens  riches  des  mêmes  pays. 

Pour  Faire  la  poulargue,  on  ôte  les  oeufs,  appelés  resure  par  le» 
pêcheurs , aussi-tôt  que  le  poisson  est  pris.  On  ïev  met  pendant  cinq 
à six  heures  «Uns  une  forte  saumure;  ensuite  on  les  presse  pour  en 
faire  sortir  l’eau , et  après  les  avoir  lavés  dans  une  nouvelle  saumure, 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  Comme  ces  opérations  se  font  pendant 
l’été  , il  ne  faut  que  dix  à douze  jours  pour  les  terminer.  Une  pré- 
caution importante  à prendre,  c’est  de  mettre  les  oeufs  en  dessication 
a l’abri  de  la  pluie  et  de  la  rosée  de  la  nuit.  Ils  peuvent  se  conserver 
plusieurs  années  dans  un  lieu  sec;  mais  en  général  on  n’en  fuurnit 
au  commerce  que  ce  qui  est  nécessaire  à la  consommation  de  la  saison. 

La  tête  du  mugil  mulet,  qu’on  appelle  aussi  menil/e , mugi to  et 
mujou,  est  large  par  en  haut,  comprimée  des  deux  côtés  et  toute  coda 
verte  d’écailles  ; l’ouverture  de  la  bouche  est  petite  ; les  mâchoires 
sont  égales  et  garnies  de  très-petites  dents  ; la  langue  est  rude , et  deux 
os  rudes  au  loucher  se  voient  à l'entrée  du  gosier  ; l'ouverture  des 
ouïes  est  large,  et  leur  membrane  est  libre;  Tenus  est  une  fois  plus 
éloigné  de  la  tête  que  de  la  nageoire  de  la  queue.  Sa  longueur  ordi- 
naire est  d’un  pied. 

Le  Mugil  albule  a quatre  rayons  aiguillonnés  i la  première 
nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Cafesbv  , vol.  a , pl;  6.  Il  sé  trouve 
dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  dé  la  Caroline , et  remonte  les  rivières 
i chaque  marée  pendant  tout  l’été.  Il  diffère  fort  peu  do  précédent; 
mais  il  ne  constitué  pas  moius  une  espèce,  ainsi  que  je  m’en  suit 
assuré.  On  le  prend  au  filet  et  à la  ligne  eu  aussi  grande  quantité  que 
l oti  veut , car  quelquefois  il  couvre  la  surface  de  Tean.  Sa  chair  est 
aussi  bonne  et  a le  même  goût  à-peu-prês  que  celle  du  précédent: 
on  l’accommode  de  même.  C’étoit  ma  ressource  pendant  les  grandes 
chaleurs  «le  Tété , lorsqu'il  n’étoit  pas  possible  de  garder  de  la  viande 
une  journée  entière;  il  ne  me  falloit  souvent  que  jeter  deux  i trois 
fois  la  ligne  pour  avoir  mon  dîner. 

Le  Mugil  a lèvres  crénelées  a quatre  rayons  flexibles  à là 
première  nageoire  dorsale,  les  lèvres  crénelées  et  l’inférieure  bicré- 
uelée.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge , et  fournit  trois  variétés  qui 
portent  les  noms  arabes  de  scheli , our  et  tad , au  rapport  de  Forslul. 

Le  MügïIi  ta ng  a quatre  rayons  aiguillonnés  à la  première  na- 
geoire dorsale,  la  booobe  petite  et  les  operevdes  dénués  dérailles.  H 
est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  BuJJbrt  de  Délerville,  vol.  6 , p.  186. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique  et  de  l’Inde. 

Le  Mugil  plumier  a quatre  rayons  aiguillonnés  à' la  première 
nageoire  dorsale,  et  une  bouche  très -fendue.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  «lans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  6 , p.  186.  On  le  trouve  dans  hé» 
rivières  des  Antilles , où  il  porte  le  nom  de  mulet  doté. 

Le  Mugil  cuanos  a une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  deux  aile» 
de  chaque  côté  de  la  queue.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Le  MuGîl  chilien  a une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  la  queue 
simple.  Il  se  trouve  au  Chili. 

Ces  «leax  dernieres  espèces  sont  peut-être  dans  te  cas  de  former  un 
genre  particulier.  (B.) 

XV.  P 
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MUGUET,  Convallaria  Linn.  ( Hexnndric  monogynie.) t 
genre  de  plantes  à un  seul  cotylédon , de  la  famille  des  Aspa- 
bagoïdes,  et  qui  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques, 
dont  les  fleurs  sont  axillaires  ou  en  épi  terminal.  Ces  fleurs 
n’ont  point  de  calice.  La  corolle  est  monopélale,  en  cloche 
ou  en  grelot,  avec  les  bords  découpés  plus  ou  moins  pro- 
fondément en  six  parties;  elle  renferme  six  étamines,  dont 
les  filets  en  alêne  portent  des  anthères  oblongues  et  érigées; 
dans  le  centre  est  placé  un  germe  globulaire  qui  soutient  un 
«tyle  mince  plus  long  que  les  étamines,  et  couronné  par  un 
stigmate  obtus  et  à trois  côtés.  Le  fruit  est  une  baie  ronde, 
tachetée  avant  sa  maturité,  et  à trois  loges,  renfermant  cha- 
cune une  semence  : souvent  une  de  ces  semences  avorte  par 
le  renflement  des  deux  autres.  ( Voyez , pour  la  représentation 
des  caractères,  la  pl.  248  des  Illustrations  de  Lamarck.  ) Les 
espèces  comprises  dans  ce  genre  11e  sont  pas  nombreuses  ; la 
plupart  ont  leurs  feuilles  sessiles  et  alternes  ; une  espèce  les  a 
verlicillées.  Dans  line  autre,  les  feuilles  embrassent  la  tige  en 
forme  de  spalhe;  elles  sont  assez  souvent  unilatérales,  ainsi 
que  les  fleurs.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Muguet  de  mai  . lis  de  mai  , lis  des  vallées  , Convallaria 
muialis  Linn.  Celte  jolie  petite  plante,  qui  no  s’élève  qu'à  cinq  à six 
pouces,  croît  naturellement  eu  Europe , dans  tes  bois , dans  les  vallées 
età  l'ombre  des  buissons.  Ses  fleurs  paroissent  au  uiois  de  mai,  quand 
les  violelles  commeuceut  à se  flétrir.  Les  bergères  et  les  villageoises, 
s'empressent  alors  de  les  cueillir  pour  eu  parer  leur  sein  ; l’odeur 
suave  quelles  exhalent  approche  de  celle  de  la  fleur  d’orange;  et  leur 
blancheur  jointe  à leur  petitesse  contraste  agréablement  avec  le  vert 
luisant  des  larges  feuilles  qui  les  accompagnent.  C'est  du  milieu  de 
ces  feuilles  que  s'élève  la  tige  qui  les  porte  ; celle  tige  est  grêle  , angu- 
leuse , nue  et  courbée  sous  le  poids  des  fleurs  qui  sont  disposées  ]>ar 
intervalle  vers  son  sommet,  et  tournées  du  même  côté.  Leur  forme 
est  celle  d’un  petit  grelot  : les  bords  de  la  corolle  sout  légèrement  dé- 
coupés en  six  segmens  obtus,  et  réfléchis  : chaque  fleur  est  inclinée  et 
portée  par  un  pédtcelle.  Les  feuilles,  ordinairement  au  nombre  de 
deux  partent  immédiatement  de  la  racine  : elles  sont  ovales , pointues 
et  marquées  de  veines  longitudinales  ; elles  s'embrassent  l'une  et  l’au- 
tre à leur  base,  eu  embrassant  la  lige.  Les  baies  qui  succèdent  aux 
fleurs  mûrissent  lentement:  elles  sont  rouges,  remplies  de  pulpe, 
et  contiennent  trois  semences  amères,  presque  aussi  dures  que  la 
corne.  *, . - - 

Cette  espèce  est  vivace  , et  offre  deux  variétés,  l’une  à fleur  double, 
l’autre  à fleur  rouge.  Elle  se  multiplie  elle-même  abondamment 
par  ses  racines  fibreuses  qui.  rampent  sous  terre,  et  s’y  étendent  à de 
grandes  distances.  Elle  aime  l’ombre,  se  plaît  dans  une  terre  légère, 
et  ne  demande  aucune  culture  ; il  suffit  de  l’arroser  dans  les  sécheres- 
ses , pour  empêcher  ses  racines  de  se  dessécher.  , 

L'odeur  des  fleurs  de  muguet  est  pénétrante  : sou  action  se  porto 
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vibleTnment  sur  les  nerfs  , el  peu I occasionner  des  syncopes  aux  per- 
sonnes délicates.  Ces  mêmes  Heurs  desséchées  el  réduites  en -poudre 
excitent,  lorsqu’on  les  introduit  dans  les  narines,  des  élernumen» 
violons  qui  peuvent  être  salutaires  dans  certains  cas.  L'eau  distillée  des 
fleurs  fraîches,  fortifie,  agite  et  convieutdans  le  vertige,  l’apoplexie  , 
les  alléchons  comateuses,  l’épilepsie,  les  palpitations  de  cootfr , la 
paralysie  , etc.  Celte  eau  est  aussi  un  très-bon  cordial;  en  Allemagne, 
on  l’appelle  eau  d'or,  aqua  aurea,  à cause  de  ses  admirables  proprié-* 
tés.  Dans  le  même  pays,  on  mêle  les  fleurs  de  muguet  desséchées, 
avec  le  raisin  , el  on  en  prépare  un  vin  dont  on  se  sert  pour  toutes  les 
maladies  auxquelles  l’eau  et  l’esprit  de  ces  fleurs  sont  propres.  L’ex- 
trait ou  la  simple  décoction  de  la  plante  desséchée  et  dépourvue  de  sa 
partie  odorante,  peut  être  employée  avec  succès,  lorsqu’il  s’agit  de 
diviser  des  humeurs  épaisses , do  donner  des  ressorts  aux  solides 
relâchés,  d’évacuer  des  impuretés  muqueuses,  et  de  provoquer  les 
sueurs;  comme  dans  l’asthme  humide,  le  scorbut,  les  fièvres  inter- 
mittentes, etc. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  muguet,  et  de  la  manière 
suivante,  un  élixir  ou  une  liqueur  dont  l’eflicacité  est  reconnue.  Ou 
remplit  une  ou  deux  bouteilles  de  pinte  avec  ces  fleurs  sans  les 
presser  ; on  ajoute  par-dessus  autant  de  bonne  eau-de-vie  ou  d’es- 
prit-de-vin , que  chaque  bouteille  peut  en  contenir;  on  les  bouche 
exactement.  On  les  laisse  ainsi  macérer  pendant  quelques  mois  , 
dans  un  endroit  naturellement  chaud.  Au  bout  de  ce  temps  on  passe 
la  liqueur  à travers  un  papier  gris;  on  retire  les  fleurs,  ou  exprime 
à l’aide  d’un  linge  le  fluide  qu’elles  ont  retenu , a fin  de  le  passer 
par  le  papier  gris,  et  tout  le  produit  en  liqueur  est  ainsi  mêlé  en- 
semble, et  renfermé  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  On  fait  usage 
de  cet  élixir  dans  les  indigestions  , dans  les  dérangemens  d’estomac 
par  foiblesse , dans  les  coliques , les  défaillances  , les  syncopes  : il 
faut  en  prendre  alors  une  cuillerée  à bouche.  Dans  les  premiers 
momeus  d’une  apoplexie  séreuse,  on  double  la  dose.  Cette  liqueur 
respirée  par  le  nez  lors  qu'une  abondance  d’humeurs  séreuses  sa 
jette  sur  les  yeux  , fait  beaucoup  éternuer  et  détourne  cette  hu- 
meur. 

On  relire  une  belle  couleur  verte  des  feuilles  de  muguet  macé- 
rées avec  la  chaux. 

Le  Muguet  anguleux  , sceau  de  Salomon  , Convallaria  polv- 
gonatum  Linn.  Cette  espèce  est  vivace,  ainsi  que  la  précédente,  et 
croit  spontanément  daus  les  bois  de  l’Europe,  Son  nom  vulgaire  lui 
vient  des  empreintes  de  cachet  que  sa  racine  offre  sur  ses  nœuds. 
Cette  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  longue,  fibreuse,  blanche 
et  située  transversalement  à fleur  de  terre.  La  tige  est  anguleuse , 
courbée,  haute  de  dix-huit  pouces,  et  garnie  daus  toute  sa  moitié 
supérieure  de  feuilles  alternes  qui  l’embrassent  à demi,  et  qui  sont 
toutes  rangées  du  même  côté.  Les  fleurs  sont  opposées  aux  feuilles 
et  uuilalérales,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  deux  à denx  sur  un 
pédoncule  bifurqué  et  axillaire.  Elles  ont  une  corolle  blanche  à 
segmens  verts,  et  elles  produisent  des  fruits  mous,  ronds  et  noirs, 
de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  qui  renferme  des  setnences  dures  et 
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blanche».  Les  jeunes  pousses  de  relie  plante  sont  tendres  et  nourri»-^ 
sanies  ; on  les  mange  apprêtées  comme  les  asperge». 

Ou  distingue  encore  parmi  les  autres  espères  : 

Le  Muouet  verti  cillé  . Convallaria  verlicillala  Linn.  dont  la 
lige  est  fistuleuse  et  garnie  de  feuille»  étroites  disposées  quatre»  quatre 
à chaque  nœud  ; les  fleurs  sont  petites  , d un  blanc  verdâtre,  et  pen- 
dantes plusieurs  ensemble  au-dessous  des  feuille»  ; les  baies  sont  vio- 
lettes. Celle  plante  croît  dans  le  midi  de  l’JEuropeet  de  la  Frauce  ; elle 
"est  vivace. 

Le  Mcoubt  a plusieurs  fleurs , Convallaria  mulliflora  Linn. 

Il  vient  sur  les  Alpes,  et  au  milieu  des  bois  sur  les  rochers;  il  peut 
être  employé  aux  mêmes  usages  que  le  sceau  de  salomon,  avec  lequel 
>1  a les  plus  grands  rapports.  Il  en  diffère  par  ses  feuilles  plus  grandes 
et  plus  larges,  et  par  ses  pédoncules  qui  portent  d'une  à quatre  ou 
cinq  fleurs. 

Le  Muouet  hérissé,  Convallaria  hirta  Bosc.  C’est  M.  Bosc  qui 
• nous  a fait  eonnoitre  cette  espèce , remarquable  par  les  poils  qui  cou- 
vrent les  liges  et  une  partie  des  nervures  des  feuilles.  Les  fleurs  sont 
axillaires  , pendantes  , unilatérales , et  portées  sur  des  pédoncules 
simples  et  velus , qui  se  divisent  en  deux  ou  trois  pédicules  particu- 
liers et  uniflores. 

Le  Muouet  qcadrifide  , Convallaria bifolia  Linn.  Celui-ci  offre 
deux  singularités,  l'une  dans  ses  feuilles  qui  sont  péliolées,  l’autre 
dans  ses  fleurs  dont  la  corolle  est  à quatre  divisions,  et  ne  renferme 
que  quatre  étamines.  Il  a le  port  d’une  salsepareille.  Il  est  vivace  et 
on  le  trouve  dans  les  bois  montagneux,  sur-tout  du  côté  des  Al- 
pes. (D). 

MUGUET  DES  BOIS  ou  PETIT  MUGUET.  C’est  l’As- 
pÉrujle  odorant.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUHLENBERGIE  , Muhlenbergia , genre  de  plantes 
unilobées,  de  la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Gra- 
minées, qui  a été  établi  par  Schreber , et  qui  offre  pour  ca- 
ïactère  une  balle  calieinale  d’une  seule  valve  très-pelite  et 
latérale;  une  balle  florale  de  deux  valves;  trois  étamines;  un 
ovaire  supérieur , surmonté  de  deux  styles  plumeux. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  vivace,  a les 
tiges  penchées  et  les  fleurs  disposées  en  panicule,  et  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale.  (B.) 

MUIRE,  nom  qu'on  donne  dans  les  salines  à l’eau  salée 
des  sources,  Jorsqu’après  avoir  passé  par  les  bàlimens  de 
graduation , elle  est  parvenue  au  point  de  pouvoir  être  mise 
en  évaporation  dans  les  chaudières.  (Pat.) 

MULAR.  Voyez  Cachalot.  (Desm.) 

MULAT,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Hoda- 
canthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MULATRE.  On  a coutume  d’appliquer  ce  nom  aux  in- 
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dividus  de  l'espèce  humaine  engendrés  d’une  race  blanche 
et  d’une  noire.  Ces  mélanges  sont  fréquens  dans  les  pays  qui 
réunissent  ces  deux  sortes  d'hommes.  Les  blancs  se  l'ont  ra- 
rement scrupule  d’abuser  de  leurs  négresses  esclaves  , et 
celles-ci  succombent  d’autant  plutôt  à la  séduction  , qu’elles 
en  espèrent  quelque  avantage  ou  quelque  adoucissement 
dans  leur  esclavage.  Il  seroit  digne  de  la  sagesse  des  loix  de 
réprimer  cet  abus,  d’autant  plus  nuisible  , «ju’il  est  la  source 
d’une  foule  de  désordres  civils,  que  les  individus  qui  en 
sortent  n’ont  ni  l’intelligence  des  blancs,  ni  la  soumission 
laborieuse  des  nègres,  et  qu’étant  mal  élevés,  pour  l’ordi- . 
naire , ils  sont  plus  dangereux  qu’utiles  aux  colonies  euro- 
péennes. 

Dans  les  différens  mélanges  des  races  et  des  espèces  hu- 
maines , on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations.  La 
première  est  celle  des  rcéljnges  simples  : par  exemple,  un 
blanc  européen  avec  une  négresse  produisent  un  véritable 
mulâtre , qui  tient  également  des  deux  espèces  par  la  cou- 
leur, la  conformation,  la  ligure,  les  habitudes,  le  carac- 
tère , &c.  Si  ces  mulâtres  se  marient  entr’eux,  ils  engendrent 
des  individus  semblables  à eux,  qu’on  nomme  casques. 

Les  blancs,  avec  les  Indiens  asiatiques,  donnent  des  indi- 
vidus mixtes , qu’on  appelle  plus  particulièrement  métis  ; 
avec  les  Américains  originaires,  ils  produisent  des  mestice» 
ou  mest-indiens.  Le  nègre  avec  l’Américain  caraïbe  engendre 
un  zambi  ou  labos , et  ces  mélanges  simples  peuvent  tous  se  , 
perpétuer  entr’eux  ou  avec  d’autres  races. 

La  seconde  génération  comprend  les  produits  des  métis 
précédens , mélangés  avec  une  race  primitive.  Dans  ces  li- 
gnées, une  tige  forme  les  deux  tiers,  et  l’autre  tige  n’y  tient 
plus  que  pour  un  tiers , ce  qui  fait  varier  les  individus  suivant 
cette  proportion.  Ainsi,  un  blanc  uni  à un  mulâtre  donne 
des  tercerons  ou  morisques ; si  c’est  à un  métis,  l’individu  est 
un  castisse  indien ; si  c’est  à un  mestice,  on  obtient  un  qua- 
train i ou  castisse.  Si  un  nègre  engendre  avec  une  mulâtresse, 
on  a des  griffés  ou  cabres.  Si  un  caraïbe  se  marie  à un  zambi, 
le  produit  est  un  zambaigi  ; à un  mestice,  on  obtient  un 
trèsalve;  à un  mulâtre,  on  a un  mulâtre  foncé. 

Dans  la  troisième  lignée  ou  génération , le  blanc  avec  le 
terceron  donnent  un  quarteron  ou  aloinos  ; avec  le  castisse 
indien  , un  postisse;  avec  le  quatralvi,  un  octauon.  Dans  cé 
cas,  il  n’y  a plus  qu’une  partie  d’un  sang  sur  quatre  autres 
sangs;  mais  les  mélanges  se  compliquent  encore  davantage 
quand  les  castes  mélangées  s’unissent  enlr’clles.  Ainsi,  un  ter- 
cerou  avec  un  mulâtre  engendrent  un  s al  ta  iras;  un  meslicw- 
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avec  un  quarteron  forment  un  coyote  ; un  griffe  avec  un 
zambi  donnent  un  giveros;  un  mulâtre  et  un  zambaigi  pro- 
duisent un  cambujos.  Dans  celte  seconde  division  de  la  troi- 
sième lignée , tous  les  produits  sont  au  moins  de  sept  à huit 
sangs  différens.  A mesure  que  ces  complications  se  multi- 
plient, toutes  les  grandes  différences  de  chaque  sang  s’ef- 
facent et  se  modifient  les  unes  par  les  autres,  de  telle  manière 
que  ces  produits  n’ont  aucun  caractère  bien  marqué. 

Nous  avons  encore  une  quatrième  génération.  >La  race 
blanche  unie  au  quarteron  forme  un  quinteron ,-  avec  un  oc- 
tavon  caraïbe,  c’est  un puchuelan ; avec  un  coyote,  on  a un 
Tiarnizos.  Un  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  albaras- 
sados  ; avec  un  albarassados,  on  obtient  un  barzinos.  On  n’a 
pas  décrit  tous  les  mélanges  qui  peuvent  se  faire,  soit  qu’ils 
oi’aient  pas  été  remarqués,  soit  qu’on  ait  négligé  de  les  tenter. 
Mais  on  sent  bien  que  ces  variétés  peuvent  se  multiplier  en 
progression  arithmétique  et  former  une  multitude  de  modi- 
fications ; chacune  d’entr 'elles  conservera  plus  ou  moins  ses 
-traits  originaires,  en  raison  des  différentes  affinités  qu’elle 
aura  avec  sa  lige  primitive.  ( V oyez  YHist.  natur.  du  Genre 
hum.,  tom.  1er. ) ijâ, 

Tous  ces  termes  donnés  aux  divers  mélanges  des  races,  si 
souvent  confondues  ensemble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs 
et  les  voyageurs  ; presque  tous  ces  termes,  dis-je,  appartien- 
nent aux  langues  portugaise  et  espagnole , parce  qu’on  a 
d’abord  observé  ces  castes  dans  les  colonies  de  ces  nations. 
Suivant  quelques  observateurs,  et  sur-tout  Ulloa,  Twiss,  ces 
mélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste , 
retournent,  à la  troisième  génération,  à leur  race  primitive, 
les  sangs  étrangers  disparaissant  et  s’épurant  successivement 
d’eux-mêmes.  Si  ce  fait  est  constant,  c’est  une  preuve  que  la 
nature  tend  à ses  formes  originelles , qu’elle  ne  transige  point 
avec  nos  unions  adultères  qui  semblent  contrarier  ses  fins, 
et  qu’elle  revendique  toujours  ses  droits  lorsque  nous  cessons 
de  lui  faire  violence.  Ce  serait  aussi  une  preuve  que  chaque 
race  primitive  d’homme  est  essentiellement  différente  d’une 
autre  race,  ou  plutôt  qu’elles  forment  des  espèces  véritables, 
outre  les  modifications  des  climats,  des  nourritures,  des  ha- 
bi  t u de  s , 8tc.  . - 

Les  diverses  castes  mélangées  qu’on  remarque  dans  presque 
toutes  les  colonies,  sont  regardées  comme  la  lie  du  genre 
humain  par  la  plupart  des  blancs,  car  ce  sont  ordinairement 
des  bâtards,  des  produits  d'une  union  furtive  et  repoussée  par 
la  société  policée  et  les  Ioix.  Cependant,  comme  les  mariages 
réguliers  sont  possibles  entre  les  diverses  castes,  les  individu* 
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qui  en  proviennent  ayant  reçu  une  éducation  soignée , de- 
viennent en  général  robustes  et  bien  conformés;  ce  qui  jus- 
tifie l’opinion  que  le  croisement  des  races  perfectionne  le* 
individus.  Pour  ce  perfectionnement , il  n’est  pas  besoin 
toutefois  de  recourir  à des  unions  de  races  differentes  et 
éloignées,  mais  seulement  à celles  des  familles  diverses  de  la 
même  race.  Par  exemple,  il  n’est  pas  nécessaire,  pour  avoir 
des  enfans  robustes  et  d’une  bonne  complexion,  de  marier 
un  blanc  avec  une  négresse,  mais  seulement  d’unir  un  Eu- 
ropéen avec  une  Européenhè'  d’une  autre  famille  ou  d’un 
pays  voisin.  Par  ces  mélanges  depuis  long-temps  usités , les 
caractères  nationaux  se  sont  presque  entièrement  effacés;  les 
migrations  des  peuples  du  Nord , les  conquêtes  des  colonies, 
les  révolutions  des  empires  ont  multiplié  le  croisement  des 
familles  sans  utilité  réelle  pour  l’espèce  humaine,  puisque  * 
les  nations  modernes,  si  confondues  entr’elles,  ne  sont  pas 
plus  robustes  et  plus  vigoureuses  que  leurs  ancêtres.  Au  con- 
traire . c’est  une  observation  générale , que  les  moeurs  se  per-  « 
verlissent  en  proportion  des  mélanges.  Les  lumières  devien- 
nent, à la  vérité,  plus  générales;  mais  les  maladies  se  répan- 
dent au  loin  par  la  même  raison,  comme  nous  l’avons  vu 
pour  la  petite  vérole,  la  lèpre  et  la  maladie  vénérienne.  (V.) 

MULE.  C’est  la  femelle  du  Mulet.  (Desm.) 

, MULET  ou  MULE  , quadrupède  produit  par  l’union  de» 
espèces  de  l'âne  et  du  cheval. 

Le  mulet  qui  provient  de  l’accouplement  de  l’âne  et  de  la 
jument,  est  le  mulet  proprement  dît  {mutas) ; il  a la  tête  plus 
grosse  et  plus  courte  que  le  cheval;  ses  oreilles  sont  presque» 
aussi  longues  que  celles  de  l’âne.  Comme  ce  dernier,  il  a les 
jambes  sèches  et  la  queue  presque  nue , mais  il  fient  davan- 
tage de  la  jument  par  la  grandeur  cl  la  grosseur  du  corps,  pa* 
l’avant-main,  par  l'encolure , par  l'arrondissement  des  côtes, 
parla  croupe,  la  hanche,  &c. 

he  mulet  qui  est  le  résultat  de  l'union  d u che  val  avec  Vânesse, 
porte  le  nom  de  bardeau  {hinnus);  sa  tête  est  plus  longue 
et  plus  petite,  proportions  gardées,  que  celle  de  l’âne;  ses 
oreilles  sont  aussi  plu#  courtes  , ses  jambes  plus  fournies  , sa 
queue  plus  garnie  de  crins  que  celle  del’dree.  Il  est  plus  petit 
que  le  mulet  proprement  dit  ; son  -encolure  est  plus  mince , 
son  dos  plus  tranchant , sa  croupe  plus  pointue  et  plus  avalée. 

C’est  à tort  que  l’on  a prétend  w que.  les  maints  éloient  abso- 
lument inféconds.  Ils  ont,  comme  les  autres  animaux,  tous  les 
organes  propres  k la  génération , et  l’on  a des  exemples  qui 
prouvent  que  le  mulet  peut  engendrer  et  que  la  mule  peut 
produire  ; cependant,  « il#  tr’out  jamais  produit,  dit  Billion , 
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dans  les  climaLs  froids  ; ce  n’est  que  rarement  qu'ils  produi- 
sent dans  les  climats  chauds  , et  plus  rarement  encore  dans 
les  climats  tempérés  : ainsi  leur  infécondité , sans  être  totale , 
peut  néanmoins  être  regardée  comine  positive  , et  cette  infé- 
condité est  beaucoup  plus  grande  dans  le  bardeau  que  dans 
le  mulet  proprement  dit;  car  celui-ci  tient  de  $on  père  l’ar- 
deur du  tempérament  à un  très-haut  degré,  tandis  que  le 
bardeau  provenant  du  cheval  et  de  l ’ânesse,  est  moins  puis- 
sant en  amour  et  moins  habile  à engendrer  ». 

l^e  mulet  proprement  dit  est  fort  estimé;  presque  aussi  fort 
que  le  cheval , il  est  aussi  adroit  que  l’âne  ; il  bronche  rare- 
ment ; aussi , il  est  employé  avec  beaucoup  d’avantages  dans, 
les  pays  monlueux.  En  Espagne  , en  Italie , et  en  général 
dans  presque  tous  les  pays  méridionaux  de  l’Europe , on  s’en 
sert  comme  de  bête  de  somme  , et  il  remplace  très-bien  le 
cheval  dans  le  service  des  roules.  , 

Les  Espagnols  ont  multiplié  les  mulets,  au  Paraguay  ; ils  y 
aonl  très-petits  et  ne  sont  pas  employés  au  labourage.  Ils  for- 
cent une  branche  importante  du  commerce  de  cette  pro- 
<ince  avec  le  Pérou;  chaque  année,  soixante  mille  muleta 
sont  exportés  pour  ce  derpier  pays  , où  ils  sont  très-eslimés  ; 
les  Indiens  des  Cordilières  les  préfèrent  même  aux  chevaux. 

Dans  cette  partie  de  l’Amérique,  on  ne  connoît  pas  du 
tout  le  bardeau.  ;/  ...  ? ■ 

Aristote  a donné  le  nom  de  mulet  fécond  à I’Onagre  ou 
I’Ane  sauvage. 

On  appelle  jumart,  le  produit  monstrueux  du  cheval  aven 
la  vache,  ou  du  taureau  avec  la  jument.  Y,oyez  Cheval  et 
JüMAKT.  (DeSM.)  U :■  i ■ 

MULET.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  les  Métis  des  ani- 
maux. Voyez  ce  mot.  (V.)  ...  rV  x p,J 

MULET  BARBET.  C’est  le  Mullf.  rouget.  Voyez  ce 
mot.  (B.)  • 

MULET  FÉCOND  DE  DAOURIE,  dénomination  sous 
laquelle  Messerchmidt  a parlé  du  czigithai , espèce  de  cheval 
des  déserts  de  la  Daourie , vers  les  frontières  de  la  Tarlaria 
chinoise.  Voyez  Czigithai.  (S.) 

MULET-HINNUS  ou  GINNUS.  C’est  ainsi  que  les  an- 
ciens dislinguoient  le  bardeau , ou  le  mulet  engendré  par  le 
cheval  et  l’ànesse.  (S.)  ;jq  oi-./j  > • <!■•:  ; .• 

MULETTE,  UniQï  genre  de  testacés  de  la  famille  des 
Bivalves  , qui  offre  pour  caractère  une  coquille  transverse  , 
ayant  trois  impressions  musculaires  ; une  dent  cardinale,  irré- 
gulière , calleuse , se  prolongeant  d’un  côté  sons  le  corcelet  et 
s’articulant  avec  celle  de  la  valve  opposéç. 
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Le»  coquilles  de  ce  genre  faisoient  des  Myes  de  Linnæns , 
mais  elles  en  ont  été  séparées  par  Bruguière,  Elles  ont  été 
confondues  avec  les  anodontes  qui  faisoient  partie  des  moules 
de  Linmeus , qui  en  sont  fort  distinguées  par  leur  charnière, 
et  en  conséquence,  on  les  appelle  comme  elles  moules  d'eau 
douce. 

Les  animaux  qui  habitent  les  mulettes  ne  font  saillir  aucun 
tube.  Ils  ont  un  pied  musculeux  qu’ils  font  sortir  en  forme  de 
lame  transversale  , et  qui  leur  sert  à se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  , et  à s’enfoncer  dans  la  boue  ou  dans  le  sable 
pendant  l’hiver  pour  échapper  au  froid,  et  pendant  l’été, 
pour  se  soustraire  à l’efTet  du  dessèchement  des  eaux.  J’ai  ob- 
servé,en  Amérique, qu’ils  resloient  en  vie  dans  des  vases  assez 
durcies  pour  ne  pouvoir  être  entamées  avec  la  bêche  , et  ce, 
pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l’été  où  ils  n’avoient  que 
des  pluies  momentanées  pour  se  rafraîchir. 

Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  deux  Siciles,  a 
donné  l’histoire  et  l’anatomie  d’une  espèce  de  ce  genre , ac- 
compagnée d’excellentes  figures.  lien  résulte  que  l’animal  qui 
l’habile  forme  parmi  les  mollusques  un  genre  nouveau,  et  qu’il 
est  vivipare  à la  manière  des  anodontes  dont  il  est  congénère. 
Voyez  aux  mots  Limnée,  Anodonte  et  Coquillage. 

Une  espèce  de  ce  genre,  la  Molette  «aroaritifère,  est 
célèbre  à raison  des  perles  qu’elle  produit,  et  dont  on  lire  un 
certain  parti  sous  ce  rapport  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Asie. 

Les  perles  n’étant  qu’une  extravasation  de  la  matière  quj 
sert  à former  l'intérieur  de  la  coquille  , toute  coquille  qui  est 
nacrée  en  dedans,  peut  en  donner , soit  qu’elle  habile  la  mer 
ou  les  fleuves.  Or,  la  miilette  en  question  est  dans  ce  cas, 
mais  encore  plus  souvent  que  I’Avicule  ferlilhe  ( V oyez. 
ce  mot.)  ; au  lieu  de  perles  rondes  et  détachées  du  test,  on  n’y 
trouve  que  des  tubercules  nacrés  adhérons , et  rarement  d’une 
certaiue  valeur. 

Linnæus , qui  avoit  remarqué  que  l’animal  formoit à volonté 
de  ces  tubercules,  pour  mettre  obstacle  au  percement  de  sa 
coquille  par  les  vers  qui  vivent  à ses  dépens,  avoit  proposé 
d’en  faire  produire  artificiellement  en  la  perçant  avec  une  ta- 
rière. Ce  moyen,  dont  le  gouvernement  de  Suède  a fait  un 
secret,  a réussi  jusqu’à  un  certain  point,  mais  le  nombre  des 
perles  marchandes  qu’il  fournissoit,  étoit  si  peu  considérable 
a proportion  des  tubercules  nacrés  dont  la  vente  n’éloit  pas 
svaniageuse , que  la  dépense  l’emportoit  sur  la  recette,  et  le 
projet  a été  abandonné. 
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Une  autre  espèce  de  mulette  est  très-connue,  parce  qu'elle 
est  très-commune  dans  les  rivières,  etqu’elle  sert  aux  peintres 
à mettre  les  couleurs  préparées. 

La  coquille  des  mulettes  est  en  général , épaisse , d'une  cou- 
leur brune,  presque  uniforme  , et  plus  ou  moins  nacrée  en 
dedans.  Elles  sont  assez  difficiles  à distinguer  par  la  descrip- 
tion, parce  que  leurs  différences  résident  presque  unique- 
ment dans  leur  forme.  . ^ u' 

Il  y a seize  espèces  de  mulettes  gravées  pl.  247  et  suivantes 
de  Y Encyclopédie , dont  les  plus  importantes  à connoîtresont  : 

. La  Mounii  maroarjtipére,  qui  est  ovale,  le  devant  plus  large, 
elle  sommet  rongé.  Elle  est  figurée  dans  l'Encyclopédie,  pl.448.fig.  1. 
Elle  se  trouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  boueux  de  1 Europe , c'est  elle 
quf fournit  des  perles. 

La  Mulette  carolinienne  est  ovale,  alongée,  et  a les  sommets 
rongés.  Elle  est  représentée  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle  , pl.  a3> 
fig.  a , de  V Histoire  naturelle  des  Coquillages , faisant  suite  au  Ruflan , 
édition  de  Oetervitle.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  de  la 
Caroline  , d’où  Rose  l'a  rapportée. 

La  Mulette  des  peintres  est  orale,  et  a les  sommets  entiers.  Elle 
est  figurée  dans  Dargeuville.pl.  27,  fig.  jo,  et  pl.  9 de  l’ouvrage  de 
Eoli  précité.  Elle  se  trouve  dans  les  rivières,  elle  est  très-commune 
dans  la  Seine.  On  la  mange  à Naples , au  rapport  de  ce  naturaliste,  as- 
saisonnée'comme  les  escargots.  Voyez  an  mot  Hélice.  (B.) 

MULETTE  {fauconnerie ).  C’est  le  gésier  ou  estomac  des 
oiseaux  de  vol.  Lorsqu’un  de  ces  animaux  a le  gésier  embar- 
rassé et  malade,  les  fauconniers  disent  qu’il  a la  mulette.  (S.) 

MULION,  Mulio , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip- 
tères et  d©  ma  famille  des  BoMBYLiERS.Ses  caractères  sont: 
suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  cylin- 
drique , avancée  ; des  palpes  distincts  ; antennes  écartées,  de 
trois  pièces  ; corps  ramassé  ; ailes  écartées. 

M.  Fabricius  est  le  fondateur  de  ce  genre  ; mais  Payant  ap- 
pelé cylherea,  nom  qui  ne  dillère  que  par  urie  lettre  de  celui 
d ecyt/ière,  désignant  dans  Muller  un  genre  A' entomos tracés , 
nous  avons  été  obligés  de  rejeter  celte  dénomination , et  de  lui 
substituer  celle  de  mulion.  L’illustre  entomologiste  de  KieU, 
vient  maintenant  d'appliquer  ce  dernier  nom  à un  genre  qu’il 
a formé  de  plusieurs  syrphes.  Il  en  résultera  qu’à  la  fin  on  né 
pourra  plus  s’entendre. 

Les  mulions  ont  le  corps  court  ; la:  tète  assez  grosse , presque 
globuleuse  ; le  corcelet  un  peu  bossu  ; les  ailes  grandes  , hori- 
zontales, écartées;  les  balanciers  petits  ; l’abdomen  plus  long 
que  le  corcelet,  conique;  les  pattes  longues,  menues,  les  tarses 
sans  pelotes  distinctes.  Leurs  antennes  sont  très  écartées  l’une 
de  l’autre,  caractère  qui  distingue  oe  genre  de  celui  des  cy£- 
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Unies  et  de  celui  des  bombyles,  de  moitié  au  moins  plus 
courtes  que  la  tête , de  trois  pièces , dont  la  première  plus 
longue  que  la  seconde , et  la  dernière  presque  conique , avec 
une  pointe  articulée  au  bout,  très-distincte. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  ; la  seule  espèce  connue  que 
l’on  trouve  en  France , est  le  M u lion  obscu  r.  Il  a environ  cinq 
à six  lignes  de  longueur.  Tout  le  corps  est  noir  , mais  couvert 
d’un  duvet  cendré  ; la  trompe,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
d’un  brun  noirâtre  à sa  base.  Celte  espèce  est  la  cythérée  obs- 
cure de  M.  Fabricius. 

On  ne  la  trouve  que  dans  les  départemens  les  plus  méridio- 
naux. Voyez , quant  aux  mutions  de  M.  Fabricius  , le  genre 
üyrphe.  (L.) 

MUJLLE  , nom  que  donnent  les  marchands  à la  plus 
mauvaise  qualité  de  garance.  Voyez  au  mot  Garance.  (B.) 

MULLÉ  ou  MU1/ET,  Mullus , genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à avoir 
le  corps  couvert  de  grandes  écailles , qui  se  détachent  facile- 
ment; deux  nageoires  dorsales  ; plus  d’un  barbillon  à la  mâ- 
choire inférieure. 

Ce  genre,  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celui 
du  mugil,  comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  à cause  de 
la  similitude  des  noms,  renferme  quatorze  espèces,  dont  plu- 
sieurs sont  célèbres  à raison  de  la  bonté  de  leur  chair. 

Le  M cl  le  rouget,  Mullus  barbatus  Lion.  , a le  corps  et  la  queue 
rouges,  point  de  raie  longitudinale  . les  deux  mâchoires  également 
avancées.  11  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  548  , et  dans  Y Histoire  naturelle 
des  Poissons  , faisant  suite  au  Buffon  , édit,  de  Délerville , I.  5 , p.  37. 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe,  où  il  parvient  à huit  à dix 
pouces  de  long.  C’osl  le  barbet  et  le  surmulet  de  quelques  auteurs.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Tiugle  rouget,  Trigla  cuculus 
Liinu.  Voyez  ce  mot. 

La  tête  de  ce  poisson  est  tronquée , large , comprimée  et  couverte 
d'écailles  qui  se  détachent  facilement,  et  qui  sont  transparentes.  Les 
mâchoires  sont  d'égale  longueur  et  armées  d’une  grande  quantité  de 
petites  dents;  le  palais  est  rude,  lalangne  lisse  et  le  gosier  garni  de 
quatre  os  en  forme  de  lime.  Le  menton  est  Orné  de  deux  longs  bar- 
billons. Les  narines  n’ont  qu’une  ouverture.  Les’yeux  sont  pourvus 
d’une  membrane.  Les  opercules  sont  unis , et  les  ouïes  grandes.  La 
ligne  latérale  est  près  du  dos.  Tous  les  rayons  delà  première  dorsale 
sont  aiguillonnés  ainsi  que  le  premier  ; dans  la  seconde , la  ventrale 
et^  l’anale.  Le  ventre  est  argentin  et  les  nageoires  jaunes. 

C’est  de  crustacés  et  de  petits  poissons  que  vit  le  mulle  rouget.  On 
le  prend  au  filet  et  à la  ligne.  Il  a la  chair  blanche  , ferme  et  de  très- 
bon  goût.  11  a été  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  en  font  sou- 
vent mention  dans  leurs  ouvrages.  Ces  derniers,  dans  le  temps  ou  1er 
vertus  républicaines  avoient  cédé  lu  place  aux  vices,  où  le  luxe  l» 
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plus  effréné  et  la  gourmandise  la  plus  grossière  éloient  les  seul* 
moyens  de  se  distinguer  parmi  les  esclaves  rampans  à la  cour  du  des- 
pote, ou  payoit  ce  poisson  des  sommes  énormes;  Suétone  eu  cite 
trois  qui  furent  vendus  ôo.ooo  sesterces  , c'est-à-dire  6000  francs. 

Ce  11’étoit  pas  seulement  comme  manger  qu’on  les  recherclioit  si  fort, 
ce  n'èloit  pas  seulement  pour  les  nourrir  dans  des  bassins  où  l’on  pou- 
voit  admirer  l’éclat  de  leur  robe  , c’ctoil  encore  pour  s’y  procurer  le 
barbare  plaisir  de  les  faire  expirer  entre  les  mains,  pour  jouir  de 
la  variété  des  nuances  pourpres  , violettes  ou  bleues  qui  se  succédoient 
depuis  le  rouge  du  cinabre  , jusqu'au  blanc  le  plus  pâle  , à mesure 
que  passant  par  tous  les  degrés  de  la  diminution  de  la  vie,  et  perdant 
scs  forces  , son  sang  se  roncentroit  dans  les  gros  vaisseaux.  L’ame  se 
révplle  à l’idée  d’une  barbarie  aussi  futile,  qui  heureusement  n’est 
plus  dans  nos  mœurs. 

Le  Molle  surmulets  le  corps  et  la  queue  rouges  ; des  raies  longitu- 
dinales jaunes  ; la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’in- 
férieure, Il  est  figuré  dans  Blorh,  pl.  57,  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  5 , pag.  37  , et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe  . et  dans  celles  d’Asie  et  d'Amérique;  il  a été  assee 
généralement  confondu  avec  le  précédent,  dont  il  diffère  fort  peu.  On 
le  connoit  sur  les  rôtes  de  France  , sous  le  nom  de  barbarin,  de  ivu- 
barbé , et  de  mulet  barbé.  Les  anciens  qui  l’estimoieut  autant  que 
le  mulfo  rouget . l’avoient  consacré  à Diane  , et  faisoient  beaucoup  de 
contes  à son  sujet.  Sa  grandeur  est  ordinairement  d’un  pied.  Il  va  par 
troupe  faire  au  printemps  sa  ponte  sur  les  rivages  de  la  mer  , à l’em- 
bouchure des  rivières  où  on  le  prend  au  filet  ou  à l’bameçon. 

Le  Molle  japonais  ale  corps  et  la  queue  jaunes  , et  point  de  raies 
longitudinales.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon,  où  il  a été  ob- 
servé par  Houlli.yn. 

Le  Molle  oriflamme  a le  dosbronaé;  une  raie  longitudinale,' 
large  et  rousse  de  chaque  côté  du  corps  ; une  tache  noire  vers 
1 extrémité  de  la  ligne  latérale  ; la  nageoire  de  la  queue  jaune  et  sans 
taches;  les  barbillons  blancs;  des  dents  petites  et  nombreuses.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède  , vol.  3 , pl.  j3.  On  le  voit  dans  la  mer  Rouge  , 
et  dans  celle  des  Indes. 

Le  Mulle  r a yé  est  blanchâtre  , a cinq  raies  longitudinales  de  cha- 
que côté  ; deux  brimes  et  trois  jaunes , les  nageoires  de  la  queue  rayées 
obliquement  de  brun  ; les  barbillons  de  la  longueur  des  opercules  ; 
les  écailles  légèrement  dentées.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  5, 
pl.  14.  Il  habite  la  mer  Ronge. 

Le  Molle  tacheté  a la  tête,  le  corps,  la  queue,  et  les  nageoires 
lAtttges  ; trois  taches  grandes , presque  rondes  et  noires  de  chaque  côté 
do  corps;  huit  rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  dix  à celle  de 
l'anus.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  S/j8,  et  dans  le  Buffon  de  Déler- 
ville.vol.  5,  pag.  3y.  Il  se  pêche  sur  les  côtes  du  Brésil. 

Le  Molle  dbox  bandes  a une  bande  très-foncée  , transversale  et 
terminée  en  pointe  à l’origine  de  la  première  nageoire  du  dos  ; une 
bande  presque  semblable  vers  l’origine  delà  nageoire  caudale  divisée 
en  deux  lobes  très-distincts  ; la  tête  couverte  d’érailles  semblables  i 
«elles  du  dos  ; les  barbillons  épais  à leur  base  et  déliés  à leur  extré—  " 
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Biité.  II  est  figuré  dans  Lacépéde , vol.  3 , pi.  14.  Commerson  l’a  ob- 
servé, décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  M u elb  cyceostome  n' a point  de  raie , de  bandes  ni  de  lacbes  ; 
l’extrémité  des  bai  bi  I Ions  atteignant  à l’origine  des  nageoires  Ihoracines; 
l’ouverture  de  la  bouche  représentant  une  très-grande  portion  de  cercle; 
la  ligne  latérale  parallèle  au  dos;  huit  rayons  à la  première  dorsale. 
Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  3,  pl.  14,  et  se  trouve  avec  le  pré- 
cédent. 

Le  Mueee  trois  BANDEsa  trois  bandes  transversales,  larges  , très- 
foncées  et  finissant  en  pointe;  la  tête  couverte  d’écailles  semblables 
à celles  du  dos  ; l’extrémité  des  barbillons  atteignant  à l’extrémité  des 


nageoires  Ihoracines.  11  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  3,  pi.  i5.  On 
le  pêche  avec  les  précédens. 

Le  Mul.ee  macronÈme  a une  raie  longitudinale  de  chaque  cété  du 
corps;  une  tache  noire  vers  l’extrémité  de  la  ligne  latérale;  sept 
rayons  à la  première  dorsale;  l’extrémité  des  barbillons  atteignant 
l’extrémité  des  nageoires  Ihoracines.  Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol. 

3 , pl.  tâ.  On  le  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Mueee  barberin  a une  raie  longitudinale  de  chaque  côlé  du 
corps  ; une  tache  noire  vers  l’extrémité  de  la  ligne  latérale  ; huit  ' 
rayons  à la  première  dorsale  ; l’extrémité  des  barbillons  n’atteignant 
que  jusqu’à  la  seconde  pièce  des  opercules;  cette  seconde  pièce  gar- 
nie (t’uu  piquant  recourbé. Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  3,  pl.  i3, 
et  habite  les  mêmes  mers  que  les  prccédens. 

Le  Mulle  rougeâtre  a le  corps  et  la  queue  rougeâtres;  une  ta- 
che noire  vers  l’extremilé  de  la  ligne  latérale;  la  seconde  nageoire 
dorsale  parsemée,  ainsi  que  la  nageoire  de  l’anus  et  celle  de  la  queue, 
de  taches  brunes  en  forme  de  lentilles.  Il  habite  les  mers  des  Moluqnes. 

Le  Mu  LEE  rouceor  , Mallu » chryserydros.  Le  corps  et  la  queue 
rouges  ; une  grande  tache  dorée  entre  les  uageoires  dorsales  et  celles 
de  la  queue  ; des  rayons  dorés  aboutissant  à l'œil  ; les  opercules  dé- 
nués de  piquans  mais  non  d’ecailles;  le»  barbillons  atteignent  jusqu’à 
la  base  des  nageoires  thoracines , et  se  recourbent  ensuite  ; quatre  rayon* 
à la  membrane  des  branchies.  lise  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Molle  cordon  jaune  a le  dos  bleuâtre  ; une  raie  latérale  et 
longitudinale  dorée;  la  nageoire  de  la  queue  et  le  sommet  de  celle 
du  dos  jaunâtres;  trois  pièces  à chaque  opercule;  un  petit  piquant 
à la  seconde  pièce  operculaire  ; les  opercules  dénués  d’écailles  sem- 
blables à celles  du  dos;  quatre  rayons  à la  membrane  des  branchies; 
les  barbillons  recourbés  et  n'atteignant  pas  tout-à-fait  jusqu’à  la  base 
des  nageoires  thoracines.  II  se  trouve  avec  les  précédens  ; et  c’est 
encore  à Commerson  qu’on  eu  doit  la  conuoissance.  (B.) 

MULLER  , Muller  a , genre  de  plantes  établi  par  Lih- 
næua.  C’est  le  Codblanbie  d’Aublet.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

MULOT  (Mus  syhaticus  Linn. , syst.  nat.  Erxleben.  sySl. 
mammalia ) (vulgairement  appelé  souris-de-terre , rat-saute- 
relle , ratte  à la  grande  queue , grand  rat  des  champs , rat 
domestique  moyen),  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  dé* 
Rats  , ordre  des  Rongeurs. 
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Le  mulot  es  t plus  petit  que  le  rat,  et  plus  gros  que  la  souris; 
son  corps  est  ordinairement  long  de  quatre  pouces  et  demi; 
il  a les  yeux  gros  et  proéminens  ; sa  tête  est  à proportion  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  longue  que  celle  du  rat;  ses  oreilles 
plus  alongées#  plus  larges  ; et  les  jambes  plus  hautes  ; le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  supérieure  du  corps 
et  la  face  externe  des  quatre  pattes  sont  couverts  de  poils  fins 
et  courts  de  couleur  fauve , mêlée  d’une  teinte  noirâtre;  cha- 
que poil  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur  depuis  la  racine  , il  y a du  fauve  au-dessus  du 
cendré  , et  l’extrémité  des  plus  longs  poils  est  noire.  Les  côtés 
du  museau  et  la  face  inférieure  de  la  tête  et  du  corps,  ainsi 
que  la  partie  interne  des  pattes  , sont  blanchâtres , avec  une 
teinte  de  cendré  noirâtre  sur  tous  les  endroits  où  le  poil  est  le 
plus  long,  parce  qu’il  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  , et  blanc  à l’extrémité.  Il  y a 
une  petite  tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de  la  jioitrine  ; 
la  queue  est  de  couleur  brune  sur  sa  face  supérieure , et  blan- 
châtre sur  l’inférieure.  . > 

Pallas  dit  que  le  mulot  varie  en  couleur,  suivant  les  diffé- 
rens  climats  où  il  habite  ; dans  les  pays  secs  et  tempérés , il  est 
d’un  beau  gris  en  dessus',  blanc  en  dessous,  et  ces  deux  cou- 
leurs sont  séparées  de  chaque  côté  par  une  ligne  d’un  gris 
très-foncé.  Dans  les  pays  froids , le  gris  et  le  brun  sont  plus 
appareils.  On  trouve  quelquefois  auprès  du  Volga  des  indi- 
vidus qui  sont  entièrement  blancs. 

Le  mulot  est  très-généralement  répandu  dans  toute  l’Eu- 
rope. Il  est  très-commun  en  France , en  Italie,  en  Suisse  ; on 
le  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède;  mais  il 
est  très-rare  en  Sibérie  au-delà  de  l’Irtis  et  de  l’Obe. 

« Le  mulot  habite , dit  BufFon  , les  terres  sèches  et  élevées; 
on  en  trouve  en  grande  quantité  dans  les  bois  et  dans  les 
champs  qui  en  sont  voisins.  Il  se  retire  dans  des  trous  tout  faits, 
ou  qu’il  se  pratique  sous  des  buissons  et  des  troncs  d’arbres; 
ily  amasse  une  quantité  prodigieuse  de  gland , de  noisettes  ou 
faines;  on  en  trouve  quelquefois  jusqu’à  un  boisseau  dans  un 
seul  trou , et  cette  provision  au  lieu  d’être  proportionnée  à ses 
besoins,  ne  l’est  qu’à  la  capacité  du  lieu;  ces  trous  sont  ordi- 
nairement de  plus  d’un  pied  sous  terre,  et  souvent  partagés 
en  deux  loges , l’une  où  il  habite  avec  ses  petits,  et  l’autre  où 
il  fait  son  magasin.  J ’ai  souvent  éprouvé  le  dommage  très- 
considérable  que  ces  animaux  causent  aux  plantations  ; iis 
emportent  les  glands  nouvellement  semés  ; ils  suivent  le  sillon 
tracé  par  la  charrue,  déterrent  chaque  gland  l’un  après  l’nir- 
tre  et  n’en  laissentpas  un  ; cela  arrive  sur-tout  dans  les  années 
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où  le  gland  n’est  pas  fort  abondant;  comme  ils  n’en  trouvent 
pas  assez  dans  les  bois,  ils  viennent  leehercher  dans  les  terres 
semées,  ne  le  mangent  pas  sur  le  lieu,  mais  l’emportent  dans 
leurs  trous  où  ils  l’entassent  et  le  laissent  souvent  sécher  et 
pourrir.  Eux  seuls  font  plus  de  tort  à un  semis  de  bois,  que 
tous  les  oiseaux  et  tous  les  autres  animaux  ensemble». 

Le  mulot  pullule  encore  davantage  que  le  rat-;  il  produit 
plus  d’une  fois  par  an  , et  les  portées  sont  souvent  de  neuf  et 
dix  petits,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  sont  que  de  cinq  ou  six. 

Pour  évilerle  grand  dommage  que  causent  les  mulots  ,^uï~ 
fon  propose  de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans 
toute  l’éiendue  de  la  terre  semée  ; il  ne  faut  qu’une  noix  pour 
appât  , sous  une  pierre  plate  soutenue  par  une  bûchette;  ils 
viennent  pour  manger  la  noix  qu’ils  préfèrent  aux  glands; 
comme  elle  est  attachée  à la  bûchette , dès  qu’ils  y touchent 
la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps , et  les  étouffe  ou  les  écrase. 
Ce  moyen  lui  a bien  réussi.  (Desm.) 

MTJ  LOT  ELEU  DU  CHILI.  V oyez  Rat  bleu.  (S.) 

MULOT  A COURTE  QUEUE , dénomination  appli- 
quée au  Campagnol.  V oyez  ce  mot.  (S  ) 

MULOT  (GRAND).  Voyez  Surmulot.  (Desm.) 

MULOT  VOLANT.  Voyez  Chauve-souris,  Mulot 
tolant.  (Desm.) 

MULOTTER  ( terme,  de  chasse  ).  C’est  l’action  du  sanglier 
qui  fouille  les  caveaux  du  mulot , pour  se  repaître  du  grain 
qu’il  y trouve  amassé.  (Desm.) 

MULTIVALVES.  On  appelle  ainsi  tous  les  coquillages 
dont  les  coquilles  ont  plus  de  deux  valves.  [V yyez  au  mot  Co- 
quille. ) Quoique  cette  classe  semble  être  bien  caractérisée, 
on  n’est  pas  d’accord  sur  les  coquilles  qui  doivent  en  faire 
partie.  Lamarck  , par  exemple  , pense  que  les pholades  , les 
taréts  et  les  Jislulanes , doivent  être  regardés  comme  des 
bivalves  qui  ont  des  pièces  accessoires , et  que  les  oscabrions 
sont  des  mollusques  nus , dans  le  dos  desquels  sont  encaissées 
de  petites  lames  testacées.  En  adoptant  cette  opinion  , qui  est 
très-certainement  fondée  sur  des  bases  solides,  il  faudrait 
supprimer  la  classe  entière  des  multivalves,  car  les  deux  seuls 
genres  qui  y resteraient,  les  anatifs  et  les  balanites , sont  for- 
més par  des  animaux  étrangers  aux  mollusques,  et  qui  pour- 
raient faire  seuls  une  classe  voisine  des  radiaires  de  ce  natu- 
raliste , .et  on  dit  que  Lamarck  l’a  en  effet  établie  dans  sbu 
dernier  cours. 

On  compte  huit  genres  dans  les  multivalves , dont  les  ca- 
ractères se  tirent  tantôt  de  la  position  des  valves , tantôt  de 
leur  nombre,  tantôt  de  leurs  rapports;  savoir,  Oscabrion  , 
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Anatif,  Balanite,  Pholade,  Tarüt,  Fistulane,  Ano- 
mie et  Calcéole.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

MULU.  Suivant  d’anciennes  relations  , les  Chinois  don- 
nent le  nom  de  muluk  une  race  de  cerfs , qui  paroît  être 
Y hippelaphe  ou  cerf  des  Ardennes.  Voyez  au  mot  Cerf.  (S.) 

MULUS  , nom  lalin  du  mulit.  (Desm.) 

MUMIE.  Voyez  Momie.  (S.) 

MUNCHAUSIER,  Munchausia  , très-bel  arbrisseau  de 
l’Inde,  dont  Linnæus  avoit  fait  un  genre  particulier , mais 
que  Lamarck  a réuni  au  lagerstrOme  , dont  il  ne  diffère  que 
parce  qu’il  a les  étamines  inégales.  Voyez  au  mot  Lagers- 
trome.  (B.) 

MUNCOS.  Dans  Rumphius , c’est  la  Mangouste.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

MUNDIC  , nom  que  l’on  a donné  au  mispichel  ou  fer 
arsenical.  Voyez  Mjspickel.  (Pat.) 

MUNDOURE,  nom  vulgaire  du  spare  mendole  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

MUNGO.  Dans  le  Systema  naturœ  de  Linnæus,  la  man~ 
gouste  porte  le  nom  de  viverra  mungo.  Voyez  Mangouste. 

(Desm.) 

MUNGO.  C’est  le  nom  de  pays  de  I’Opmiorise  de  I’Inde. 
{ Voyez  ce  mot.  ) Sa  racine  est  célèbre  comme  spécifique  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés  et  des  serpetis.  Sa  semence  passe 
pour  fébrifuge.  (B.) 

MUNISTER  ou  MUNISTIER.  Jonston  et  Gesner  rap- 
* portent  ces  noms  au  Bonasus.  V oyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUNNOZE  , Munnozia , genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
commun  campanuté  , imbriqué  d’ecailles  membraneuses, 
dont  les  extérieures  sont  plus  larges , elles  intérieures  trifides; 
un  réceptacle  convexe  creusé  de  cellules  Ciliées  en  leurs  bords, 
ét  garni  de  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  , et  de 
demi-fleurons  tridenlés,  femelles,  fertilesà  sa  circonférence; 
des  semences  ovales,  tronquées,  striées,  et  surmontées  d’uné 
aigrette  veluè. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  a3  du  Généra 
de  la  Flore  du  Pérou , renferme  deux  espèces  herbacées 
propres  à ce  pays.  (B.) 

^MUQUEUSE  , nom  spécifique  d’une  couleuvre  qui  est 
enduite  d’une  matière  muqueuse  bleuâtre , et  qu’on  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale  et  aux  Indes.  Elle  a deux 
cent  quinze  plaques  abdominales  , et  cent  trente  demi-pla- 
ques  caudales.  ! oyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

' MUR  d’un  filon.  Voyez  Salbandes.  (Pat.) 
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MURE.  Les  marchands  appellent  ainsi  le  buccin  ouvert , 
à raison  des  tubercules  dont  sa  surface  est  couverte  , et  qui 
le  font  ressembler  à une  mûre.  Voyez  au  mot  B troc  w.  (B.) 

MURÈNE , Murœna  , genre  de  poissons  de  la  division 
des  Apodes  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  des  nageoires 
petrtorales,  dorsale,  caudale  et  anale  ; le#  narines  tabulées; 
les  yeux  voilés  par  une  membrane  ; le  corps  serpe  filiforme  et 
visqueux.  * 

Ce  genre  renfermoit , dans  4e  Systema  natures  , édition  de 
Gmeiin,  plusieurs  espèces  qui  ne  lui  apparlenoient  i éellement 
pas , et  qui  en  ont  été  séparées  par  Bloch  et  Lacépède  potlr 
former  les  genres  Gymnothorax  , Ophiscre  -et  Si ni;k 
( Voyez  ces  mots.  ).  L’espèce  sur-tout  qui  portait  particuliè- 
rement le  nom  de  murène  chez  les  anciens,  et  qui  le  pérte 
encore  dans  une  pXrtie  ded’Europe  , le  murena  helena  de 
Linnaeus,  n’en  fait  plus  partie.  Elle  entre  dans  le  genre  Gym- 
nothorax  de ‘Bloch,  et  fait  partie  du  vingt-neuvième  ordre 
de  Lacépède , c’est-à-dire  des  poissons  osseux  qui  n’orrt  ni 
opercules  ni  membranes  des  branchies.  Voyez  au  mot  GyW- 
nothorax. 

Les  espèces  qui  restent  dans  le  genre  MurAne  , selon  La- 
cépède , sont  au  nombre  de  quatre. 

La  Murène  Aitou  i LL e , qtfi  a la  mâchoire  inférieure  pins  avancée 
que  la  supérieure;  cenl  rayons  ou  environ  à la  nageoire  de  î'airiiüy; 
le  dessus  du  corps  et  de  ta  queue  sans  lâches.  Elle  est  figurée  darts 
Bloch,  pl.  73,  dans  Y Histoire  naturelle  des  Poissons,  faisant  -suite 
au  Bufïyn,  édiliop  de  Délervilie , et  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages.  3 
On  la  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  des  quatres  parties»  du 
monde.  Voyez  au  mol  Anguille. 

La  Murène  tachetée  , Murena  ophis  Linn. , qui  a U mâchonne 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  trente-six  rayons  ou  en- 
viron à la  nageoire  de  l’arius;  la  couleur  verdâlre;  de  petites  taches 
noires  ; une  grande  tarhe  de -chaque  “edrè  et  auprès  thfla  tlte.  felle 'ha- 
bite la  mei  Rouge  et  celle  des  tildes.  On  la  voit  tigurée  dan»  BloC.n, 
et  dans  le  Buflou  <le  Déferville  , vol.  1 , pag.  I . Bile  devient  fort 
grande.  Saçlliir  est  de  mauvais  goût.  . y 

La  Murène  myre  a le  museau  un  peu  pointu  , deux  petils  appen- 
dices un  peu  cylindriques  à la  lèvre  supérieure  ; la  nageoire  do  di** 
toute  rendréeou  blanche,  et  liserée  de  noir.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée. 

La  Murène  concre  a deux  appendices  un  peu  cylindriques -à  la 
lèvre  supérieure,  el  la  ligne  latérale  blanche.  Elle  es I figurée  dans 
Bloch,  pl.  1 55  ,-eldans  le  Buffon  de  DétervHie  . vol.  'i ',‘ptfg:  't.-'Olf* 
la  trouve  dans  les  mers  d’Eorope  et -d?  Amérique.  EHe  psi-viriit  â tiw 
grandeur  .considérable , dix  pieds  de  long.  V uy.  au  mot  Coçsb re.  ttBljj 

MURÉNOIDE , Muràenoïdes  , genre  de  poissons1  de  la 
-division  des  Jugulaires  , établi  par  Lacépède  pour  piâcéh 
xv.  Q 
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une  espèce  qui  avoil  inal-à-propos  été  rapportée  aux  Blen- 
nies. V oyez  ce  mot. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  seul  rayon  à chacune  îles 
nageoires  jugulaires;  trois  rayons  à la  membrane  des  bran- 
chies , le  corps  alongé , comprimé , en  forme  de  lame. 

JL 'espèce  qui  compose  ce  genre  a été  appelée  Murénoïde 
su j ef  , du  nom  du  naturaliste  russe  qui  l’a  fait  connoitre,  et 
qui  l’a  figurée  dans  les  Actes  de  l' Académie  de  Petersbourg , 
année  1779,  %rol  2 , tab.  6.  On  ignore  sa  patrie. 

Sa  tête  est  triangulaire  en  dessus  et  présente  de  petits  tuber- 
cules ; il  y a trois  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; l’ou- 
verture de  l’anus  est  située  à-peu-près  vers  le  milieu  du  corps 
qui  est  gris  en  dessus , blanc  en  dessous , et  de  moins  d’uu 
pied  de  long.  (B.) 

MUREX  , nom  latin  des  coquilles  du  genre  Rocher. 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

MURIATES.  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  de 
l’acide  muriatique  ou  marin  avec  une  base  alcaline  , terreuse 
ou  métallique.  On  ne  trouve  guère  daiis  la  nature  que  les 
muriates  suivans  : 

Muriate  d’ammoniaque,  ou  sel  ammoniac  natif  des 
volcans. 

Muriate  d’argent,  ou  mine  d’argent  cornée. 

Muriate  de  chaux  , combinaison  de  l’acide  matin  avec 
la  terre  calcaire  , qui  se  trouve  eu  dissolution  dans  les  eaux 
de  la  mer. 

Muriate  de  cuivre;  il  est  connu  sous  le  nom  de  sable 
vert  du  Pérou. 

Muriate  de  mercure  ou  mercure  corné  ; c’est  un  mi- 
néral fort  rare. 

Muriate  de  plomb  ou  plomb  corné.  Ce  minéral  a été 
récemment  découvert  par  Klaproth  dans  une  mine  du  Der- 
byshire. 

Muriate  de  soude.  C’est  le  sel  marin  ou  sel  de  cuisine. 
Voy.  les  articles  de  chacune  des  bases  de  ces  muriates.  (Pat.) 

M URICIER,  Muricia,  grand  arbrisseau  grimpant  à vrilles 
solitaires,  à feuilles  alternes,  pétio  ées  , veinées,  glabres  , di- 
visées en  cinq  lobes,  dont  les  trois  du  milieu  sont  aigus  , et  les 
deux  latéraux  obtus  et  courts;  à fleurs  jaunâtres,  latérales, 
solitaires  et  longuement  pédonculées , qui  forme,  selon  Lou- 
reiro  , un  genre  dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  spalhe  renflée , obtuse , 
tmitlore  et  très-grande  ; un  calice  divisé  en  cinq  parties  su- 
bulées  , striées  , colorées,  égales;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales,  lancéolés  et  nervés;  dans  les  fleurs  mâles  trois  élarni- 
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ncs  à filamens  courts,  épais , Irigônes , réunis  par  leur  base  ; 
à anthères  bilobées  et  divariquées  dans  deux  seulement , la 
troisième  n’ayant  qu’une  fossette  longitudinale  farinifêre. 
Dans  les  fleurs  femelles , un  germe  ovale  - oblong  , velu , in- 
termédiaire entre  la  spalhe  et  le  calice , à style  épais  et  à trois 
stigmates  sagiltés. 

Le  fruit  est  une  grande  baie  ovale , épineuse , uniloculaire 
et  polysperine. 

L<e  muricier  se  trouve  dans  la  Chine  et  dans  la  Cochinchine. 
Ses  baies  sont  d’un  rouge  pourpre  et  d’une  saveur  fade. 
On  les  emploie  pour  teindre  les  boisssons  et  les  alimens  en 
rouge.  Ses  feuilles  et  ses  semences  sont  apéntives  et  astrin- 
gentes, bonnes  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate, 
dans  les  ulcères  et  les  tumeurs  malignes.  (B.; 

MURICITË.  Quelques  oryctograplies  ont  ainsi  appelé  les 
coquilles  fossiles  du  genre  Rocher.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MURIE,  MURE,  nom  que  quelques  naturalistes  don- 
nent aux  eaux  et  aux  terres  naturellement  imprégnées  de  sel 
marin.  Dans  les  salines , on  donne  à l’eau  qui  est  saturé^  de 
sei  après  qu’on  lui  a fait  subir  l’évaporation  convenable  , le 
nom  de  maire  , qui  est  sa  véritable  dénomination.  (Pat.) 

MURIER  , Morus  Linn'.  ( monoécie  télrandrie) , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  UrtiCées,  qui  a de  grands  rapports 
avec  le  jaquier , et  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
Illustrations  de  botanique  de  Lamarck , pl.  762. 

Si  la  transformation  de  l’écôrce  de  quelques  végétaux  en 
fil  et  en  toile  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  1’indüstrie  humaine, 
le  changement  du  parenchyme  d'une  feuille  en  soie,  tra- 
vaillée par  un  insecte  laborieux,  péiit  être  regardé  éorame  un 
des  miracles  de  la  nature.  Mais  combien  sa  marche  est  plus 
rapide  que  cèlle  de  l’homme  ! Que  d'essais,  qüe  de  travaux , 
que  de  siècles  peut-être  n’a-t-il  pas  fallu  à celui-ci  pour  ap- 
prendre à tirer  parti  du  chanvre  et  du  lin  , tandis  que  le  ver 
qui  donne  la  soie , instruit  par  lui  séul , commence  ef  achève 
son  ouvrage  en  peu  de  jours!  Il  se  nourrit  de  la  gomme  du 
mûrier , l’élabore  dans  son  sein  , et  en  tire  un  fil  beaucoup 
plus  délié  qu’un  cheveu  , ét  dont  là  longueur  et  l’égalité  sur- 
passent encore  la  finesse.  Ce  fil , sous  lequel  le  ver  se  cache  , 
et  dont  il  fait  sa  prison  ou  àon  tombeau , roulé  sur  lui-même 
sans  nœuds,  sans  confusion  , sans  ordre  apparent , offre  par 
son  assemblage  l’ovale  le  plus  parfait.  L’homme  n’a  qu’à  dé- 
vider ce  peloton  doré  que  lui  présente  l’ouvrier  de  la  nature  , 
et  qu’à  en  rassembler  et  colorer  diversement  les  fils,  pour 
former  ces  superbes  étoffes  qui  font  la- richesse  de  nos  ma- 
nufactures et  qui  composent  nos  plus  beaux  vélemens. 


344  MUR  r 

De  tonies  les  matières  végélo  - animales  répandues  dans 
le  commerce  , il  n’en  est  pas  une  qui  soit  aussi  précieuse  que 
la  soie,  et  d’un  usage  plus  général  et  plus  agréable.  Elle  se 
travaille  aisément,  est  douce  au  toucher,  a beaucoup  de  lustre, 
et  réunit  la  force  à la  souplesse  et  la  légèreté  à la  chaleur. 
Faut-il  s’étonner  que  dans  le  temps  de  son  extrême  rareté  en 
Europe,  elle  s’y  soit  vendue  au  poids  de  l’or?  L’arbre  qui 
contient  et  fournit  les  élémens  de  cette  matière  , une  des  plus 
étonnantes  productions  de  la  nature,  est  le  mûrier.  Combien 
n’est -il  pas  intéressant  d’en  faire  connoitre  les  dilîérentes 
espèces  et  la  manière  de  les  cultiver  ! 

Le  mûrier  a les  fleurs  unisexuelles  et  monoïques,  rare-, 
ment  dioïques.  Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  viennent  com- 
munément sur  le  même  individu.  Elles  sont  portées  sur  des 
chatons  oblongs  ou  ovoïdes  , mais  séparés.  Les  unes  et  les 
autres , privées  de  corolle  , ont  un  calice  découpé  en  quatre 
segmens  , ovales-concaves  dans  les  mâles  , arrondis  au  som- 
met ft  persistans  dans  les  femelles.  Les  premières  renferment 
qu^fre  étamines,  dont  les  filets  en  alêne  et  courbés  avant  le 
développement  de  la  fleur,  se  redressent  ensuite  et  dépasseut 
le  çalice.  Les  secondes  contiennent  un  ovaire  en  coeur , sur- 
monté de  deux  longs  styles  un  peu  rudes,  réfléchis  et  à stig- 
mates simples.  Le  calice  de  celles-ci , après  leur  fécondation , 
devient  une  petite  baie  charnue,  succulente  et  monosperme  ; 
et  c'est  la  réunion  en  assez  grand  nombre  de  ces  baies  grou- 
pées ensemble,  qui  fouine  Je  fruit  connu  sous  le  nom  de 
mûr?,  lequel  est  globuleux  , ovale  ou  rond,  plus  ou  moins 
gros  , et^ssez  semblable  à celui  de  la  ronce. 

° Tels  so/il  les  caractères  génériques  des  mûriers.  Ce  sont  des 
arbres 'laclesrens,  à feuilles  simples , alternes , quelquefois  op- 
posées et  toujours  accompagnées  de  stipules.  Leurs  chatons 
sont  soljlairqs  él  axillaires, et  leurs  fruits  communément  bons 
à mangèr. 

On  en  compte  quinze  à seize  especes,  dont  quelques-unes 
sont  mal  déterminées  et  d’autres  peu  connues.  Toutes  ont  une 
origine  étrangère;  plusieurs  on  tété  depuis  long-temps  natura- 
lisées eu  Europe.  Celles-ci  ont  donné  naissance  à beaucoup  de 
variétés  , qui  portent  diflërens  noms , suivant  les  pays  , ce  qui 
en  rend  la  connoissance  un  peu  embarrassante.  Après  avoir 
décrit  les  espèces  botaniques,  je  dirai  un  mol  des  espèces 
jardinières;  je  présenterai  une  courte  notice  sur  l'introduc- 
tion des  mûriers  en  Europe , et  je  parlerai  ensuite  de  leur 
culture,  de  leurs  maladies  et  de  leurs  propriétés  économi- 
ques ou  d’agrément. 
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I.  Espèces. 

Mûrier  blanc,  Motus  alba  Lin!). , arbre  monoïque  de  moyenne 
graudeur , devenant  plus  grand  que  les  cerisiers.  Il  a l’écoree  épaisse 
el  gercée , le  bois  jaune , les  branches  éparses  et  confuses , les  feuilles 
péliolées.  dentées,  lisses,  un  peu  rudes,  tantôt  eutières  et  oblique- 
ment taillées  en  coeur , tantôt  à deux  ou  trois  lobes , les  fleurs  vertes , 
el  les  fruits  blancs , fades  et  à-peu-près  ronds.  11  offre  beaucoup  de 
variétés  que  je  ferai  connoître  tout-à-1  heure , avec  celles  des  espèces 
suivantes.  C'est  le  mûrier  qui  est  le  plus  généralement  cultivé  eu 
Europe  pour  la  nourriture  des  vers-a-soie. 

Mi’hier  noir  , Morue  nigra  Linn. , plus  élevé  que  le  précédent  ; 
il  lui  ressemble  beaucoup  ; mais  il  est  souvent  dioïque  el  porte  un  fruit 
beaucoup  plus  gros,  d’une  forme  plus  alongée,  constamment  noir, 
et  rempli  d'uu  suc  vineux  et  abondant.  Ses  brandies  sont  longues, 
formant  une  forte  tète;  ses  feuilles  luisantes,  communément  décou- 
pées eu  eiuq  lobes,  quelquefois  entières  , et  en  général  plus  grandes  , 
plus  fermes  et  plus  nerveuses  que  dans  le  mûrier  blanc. 

Mu  ri  k n d'Italie,  Morue  Jtalica  Lam.  Le  rédacteur  de  l’article 
mûrier  dans  Lamardt  ( Nouv.  Encycl.')  , a détaché  rclui-ri  du  grand 
nombre  des  variétés  des  deux  mûriers  précédens  pour  en  former 
une  espèce  , parce  qu'il  se  montre  constamment  le  mémo,  et  parce 
<p>e  ses  fruits  sont  de  couleur  rose  el  très-petits,  sa  hauteur  médio- 
cre, ses  rameaux  courts  el  diffus,  ses  feuilles  presque  toujours  di- 
visées en  deux  ou  trois  lobes,  avec  la  surface  supérieure  d’uu  vert 
plus  clair  que  dans  le  mûrier  noir , et  l’inférieure  plus  obscure  et 
garnie  de  quelques  poils.  Cet  arbre  se  cultive  eri  Italie.  Il  lie  faut  pas 
le  confondre  avec  la  variété  du  mûrier  blanc , nommée  mûrier- rose , 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Mûrier  de  Constantinople  , Morue  ConstantinopoIilanus,1ai  A . 
des  Haut.,  espèce  monoïque  reconnoissable  à son  tronc  rabougri, 
élevé  au  plus  de  dix  à douze  pieds  ; à scs  grosses  branches  : à 
ses  rameaux  très-courts  et  gros;  à ses  feuilles  en  cœur,  toujours 
entières  , crénelées,  luisantes  aux  deux  surfaces,  et  formant, 
quoiqu'éparses  , de  grosses  touffes  par  leur  i approchement  ; à ses 
rtialons  mâles  réunis  cinq  ou  six  au  même  point , et  garnis  de  fleurs 
pédouculées  ; enfin  à ses  fleurs  femelles,  solitaiies  aux  aisselles  des 
feuilles,  presque  scssiles,  et  offrant  un  pistil  très-blanc.  Cet  arbre , 
qu’on  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  , est  à-peu-près  la  set, le 
espèce,  selon  Poirel,  dans  laquelle  on  n’ôbserve  point  de  variélés. 
Il  est  vraisemblablement  originaire  des  environs  de  Constantinople. 

Mûrier  rOück,  Morue  rubra  Linn.  , arbre  dioïque  plus  fort  et 
plus  élevé  que  les  autres  mûriers.  Une  écorce  noire;  des  c.ha'ous 
pendans  el  cylindriques  ; des  fleurs  lèches  et  écartées  ; des  fcuill.  » 
ovales,  en  cœur,  grandes,  larges,  entières  et  quelquefois  palmées  , 
très-rudes  , dentées  à leur  circonférence  , terminées  en  pointe  alon- 
gée , et  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ; tels  sont  les  caractères 
qui  distinguent  cette  espèce  originaire  de  Virginie  et  rccliêrcbée  pour 
les  bosquets  à cause  de  sou  feuillage. 

Mûrier  du  Canada  , Morue  Canudensis  Lam.  II  est  dioïque 
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comme  le  précédent  et  s’en  rapproche  beaucoup  ; mais  sa  taille  est 
médiocre , son  écorce  d’un  brun  jaunâtre  ; ses  cbatons  sont  plus  gros, 
ses  fleurs  trés-rapprochées , ses  fruits  comme  réunis  en  faisceaux  , 
ses  feuilles  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes.  Ou  le  croit  originaire  du 
Canada. 

Mûrier  des  Indes  , Morus  Indica  Linn.  ; Mûrier  de  Tarta^ie, 
Muras  Talarica  Linn.  Poiret  soupçonne  que  ces  deux  mûriers  cités 
par  Linnæus  comme  formant  chacun  une  espèce  distincte , ne  sont 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce  ; il  n'y  trouve  aucun  carac- 
tère spécifique  qui  puisse  les  distinguer.  En  elle!  le  premier,  livré  à 
lui-même  , conserve  à la  vérité  la  forme  d’un  buisson,  mais  étant 
émondé  , il  acquiert  une  hauteur  assez  considérable , ainsi  que  le  se- 
cond. L’écorce  du  premier  est  d'un  noir  cendré,  celle  du  second  jau- 
nâtre. Celui-ci  a ses  pédoncules  et  ses  pétioles  plus  longs,  et  les  dé- 
coupures de  ses  feuilles  plus  distinctes  ; mais,  pour  tout  le  reste,  ces 
deux  prétendues  espèces  se  ressemblent.  Il  découle,  par  incision,  de 
l'un  et  de  l’autre  arbre  , un  suc  lymphatique  et  visqueux.  L’un  et 
l'autre  ont  des  feuilles  inégalement  dentées,  et  des  fruits  d'un  rouge 
noirâtre  qui  se  mangent;  enfin  leurs  feuilles  sont  également  estimees 
dans  l’Inde  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie.  On  les  regarde  comme 
plus1  délicates  , et  plus  propres  â fournir  â ces  insectes  une  plus  grande 
quantité  de  substance  soyeuse.  Quand  elles  sont  jeunes^  on  les  em- 
ploie aussi  dans  les  cuisines  comme  plantes  potagères.  ï oyez.  dans 
Kumpliius  et  dans  Klieed  la  description  du  mûrier  des  Indes  , et  dans 
Miller  celle  du  mûrier  de  Tarlarie , dont  il  dit  avoir  reçu  les  se- 
mences de  Bombay. 

Mûrier  des  'teinturiers,  Morus  tincloria  Linn.  ; Mûrier  a 
rameaux  épineux,  Morus  zanlkoxj lum  Mill.  Ces  deux  espèces 
semblent  encore  n’eu  devoir  constituer  qu’une  seule.  Voici  comment 
Miller  a décrit  l’un  et  l’aûlre  de  ces  mûriers. 

Le  bois  du  premier,  dit-il,  sert  aux  teinturiers.  Il  est  plus  connu 
sous  le  110m  de  fustique  applique  au  bois,  que  par  sou  fruit  qui  n’est 
pas  fort  estimé.  Il  croit  naturellement  dans  presque  toutes  les  Iles  de 
l’Amérique , et  en  plus  grande  abondance  à Campèche  que  par-tout 
ailleurs.  On  exporte  ce  bois  de  la  Jamaïque , où  on  le  trouve  plus 
communément  que  dans  aucune  autre  des  lies  britanniques.  Cet  ar- 
bre, dans  son  pays  natal , s’élève  au-dessus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur. Son  écorceest  d’un  brun  clair  , et  quelquefois  sillonné  ; son  bois 
est  ferme,  solide,  et  d’un  jaune  brillant.  Il  pousse  de  tous  côtés  plu- 
sieurs branches  couvertes  d’une  écorce  blanche  , et  garnies  de  quatre 
feuilles  de  quatre  pouces  de  longueur,  larges  à leur  base,  découpées 
au  pétiole , où  elles  sont  arrondies , et  plus  larges  d’un  côté  que  de 
l’autre,  de  manière  qu’elles  paroissent  placées  obliquement  sur  les 
pétioles  ; leur  largeur  diminue  par  degrés  vers  l’extrémité , qui  se  ter- 
mine en  pointe  aiguë.  Elles  sont  rudes  comme  celles  du  mûrier  com- 
mun, d’un  vert  foncé,  et  supportées  par  de  courts  pétioles.  Vers 
l’extrémité  des  jeunes  branches  sortent  les  chatons  courts  , et  de  cou- 
leur pâle  herbacée;  le  fruit  qui  sort  sur  de  courts  pédoncules  dans 
'd’autres  parties  des  mêmes  branches,  est  de  la  grosseur  d’une  grosse 
noix-muscade , d’une  forme  ronde,  rouvert  de  protubérances , veil 
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en  dedans  et  en  dehors  , d’une  saveur  douce  et  sucrée  lorsqu’il  est 
mûr. 

Le  second  mûrier , morue  zanthoxylum  ( c’est  toujours  Miller  qui 
parle)  se  trouve  à la  Jamaïque 'et  dans  les  îles  de  Babaina  , flou  ses 
semences  m’ont  été  envoyées.  On  vend  son  bois,  et  on  l'emploie  aux 
mêmes  usages  que  celui  du  morue  linctaria , duquel  les  botanistes  ne 
l'ont  pas  trop  bien  distingué.  Cette  espèce  ne  parvient  pas  à une  gros- 
seur aussi  considérable.  Ses  branches  sont  plus  minces;  ses  feuilles 
sont  plus  étroites  , plus  rondes  à leur  base  , sciées  sur  leurs  bords  et 
terminées  en  pointes  aiguës.  Du  pétiole  de  chaque  feuille  sortent  deux 
épines  aiguës  qui,  dans  les  plus  vieilles  branches,  ont  jusqu’à  deux 
pouces  de  longueur.  Le  fruit  a la  même  forme  que  celui  du  morue 
tinctoria , mais  il  est  plus  petit. 

Mûrier  austral , Morue  auelralie  Lam,.  , soupçonné  dioïque.  Il 
a ses  feuilles  portées  sur  de  lougs  pétioles  et  de  très-petits  fruits,  bar- 
bus , moins  pulpeux  ^ue  dans  les  autres  espèces,  et  plutêt  secs  que 
charnus.  On  le  cultive  à l’ile- de -Bourbon.  Ses  feuilles  varient  et 
sont  souvent  laciniées. 

Mûrier  râpe  , Morue  radula  Larn.  à feuilles  très-entières , ovales 
et  coriaces  , et  à fruits  cylindriques  , verts  et  succulens.  Son  nom  lui 
vient  des  tubercules  petits  et  nombreux  qui  recouvrent  ses  rameaux 
et  ses  feuilles.  Us  sont  très-apparens  sur  les  rameaux , mais  à peins 
visibles  sur  les  feuilles.  Ce  sont  des  aspérités  semblables  à celles  des 
râpes , si  rudes  au  toucher,  qu’on  ne  peut  faire  glisser  ces  feuilles  entre 
les  doigts.  On  s’en  sert  à l'ile  de  Madagascar  pour  donner  un  beau 
poli  aux  ouvrages  en  bois. 

Il  y a encore  le  Mûrier  bes  Iles  Maurice  , Morue  Mauriiiana 
Jacq.  ; le  Mûrier  a laroes  feuilles  , Morue  IcUifolia  Lam.  ; le 
Mûrier  a feuilles  laciniées  , Morue  laciniata  Lam.  Le  premier 
est  un  arbre  grand  et  fort  qui  croit  à l’ile  de  France;  les  deux  autres 
ont  été  peu  observés. 

Le  Morue  laciniata  de  Miller  et  celui  qu'on  cultive  au  Jardin  de* 
Piaules  de  Paris  sous  le  même  nom  , sont  vraisemblablement  des  va- 
riétés du  mûrier  blanc  ou  noir. 

L’arbre  connu  sous  le  nom  de  mûrier  à papier  n’appartient  point 
à ce  genre  ; il  en  constitue  un  particulier  qu’on  trouvera  décrit  au  mot 
Broussonetik. 

I I.  Va  r t à t b s. 

Les  mûriers  cultivés  varient  beaucoup,  non-seulement  par  les 
feuilles  qui  offrent  des  formes  et  des  découpures  diSérentes,  mais 
aussi  par  les  fruits  plus  ou  moins  gros  , plus  ou  moins  ovales  ou 
ronds  , et  diversement  colorés.  De  toutes  les  espèces  que  je  viens  de 
décrire,  les  deux  premières  sont  celles  qu’on  cultive  le  plus  eu 
France  et  dans  le  reste  de  l’Europe,  l’une  pour  sa  feuille,  l’autre 
pour  son  fruit.  Ces  deux  mûriers , assez  mal  nommés  mûrier  blanc 
et  mûrier  noir , ont  produit  par  la  culture  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Mais  rien  de  plus  confus  que  la  nomenclature  de  ces  variétés; 
chaque  pays  a la  sienne  ; et  parmi  le  grand  nombre  de  cultivateurs  , 
meme  éclairés , qui  s’occupent  de  ces  arbres , à peine  en  est-il  un  qui 
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puisse  vous  dire  quel  est  le  véritable  type  de  ceux  qui  font  l’objet  de 
ses  soins.  Selon  Rozier , le  mûrier  sauvageon  est  le  type  de  tons  les 
mûriers  cultivés  en  France.  Mais  qu’est-ce  que  lé  mûrier  sauvageon? 
d’où  vient-il  ? quel  est  son  pays  natal  T 

fin  général , dans  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréables,  on  cher- 
che moins  l’avancement  de  la  science  qu’à  satisfaire  sou  intérêt  ou 
son  goût,  et  quelquefois  son  amour-propre.  La  plupart  des  grands 
jardinier» et  des  amateurs  recueillent  beaucoup  d espèces  d’un  même 
genre,  élèvent  un  grand  nombre  de  variétés  et  sous-variétés,  et  en- 
richissent leur  collection  d’uue  foule  de  plantes  plus  ou  moins  rares, 
sans  s’inquiéter  de  les  bien  classer  et  coordonner  , et  sans  chercher 
sar— tout  à rounuitre  la  souche  primitive  à laquelle  chacune  d’elles 
doit  etre  rapportée  ; ce  qu’il  seroit  essentiel  néanmoins  de  savoir  pour 
éviter  toute  confusion  dans  les  livres,  et  pour  prévenir  les  fausset, 
applications  de  caractères  et  de  propriétés  d’une  plante  à une  autre. 

Rozier,  dans  sou  Cours  cf  Agriculture , établit  deux  races  de  mû- 
riers blancs  , l’une  qu’ri  appelle  mûriers  sauvageons  , dont  les  feuilles 
sont  découpées,  minces  et  de  couleur  claire;  l’autre  qu'il  nomme 
mûriers-roses,  parce  qu’ils  ont  de»  feuilles  entières,  épaisses,  d’un 
vert  foncé  , assez  semblables  à celles  de  la  rose  , quoique  plus  gran- 
des. Les  fruits  de  ces  deux  sortes  de  mûrier  varient , dit-il,  égale- 
ment par  leurs  couleurs,  tant  dans  le  sauvageon  que  dans  le  mûrier- 
rose.  Us  sont  tantôt  blancs,  tantôt  d’une  teinte  jaunâtre,  et  d'autres 
fois  ils  approchent  de  la  éonleur  noire.  En  lisant  dans  Rozier  même 
les  principes  sur  lesquels  il  appuie  cette  distinction  et  les  développe- 
inens  qu’il  leur  donne  , on  trouvera  que  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  n’est  ni 
clair  , ni  suffisamment  prouvé. 

Constant  du  Castelel , dans  un  traité  sur  les  mûriers  blancs , pu—  ’ 
blié  eu  1760,  distingue  ainsi  les  variétés  cultivées  eu  Provence. 

..a, Mûriers  sauvages.  Il  yen  a quatre  espèces  : la  première  est  celle 
qu'on  appelle  feuille-rose.  Ce  mûrier  porte  un  petit  fruit  blanc  , in- 
sipide ; sa  feuille  est  rondelette,  semblable  à celle  du  rosier,  mais 
jdu*  grande.  La  seconde  est  la  feuille  dorée  ; elle  est  luisante  et  s’alonge 
v ers  son  milieu  ; le  fruit  en  est  de  couleur  purpurine  et  petit.  La  troi- 
sième, la  reine  bâtarde  ; fruit  noir,  feuille  deux  fois  plus  grande  que 
ctlle.de  la  feti»He-rose , dentée  à sa  ftirronféreure  ; la  dent  de  l’ex- 
tiémité  supérieure  s’alouge  plus  que  les  autres.  La  quatrième  est  àp-  ‘ 
pelée  femelle  ; 1 arbre  est  épineux;  il  pousse  son  fruit  av  ant  sa  feuille 
. qui  a la  forme  d’un  trèfle. 

» Mûrier * greffés.  La  première  est  la  reine  à feuilles  luisantes , et 
plus  grande  qu’aucune  des  sauvages  ; son  fruit  est  de  couleur  cendrée. 
La  seconde,  la  grosse  reine  , i feuilles  d’un  vert  foncé  et  à fruits 
noirs.  La  troisième,  la  feuille  d’Espagne  ; retie  espère  est  extrême- 
ment «ale  et  grossière  ; feuilles  fort  grandes;  fruit  blanc  et  très- 
a longé.  La  quatrième,  la  feuille  de  focs-,  elle  est  d’un  vert  foncé  , 
a-peu-pi è»  semblable  à la  feuille  d’Espagne  , mais  moins  alongée  ; 
elle  est  à bouquet  sur  ses  tiges,  don  fruit  est  tiés-mulliplie  , et  ne 
vient  jamais  uu  point  de  maturité». 

«Ces définitions  sont  aussi  exactes  qu’elles  peuvent  l’étre,  dit  Rozier  ; 

» mais  ccs  espèces  jardinières  sont-elles  invariables?  C’est  autre  chose  y 
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* j'ai  ru  ce  que  l’auteur  appelle  mûrier  sauvage  à feuilles  - roses  , 
” donner  de»  fruits  noirs  et  assez  gros,  et  la  même  singularité  a lieu 
*’  sur  celui  qu’il  nomme  feuille  d’Espagne.  Les  mûriers  du  Languedoc 
“approchent  beaucoup  des  espèces  des  environs  d’Aix.  J ai  comparé 
» les  uns  aux  autres,  et  celle  comparaison  m'a  fait  reconuollre  bcau- 
» coup  de  variéiés  secondaires  de  ces  espèces  qui  sont  déjà  elles- 
» mêmes  des  variétés  v. 

A ces  observations  de  Rozier  on  peut  ajouter;  1°.  que  la  division 
de  Constant  du  Caslelet  est  imparfaite , en  ce  qu’elle  semble  ne  pas 
comprendre  les  mûriers  cultivés  venus  de  graine  et  non  greffes  ; 
2®.  que  ses  déboîtions  sont  trop  courtes  , n’étant  sur-tout  ni  précédées 
ni  accompaguées  de  caractères  indicatifs  de  l’espèce  dont  il  s’agit  ; 
3®.  qu’en  tin  les  noms  qu’il  donne  aux  variétés  qu’il  décrit  quoique 
reçus  en  Provence  , n’en  sont  pas  moins  mauvais,  parce  qu’on  ne  les 
a point  adoptés  ailleurs.  Chaque  auteur  ou  cultivateur  s'entend  fort 
bien  sans  doute  , lorsqu’en  parlant  d’une  plante,  il  la  désigne  par  le 
nom  trivial  qu’elle  porte  dans  le  pays  où  il  se  trouve-  Mais  cela 
ne  suffit  pas;  il  faut  qu’il  soit  aussi  entendu  par  tous  ceux  qui  le 
lisent  ou  qui  cultivent  la  même  piaule  que  lui.  Autrement  on  est  ex- 
posé à confondre  tous  les  objets.  C’est  à prévenir  celte  confusion 
,que  servent  les  noms  scientifiques  , quand  toutefois  la  jalousie  des 
botanistes  ne  s’en  mêle  pas.  Car  il  est  quelquefois  arrivé  que  l’un 
d’eux  a changé  le  nom  d’uue  espèce  ou  d’un  genre  de  plantes  , uni- 
quement par  caprire,  ou  par  humeur  contre  relui  de  ses  rivaux  dans 
la  science , qui  avoit  nommé  cette  plante  avant  lui. 

On  a inséré , il  y a quelques  auuées  , dans  la  Feuille  du  Cultivateur, 
un  mémoire  de  Lindet , consul  à Tripoli , sur  les  mûriers  de  Syrie 
et  du  mont  Liban  : ce  mémoire  est  digne  d’éloges  ; il  renferme  des 
choses  intéressantes,  comme  ou  le  verra  ci-après  par  l’extrait  que 
j’en  donne;  mais  il  n’apprend  point  au  lecteur  les  noms  des  espèces 
botaniques  auxquelles  res  mûriers  appartiennent.  Quelques-uns  ont 
été  élevés  au  Jardin  des  riantes  de  Paris,  par  les  soins  de  Thouin, 
ef  y ont  réussi.  Quand  ils  approcheront  de  l’âge  adulte,  on  sera  obli- 
gé de  chercher  ou  dfc  caractériser  leur  espèce , comme  si  ces  arbustes 
soi  t oient  du  milieu  des  bois. 

Il  me  semble  que  dans  la  science  de  la  botanique  , comme  dans 
toutes  les  autres  , au  lien  de  chercher  à connoître  superficiellement 
un  très-grand  nombre  d’objets  , il  vaudroit  mieux  s'attacher  à bien 
connoître  ceux  qui  peuvent  frapper  chaque  jour  nos  sens  et  notre 
attention.  Combien,  pur  exemple,  en  cultivant  chaque  végétal,  ne 
seroit— il  pas  agréable  et  avantageux  d’en  savoir  parfaitement  l’histoire 
naturelle,  et  de  pouvoir,  en  le  décrivant,  remonter  de  génération  en 
génération  jusqu’à  la  souche  originaire  dont  il  descend!  Cette  partie  de  la 
science  ne  seroit  ni  la  plus  frivole  ni  la  moins  curieuse.  Les  Anglais 
et  les  Arabes  ont  et  conservent  la  généalogie  de  leurs  chevaux  do 
belle  race.  Pourquoi  les  botanistes  de  tous  les  pays  n’auroieut-ils  pas 
la  généalogie  des  plantes  ( j’entends  les  plus  intéressantes  ) qu’ils  se 
transmettent?  Ce  serait , à mon  avis,  le  plus  Sûr  ino^en  d’assurer  1^ 
rotnioissance  des  véritables  espèces,  et  de  s’entendre  un  peu  mieuv. 
sur  les  variétés. 
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Voici  les  noms  donnés  par  Lindet  aux  mûriers  de  Syrie , avec  les 
différences  qui  les  caractérisent. 

«L’on  ne  connoit , dil-il , dans  la  Syrie  que  quaire  espèces  de  mû~ 
riera , qui  sont  le  calmouny , le  barutin,  le  merselly  , le  sullani,  le 
sauvage  non  compris. 

» Toutes  ces  diverses  qualités  sont  encore  distinguées  chacune  dans 
son  espèce.  Chez  nous  on  les  distingue  en  blancs  et  en  noirs.  Ici  , 
cette  distinction  est  plus  commune  ou  plus  naturelle;  elle  est  de  mâle 
à femelle.  Le  fruit  du  mâle,  en  mûrissant,  rougit  un  peu;  le  fruit 
de  la  femelle  est  toujours  blanc.  La  feuille  du  mâle  est  plus  arron— . 
die  ; celle  de  la  femelle  vient  un  peu  en  pointe,  ou  en  forme  de  py- 
ramide. 

u Le  calmouny  ainsi  nommé  dans  ce  pays , est  la  qualité  la  plus 
précoce. 

» Le  barutin , vient  immédiatement  après,  quelquefois  en  même 
temps  que  l’autre  , mais  ordinairement  il  ne  pousse  qu’aprés  l'autre. 
Ces  deux  qualités  sont  les  plus  estimées,  parce  qu'elles  produisent  le 
plus  de  feuilles,  et  qu’elles  conviennent  mieux  aux  vers  que  toutes 
les  autres. 

»Le  merselly  est  plus  tardif  que  les  deux  précédées.  L’arbre  est 
à-peu-près  de  la  même  grosseur  que  les  autres,  mais  il  pousse  beau- 
coup plus  de  branches  et  donne  moins  de  feuilles  : comme  celles-ci 
ont  beaucoup  de  lait , il  faut  les  laisser  sécher  à l’ombre  plus  de  douze 
heures  avant  que  d’en  nourrir  les  .vers. 

»Le  sultany  est  celui  de  tous  les  mûriers  qui  parvient  à une  plus 
grande  hauteur  et  grosseur  ;ul  ne  pousse  qu'après  tous  les  autres.  Sa 
feuille  ne  vaut  pas  grand’chose,  ou  ne  l'emploie  que  faute  d’autres. 
Il  ne  sert  guère  que  pour  le  fruit , que  les  gens  du  pays  mangent  vo- 
lontiers , quoiqu’il  soit  très -fade  : ils  prétendent  qu’il  est  rafraî- 
chissant. 

» La  feuille  du  mûrier  sauvage  convient  assez  aux  vers  dans  le 
temps  seulement  de  la  bâfre  , mais  on  a attention  de  ne  jamais  leur 
en  donner  pendant  le  jeûne  : on  a aussi  celte  attention  pour  les  jeunes 
arbres  encore  sauvages  et  destinés  à être  entés , de  ne  pas  en  6ter  la 
feuille , autant  que  l’on  peut , afin  de  leur  laisser  prendre  plus  de 
force». 

En  parlant  tout-à-l'heure  de  la  culture  en  général  du  mûrier,  je 
citerai  la  partie  du  mémoire  de  Lindet  qui  traite  de  celle  des  mûriers 
de  Syrie. 

III.  Transplantation  des  Mûriers  en  Europe  et  en  France. 

«En  réunissant,  ditDuvaure  (Mémoires  divers  (T Agriculture") , tout 
ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  transmis  sur  l’origine  du 
mûrier , il  paroîl  incontestable  que  les  Chinois  sont  le  premier  peuple 
qui  ait  cultivé  ce  beau  végétal , et  élevé  les  vers-à-soie.  De  chez  eux, 
la  culture  de  cet  arbre  a passé  en  Perse , et  de  là  dans  les  îles  de 
l’Archipel , sous  l’empereur  Justinien.  Des  moines  portèrent  dans  la 
Grèce  les  semences  du  mûrier , et  successivement  les  œufs  de  l’insecte 
qu’il  nourrit.  Environ  vers  l’an  1440,  on  commença  à cultiver  ret 
arbre  en  Sicile  et  en  Italie;  et  sous  Charles  vit , quelques  pieds  seu— 
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lerncnt  en  forent  apportés  en  France.  Plusieurs  seigneurs  qui  avoient 
suivi  Charles  vin  dans  les  guerres  d'Italie  en  1494  , transportèrent 
de  Sicile  plusieurs  pieds  en  Provence,  et  sur-tout  dans  le  voisinage 
de Montelimart.  Charles  vm  créa  des  pépinières,  il  en  fil  distribuer 
les  arbres  dans  les  provinces , et  accorda  une  faveur  et  une  protec- 
tion distinguée  aux  manufactures  de  soieries  de  Lyon  et  de  Tours. 
Henri  iv  s’occupa  égalemenlà  multiplier  les  mûriers  ; il  établit  aussi 
des  pépinières  ». 

Sous  Louis  xiii  , continue  Duvanre,  cetle  partie  d’agriculture  fut 
négligée  : sous  Louis  Xi  v,  Colbert  qui  pensoit  que  la  prospérité  d’un 
état  étoit  dans  le  commerce , comprit  tout  l’avantage  qu’on  pouvoit 
retirer  du  'mûrier;  il  rétablit  les  pépinières,  il  distribua  les  pieds 
qu’on  en  reliroit , et  les  fit  planter  aux  frais  de  l’état.  Ce  procédé, 
aussi  généreux  que  violent,  ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  campagne, 
parce  qu’il  alloil  contre  les  lois  de  la  propriété;  de  sorte  que  ceN 
plantations  périssoient  annuellement.  On  fut  donc-  forcé  d'avoir  re- 
cours à un  moyen  plus  efficace,  et  sur-tout  moins  arbitraire;  on  pro- 
mit et  011  paya  exactement  34  sous  par  pied  d'arbre  qui  subsisteroil 
trois  ans  après  la  plantation  ; et  ce  moyen  réussit.  Ce  fut  ainsi  que 
le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Vivarais , le  Lyonnais, 
la  Gascogne,  la  Sainlonge  et  la  Touraine,  furent  plantés  de  mûriers. 
Enfin  , Colbert,  après  avoir  porté  la  culture  du  mûrier  au  plus  haut 
degré , tourna  ses  soins  du  côté  de  la  fabrication  des  soies  du  haut 
prix  ; il  fit  venir  le  sieur  Benaig,  de  Bologne,  pour  établir  un  tirage 
de  soie  et  des  moulins.  Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du  mi- 
nistre ; les  soies  de  son  tirage  furent  bientôt  au  pair  avec  celles  de  sa 
pairie.  Lie  roi  lui  accorda  des  gratifications  considérables  avec  un 
titre  de  noblesse  ; il  accorda  également , par  un  arrêt  du  conseil , du  5o 
septembre  1670  , des  privilèges  considérables  aux  entrepreneurs  de  la 
fabrique  des  soies  et  organsins , façon  de  Bologne. 

Louis  xv  ne  perdit  point  de  vue  l’objet  important  qui  avoit  oc- 
cupé son  prédécesseur  ; il  rendit  plusieurs  arrêts  pour  favoriser  réta- 
blissement des  manufactures  de  soie.  Des  pépinières  furent  également 
établies  dans  plusieurs  provinces  , particuliérement  en  1745  , sous 
M.  le  Nain,  intendant  du  Poitou;  eu  1756  , en  Gascogne  , sous  M.  de 
Ligny , intendant;  en  1769,  sous  l’intendant  d’Auvergne.  Ceux  de 
Tours,  de  Monlauban  et  de  Grenoble  imitèrent  les  premiers  :les  ar- 
bres de  ces  pépinières  furent  gratuitement  distribués.  Telle  a été  en 
général  la  progression  de  la  culture  du  mûrier. 

• IV.  Culture  du  Mûrier. 

Le  point  essentiel  dans  cette  culture  est  de  faire  produire  au  mû~ 
rier beaucoup  de  feuilles  et  de  bonnes  feuilles.  Par  bonnes  feuilles  on 
n'entend  pas  les  plus  larges  ni  les  plus  succulentes,  mais  celles  dont 
les  sucs  nourriciers  ont  les  qualités  convenables  à l’éducation  du  ver 
et  i la  beauté  de  la  soie.  Ces  sucs  doivent  être  en  général  et  sont  en 
effet  plus  raffinés  et  plus  abondans  dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  pays  tempérés  on  froids.  Ainsi,  qu’on  puisse  en  Europe  élever  le 
mûrier  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu’en  Prusse , la  feuille 
des  mûriers  du  Nord  n'égalera  jamais  celle  des  mûriers  du  Midi,  et 
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par  conséquent  la  soie  qu’on  en  retirera , sera  toujours  inférieure  en 
qualité  relativement  à l'autre. 

Exposition.  Les  mûriers  doivent  être  plantés  de  préférence  dans 
des  endroits  élevés  et  bien  abrités , à l’exposition  du  midi  ou  du  soleil 
levant.  Dans  les  lieux  bas,  leur  feuille  est  sujette  à être  tachée  ou 
fouillée;  les  gelées  blanches  font  plus  de  tort  aux  jeunes  pousses  ; et 
les  brouillards  qui  régnent  plus  fréquemment  dans  ces  lieux  sur- 
chargeant d’humidité  la  plante  encore  tendre,  si  le  soleil  survient 
toul-à-coup , elle  est  alors  souvent  brûlée , ou  du  moins  très-allérée 
par  la  chaleur  qui  la  frappe  trop  subitement. 

Soi.  Si  qii  u’a  pour  but  que  la  vigueur  de  la  végétation  ■le  l’arbre, 
la  grande  abondance  de  belles  et  larges  feuilles,  on  peut" choisir  les 
meilleurs  fonds.  Mais  ces  feuilles  ont  peu  de  sucs  et  sont  peu  nourris- 
santes; elles  le  sont  beaucoup  moins  encore,  lorsque  l’arbre  qui  les 
donne  a crû  sur  un  sol  aquatique,  marécageux  ou  humide.  Tar  cette 
raison  les  sols  crayeux  et  argileux  qui  retiennent  l’eau  ne  convien- 
nent point  aux  mûriers.  Les  terreius  âpre»  ferrugineux  et  tous  ceux 
qui  s’opposent  à l’extension  des  racines,  ne  leur  sont  pas  propres 
non  plus;  cependant  la  feuille  en  seroil  très-bonne,  mais  en  trop 
petite  quantité.  Si  le  sol  est  graveleux , sablonneux  et  mêlé  d’une  cer- 
taine quantité  de  bonne  terre,  le  mûrier  y prospérera,  et  sa  feuille 
sera  excellente.  Dans  un  pareil  lcrrein  , les  racines  s’étendront  au 
loin  , au  grand  avantage  de  l’arbre.  Il  seroil  pourtant  plus  convena- 
ble que  le  sol  eût  beaucoup  de  fond , et  que  les  racines  s’étendissent 
moins  en  surface,  et  plus  en  profondeur,  parce  quelles  ne  dévo- 
reroient  pas  les  récoltes  voisines  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chose  , puisque  celle  du  mûrier  ne  doit  être  qu’une  récolte  accessoire, 
a moins  que  la  nature  du  terreiu  se  refuse  ù toute  autre  production, 

< e qui  est  rare. 

Hemis.  Pour  faire  de  bons  semis  il  faut  de  bonnes  graines.  La 
mauvaise  graine  donne  de  mauvaise  pourretle  (i),  et  une  pourrette 
défectueuse  produit  rarement  de  beaux  arbres.  On  doit  rejeter  la 
graine  des  mûriers  trop  jeunes  ou  trop  vieux  , des  arbres  cariés,  de* 
arbres  plantés  eu  terreius  gras  ou  humides,  et  rigoureusement  celle 
des  arbres  à feuilles  découpées,  petites  ou  chiffonnées.  11  ne  faut  point 
effeuiller  le  mûrier  sur  lequel  on  se  proposera  de  récolter  la  graine. 
L’époque  où  on  doit  la  cueillir  est  indiquée  par  la  nature;  c’est  celle 
où  le  fruit  tombe  de  lui-mème.  Onqieul , si  l’on  veut , au  moment  de 
sa  parfaite  maturité , secouer  légèrement  les  brandies  de  l’arbre . apres 
avoir  étendu  des  toiles  au-dessous,  ou  se  contenter  de  ramasser  sur 
terre  les  fruits  à mesure  qu'ils  sont  tombés. 

Les  mûres  sont  des  baies  mucilagineuses  remplies  de  suc.  Si  on  les 
anioncéle,  elles  fermentent  et  s'échauffent.  Celle  fermentation  altéie 
la  graine.  Pour  éviter  celle  allératiou  , on  doit , après  chaque  cueillette 
de  baies,  les  porter  dans  un  lien  bien  aéré  et  à 1 ombre,  les  séparer 
les  unes  des  autres,  et  les  laisser  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pulpe  soit  bien 
desséchée  ; alors  on  les  serre  dans  des  boites,  enveloppées  dans  du 
papier,  en  lieu  sec  et  fermé.  On  peut  aussi  mêler  et  enfouir  la  grain® 
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Hans  le  sable  ; elle  y conserve  mieux  sa  fraîcheur,  et  s’y  trouve  à l'abri 
du  coutact  immédiat  de  l'air.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  broie  <t 
plusieurs  reprises  le  fruil  et  la  pulpe  dans  l’eau,  pour  en  séparer  la 
graine  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  ; on  la  fait  sécher  à l’ombre  , 
et  on  la  conserve  dans  de  petites  bouteilles  de  verre.  Rozicr  désup— 
prouve  celte  méthode. 

Les  caractères  d’nue  bonne  graine  sont  d’être  grosse,  pesante,  blonde, 
de  répandre  beaucoup  d’huile  quand  ou  l’écrase,  et  de  pétiller  lor«- 
qu’ou  la  jette  sur  une  pelle  rouge.  . , , 

Le  moment  des  semailles  dépend  de  la  saison  et  du  climat.  Dans  Ips 
parties  de  la  France  où  l’on  cultive  les  oliviers,  on  peut  et  on  doit 
semer  les  graines  de  mûrier  aussi -tôt  que  la  baie  est  bien  mûre  et 
desséchée  ; on  gagne  ainsi  une  aimée,  parce  que  la  pourrelte  sera  en 
état  d’être  mise  eu  pépinière  après  l’hiver.  Dans  les  provinces  du 
4 rentre  et  du  Nord , il  convient  de  semer  dès  jqu’onjae  craint  plus  les 
fortes  gelées.  Eu  général , la  tin  de  février,  Ips  mois  de  mars  et  d’avril, -, 
sont  à-peu-prës  les  époques  îles  sentis,  suivant  les  quatre  climats  do 
la  France,  qu’on  peut  distinguer  par  cfimatsîà  oliviers,  climats  à gre- 
nadiers , à vignes  et  sans  vignes.  ■ 

Doit-ou  semer  dans  des  caisses  ou  çn  pleine  terre?  La  première 
méthode  semble  préférable.  Les  caisses  étant  aisées  à transporter , où 
peut  les  placer  où  l’on  veut,  à l’ombre., au  soleil,  dans  l'orangerie, 
sous  l’abri  d'un  mur,  suivant  les  besoins  relatifs  aux  climats.  On  peut, 
au  moyeu  de  l’arrosoir,  eu  humecter  la  terre , autant  que  cela  est 
nécessaire  dans  les  pays  et  dans  les  temps  sera  et  chauds.  Elles  o firent 
encore  l’avantage  de , poil  voir  enlever  la  totalité  «les  plantes  sans  nuire  vu 
aucune  manière  aux  racines , sans  les  mi|lj(qr  ni  les  meurtrir.  U suliit 
d’en  déclouer  un  seul  côté,  de  lever  la  masse  entière,  et  de  séparer  avec 
la  main  les  racines  de  chaque  pied  , des  racines  voisines.  Eu  pleine  terre, 
au  contraire,  on  est  presque  forcé  de  les  mutiler,  d’en  détruire  le 
plus  grand  nombre  quaud  on  enlève  le  semis.  Enfin  les  caisse*  sup- 
portées par  des  morceaux  de  bois  à la  hauteur  .de  trois  , oir  quatre 
pouces  au-dessus  du  sul,  préservent  les  semis  des  larves  ou  vers  du 
hanneton  , du  moine,  du  taupe  - grillon  suer  tout,  qui  dévorent  le* 

racines  des  jeunes  piaules  semées  en  pleine  terre.  , ,,,,,  , 

La  terre  des  caisses  doit  être  légère  cl  trèsvsubstanlifille.  Si  l’on  ptér 
fère  de  semer  dans  un  coin  du  jardin,  daus,  une  plate-bande,  etc.. il 
faut  qu’elle  ail  la  même  qualité,  qu'elle  soit  défoucée  à dix-,  huit 
ponces,  enrichie  de  jgrreauel  préparée  de  longue  main.  On  dirapeutr 
être  que  de  jeunes  mûriers  élevés  trop  délicatement , auront  plu*  de 
peine  à réussir  daus  le  terre  j u qu’ils  rempliront  un  jour.  Mais  l’obi  ut 
essentiel  dans  le  semis  est  d'avoir  beaucoup  de  plants  , et  d obtenir 
dans  la  même  année  une  pourrelte  propre  à être  mise  en  pépinière. 
Les  vieux  semis  réussissent  mal.  , , , „ -, 

Chacun  sème  à sa  manière;  la  meilleure  dg  tontes ,eat  de  tracer,  avec 
un  bâton,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  de  profondeur,  de  les 
aligner  au  cordeau  et  de  les  recouvrir  après  le  serai*.  La  distance  entre 
chaque  raie  doit- être  de  six. pou  ces  au  moins, et  il  fantsemer  épais- 
Lorsque  les  .jeunes  plantes  ont  acquis  une  certaine  hauteur  , il  y a 
deux  sortts  de  sarclages  essentiels,  celui  des  plantes  surrtumérano*,. 
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et  celui  des  mauvaises  herbes.  Le  premier  demande  à être  fait  à plu- 
sieurs reprises;  on  commeuce  par  les  endroits  les  plus  fourrés,  on 
éclaircit  successivement  jusqu'à  ce  que  le  meilleur  pied  reste  et  soit 
éloigné  d’un  pouce  de  son  voisin.  11  convient  d’arroser  après  chaque 
sarclage  , afin  de  serrer  la  terre  contre  les  racines. 

Levée  du  jeune  plant  et  sa  mise  à demeure  ou  en  pépinière.  Voici 
la  méthode  qu’on  suit  généralement  pour  lever  la  pourrelte.  Le  pépi- 
niériste ouvre  une  tranchée  de  la  largeur  d’un  fer  de  bêche  , dans  un 
des  coins  du  sol  où  le  semis  a été  fait,  et  de  proche  eu  proche,  il  ne 
déterre  pas,  mais  il  arrache  le  jeune  plant.  Celte  méthode  est  mauvaise  ; 
pivot,  chevelus,  racines  latérales,  tout  est  meurtri  et  endommagé. 

La  levée  des  jeunes  plants  a pour  objet  leur  transplantation  à de- 
meure ou  en  pépinière. Si  le  cultivateur  veut  les  placer  à demeure,  les 
caisses  dont  j’ai  parlé,  lui  permettent  d’avoir  ces  plants  avec  tout  leur 
pivot , leurs  racines  et  leurs  chevelus.  Il  les  porte  alors  à leur  destina-  je 
lion , ouvre  une  fosse  carrée  à deux  pieds  de  profondeur  sur  trois  à 
quatre  de  largeur  , et  y plante  sa  pourrelte  avec  le  même  soin  que 
l’amateur  des  vergers  plante  ses  arbres  fruitiers.  Si  le  pivot  a plus  de 
deux  pieds , il  fait  avec  une  cheville  un  trou  dans  la  fosse  de  la  même 
profondeur  pour  le  recevoir  ; dans  un  pays  chaud  ou  sujet  aux  séche- 
resses de  l'été,  il  étend  une  couche  de  vannes  de  blé,  ou  d’orge,  ou 
d’avoine,  à deux  pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  la  recouvre 
de  terre  afin  d’empêcher  l’évaporation  de  l’humidité  ; enfin  il  ravale 
la  tige  à deux  pouces,  et  environne  la  fosse  de  broussailles  piquantes 
pour  mettre  le  plant  en  sûreté.  Au  moyen  de  ces  précautions  le  jeune 
arbre  enfonrera  sou  pivot,  dans  les  années  suivantes,  aussi  profondé- 
ment qu’il  trouvera  du  fond  ; et  ses  racines  secondaires  et  latérales, 
suivant  la  même  direction , n’iront  point  affamer  les  récoltes  voisines. 

Si  le  cultivateur  aime  mieux  former  une  pépinière,  il  en  défoncera 
le  sol  à deux  pieds  de  profondeur,  ouvrira  de  petites  fosses  de  douze 
à quinze  pouces  sur  toute  la  longueur,  et  y plantera  la  pourrelte  avec 
les  mêmes  soins  indiqués  ci-dessus,  traçant  les  rangs  au  cordeau,  et 
laissant  quatre  ou  cinq  pieds  de  distance  en  tous  sens  entre  chaque 
plant.  Afin  de  hâter  la  croissance  des  jeunes  sujets,  le  terrein  de  la 
pépinière  doit  être,  contre  la  règle  commune,  soigneusement  travaillé 
et  fumé.  Ün  arbre'qui  n’a  pas  langui  dans  sa  jeunesse,  prospère  ensuite 
plus  qu’un  autre  dont  l’accroissement  a été  lent. 

Dans  les  pays  méridionaux  où  le  printemps  est  sec,  il  est  prudent 
de  planter  la  pépinière  à la  fin  de  novembre,  si  toutefois  les  feuilles 
sont  déjà  tombées  du  semis.  Les  arbres  plantés  alors , supportent  très- 
bien  l’hiver  dans  ces  climats , et  commencent  à végéter  quinze  jours 
ou  même  un  mois  plutôt  que  des  arbres  semblables,  c’est-à-dire  en 
février  ou  en  mars.  Au  centre  de  la  France  , il  seroit  possible  de 
suivre  la  même  méthode  , mais  en  prenant  des  précautions  contre 
les  gelées.  Au  Nord,  on  ne  peut  prescrire  d’époque  fixe  pour  celle 
transplantation  ; elle  doit  se  faire  lorsque  les  grands  froids  sont  passés. 
Quand  dans  les  hivers  rigoureux  la  gelée  détruit  la  tige  des  jeunes 
mûriers,  sur-tout  le  premier  hiver,  ou  n’a  qu’à  les  couper  à rase 
terre , et  ils  repoussent  des  tiges  aussi  belles  et  aussi  vigoureuses  qua 
les  premières. 
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Conduite  de  la  pourrette  dans  la  pépiniire.  Le  jeune  plant  mit  en 
pépinière,  ne  demande  plus  que  quelques  labours  faits  de  temps  en 
autre.  Ou  se  servira  de  la  bêche  si  le  sol  n'est  pas  pierreux  ; du  trident, 
s’il  est  caillouteux  ; ou  de  pioche,  au  défaut  des  deux  premiers. 

On  visitera  sa  pépinière  après  la  chute  des  feuilles.  Si  quelqu’arbre 
a poussé  deux  tiges,  ou  supprimera  la  plus  foible  avec  la  serpette.  On 
retranchera  également  les  branches  inférieures  de  chaque  tige,  à la 
hauteur  d'un  pied  et  demi  environ.  Mais  quand  une  tige  est  grêle  et 
foible,  il  vaut  mieux  receper  l'arbre  à deux  pouces  au-dessus  du  sol. 

Si  après  la  première  année  de  pépinière,  il  se  trouve  des  liges  qui 
ne  soient  pas  assez  fortes  pour  recevoir  la  greflè  , on  doit  les  receper 
près  de  terre.  Cette  opération  augmente  le  nombre  et  la  force  des 
racines  ; et  il  est  rare  qu’à  la  seconde  année  on  n'ait  pas  des  tiges  d'une 
belle  venue.  Ce  retranchement  doit  avoir  lieu  en  février  ou  mars, 
lorsqu’il  ne  gèle  plus  ; ou  fera  bien  de  recouvrir  la  coupure  avec 
l’onguent  de  Saint-Fiacre  avant  que  la  sève  soit  en  mouvement.  II 
sort  souvent  du  tronc  coupé  plusieurs  bourgeons,  qui  formeroient 
autant  de  tiges;  on  les  laisse  végéter  pendant  quelques  jours,  ensuite 
on  les  supprime  les  uns  après  les  autres,  et  l’on  conserve  celui  qui 
parott  le  meilleur. 

« Un  arbre  , dit  Rozier , qui , après  deux  ans  de  pépiuière,  n'est 
» pas  propre  à être  greflè , ne  prospérera  jamais.  Dans  les  pays  trés- 
» froids,  ou  doit  renoncer  aux  pépinières. 

» En  Suède,  selon  Miller,  les  mûrier a ne  subsistent  pas  en  plein 
» air.  Dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  on  les  élève  contre  des 
» murailles  et  en  espaliers  ». 

Greffe  de  f arbre  en  pépinière  et  de  l’arbre  planté  à>  de  meure.  Le 
mûrier  est  susceptible  de  toutes  les  espèces  de  greffe.  Celle  à écusson 
est  aujourd’hui  la  seule  employée  dans  les  pépinières.  On  greffe  ainsi 
au  bas  de  la  tige  de  i’aonée , à six  pouces  au-dessus  du  sol , pourvu 
que  dans  cet  endroit  la  tige  ait  au  moins  six  lignes  de  diamètre,  sans 
quoi  elle  est  trop  foible  pour  recevoir  l’écusson.  On  ne  doit  greffer 
que  lorsque  la  sève  commence  à être  en  mouvement.  On  peut  égale- 
ment faire  cette  opération  à la  seconde  sève. 

Si  quelque  circonstance  a empêché  de  greffer  dans  la  pépinière,  on 
laisse  l'arbre  s’y  fortifier,  et , quand  il  a acquis  une  grosseur  raison- 
nable, on  le  transplante  à demeure  ; on  arrête  son  tronc  à cinq  on  six 
pieds  de  hauteur  ; on  lui  laisse  pousser  , pendant  l’année  suivante , tin 
certain  nombre  de  branches  ; dans  le  cours  de  l'été,  on  supprime  le* 
surnuméraires  ; et  les  trois,  quatre  ou  cinq  que  l’on  conserve  commê 
les  mieux  disposées  et  les  mieux  venantes  , sont  greffées  en  flûte. 

Le  mûrier  greffé , de  quelque  manière  que  ce  soit , vit  moins  long- 
temps que  le  sauvageon.  11  végète  beaucoup  plus  vite  et  avec  plus  de 
force)  il  est  donc  naturel  que  son  épuisement  soit  plus  rapide.  Quand 
on  greffe  ces  arbres  , il  faut  qu’il  y ail  affinité  entre  les  deux  sujets  ; 
car  telle  espèce  de  mûrier  développe  ses  feuilles  plus  tard  au  pri«t- 
lemps  que  telle  autre  ; et  si  on  les  unissoit  ensemble , il  arriveroit 
que  la  sève  seroit  engourdie  au  bas  de  l’arbre,  tandis  qu'elle  entreroit 
en  mouvement  dans  sa  partie  supérieure,  ou  que  le  contraire  auroit 
lieu.  . . . 
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Les  sentimens  «ont  partagés  sur  la  greffe  des  mûriers ; beaucoup  de 
cultivateurs  («usent  qu'il  vaudroit  mieux  choisir  dans  la  pépinière 
les  sujets  qui  douneut  naturellemeut  une  belle  feuille  , sans  avoir 
recours  à celle  opération  ; ils  observent,  avec  raison  , que  dans  un 
lerreiu  fertile  les  feuilles  d'un  mûrier  greffé  soûl  abondantes  en  sève 
peu  travaillée , et  donnent  aux  vers-à-soie  une  nourriture  malsaine. 
Hulin  ils  prétendent , et  ce  n’est  pas  saris  fondement , que  la  soie  pro- 
venant de  nés  sortes  de  mûriers  est  inférieure  à celle  qu'on  obtient 
en  nourrissant  les  vers-à-soie  avec  la  feuille  du  sauvageon.  D'autres 
adoptant  la  greffe , conseillent  île  la  retarder  , et  de  ne  la  faire  que 
lorsque  l'arbre  est  piaulé  à demeure,  et  que  la  tête  est  déjà  formée. 
De  cette  manière,  disent-ils,  on  conserve  la  lige,  le  bois  en  est  meil- 
leur, l'arbre  existe  plus  long-temps,  et  il  se  coiffe  beaucoup  mieux. 

Transplantation  de  t arbre  fait.  Le  » mûrier  est  un  arbre  qui  se  prête 
volontiers  aux  caprices  de  l’homme.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  le 
plante  en  lout  temps,  et  principalement  au  renouveileinenl  des  deux 
sève»,  le  ue  crois  pas  que  celte  transplantation  fût  avantageuse  dans  les 
provinces  du  Nord.  En  général,  c’est  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  la  chute  entière  des  feuilles  quelle  doit  avoir  lieu.  On  gagne  beau- 
coup à transplanler  de  bonne  heure.  Le  mûrier,  dit-on . est  le  plus  pru- 
dent des  arbres,  parce  qu’il  pousse  fort  lard  ; c’est  que  sa  végélatiou  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  à un  certain 
point.  Dans  la  Provence  et  le  Bas-Lauguedoc , ses  feuilles  paroisseut 
un  mois  plus  tût  que  dans  le  Nord  , et  cependant  elles  tombent  pres- 
qu’çn  mémo  temps  dans  l'un  et  l’autre  climat.  Ainsi  on  peut  choisir 
par-tout  la  même  époque,  c’est-à-dire,  le  commencement  de  l'hiver 
pour  le  transplanter.  >-m  ■ . < ->•«  - 

La  profondeur  et  l’ouverture  des  fosses  doivent  être  proportionnées 
à l'étendue  et  au  volume  des  racines.  La  distance  de  l'une  à l’autre 
fosse  ue  sauroit  être  fixée  ; elle  dépend  de  la  qualité  du  sol , du  climat 
et  de  la  destination  de  l’arbre.  Le  mûrier  ( à plein  veut  ) est  destiné  à 
border  les  champs  et  les  grands  chemins , ou  à Couvrir  un  champ.  Lo 
sol  est  bon,  médiocre  ou  mauvais,  sec  ou  humide-  Six  toises  sont  à 
peine  suffisantes  dans  un  bon  fond , où  les  arbres  sont  placés  eu  lisière*; 
quatre  dans  le  médiocre  et  trois  daus  le  mauvais.  >. 

U faut  quels  nature  du  sol  soit  bien  chétive , si  l'on  sacrifie  un 
.champ  entier  à la  culture  du  mûrier.  Il  vaut  mieux  alors  le  planter  en 
, mûriers  nain,  ou  en  taillis»  les  pieds  à la  distance  d’une  toise  en  tant 
.•eus  pour  les  taillis,  et  d’uue  toise  et  demie  pour  les  nains.  Ces  der- 
niers exigeut  dans  leur  plantation  les  mêmes  soins  que  les  arbres  à 
haute  tige  ; la  seule  différence  est  dans  la  largeur  de  la  fusse  , qui  doit 
■ étreimoius  considérable.  Ou  n'a  pas  besoin  de  dire  que  la  greff  e ne  doit 
jamais  être  enterrée.  • i = - •?  ..{.atffct 

.11  Va  impossible  dé  figer  la  hauteur  qu’on  doit  laisser  à la  tjgedes 
.arbres  à plein  vent.  La  règle  la  plus  sûre  est  de  la  proportionner  à la 
force  du  pied  et  aux  localilés  Dans  un  champ  maigre  , consacré  en- 
tièrement gux  mûriers , et  dans  lequel  les  troupeaux  ne  vont  pas  , une 
tige  «le  cktq. pieds  est  suffisante  ; la  cueillette  des  feuilles  en  sera  plus 
facile.  jDans  te»  bon  sol  planté  de  mûriers,  et  où  Ion  se  propose  d« 
récolter  aussi  du  grain , ou  doit  laisser  à ces  arbres  sept , huit  ou  neuf 
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pieds  de  tige,  et  beaucoup  d élévation  dan*  les  brandies  afin  n„„  r " 
blés  puissent  jouir  librement  du  soleil  et  de  l’air.  Si  les  'mûrier,  1 t 
dcslmes  a border  les  chemins,  pour  ne  pas  gêner  la  voie  oubl  i0”1 
«ne  tige  de  sep.  à huit  pieds  devient  i.écessaiie  Pl'bliqUe* 

Le  muner  est  un  des  arbres  qui  souffre  le  moins  de  la  replanlation 
quoique  son  tronc  ait  déjà  acquis  une  certaine  grosseur  ïï  “l 

is“  * »•“  . .,t! 

Conduite  et  taille  du  Mûrier  à plein  vent.  Durant  la  première 
année , cet  arbre  n exige  aucun  travail  particulier,  sinon  quelques 
labours  donnes  tous  es  trois  mois  , et  plus  souvent  s,  l'oV  eu 
Dans  les  provinces  du  Midi,  on  fera  très -bien  de  l’arroser  une 
u deux  fois  dans  les  deux  étés  qui  suivent  la  plantation  sur 
tout  en  août.  A 1 entrée  de  l’hiver,  ou  après  qu’il  sera  passé  ’ on  le 
tailleia;  les  branches  gourmandes  et  surnuméraires  seront  supnri 
rnees;  on  n en  laissera  que  trois  ou  quatre  au  plus,  et  on  recouvrira 
les  plaies.  Le  point  essentiel , d’où  dépend  par  la  suite  l " 
et  la  prospérité  de  la  tête  du  mûrier,  est  de  conserver  dans  sis 
branches  un  équilibre  tel,  que  la  sève  ne  se  porte  pas  plus  *1W 
qna  1 autre.  6.  une  branche  est  trop  forte  et  sa  voisùie  Trop  fo  bl” 
la  première  demande  une  taille  longue , et  la  seconde  uni  taillé  comîe’ 
a un  deux  ou  trois  yeux,  suivant  sa  vigueur.  En  ravalant  celles  oui 
sont  trop  vigoureuses , on  les  oblige  à pousser  des  bourgeons-  so 
mettront  ensuite  en  équilibré  avec  les  autres  branches  ; et  jusqu’à  ce 
moment  .les  branches  folbles  acquerront  une  bonne  consistance 
La  taille  du  mûrier  * ,eu  a trois  époques,  ou  depuis  la  chute  des 
feuilles  tosqu a la  fin  de  1 hiver,  ou  après  la  récolte  des  feuille  ou 
enfin  un  peu  avant  le  renouvellement  de  la  seconde  sève.  La  taille 
pratiquée  a 1 une  des  deux  dernières  époques,  contrarie  la  loi  de  la 

La  recolle  des  feuilles  force  la  sève  à refluer  dans  le  corps  et  les 
branches  de  1 arbre;  s’,1  ne  se  llâtoîl  d’en  pousser  de  nouveL  ses 
canaux  seraient  bientôt  engorgés,  la  sève  s’y  pn.réfieroit , et  la  mort 
sero.t  la  su.tedece.te  stagnation  contre  nature.  N’est-il  nas  évident 

.ppliq...  i I.  uni.  r.,,.  i. 

seve.  Cette  taille  a.des  suites  aussi  factieuses  que  la  première  Toutes 
deux  produisent  ces  chancres,  ces  gouttières  et  la  carie  qu’Jn  re- 
marque sur  beaucoup  de  mûriers.  Si  l’on  suit  au  contraire  l’i  Kli ration 

7’  U q r 1aÜle  1C  ",Ûn'rh""  ™ qmuze  jours  ap  é la 
chute  des  feuilles , lorsque  toute  végétation  a cessé,  quand  tous  les 

bon.ons  qui  doivent  former  les  bourgeons  au  printemps  suivant  ont 
acquis  leur  perfection  , alors  l’arbre  n’es,  exposé  à aucun  accident 
«on  tronc  reste  sain  , «ans  cavité  ni  gooitière.  9 

Les  arbres  qui  ne  sont  point  contrariés  nar  la  a vu 
poussent  leurs  branches  suivant  des  augl^ré-uliers  J l '?™, 7*  ’ 
1„  différent  d. 

qu  a quatre-vingts;  Lorsque l’arbreest  dans  toulesa  force,  ses  branche* 
foin  communément,  avec  la  tige,  un  angle  de  quarante  à quaraute- 
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cinq  degrés.  On  doit  donc  tailler  le  mûrier  de  manière  à conserver 
ou  à faire  prendre  à ses  branches  celle  direction,  qui  est  reconnu» 
la  plus  avantageuse , et  qui  perpétue  et  ménage  sa  force. 

Si  on  laisse  subsister  la  branche  verticale  au  sommet  de  la  lige  , la 
sève  y afflue,  et  celle  branche  enrichie  d’uue  sève  surabondante, 
appauvrit  et  dessèche  les  inférieures.  Si  la  taille  est  parallèle,  suivant 
la  coutume  dune  grande  partie  du  Bas -Languedoc,  on  a pendant 
quelques  aunées  beaucoup  de  jeune  bois,  et  par  conséquent  des  feuilles 
larges  et  bien  nourries  ; mais  l'arbre  s’épuise,  et  on  est  obligé  de  re- 
venir souvent  à de  fortes  tailles. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  dans  la  taille  parallèle  ou  horizontale, 
pas  même  pour  la  facilité  de  la  récolte,  puisqu’il  faut  que  l'échelle 
de  celui  qui  cueille  la  feuille,  soit  promenée  sur  toute  la  longueur  des 
branches,  qui  sont  Irès-alongécs  et  parallèlement  étendues.  D’ailleurs 
celle  taille  amène  plus  promptement  l’arbre  vers  sa  décrépitude  , nuit 
au  troue , et  occasionne  une  perle  considérable  au  sol  recouvert  pâl- 
ies branches , qui  forment  des  espèces  de  parasols.  Au  contraire  , 
l'arbre  dont  la  taille  a été  dirigée  vers  l'angle  de  quarante-cinq  degrés , 
étant  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  n’intercepte  point  l’air  et 
le  soleil  aux  grains  semés  dessous;  il  ne  perd  pas  chaque  année  au- 
tant de  bois,  et  il  se  garnit  d’un  plus  grand  nombre  de  branches  du 
premier  et  du  second  ordre,  qui  sont  autant  d'échelons  ou  de  points 
d'appui,  à l’aide  desquels,  une  fois  monté  sur  l’arbre,  ou  peut  eu 
cueillir  très-facilement  les  feuilles  jusqu’au  sommet.  En  lin  il  fournit 
une  grande  quantité  de  feuilles,  ainsi  que  feroil  le  mûrier  qui  auroit 
été  livré  à lui-même  depuis  le  moment  de  sa  plantation  ; et  ces  feuilles 
recevant  toutes  à-peu-près  les  regards  du  soleil,  leur  suc  se  trouve 
plus  également  et  mieux  élaboré.  Les  hahitaus  du  royaume  de  Gre- 
nade 11e  taillent  jamais  leurs  mûriers , et  leur  soie  est  la  plus  line  de 
l'Espagne;  ce  qui  prouve  que  daus  la  taille  de  ces  arbres  il  faul  se 
rapprocher  le  plus  qu’il  est  possible  de  la  nature. 

jju  Mûrier  nain.  La  culture  du  mûrier  nain  , préférée  à celle  du  mû- 
rier à haute  tige,  aété  soutenue  et  contredite  par  des  auteurs  respectables 
et  des  cultivateurs  instruits.  Parmi  les  uns  et  les  autres,  on  peut  citer 
M.  Sauvages  qui  1 improuve,  et  JM.  Payan  qui  l'adopte.  Ce  dernier, 
dans  une  lettre  adressée  à M.  Faujas  de  Saint  Fond , insérée  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Dauphiné,  développe  les  principes  qui  l'ont 
guidé  dans  celte  culture,  qu’il  a suivie  pendant  plus  de  In  nie  ans, 
et  en  présente  les  avantages  qu’011  peut  réduire  aux  suivans.  1°.  Les 
mûriers  nains  réussissent  où  « eux  à liante  tige  ne  végètent  qu'avec 
peine.  a°.  Us  donnent  des  feuilles  plus  précoces,  gessouice  précieuse 
au  moment  où  le  ver-à-soie  vient  d'éclore,  sur-tout  dans  le»  pays 
chauds,  où  l’éducation  de  ces  vers  11e  réussit  qu’aulaut  qu’elle  est 
avancée.  5°.  Des  femmes,  «les  enfans  eu  ramassent  la  feuille  sans 
peine,  sans  risque,  et  plus  promptement  que  les  hommes  les  plus 
adroits  ne  le  feroient  sur  des  grands  arbres.  40.  Leur  feuille  est  aussi 
bonne  que  celle  des  autres  mûriers;  mais  il  faut  observer  que  les 
feuilles  des  plautalions  nouvelles  doivent  être  données  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'éducation  , et  réserver  celles  des  vieux  pieds  pour 
l'époque  de  la  frhe.  ( Voycx  le  mot  Yi.R-A.-Sou..)  à®.  Dans  la  culture 
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«las  mAriers  nains  , tout  leierrein  esl  mû»  * profit.  6°.  Le  propriétaire 
est  plutôt  remboursé  de  ses  avances.  , > 

M.  do  Sauvages , auteur  d’un  excellent  traité  sur  f éducation  des 
vers-à-soie  el  sur  le  mûrier,  u’esl  pas  du  même  avis  que  M.  Payau 
sur  le  produit  du  mûrier  nain,  comparé  à celui  que  donne  le  mûrier 
à haute  tige.  Voici  comment  il  s’explique. 

« 11  u’esl  pas  douteux  que  dans  les  premières  années  de  la  planta-* 
lion , le  champ  de  mûrier s nains  ne  rende  beaucoup  plus  de  feuilles 
que  celui  des  mûriers  de  lige;  mais  celui-ci  en  revanche  eu  donnera 
beaucoup  plus  que  l’autre , lorsque  lesa/i ûriers  des  deux  champs  auront 
pris  leur  entier  accroissement  ».  La  raison  de  cette  dernière  assertion 
est  évidente-, Les  mûriers  nains  doivent  toujours  laisser  de  grauda 
▼ides  entre  eux  j si  leurs  branches  qui  s'étendent  de  côté  se  touchoieut, 
le  peu  de  hauteur  quelles  out  au-dessus  de  terre  ne  permettroit  pas 
aux  ouvriers  d y aborder  pour  les  cbllures.  D’ailleurs  leur  tête  d’une 
taille  détermiuée,  n’est  jamais  plus  haute  que.de  cinq  à six  pieds  , et 
ne  peut  donner  de  feuilles  qu’à  proportion  rie  cette  masse  ; au  lieu  que 
celle  des  mûriers  de  tige  s’élève  le  plus  souvent  au-dessus  de  deux 
toises;  et  les  branches  de  d eux.  mûriers  voisins  venant  à se  loucher 
dans  quelques  années  - remplissent  les  grands  vides  qu’eues  laissoient 
d’abord  entre  elles  , sans  gêner  cependant  les  ouvriers  dans  les  labours 
qu'ils  font  par-dessoitS.  ,ii  , j : 

Pour  juger  la  question  entre  M.  Sauvages  et  M.  Payan,  un  cultiva- 
teur éclairé  , M.  Renaud  de  la  Garde! le , a voulu  vérifier  sur  les  lieux 
la  superbe  plantation  qui  a servi  d’appui  au  sentiment  du  dernier. 
Voyons  de  quelle  manière  il  en  parle. 

a J’ai  parcouru , dit-il,  le  aa  juillet  dernier  (1785) , toutes  les  plap- 
» tâtions  de  M.  Payan  , et  je  n’ai  omis  aucun  détail  propre  à satis- 
» faire  l’objet  de  mon  voyage.  Madame  rie  Larhan , fille  héritière  de 
» M.  Payau,  a bien  voulu  entrer  dans  tous  ces  détails  avec  moi , et 
» me  procurer  la  connoissance  des  principaux  ouvriers  qui  cultivent 
«ses  plantations  depuis  long-temps;  j'ai  enfin  consulté  les  princi- 
» paux  cultivateurs  d’Aubenas,  et  voici  le  résultat  de  mes  reclierohes. 
>»  1°.  Depuis  I ré  rite-deux  ans  que  cette  plantation  est  faite  , une  parti* 
» a été  renouvelée  deux  fois,  l’autre  une  fois;  les  arbres  qui  ne  l’onf 
» point  été,  soiit  buissonneux,  rachitiques,  et  out  le  pied  chargé  de 
« mousse.  2“.  Les  frais  cle  cullure  , à raison  de  six  deniers  par  arbre, 
« et  de  trois  deniers  qiour  le  binage,  anbortcés  par  M.  Payan,  n’ont 
» pu  suffire  , et  il  a été  forcé  de  faire  Cultiver  à journée.  3W.  Enfin , 
» rien  ne  preuve  mieux  que  la  culture  en  grand  du  mûrier  nain 
» n’est  point  aussi  avantageuse  que  le  pensoit  M.  Payau,  que  le  peu 
» d'imitateurs  qu’il  a eus  dans  son  voisinage;  ceux  qui  ont  planté  à 
» plein  vent,  à-peu-près  à la  même  époque,  jouissent  d un  revenu 
> plus  considérable’ J"  jrios  assuré,  sans  une  mise  aussi  forte  que  ses 
» frais  dé  culture;  téu'ssee  voisins  agronomes  que  j’ai  interrogés  lâ- 
» dessus , et  qui  ont  eu  l’avantage  de  suivre  M.  Payan  , préfèrent  les 
« plantations  de  mûrier  à haute  tige  ». 

Ce  rapport  appuyé  sur  des  faits,  semble  décider  la  question  en 
faveur  de  M.  Sauvages.  Cependant  !je  11e  la  crois  pas  résolue.  Rozier 
parolt  être  de  l’avia  de  M.  Payan.  S’il  £*U1' ajouter  foi  aux  relations 
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iU'  quelques  voyageurs,  la  culture  de»  mûrier»  nain » est  celle  qui  est 
la  plus  eu  usage  aux  Indes  orientales. 

De»  haie»  de.  Mûrier.  Les  haies  de  mûrier  donnent  une  rlôlure 
impénétrable  , et  procurent  une  feuille  précoce.  Pour  le»  former  , on 
ouvre  sur  toute  la  longueur  proposée , une  tranchée  de  trois  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et  demi  de  profondeur , et  avec  le» 
précauliotis  indiquées  ci-dessus  pour  la  plantatiod  oji  dispose  les 
puurrelles  sur  l’un  des  bords  de  la- tranchée , en  leur  conservant  quatre 
pieds  d'intervalle  ; l’autre  bord  est- garni  |>areillement  de  sujets , mais 
dispose*  de  «tanière  que  les  poutrelles  do  l’un  des  bords  se  trouvent 
Ti8^i_vis  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  celles  du  bord  opjiosé. 
Ou  les  rérèpo  à deux  pouces  au-dessus  du  lerrein,  et  on  n’y  touche 
plus  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde  année.  A celte  époque-,  on  ravale 
les  planta  à quatre  pouces  de  bailleur  ; les  branches  latérales  sont  alors 
conservées;  ou  les  incline  vers  l'horizon  ; de  ces  branches  inclinées 
s'élancent  de  nouveaux  bourgeons  , qu’on  incline  encore,  en  les  for- 
çant do' former  les  uns  avec  les  antres  des  losanges  Irès-alongés  par 
les  deux  bouts , et  même  en  les  greffant  par  approche  au  point  de 
leur  réunion.  On  ne  doit  permellre.à  .aucune  branche  de  croître  en 
ligue  droite,  farce  qu’elle  absorberoil  la  sève  de*  branches  inférieures. 

Les  soins  auuuels  que  celle  haie  exige , sont  d'être  taillée  au  ciseau  , 
ou  au  croissant,  ou  à la  serpelle,  après  la  chute  des  feuilles  et  avant 
la  seconde  sève.  Quand  sa  hauteur  aura  été  conduite  de  cette  manière 
jusqu'à  riuq  OU  six  pi  ods  d’élévation,  bu  pourra  l’ÿ' assujettir  , et 
arrêter  en. même  temps  son  épaisseur. 

Après  la  haie  plantée  en  sureau  , celle  de  mûrier  e si  la  plutôt  venue. 
Ëlle  ne  laisse  pas  que  de- donner  un  assez  bon  nombre  de  fagots  pour 
le  four.  Ceux  qui  veulent  en  cueillir  la  feuille  pour  la  première  et 
mémo  pour  la  seconde  éducaliou  du  ver-à-soic,  peuvent  conserver 
les  pousses  dfi  la  seconde  sève;  et  lés  tailler  aussi-tôt  après  que  la  feuille 
a élé  recueillie.  . 

De»  taillis  de  Mûrier».  On  peut  considérer  le  mûrier  en  taillis  sans 
sa  feuille,  quoiqu’elle  suit  presqu 'aussi  abondante  et  aussi  aisée  à 
eiteillir  que  celle  «lu  mûrier  nain  y envisagés  ainsi,  les  taillis  de  mûrier» 
présentent  plusieurs  avantages.  Ils  sont  propres  à garnir  les  lerrein» 
inunlueux  et  rocailleux  doul  on  ne  sauroit  liror  presqiùnifcun  parti  ; 
ils  peuvent  couvrir  ceux  que  leur  éloignement  ou  leur  pente  trop 
rapide,  ne  permet  pas  de  cultiver  en  grain;  par  le  moyen  de  ces  taillis, 
on  peut  mettre  en  valeur  d'immenses  bruyères,  dont  l’utilité  se  borne 
à un  simple  parcours  de  troupeaux;  ils  fournissent  du  bois  de  chauf- 
fage et  des  éçhalas;  enfin  leurs  vastes  souches. et  leurs  racines  super- 
ficielles soutiennent  et  arrêtent  les  terres  contre  las  efforts  des  pluies 
d’orage.  , 

Tous  les  arbres  de  pépinières,  qui  ne  pourront  servir  aux  planta- 
tions de  mûriers  à plein  vent  ou  nains,  seront, utiles  dans  les  taillis. 
On  doit  les  planter  dans  des  fosses. espacées  eu  tout  sens  de  six  ou  neuf 
pieds,  cl  les  recouper  près  de  terre.  Ou  laissera  chaque  touffe  s’éten- 
dre à droite  et  à gauche,  de  manière  pourtant  à lie  pas  gêner  la  cul- 
ture; il  en  résultera  un  plus  grand  produit  de  rameaux  et  de  feuilles. 
Le»  jets  qui  s’élèveront  eu  pyramides  seront  taillés  tou»  les  deux  ans. 
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M.  de  la  Car  de)  le  propose  de  planter  les  mûrier s taillis  à intervalle  de 
air  à sept  pieds  sur  la  même  file,  et  en  séparant  les  files  de  trois 
luise». 

«L’entrée de  ces  taillis,  dit  Rozier,  doit  être  interdite  aux  troupeaux, 
excepté  pendant  l'hiver  , encore  faut-il  que  la  feuille  tombée  ait  eu 
le  temps  de  se  dessécher , parce  qu’elle  sert  d’engrais.  Ce  n’est  donc 
que  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu’au  commencement  de  mars  ou. 
d’avril,  suivant  le  climat,  que  le  parcours  sera  permis.  A près -les 
premières  années,  les  brebis  y trouveront  une  herbe  fine  et  abon- 
dante. Il  u’exisle  point  de  taillis  d’un  produit  égal  et  dont  l’accrois- 
sement soit  aussi  prompt». 

Je  ne  parlerai  point  de  la  propagation  des  mûriers  par  boutures, 
ou  marcottes , res  sortes  de  productions  ne  donnent  jamais  que  des 
arbres  dégénérés,  bailleurs  il  est  si  aisé  de  se  procurer  des  sujets  par 
la  voie  du  semis,  et  il  est  si  avantageux,  que  les  autres  moyens  do 
multiplication  peuvent  cire  négligés. 

V.  Récolte  des  feuilles  et  émondage. 

Il  est  difficile  d’assigner  l’âge  fixe  auquel  un  jeune  mûrier  peut  être 
effeuillé.  La  premier^, cueillette  dépend  de  la  force  du  sujet,  elle  a or-  ■ 

diuairemeiit  lieu  la  Upifièmo  ou  la  quatrième  année  après  la  planta- 
tion. Comme  ces  jeunes  arbres  seront  les  premiers  garnis,  c’est  par 
eux  que  doit  commencer  la  récolte  , afin  qu’ils  ayent  le  temps  de 
pousser  des  jets  longs,  bien  nourris  et  devenus  ligneux  avant  la  chuta 
des  feuilles.  La  feuille  des  jeune*  mûriers  es t en  général  trop  aqueuse 
et  peu  nourrissante;  elle  ressemble  en  ce  point  à celle  des  mûrier » 
plantés  dans  des  fonds  bas  et  humides. 

De  la  manière  de  la  cueillir  dépend  la  prospérité  de  l’arbre.  On 
doit  prendre  la  petite  branche  d’une  maiu  , et  glisser  l’autre  de  bas  en 
haut.  Si , aig  contraire , on  prend  de  haut  eu  bas  , l’effort  de  la  main 
fait  sauter  les  yeux  ou  boulons,  et  leur  rupture  entraînant  souvent 
une  partie.de  lccorce , forme  des  plaies  sur  l’arbre.  On  ne  peut  élever 
de  vers  à soie,  sans  avoir  uno  certaine  quantité  de  mûriers  nains , ou 
en  espalier  ou  en  taillis,  qui  puissent  fournir  de  bonne  heure  une 
feuille  nouvelle  et  tendre.  Si  pour  avoir  plutôt  fait,  ou  arrache  le  pe- 
tit bouquet  de  feuilles  qui  se  présente , ou  détruit  les  bourgeons  à 
venir  ^ la  sève  se  porte  alors  entièrement  vers  ceux  du  sommet  ; il 
n’eu  repousse  plus  dans  la  partie  inférieure  des  branches  : ce  qui  oblige 
à les.rayaler  souvent,  d’où  résulte  l'épurement-  rapide  de  l’espalier, 
du  nain  ou  des  taillis-  On  doit  donc,  cueillir  feuille  à feuille , et  laisser? 
les  deu.if  plue  élevées  du  bouquet , afin  qu’elles  facilitent  le  prolon- 
gement de  l'œil  eu  bourgeon. 

La  maladresse  ou  plutôt  la  paresse  de  ceux  qui  cueillent  les 
feuilles,  et  les  échelles  imparfaites  dout  ils  se  suivent , les  exposent 
fréquemment  à des  chutes  dangereuse?  et  quelquefois  mortelles.  Il  no 
suffit  pas  que  les  échelles  soient  d’vpo  hauteur  proportionnée  à celle 
dé  l'arbre  , il  faut  qu’elles  ayent  cjes.poiuls  d’appui  solides,  soit  sur 
la  lige  ou  les  branches,  soit  sup  la  terre,  et  qu’elles, soient  changeas 
de  place  à propos.  Pour  ménager  l’arbre , on  doit  au,s*i  les  poser  de 
«uaniere  quelle*  n'en  puissent  briser  aucune  brapçhe.  L’échelle  à 
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deux  bras  est  préférable  aux  autres  à tous  égards  ; elle  est  plus  soTîde, 
plus  sûre  cl  moins  sujette  à tourner. 

A mesure  qu'on  effeuilla  un  arbre  , on  doit  séparer  les  mûres  , 
et  ne  pas  les  mêler  avec  les  feuilles  dans  les  sacs.  C'est  augmeuler 
Je  fardeau  en  pure  perte;  d’ailleurs  l’odeur  ou  l’air  qui  s’exhale  de* 
fruits  se  communiquant  à la  feuille,  l'altère  et  la  rend  nuisible  au 
ver-à-soie.  Aussi-tôt  que  les  charges  de  feuilles  sont  arrivées  au  lieu 
de  leur  destination,  il  faut  les  ôter  des  sacs,  les  étendre  dans  un 
Jieu  bien  aéré,  et  achever  d'en  séparer  les  fruits  , qu'on  jette  à la  vo- 
laille. Elles  ne  doivent  jamais  rester  amunceîées  , pressées  ou  serrées , 
elles  s’échaufferoienl  alors,  fermenleroient  et  donneraient  aux  ver* 
des  maladies. 

Un  point  essentiel  dans  la  récolte  des  feuilles,  est  d’en  dépouiller 
complètement  l'arbre,  une  fois  qu’on  a commencé  à cueillir.  Si  ou 
en  laisse  sur  quelques  branches , la  sève  suivra  son  cours  ordinaire  , 
et  ne  nourrira  qu'imparfailemenl  la  partie  effeuillée.  Mais  c'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  faille  effeuiller  l’arbre  chaque  année  ; quand  sa 
feuille  est  attaquée  par  la  rouille  , quand  elle  est  jaune  et  languis- 
sante, c’est  une  preuve  qu’il  souffre,  et  on  augmenterait  alurs  son 
mal-être  ; au  lieu  de  le  dépouiller,  il  faut  chercher  à le  rétablir  par 
des  labours,  par  des  engrais,  ou  par  tout  autre  moyen. 

Comme  la  feoille  mouillée  est  nuisible  aux  vers,  s'il  survient  de 
longues  pluies  pendant  leur  éducation,  pour  l’avoir  sèche , on  peut 
tendre  des  toiles  au-dessus  d’un  certain  nombre  de  mûriers  nains.  Ccl 
embarras  est  moins  grand  que  celui  de  sécher  la  feuille,  qui  d'ailleurs 
reste  toujours  d'une  qualité  iuférieure. 

On  pratique  riiez  les  Chinois  une  méthode  particulière.  Ils  font, 
avant  l’hiver  , provision  de  nourriture  pour  les  vers  qui  éclosent  avant 
que  les  mûriers  soient  en  feuilles.  En  automne  ils  cueillem  les  feuilles 
avaut  qu’elle»  Commencent  à jaunir.  Ils  les  fout  sécher  au  soleil  , le» 
réduisent  presqu’en  poudre,  et  les  conservent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés,  dont  on  ne  laisse  approcher  aucune  fumée.  C'est  avec, 
cette  poudre  qu’ils  nourrissent  les  vers  éclos  avant  la  pousse  des 
feuilles. 

Aussi-tôt  après  avoir  cueilli  les  feuilles  du  mûrier , on  l'émonde. 
Emonder  n’est  pas  tailler,  mais  c’est  supprimer  tous  les  bois  morts  , 
les  chicots,  les  ergots,'  le  bout  des  brandies  cas»éia,  réparer  h:*  dé- 
chirures, et  tout  au  plus  enlever  quelques  petites  branches  chiffon- 
nées qui  nuiraient  à l'accroissement  des  bourgeons,  ou  qui  leur  fe- 
roient  prendre  une  nouvelle  direction.  La  taille,  différente  de  l’émon- 
dage  , n’a  lieu  qn’après  la  chute  naturelle  des  feuilles , c’est-à-dire  lors- 
que l’arbre  n’est  plus  en  sève. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs  , la  feuille  du  mûrier  doit  varier  ea 
qualité  selon  le  sol  et  le  climat , et  donner  par  conséquent  des  qualité* 
de  soie  différentes.  Les  mûriers  plan  lés  dans  un  sol  léger  , substantiel 
et  naturellement  sec,  ou  dans  un  sol  rocailleux,  pierreux  et  qui  a du. 
fond  , fournissent  une  feuille  moins  abondante  en  surs,  moins  noyée 
d'eau  , mais  doiil  les  principes  sont  mieux  assimilés,  eutr’eux,  et  le* 
parties  nutritiv  es  plus  élaborées. 

Les  mûriers,  au  contraire,  qui  croissent  dans  uu  sol  riche  en  terra 
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végétale , et  formant  un  excellent  cliamp  à blé , à lia  ou  à chanvre, 
ont  une  feuille  plus  large  , plus  épaisse  et  plus  aqueuse.  Le  ver  y 
trouve  une  ample  nourriture,  mais  plus  grossière.  11  est  rare  dans  les 
années  pluvieuse»,  (te  voir  la  soie  de  belle  qualité.  Quelle  peut  donc 
être  celle  qui  aura  été  filée  par  des  vers  nourris  avec  la  feuille  de  l’ar- 
bre planté  dans  un  bas-fond  , dans  un  terreiu  aquatique,  ou  dont  lu 
couche  inférieure  est  de  l'argile?  elle  sera  à îoup  sûr  médiocre,  et 
rarement  les  vers  seront  exempts  de  ces  maladies  qui  en  détruisent  la 
moitié. 

La  même  différence  opérée  par  le  sol  ou  le  climat , a lieu  également 
par  la  greffe.  11  est  certain  qu’un  mûrier  non  greffé  , à feuille  rose  et 
bonne  , étant  plus  près  de  la  nalure  , doit  donner  une  feuille  plus  as- 
similée à la  nourriture  du  ver , que  celle  du  mûrier  greffé-  Il  vit  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  long-temps  que  celui-ci-  a Oc  qpi  a fait  donner 
» la  préférence  à la  greffe,  dit  Rozier,  est  la  beauté  de  la  feuille  et  la  fa— 

» cil ité  de  la  cueillir.  Elle  est  constamment  plus  ample  , jamais  décou- 
» pce,  il  en  faut  moins,  et  un  seul  homme  en  ramasse  plus  dans  un 
» jour  que  dans  deux  sur  le  sauvageon.  Je  ne  donne  l’exclusion  , 
r>  ajoute  cet  auteur,  ni  au  sauvageon,  ni  au  mûrier  greffé.  Ces  deux 
» espèces,  au  contraire , sont  à cultiver  avec  soin,  relativement  au 
» climat  et  au  but  qu’on  se  propose.  Si  on  plante  les  mûriers  pour  eu 
t»  louer  la  feuille,  il  est  clair  qu’il  est  plus  avantageux  au  proprié— 

» taire  d’avoir  des  mûriers  greffés;  la  beauté  de  la  feuille  et  sa 
7>  quantité  frapperont  celui  qui  loue,  et  il  paira  chèrement.  Mais  si 
» le  propriétaire  se  propose  de  faire  filer  ; s’il  a un  plus  grand  béué- 
» lice  en  préparant  (le  la  soie  de  qualité  superfine , si  le  climat  et  le 
» sol  secondent  ses  rues,  c’est  le  cas  de  planter  des  sauvageons^ 

» feuille»  roses.  Les  uns  onl  donc  eu  raison  de  vanter  les  mûriers 
» greffes,  et  les  autres  ceux  qui  ne  l’éèoient  pas». 

VI.  Culture  des  Mûriers  de  Syrie  suivant  Lindet.  (Voyez 
le  Mémoire  cité  plus  haut.) 

Dans  la  Syrie  on  fait  venir  les  mûriers  en  semant  tout  uniment  * 
la  graine  dans  un  champ  humide  et  bien  engraissé.  Cette  graine, 
comme  tout  le  monde  sait,  n’est  autre  chose  que  la  mûre  séché.  On 
l’arrose  assidûment  ; lorsqu'elle  a poussé  , et  que  la  plante  est  à un 
pied  ou  au  plus  un  pied  cl  demi  de  hauteur  , on  la  transplante  et  ou 
eu  forme  des  pépinières,  qu'on  a soin  également  d'arroser.  C’est  de 
ces  pépinières  que  l'on  prend  les-  sujets  dont  ou  complaute  la  plaine 
tt  la  montagne  ; on  les  choisit  ordinairement  hauts  de  5 à 6 pieds  nu 
moins,  et  de  7 à 8 au  plus.  Ou  fait  un  creux  dans  la  lerre,  profond 
de  a pied»  et  demi  et  même  de  3 pieds  ; on  n’y  met  aucune  sorto. 
d’engrais,  it  feroit  pourrir  la  racine.  C’est  dans  ce  creux  que  lion 
plante  le  sujet.  L’on  a remarqué  ici  que  lorsque  le  creux  est  moins- 
profond  , l’arbre  vient  tout  de  même , mais  il  ne  dure  pas  ; il  vieillit , 
et  il  est  comme  décrépit  au  bout  de  7 à 8 ans  ; au  contraire  en  l'enfon- 
çant beaucoup  daus  la  terre  , il  se  conserve  dans  toute  sa  vigueur  pen- 
dant de  longues  années.  Ils  prétendent  que  cela  va  jusqu'à,  plus  de  5o 
ans. 

L’arbre  ayant  pris  racine , on  le  laisse  croître  pendant  dsux  ans 
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Jien  par  Lalauze , et  dont  on  trouve  ntt  extrait  dan»  la  Feuille  du 
Cultivateur , tom.  5,  pag.  401.  Les  bornas  de  ce  Dictionnaire  ne  me 
permettent  pas  d’entrer  dans  les  dévuloppemens  contenus  daus  ce 
mémoire,  que  le  lecteur  peut  consulter. 

Cependant  je  dois  dire  un  mut  d’une  des  maladies  les  plus  funestes 
à ces  arbres,  qui  passe  ppur  épidémique,  qui  réduit  leur  durée  dans 
nos  provinces  à quarante  ans,  et  à vingt-cinq  ou  trente  dans  la 
Dom hardie.  Cette  maladie,  suivapt  un  auteur  italien  , est  une  espèce 
d’hydropisic  ; elle  se  montre  toujours  par  le  dessèchement  de  la  cime 
de  l'arbre,  qupique  bien  portant  d’ailleurs.  Le  mal  commence  par 
la  branche  la  plus  élevée  et  Ja  plus  perpendiculaire  au  tronc  , ce  qni 
an  nom  e la  perle  totale  de  l’arbre  l’année  suivante,  si  l'on  n’y  remé- 
die. Cette  maladie  est  générale  en  Europe.  On  la  regarde  en  Tos- 
cane comme  nouvelle  ; mais  elle  a commencé  en  Proveuce  il  y a 
environ  cinquante  ans.  On  n'en  a point  reconnu  jusqu'à  présent  la 
véritable  cause  ; elle  est  attribuée  assez  généralement  à la  greffe.  Il  est 
constant  que  lesseuls  arbres  grellés  y sont  sujets.  Et  comme  elle  n’affecte 
point  les  sauvageons,  quoique  taillés  de  la  même  manière  et  daus  U 
même  saison  que  les  attires  , on  ne  peut  point  l’attribuer  à lu  taille- 

Un  arbre  mort  de  celte  maladie , empoisonne,  dit  Latour  d Aigues , 
les  arbres  vojsitts  lorsque  leurs  racines  viennent  à rencontrer  lés 
siennes,  et  il  est  inutile  de  vouloir  le  remplacer  par  un  nouveau  su- 
jet qui  périroit  dés  qu’il  parviendrait  au  ferrein  non  remué , et  qui 
contient  encore  des  racines  affectées  de  la  maladie.  Les  Italiens  sont 
si  persuadés  de  la  nécessité  de  changer  de  place  pour  les  nouvelles 
plantations  , qu’ils  disent  en  proverbe  : Qu'il  n’y  a pas  en  Italie  un 
pied  de  terre  qui  n’ait  porté  sou  mûrier.  Le  moyen  le  plus  certain 
d’arrêter  les  progrès  de  rette  contagion  , c’est  délêter  l’arbre  ma- 
lade dés  le  moment  où  l’on  voit  la  branche  supérieure  perdre  sa  feuille; 
il  repousse  l’anqée  suivante  de  nouveaux  jets,  et  se  répare  prompte- 
ment. Un  auteur  anonyme  étranger,  cite  dans  la  Feuille  du  Culti- 
vateur (inlroduct.  , pag.  201),  prétend  qu'il  ne  suffit  pas  de  couper 
toutes  les  branches  à nue  certaine  distance  du  tronc,  mais  qu’on  doit 
encore  faire  au  tronc  lui-mème  avec  un  instrument  tranchant  , une 
blessure  qui  pénètre  iusqu’à  la  moelle  „ ou  up  trou  percé  d'un  rêlé 
avec  une  tarrière  , qui  servent  de  couloir  à l'humidité  surabondante 
que  renferme  l’arbre.  11  assure  que  celle  expérience  lui  a constam- 
ment réussi  pendant  quatre  ans  de  suite. 

VIII.  Propriétés  économiques  et  d’agrément  des  Mûriers, 

La  feuille  du  mûrier  employée  à la  nourriture  et  à l’éducation  «lr» 
vers-à-soie,  fait  sans  doute,  la  plus  grande  richesse  de  cet  arbre. 
Mais  il  présente  en  même  temps  aux;  arts  , à la  médecine  cl  à V atn*a 
leur  des  jardins  , d'autres  avantages.  Son  écorce  préparée,  comme  le 
lin,  donne  de  la  soie.  Celte  propriété  çhuA  connue  très-tmeienne.- 
merit , et  cependant  les  journaux  l’gnt  annoncée  il  y a quelques  an- 
nées, comme  une  découverte  nouvçjjq.  lïcouloes  ce  qu’en  dit  Olivier 
de  Serres,  daus  s.on  Théâtre  d' agriculture.  Ce  fragment  de  son  ou- 
vrage ne  peut  éjre  omis  da,ns  çel  article  ; afin  qu’il  fût  entendu  da 
tous  les  lecteurs,  je  me  guis  permis  d’en  rajeunir  un  peu  le  style. 
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«Le  Ter  mu  «lu  mûrier  hlanc , dit  Olivier  «le  Serres,  ne  consista 
pas  seulement  clans  la  feuille  pour  en  avoir  la  soie,  mais  aussi  dans 
l’écorce  pour  en  faire  des  cordages,  des  toiles  grosses,  moyennes  , 
fines , déliées  comme  l'on  voudra  ; en  quoi  il  paroît  être  la  plante  la 
plus  riche  «lont  nous  ayons  eu  connoissance.  J’ai  déjà  parlé  «le  la 
feuille  du  mûrier,  de  son  utilité,  de  son  emploi,  et  de  la  manière 
d’en  retirer  ta  soie  ; je  vais  maintenant  faire  counoitre  les  propriétés 
«le  son  écoree  , et  comme  il  a plu  au  roi  me  l’ordonner,  publier  les 
moyens  de  la  convertir  en  cordages,  toiles,  etc. 

» Voici  comment  j’ai  acquis  la  connoissance  de  ces  propriétés.  L’é- 
corce du  mûrier  blanc  se  séparant  facilement  de  son  bois  , quand  l’ar- 
bre est  en  sève,  j’en  fis  faire  des  cordes,  à l’imitation  de  celle  d'écorce 
de  tilleul  qu’on  façonne  en  France-.  Ces  cordes  ayant  été  mises  à sécher 
au  haut  de  ma  maison  , furent  jetées  par  le  vent  dans  un  fossé.  .Après 
y avoir  séjuurué  quelques  jours , elles  furent  retirées  de  l’eau  boueuse , 
et  lavées  eu  eau  claire.  Quand  elles  furent  tordues  et  séchées,  je  vis 
paroitre  la  teille  ou  poil , matière  de  la  toile  comme  soie  ou  fin  lin.  Je 
fis  battre  ces  écorces  à coup  de  massue  pour  en  séparer  le  dessus  qui 
s'en  allant  en  poussière,  laissa  la  matière  douce  et  molle,  laquelle 
broyée,  sérancée,  peignée,  devint  propre  à être  filée , et  ensuite  à 
être  tissue  et  réduite  en  toile.  Pins  de  trente  ans  auparavant  j’avois 
employé  l’écorce  des  tendres  rejetons  «le  mûriers  blancs , à lier  des 
« nies  à écusson,  au  lieu  de  chanvre  dont  on  se  sert  communément. 

» Voilà  la  première  preuve  de  la  valeur  de  l’écorce  du  mûrier 
blanc.  Ou  peut  tirer  lin  grand  parti  de  cet  essai  réduit  en  art.  Plu- 
sieurs plantes  et  arbres  rendent  aussi  du  poil,  mais  en  petite  quantité  , 
«il  de  fioible  qualité.  Il  n’en  est  pas  ainsi  «hi  mûrier  blanc.  L’abon- 
dance de  son  branchage  , la  facilité  «le  l’écorcement , Ja  bonté  «lu  poil 
qui  en  procède , rendent  le  profit  très-assuré  ; avec  peu  «le  dépense  le 
père  de  famille  retirera  des  avantages  infinis  de  ce  riche  arbre  , dont 
la  valeur  inconnue  à nos  ancêtres,  a demeuré  comme  enterrée  jus- 
qu’à présent. 

» Mais  pour  rendre  ces  avantages  durables  , c'est-à-dire,  pour  écor* 
eer  le  mûrier  sans  l'offenser , ceci  soit  noté  que,  pour  lfc  bien  de  la  soie , 
il  est  néressaire  d’émonder,  d’élaguer,  d’étèler  ccs  arbre»  aussi-tôt 
après  en  avoir  cueilli  la  feuille  pour  la  nourriture  des  vers,  selon 
toutefois  les  distinctions  requises.  Les  branches  provenant  de  ces  cou» 
pes  serviront  à notre  invention , parce  qu'étant  alors  en  sève  , ( car 
daus  tout  autre  temps  il  ne  faut  jamais  mettre  la  serpe  aux.  arbres)  elles 
s'écorceront  facilement , et  l’on  tirera  ainsi  parti  d’une  chose  perilue, 
car  aussi  bien  £audroii-il  jeter  ces  branches  an  feu  ; et  même  dé- 
pouillées de  leur  écorce,  elles  pourront  également  être  brûlées,  si 
on  n'aime  mieux  les  employer  auparavant  en  cloisons  de  jardins  , 
vignes,  etc.,  à quoi  ce  branchage  est  très-propre  étant  sec,  parcs 
qu’il  est  dur  et  ne  pourrit  pas  de  long-temps. 

» Comme  les  diverses  «pinlités  des  branches  diversifient  la  valeur 
des  écorces , dont  les  plus  fines  procèdent  des  tendres  sommités  des 
arbres  , les  grossières  des  grosses  branches  déjà  endurcies  , les 
moyennes  de  celles  qui  tiennent  l'entre-deux,  lorscjo’on  taillera  le» 
mûriers , soit  eu  les  émondant,  élaguant  ou  é fêtant , le  branchage 
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en  sera  amorti, 'et  l’on  en  mettra  chaque  sorte  à pari  et  en  fais- 
ceaux., alita  de  pouvoir  retirer  et  mauier,  sans  confusion,  toutes 
les  écorces  selon  leur»  propriétés  particulières.  On  tes  séparera  sans 
délai  de  leurs  braitches , profilant  pour  cela  de  la  lleur  de  la  sève 
qui  passe,  vite  , sans  laquelle  on  ne  peut  faire  cette  opération  ; ensuite 
les  ayant  boltelées , chacune  des  truis  sortes  à part  , on  les  tiendra 
dans  l’eau  claire  ou  trouble,  trois  ou  quatie  jours,  plus  ou  moins 
selon  les  qualités  et  les  lieux  où  l’on  est;  c'est  à l’expérienre  à limi- 
ter le  terme.  Mais  en  quelque  endroit  qu’on  se  trouve,  on  ne  doit 
pas  laisser  tremper  les  écorces  minces  et  tendres  aussi  long-temps 
que  les  grosses  et  fortes.  Retirées  de  l’eau  à l’approche  du  soir,  elles 
seront  étendues  Sur  l’herbe  de  la  prai-rie , pour  y demeurer  toute  la 
nuit,  et  pour  y boire  les  rosées  du  malin.  Puis,  dès  que  le  soleil 
commencera  à s'élever,  elles  seront  amoncelées  jusqu’à  l’heure  de 
son  coucher,  remises  alors  àn  serein,  le  lendemain  retirées  du  soleil 
comme  il  a été  dit , et  ainsi  de  suite  pendant  dix  à douze  jours,  à la 
manière  des  lins,  et  jusqu’à  ce  que  la  matière  paroisse  suffisamment 
rouie  , ce  qu’on  rcroonoîlra  eu  séchant  et  battant  une  poignée  de 
chacune  de  ces  trois  érorres. 

»Le  bois  des  taillis  de  mûrierse st  employé  utilement  comme  per- 
ches à soutenir  des  treillages,  comme  tuteurs  pour  les  arbres.  Celui 
du  tronc  et  des  grosses  branches  fendu  et  scié  eu  planches  d’un  à 
deux  pouces  d épaisseur  , sert  à la  fabrication  des  vaisseaux  vinaires. 
Ce  bois  est  particulièrement  avantageux  pour  les  vins  blancs;  il  P;ur 
communique  nu  petit  goût  agréable  et  approchant  de  relui  qu'on  ap- 
pelle violette.  Dans  les  pays  de  vignobles  , on  apprécie  le  bois  de  mû- 
rier pour  Jeséchalas.  11  dure  infiniment  plus  que  les  autres  bois  blancs, 
motus  que  le  chêne  à la  vérité,  mais  autant  que  celui  des  taillis  de 
châtaigniers , sur-tout  si  on  a la  précaution  de  l’érorcer.  Le  bois  du 
mûrier  blanc  pèse,  selon  Feuille,  43  liv.  îS  onces  3 gros  par  pied 
cube;  et  relui  du  mûrier  noir,  41  liv.  14  onces  7 gros. 

»La  culture  des  mûriers  ne  nuit  point  à celle  des  blés  dans  nos  pro- 
vinces méridionales , où  la  chaleur  du  climat  permet  des  plantations 
en  plein  de  ces  arbres  à six  toises  de  distance  les  uns  des  autres  , sans 
que  leur  ombrage  fasse  tort  aux  blés;  l'on  en  garnit  les  bords  des 
chemins  , l’on  en  fait  des  haies , des  bois  taillis  dans  les  mauvais  lcr- 
reins  on  les  grains  ni  les  prés  artificiels  11e  sauroicnl  végéter  avecsuccés. 

»Le  mûrier , dans  ces  contrées,  devient  encore  1111  arbre  très-pré- 
cieux pour  les  décorations  des  jardins,  puisque  la  charmille,  le  hêtre 
ne  banroient  y croître  sans  être  largement  arrosés , et  que  l’eau  y est 
trop  rare  pour  être  consomméeen  objets  de  pur  agrément.  Le  mûrier 
craint  peu  la  sécheresse  ; ses  branches  se  prêtent  volontiers  à la  forme 
qu’on  vent  leur  donner;  et  si  on  sait  les  conduire,  les  incliner  à pro- 
pos , et  supprimer  le  canal  direct  de  la  sève , on  peut  en  faire  des  ber- 
ceaux agréables  et  des  palissades  semblables  à celles  des  charmilles, 
et  dont  les  feuilles  seront  d’un  vert  plus  gai. 

>1  La  culturedecet  arbre  est  avantageuse  aux  troupeaux,  parce  qn’on 
en  ramasse  avec  soin  la  seconde  feuille,  qu’un  fait  sécher  pour  nour- 
rir les  moutons  en  hiver.  La  litière  des  vers-à-soie  sert  aussi  à la 
nourriture  du  bétail,  sur-tout  des  cochons,  ou  bien  elle  est  convertie 
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eu  un  excellent  engrais,  très-actif,  propre  à la  vigne,  aux  Liés  et  aux 
jardins  ». 

Le  fruit  Un  mûrier  noir  est  nourrissant  et  rafraîchissant.  On  en 
fait  un  sirop  simple  et  composé,  propre»  calmer  la  toux  et  à dimi- 
nuer l'inflammation  des  amygdales  dans  les  maux  dégorgé. 

Ou  relire  des  mères , après  qu’elle*  ont  fermenté,  uu  vinaigre  très- 
fort  et  très-agréable,  f.e  procédé  consiste  à traiter  ces  fruit* , pour  eu 
avoir  du  vinaigre  .comme  on  traite  le*  raisins  pour  en  obtenir  du  vin. 
Lursqu’ils  sout  parvenus  à leur  degié  de  maturité,  on  les  récolte  soit 
sur  l’arbre  , suit  à mes  ire  qu’ils  tombent , ce  qui  est  plus  économique. 
On  en  remplit  un  tonneau  qu'on  foule  le  plus  possible,  aiusi  qu’on  fait 
des  raisins  lorsqu'ils  sont  mis  dans  la  cuve;  la  fermentation  vineuse 
s’établit.  Quand  elle  est  arrivée  à sou  plus  haut  degré,  on  lire  la  li- 
queur du  tonueau  , ou  la  mêle  avec  celle  que  contiennent  encore  les 
mères  qu’on  exp.i  iute.  Cette  liqueur  «si  mise  daus  une  barrique  ; 
quoique  douce  dans  son  principe,  elle  s'aigrit  *u  point  que,  dans 
l’espace  de  deux  années  , elle  est  convertie  en  un  excellent  vinaigre. 
C'est  sur  des  mûrier»  blanc.')  qu’il  convient  de  récolter  des  mûres 
pour  faire  du  vinaigre;  mais  il  faut  avoir  soin  de  u’en  pas  récolter 
la  feuille.  /'<çr«a  les  mots  Sois  et  Bombyx.  (O.) 

MURIER,  nom  que  l’on  donne  en  Lorraine  au  Bec- 
figue.  On  désigne  ainsi,  dans  le  midi  de  la  France,  diffé- 
rons oiseaux  à bec  effilé  , tels  que  les  Fauvettfs  , Rossi- 
gnols DE  MURAir.t’E  , TRAQUETS  , TaBIEHS  , CuJELIERS  , et 
autres  petites  espèces  dont  la  chair  est  succulente  dans  le 
temps  du  passage.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

MURIER  UE  RENARD.  C’est  la  Rqjyce.  Voyez  ce 
mol.  ( B.) 

MURMÉCOPHAGE.  Voyez  Mtrmêcofhage.  (Drsm.) 

MURMENTLE,  MURMELTHIER  ou  MISTBEL- 
LERLE.  Gesner  rapporte  ces  noms  à la  Marmotte.  Voy. 
ce  mot.  (Desm.) 

MURRA  . MORRHA  , MURRTNA  , MYRRHINA  , 

ce  sont  les  diverses  dénominations  qu,’on  a données  aux  vases 
murrhins.  Voyez  Murrhins.  (Pat.) 

MURRA1  , Murray  a , arbrisseau  à feuilles  ailées  avec 
impaire  , à folioles  alternes,  presque  ovales,  légèrement  cré- 
nelées , à fleurs  disposées  en,  particule»  terminales. 

Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  très-petit,  persistant  et 
à cinq  divisions  pointues  ; en  cinq  pétales  oblongs  , ongui- 
culés, beaucoup  plus  grands  que  le  calice,  et  disposés  en 
manière  de  cloche;  en  dix  étamines  inégales;  Çn  un  ovaire 
supérieur,  entouré  d’un  anneau  urcéojé » cf  chargé  d’un  style 
dont  le  stigmpte  est  en  tête  verruqueusc.  y. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale-obLougue , rouge  dan*  sa  matu- 
rité , et  qui  contient  une  ou  deux  semences  jointe#  ensemble 
et  un  peu  cartilagineuses  extérieurement, , '•  • 
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Le  murrai  croit  dans  Te*  Moluqitë*.  On  lè  cultive  pour  la 
bonne  odeur  de  scs  fleurs.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrage* 
d’ébénülerie.  il  se  voit  au  jardin  du'MuseuVn  de  Paris,  et 
est  figuré  pl.  55a  dés  illustra  tiens  de  Lamarck.  Il  a été  re- 
connu que  c’est  la  même  plante  que  le  ca/c/ias pankulata  du 
Mait tissa  de  Linnuais . Ici  marbania  ou  bois  de  là  Chine  de 
Sonnerat^i  Voyage  a«tr  Jiides , pl.  i5*^,(B.) 

■'  'MORRHINS  ( vases-mnrrliins  ).  Les  anciens  donnoient 
cè'rtom  à des  vastes  di’agathe , de  cMcédoitle  ou  de  sai-dOine  , 
dont  ils  faisoiént  un  très-grand  cas,  et  qu’on  tilroit  de  laGrr- 
Jhanie  (contrée  d’Asie  àtt  nord-ouest  du  golfe  Persiq ne)  et 
du  pays  des  Partîtes  (aujourd'hui  la  Perse  ).  On  a beaucoup 
disserté  sur  la  haftire  de  ces  vctScs  murrhinü  , et  Pon  s’est  tou- 
jours de  plus  en  plus  écarté  de  la  vérité,  suivant  l’usage;  tandis 
que  là  Simple  Idc  litre  dé  la  description  tpié  Pline  en  donne 
L.  37,  5-8  , né  lient  laisser  aucun  doute  à cet  égard , ainsi 

Sué  rtfroient  très-bien  reconnu  Botice  de  Boot , Romé-De- 
sJe  et  tous  les  autres  naturalistes. 

Boëce  de  Boot  en  parlant  des  vases  d’agalhé  onyx  que  pos- 
sedoit  Mythridate  , dit  que  les  anciens  cyiuprenoient  sous  le 
nom  d’onyx  la  sou  daine  et  la  calcédoine  ; et  il  ajoute  que  les 
vases  d'onyx  étoienl  appelés  par  les  Romains  Vases  muk- 
fhins.  Appianus  testatur  Mythridatem  Ponti  regem  circiter 
duo  millia  poculorum  ex  Ortrcnit  in  suo  thesûuro  habuisse  : 
ver  uni  non  solarn  ex  onyche , sed  sardonyche  et  calcedonio 
fàctitata  fuisse  , certum  est  ; cum  sardonyx  et  calcedunius 
apud  veteres  pro  onyche  haberentur.  Onychina  pocula  apvd 
Romanos  Myrruih4  voçabanlur , quanta  autem  myrrhina 
vasa  fuerint  in  dignitate  , ex  variie  authoribu*  colliger « 
Ucet.  Lib.  il,  cap.  xcu, 

^ El  ce  qui  confirme  pleinement  l’opinion  de  Boëce  de.JBoot, 
c’est  que  les  conlréësqui  sont  indiquées  par  Pline  comme  les 
lieux  d’où  venoient  les  vases  murrhins  , sont  1 ta  pays  qui  sont 
encore  aujourd’hui  les  plus  riches  en  pierres  de  cette  nature.' 

iPSï&S  . .«Vù  ‘ d - .• 

MURTILLE.  C’est  la  même  chose  que  PAiree-lh:.  Voy m 
6e  mot.  (B.)  ' < 

î!  » » * 1 

M U R UC  UI A j Murucuia , genre  de  plante*  établi  par  Jus- 
sieu- Il  ne  diffère  des  grenadilUs  que  par  l’absence  de  la 
couronne  frangée,  à la  place  de  laquelle  on  trouve  un  tubtf 
conique  et  tronqué.  Voyez  au  mot  Grenadili.e.  (B.) 

MUS , nom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  dus  Rats, 
Voyens,  ce  mot.  (Dbsm.).  - . , ‘ 
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MUS  ALPINUS,  nom  latin  de  la  Marmotte.  Voyez  ce 

mol.  (S.) 

MUSA  , nom  latin  du  Bananier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUSANGKRL,  nom  vulgaire  de  la  Mésange.  Voyez  ce 
mot.  (VxEii.L.) 

MUSARAIGNE  (Sorex) , famille  de  quadrupèdes  de  l’or- 
dre des  Carnassiers  , sons-ordre  des  Plantigrades. 

Les  animaux  de  celle  famille  sont,  avec  quelques  chauve- 
souris  quelques  rats , les  plus  petils  quadrupèdes  connus. 
Ils  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  la  famille  des 
taupes ; mais  leurs  mains  peu  ou  point  élargies  , propres  pour 
marcher  , non  disposées  latéraiemenl  ; leurs  canines  toujours 
très-cou  ries  et  lems  incisives  jamais  égales,  les  eu  distinguent 
facilement. 

Cts quadrupèdes,  de  l’un  et  de  l’antre  continent , sont  par- 
tagés en  trois  genres  ; les  Mi'SARAiGNEs(5orex) , le  Desman 
(Mygale) , et  la  Chryso-chlore  ( Ch ryso-cfiloris) . Voyez  ces 
mois. 

MUSARAIGNE  (Sorex) , genre  «le  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  , ayant  pour  caractères  les  deux  incisives  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure  très-longue  et  eu  avant;  plus  de  trois  doigts 
aux  mains;  queue  ronde  ou  quarréc,  simplement  velue  ; ces  carac- 
tères le  distinguent  éminemment  du  genre  Desman  qui  a deux  inci- 
sives trés-peliles  entre  deux  longues  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  dont  la  queue  est  cumpiiinée  et  écailleuse,  ainsi  que  du 
genre  Chryso-chlore  qui  a le  même  caractère  des  dénis,  mais  qui 
diffère  du  desman,  et  encore  des  musaraignes , par  le  nombre  des 
doigls , n'en  ayant  que  Irois  de  bien  sensibles. 

Les  musaraignes  ont  le  museau  terminé  en  forme  de  groin  de  co- 
chon comme  le  museau  de  la  taupe  , et  terminé  par  une  sorte  do 
boutoir;  les  yeux  sont  tros-petils  ; les"  oreilles  sont  nues  et  assen 
grandes;  les  pattes  sont  courtes;  la  queue  est  assez  longue;  leur  corps 
est  couvert  de  poils  fins  et  courts. 

Les  musaraignes  se  nourrissent  d’insecles,  de  chair  pourrie , et, 
«lit-on  , de  graius  ; elles  creusent  rarement  la  terre  comme  les  taupes  , 
mais  elles  se  cacheut  le  plus  souvent  dans  les  trous  abandonnés  par 
cèîles-ci;  ordinairement  on  des  rencontre  dans  les  herbes,  sous  la 
inuusse,  etc.  Elles  sont  peu  actives,  se  laissent  prendre  aisément, 
mais  pullulent  beaucoup.  . ’ . 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu’à  présent  que  trois  quadrupèdes  da 
l'ancien  continent , la  Mcsakaionb  proprement  dite,  la  Musarai- 
gne d’kau  et  la  Musaraigne  a queue  étraWoeée. 

. La  Musaraicne  (Sonex  araneus  Linn.  Syst.  nat.  p.  1 14;  Erxleb. ,. 
Syst.  marnai.  135,  sp.  7.).  1 n'<  < 

La  musaraigne  est  à-peu-près  de  la  grossetq  d’une  sou  ns;  elle  res-, 
scnftile  à la  taupe  par  le  museau  et  la  politesse  des  yeux , par  le  nom- 
bée  des  doigls  «I jnt  elle  a cinq  à tous  les  pieds,  ulitis  elle  en  dif- 
fère, ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit  , par.  la  forme  de  ces  mêmes 
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pteds  el  par  la  disposition  des  dénis.  Le  poil  de  son  rorps  est  cou- 
vert , est  plus  lin , plus  doux  et  plus  court  que  relui  de  la  souris 
mais  d'une  couleur  un  peu  plus  brune  sur  la  tête  el  sur  le  dessus  du 
corps , et  d'un  gris  plus  foncé  sur  le  dessous.  Totis  les  poils  sont  de 
couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  parlie  de  leur  longueur  , el  leur 
poinle  est  de  couleur  brune,  mêlée  d'une  très-légère  teinte  de  fauve 
sur  lu  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps  , et  de  couleur  grise  et 
jaunâtre  sur  le  dessous,  depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure 
jusqu’à  l'extrémité  de  la  queue  , qui  n’est  guère  plus  longue  que 
celle  du  campagnol , et  aussi  peu  garnie  de  poil. 

Ce  petit  animal  a une  odeur  forte  qui  lui  est  particulière  et  qui  ré- 
pugne aux  chats;  ils  tuent  la  musaraigne , mais  ils  ne  la  mangent  pas, 
« C’est  apparemment,  dit  Bufl’on  , celte  mauvaise  odeur  et  celte  ré- 


pugnance des  chais  qui  a fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal  et 
de  sa  morsure  dangereuse  pour  le  bétail,  sur-tout  pour  les  chevaux  : 
cependant  il  n’est  ni  veuimeux,  ni  mèmè  capable  de  mordre,  car  il 
n’a  pas  l’ouverture  de  la  gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  la 
double  épaisseur  de  la  peau  d’un  aulre  animal,  ce  qui  , cependant, 
est  absolument  nécessaire  pour  mordre;  el  la  maladie  des  chevaux  * 
que  le  vulgaire  altribue  à la  dent  de  la  musaraigne , est  une  enflure' 
tine  espèce  d’anthrax  qui  vient  d'une  cause  inlerne,  et  qui  n’a  nul 
rapport  avec  la  morsure,  ou,  si  l’on  veut,  la  piqûre  de  ce  petit 
animal  ».  1 


On  trouve  la  musaraigne  assez  communément,  sur-tout  pendant 
l’hiver  , daus  les  greniers  à foin,  dans  les  écuries,  dans  les  gran°és 
dans  les  cours  à fumier  ; elle  se  nourrit  d’insectes  , de  matières  ani- 
males eu  décomposition  , oui  dit  même  de  grain.  Elle  est  aussi  très-com- 
mune dans  les  bois  où  elle  se  tient  cachée  sous  les  troncs  d’arbres , sous 
la  mousse,  sous  les  feuilles,  etc.  et  quelquefois  dans  les  trous  aban- 
donnés par  les  taupes  , ou  dans  dYilrcs  trous  plus  petits  quelle  se 
creuse  elle-même  ep  fouillaul  avec  les  ongles  et  le  museau. 

La  musaraigne  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Musaraigne  d'eau  (D.iubenlou  , Mém.  de  tAcad.  des  Sciences. 
1756,  pag.  3o2.  ) ( Sorex  Daubenlonii  Érxleb.  , Syst.  manun.  Sorex 
fbdiens  Linn. , Syst.  nal. , édit.  Gin.). 

Celle  espèce,  confondue  peudant  long-temps  avec  la  prérédente 
en  a été  distinguée  par  le  célèbre  Daubentou.  Elle  est  plus  grande 
que  la  musaraigne  ; elle  a le  museau  un  peu  plus  gros,  la  qutue  et 
les  jambes  plus  longues  el  plus  garnies  de  poil.  Les  couleurs1  de  la 
musaraigne  d’eau  sont  aussi  différente»  de  celles  de  la  musaraigne  ; 
car  la  partie  supérieure  du  corps,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
la  queue  est  d une  couleur  noirâtre,  mêlée  d’une  teinte  de  brun  - et 
la  partie  inférieure  a des  teintes  de  fauve,  de  gris  et  de  cendré 
parce  que  l’extrémité  des  poils  est  fauve  ou  grise , et  le  reste  de  cou- 
leur cendrée  jusqu’à  la  racine.  La  queue  a une  couleur  grise  • elle 
est  presque  nue,  à l’exception  du  côté  inférieur,  qui  a d’uu  bout  à 
Fautre  un  poil  court  et  blanchâtre  ; les  doigts  ont  aussi  sur  les  cotés 
des  poils  qui  11e  sont  pas  sur  ceux  de  la  musaraigne. 

Cette  espèce  habite  le  bord  des  eaux  ; on  la  preud  à la  source  des 
fontaines , au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ; dan*  le  jour  elle  reste 
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radiée  dans  des  fentes  de  rodiers  ou  dans  des  trous  sous  terre  , le 
long  des  petits  ruisseaux  ; elle  met  bas  au  printemps,  et  ordinai- 
rement elle  produit  neuf  petits. 

Musaraigne  a queue  étranglée  ( Sore.x  constrictus  If. 
Cuvier,  Tableau  élémentaire  des  Animaux , pag.  109.).  Cette  musa- 
raigne , confondue  pendant  long-temps  avec  l'espère  commune,  en  a 
été  distinguée  dcrnièiemeut.  Sou  corps  est  d’un  brun  roussdtie  ; sa 
queue  est  ronde,  plus  ininre  à là  base  qu’à  l’extrémité.  (Uns.M.) 

MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL  (iSti/ex  Brasi/ierisis  Lin  11.  Sytii  nal.) , . 
espece  de  quadrupède  que  l'on  a probablement  rapporté  à tort  au  'genre 
des  musaraignes  ; il  a environ  cinq  pouce*  de  longueur  depuis  l'ex- 
trémité du  museau  jusqu’à  l'origine  de  la  queue  qui  11'a  que  deux 
pouces.  Son  inuseau  est  pointu  et  ses  dents  août  très-aiguës.  Sur  un 
fond  de  poils  bruns  , ou  remarque  Iroia  bandes  noires  assez  larges 
qui  s'étendent  longitudinalement  depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue. 

Çct  animal  se  trouve  au  Brésil.  (L)esm.) 

MUSARAIGNE  MUSQUEE.  Cœl  le  Desman.  Voyez  ce  mot. 

, (Desm.) 

MUSARAIGNE  MUSQUÉE  DE  L’INDE , Sorex  murin  us  Linn. , 
Erxleb.  ).  C’est  uu  quadrupède  qui  paroll  appartenir  au  genre  des 
musaraignes.  Il  est  de  la  grandeur  d'une  souris  : sa  tète  est  prolongée 
en  forme  de  groin  ; ses  oreilles  soûl  nues  et  arrondies  •,  ses  pieds  sont 
à cinq  doigts;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que  le  corps  , presque 
nue.  Le  poil  qui  couvre  le  corps  est  d'un  brun  obsriti  ; celui  de  la 
queue  et  des  pieds  est  d’une  couleur  cendrée.  (Desm.) 

MÙSARA1GNE  DOREE  ( Sorex  aurrttus  Cuv.)  , Talpa  asialica 
Linn.,  unique  espèce  du  genre  chryso-chlore . plus  connue  sous  le 
nom  de  Taupe  dorée  nu  Cap.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUSARANEU8,  nom  latin  de  la  musaraigne.  (Desm.) 

MUSC  ou  PORTE-MUifC  (Moschi  capreolus  Gesner, 
Hist.  Quadr.,p.tiy5,  fig.  pl.6<j5;  Capramoschi  Aldrov.,p.745, 
fig.  744,  Tragus  morchiferus  Klein,  pag.  18.  Linn. , Sysl. 
nat.,éd.  i5,gen.  28,  sp.  t , Erxleb.,  Syst.  mamm. , geur.  3i, 
sp.  1.),  quadrupède  dü  genre  Chkvhotajn  et  de  la  pre- 
mière section  de  l’ordre  des  Ruminans. 

Le  musc  est  de  la  grandeur  d’un  petit  chevreuil  ou  d’une 
gazelle  ; mais  sa  tête  est  sans  corne  et  sans  bois.  11  a deux 
grandes  dents  canines  à'ia  mâchoire  supérieure  ; son  carac- 
tère principal  y.c’etlt  la  présen ce , près  du  nombril,  d’une 
espèce  de  bourse  d’environ  deux  ou  trois  pouces  dediamètre, 
et  dans  laquelle  se  filtre  la  liqueur  oti  plutôt  l'humeur  grasse 
du  muse  , différente  par  son  ôdeur et  par  sa  consistance  de 
celle  de  la  civette. 

lia  tête  du  musc  a la  mêmé  forme  que  celle  de  toutes  les  ga- 
zelles ; ses  oreilles  sont  longues  , droites  et  mobiles  ; les  yeux 
sont  assez  grands , et  l’iri«  est  d’un  roux  brun  ; ,1e  bord  de» 
paupières  esl  de  couleur  noire , ainsi  que  les  naseaux  ; le  corps 
est  moins  élancé  que  celui  des  gazelles;  les  jambes  de  der* 
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rière  sont  considérablement  plus  longues  et  plus  fortes  que 
celles  de  devant.  Les  couleurs  du  poil  sont  peu  apparentes; 
au  lieu  de  couleurs  décidées,  il  n’y  a que  des  teintes  de  brun, 
de  fauve  et  de  blanchâtre  qui  semblent  changer  lorsqu’on  re- 
garde l’animal  sous  dill'érens  points  de  vue. 

Il  existe  une  variété  de  musc  qui  est  entièrement  blanche  , 
mais  en  même  temps  fort  rare.  Elle  se  trouve  dans  les  con- 
trées d’Abakauks;  l’espèce  du  musc  se  trouve  dans  les  royaumes 
de  Boutan  et  de  Tunquin , à la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise , et  même  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie  mosco- 
vite. a Cet  animal , dit  Sonnini,  vit  solitaire  et  ne  se  plaît  que 
sur  les  hautes  montagnes  et  les  rochers  escarpés;  tantôt  il 
descend  dans  les  gorges  profondes  et  ténébreuses  qui  sé- 

rirent  les  chaînes  des  monts  les  plus  élevés,  tantôt  il  grimpe 
leur  sommet  couvert  de  neige.  Il  est  très-leste  et  très-agile, 
et  il  nage  aussi  fort  bien.  Farouche  à l’excès,  il  est  très-dif- 
ficile de  l’approcher;  il  l’est  également  de  l’apprivoiser , quoi- 

Ïue  la  douceur  forme  la  base  de  son  caractère.  Il  entre  en  rut 
ans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  ; cette  saison  de 
l’amour  l’est  aussi  de  fureur  et  de  combats  entre  les  mâles. 
L’on  mange  la  chair  de  ces  animaux;  celle  des  jeunes  seuls 
est  tendre  et  de  bon  goût».  (Tom.  5i  de  son  édit. de Buffon.) 

Le  musc  ( c’est  ainsi  que  l’on  nomme  le  parfum  qui  se 
trouve  dans  la  poche  que  l’on  remarque  sous  le  ventre  du 
porte-musc)  étoit  autrefois  très-employé  par  les  parfumeurs; 
l’odeur  qu’il  répand  est  peut-être  la  plus  forte  des  odeurs 
connues  ; il  n’en  faut  qu’une  très-petite  dose  pour  parfumer 
une  grande  quantité  de  matière  ; l’odeur  se  porte  à une  grande 
distance  ; la  plus  petite  particule  suffit  pour  le  faire  sentir 
dans  un  espace  considérable,  et  le  parfum  même  en  est  si 
fixe,  qu’au  bout  de  plusieurs  années  il  semble  n’avoir  pas 
perdu  de  son  activité. 

Le  parfum  qui  se  tire  des  animaux  du  musc,  nons  vient 
principalement  du  Boutan  et  de  la  Chine;  on  le  falsifie  en  y 
mêlant  du  sang  du  même  animal , et  l’on  remarque  que  celui 
que  l’on  apporte  du  nord  de  la  Chine  n’a  pas  autant  d’odeur 
que  celui  de  la  Chine  même  ; aussi  vend  - on  les  vessies  qui  le 
contiennent  à très-bas  prix,  c’est-à-dire  de  vingt  à trente 
sous  de  notre  monnaie.  On  rencontre  fréquemment  le  porte- 
musc  dans  les  montagnes  de  Kouznelzk,  près  du  lac  Tetetz- 
koï.  C’est  en  hiver  que  l’on  en  prend  le  plus  ; on  se  sert  de 
lacets  et  d’assommoirs  que  l’on  place  dans  les  ouvertures  des 
haies,  formées  entre  les  rochers  et  les  gradins  des  montagnes 
où  les  animaux  cherchent  leur  nourriture.  Leurs  peaux  sont 
employées  à des  fourrures  communes  pour  les  voyageurs;  on 
xv.  * 
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kl  coud  comme  des  peaux  de  chevreuils , et  quand  elles  sont 
1 années  , elles  ont  beaucoup  plus  de  moelleux  que  celles  de 
tous  les  animaux  du  même  pays.  (Desm.) 

MUSCADIER , Myristica  Linn.  {Polyandrie  monogyme 
Linn  Dioécie  monadelphie  Lam.  ),  genre  de  plantes  de  la 
familié  des  Laurinées  , qui  renferme  des  arbres  ou  arbris- 
seaux  étrangers  toujours  verts,  dont  les  feu.Ues  sont  entières 
et  Alternes  , et  dont  les  Heurs  petites  et  axillaires  son  reunies 
plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  divises,  et  plus  longs 

que  les  feuilles.  . . ..  „ 

Lamarck  est  le  premier  botaniste  qui  ait  bien  décrit  ce 
genre  , dont  voici  les  principaux  caractères. 

Les  fleurs  sont  dioïques , c’est-à-dire  toutes  males  sur  cer- 
tains pieds,  et  toutes  femelles  sur  d’autres.  Les  unes  et  les 
autres1  manquent  de  corolle,  et  sont  pourvues  d un  calice  en 
szrelot  et  à trois  divisions.  Les  fleurs  mâles  ont  de  six  a douze 
étamines,  rarement  neuf , avec  des  filets  reunis  en  un  faisceau 
et  couronnés  par  de  longues  anthères  droites  et  a deux  loges. 
Les  fleurs  femelles  sont  sans  styles;  elles  contiennent  un 
ovaire  libre , supérieur,  ovale  ou  oblong  , termine  par  deux 

^ïTlVuit  est  Une  drupe  arrondie  ou  ovale;  il  renferme  une 
seuk  semence,  grosse  , solide , huileuse,  quelquefois  aroma- 
tîque  et  toujours  parsemée  à l’intérieur  de  veines  rameuse, 
^diversement  colorées.  Cette  semence  est  defendue  et  recou- 
verte par  trois  enveloppes  distinctes  , qu’on  nomme  le  brou, 

k Le  èrouVulVnveioppe  extérieure  est  ordinairement  charnu, 
a uelauefois  desséché  et  coriace. 

4 Le  macis  placé  entre  le  brou  et  la  coque  , est  une  mem- 
brane colorée,  très-découpee , comme  reticulane  et  appli- 

ouée  fortement  contre  la  coque. 

q La  coque  ou  l’enveloppe  immédiate  de  la  semence  est 
mince,  dure,  fragile , sillonnée  extérieurement  par  lesim- 
nressions  des  ramifications  du  macis. 

P Ce  genre  comprend  environ  huit  especes.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  le  Muscadier  AROMATIQUE  et  le  MUSCADIER 

porte-suie.  Le  premier  est  connu  depuis  long-temps  par 
son  fruit,  qui  est  , pour  les  Hollandais,  un  objet  de  com- 
merce très-étendu  et  très-lucratif.  Jusqu’au  milieu  du  s.ecle 
dernier , ils  en  avoient  eu  le  débit  exclusif,  et  ils  avoient  cul- 
tivé seul  ce  muscadier,  écartant  avec  soin  de  leurs  possessions 
des  Indes , où  il  croît , tous  les  autres  Européens.  On  peut  voir 
à mon  article  Epices  , comment  et  par  qui  cet  arbre  précieux 
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« été  introduit  à l’Ile-de-France,  et  de  cette  île  danscelle  de 
Bourbon  et  à la  Guiane  française. 

Soit  que  la  jalousie  intéressée  des  Hollandais  ait  été  ua 
obstacle  à la  recherche  des  caractères  distinctifs  du  musca- 
dier aromatique , soit  que  les  botanistes  aient  mis  peu  d’in- 
térêt eux-mènies  à observer  sa  fructification  , il  est  certain 
qu’elle  n’a  été  bien  connue  que  dans  ces  derniers  temps.  On 
doit  celte  connoissance  au  zèle  et  aux  lumières  de  Lamarek. 
Dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l’académie  des 
sciences  , année  1 788,  ce  savant  naturaliste , après  avoir  rec- 
tifié les  erreurs  de  ses  prédécesseurs  sur  le  muscadier , en  a 
développé  les  caractères  génériques  et  spécifiques,  et  a fait 
connoître  en  même  temps  plusieurs  autres  espèces.  Je  le  suis 
dans  cet  article,  extrait  entièrement  du  mémoire  dont  il  vient 
d’être  parlé. 

Osseruatioss  de  Lamarek  sur  le  Muscadier. 

«Dans  un  siècle  où  la  botanique  a fait  des  progrès  si  marqués,  et 
où  les  botanistes  ont  étendu  leurs  recherches  jusques  sur  les  végétaux 
exotiques  même  les  plus  rares  , et  les  moins  imporlans  , on  a sans  douta 
lieu  d’être  étonné  que  la  fructification  d’uti  arbre  aussi  intéressant  qua 
l’est  celui  qui  produit  la  muscade,  soit  encore  inconnue  aux  bota- 
nistes , ou  au  moins  ne  leur  soit  connue  que  d'uue  manière  trës- 
iucoinplèle. 

» Le  fruit  du  muscadier  étant , comme  épicerie  , un  objet  intéres- 
sant de  commerce,  est  à la  vérité  connu  depuis  long-temps  ; 011  le 
trouve  même  décrit  et  figuré  dans  un  assez  grand  nombre  d ou- 
vrages, dont  plusieurs  sont  déjà  anciens.  Mais  ce  qu’on  nous  a donné 
sur  les  fleurs  de  cet  arbre  précieux  est  incomplet  et  rempli  d’erreurs. 

«Quelques  auteurs  prétendent  que  Théophraste  a connu  le  fruit  du 
muscadier , et  qu'il  le  nomma  comacum ; mais  ce  que  Théophraste 
dit  du  comacum  est  si  vague,  qu’on  ne  peut  rien  assurer  de  positif 
à cet  égard.  Il  en  parle  comme  d’un  aromate  qui  nous  vient  de  l'Inde, 
en  partie  directement  par  la  mer  et  en  partie  de  l’Arabie,  aromate 
qu'on  emploie  dans  les  parfums;  mais  Théophraste  n’indique  aucun 
caractère  soit  de  l’aromate  même  , soit  du  végétal  qui  le  produit. 

» D’ailleurs  , le  muscadier  ne  croissant  pas  naturellement  dans 
l'Inde,  il  est  plus  convenable  de  penser  avec  G.  ÜuuImii,  l’Ecluse  et 
la  plupart  des  botanistes , que  le  fruit  de  cet  arbre  ne  fut  point  connu 
des  anciens  Grecs. 

«Les  Arabes  furent  les  premiers,  à ce  qu’il  paroît , qui  eurent 
connoissance  de  la  muscade.  Avicenne  ( liv.  j , cliap.  5oâ  , pag.  048  ) 
fait  mention  de  ce  fruit,  le  nomme  jiansiban  ou  jansihand . ce  qui 
signifie  eu  arabe , noix  de  Banda.  C’est  aussi  le  jembave  ou  le  jus- 
bague  de  Sérapion  ; enfin , c’est  le  moschocarion  des  Grecs  modernes, 
liauh.  Pin.  407. 

» Mais  si  le  fruit  du  muscadier  est  connu  depuis  long-temps  , il 
n’eu  est  pas  de  même  des  fleurs  de  cet  arbre. 
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«Pisou,  «ni  est  un  des  premiers  auteurs  qui  en  ait  parié,  leur 
attribue  de  la  ressemblance  avec  celles  du  poirier,  ou  avec  celles  «lu 
cerisier ; ce  qui  a fait  dire,  par  la  suite  , à plusieurs  auteurs , que  ces 
fleurs  avaient  cinq  pétales  : mais  c’est  sans  fondement;  ces  nieines 
fleurs  n'ont  avec  celles  du  poirier  ou  du  cerisier  aucune  ressem- 
blance , soit  par  lent  s caractères,  soit  même  par  leur  aspect.  D autres, 
auparavant,  prenoient  le  macis , ou  I enveloppe  membraneuse  de  la 
coque  de  la  muscade , pour  la  fleur  même,  sans  doute  a cause  de  ta 

vive  couleur  et  des  découpures  singulières  de  cette  enveloppe. 

» Valenlini , dans  son  Hisloria  simplicium , qui  a paru  en  latin 
en  1716  , est  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  fleiirs  du  musca- 
dier avoient  un  calice  à trois  découpures. 

» Rumphe  ensuite,  dans  sou  Herbariurn  Amboinense , dont  Jean 
Burman  fut  le  traducteur  et  l’éditeur  eu  1760,  dit  la  meme  chose  , 
sans  nous  apprendre  presque  rien  de  plus  que  ce  qu’on  trouve  dans 
Valenlini;  mais  il  donna  des  fleurs  du  muscadier  une  figure  assez 
passable  , quoique  sans  détails.  11  paroit  que  Valentim  et  Rumphe 
n’ont  examiné  que  les  fleurs  d’un  individu  fertile,  et  par  consé- 
quent que  des  fleurs  femelles,  comme  leurs  descriptions  le  prouvent 
en  effet;  mais  ces  auteurs  n’ont  pas  pris  garde  que  les  fleurs  dont  ils 
parloient  éloient  constamment  d’uu  seul  sexe;  ils  etoienl  encore  at- 
tachés à l’usage  de  leur  temps , où  l’on  nommoil  mâles  ou  femelles 
certaines  productions  de  la  nature,  en  raison  de  leur  importance,  ou 
de  la  préférence  que  les  unes  méritoient  sur  les  autres.  Ainsi  la  mus- 
cade longue  étoit  alors  nommée  mâle,  et  la  ronde  purloit  le  nom  de 
muscade  femelle  : il  en  étoit  de  même  des  arbres  qui  les  produi- 
sent , quoique  ce  soit  toujours  des  individus  femelles  qui  produi- 
sent lès  muscades,  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  fruits. 

» Liunaeus  père,  dans  l’édition  de  son  Généra  plantarum,  publié 
en  1743,  fi*  mention  du  genre  du  muscadier , sous  le  nom  de  my- 
ristica  , et  plaça  ce  genre  avec  quelques  antres  dans  un  appendix 
particulier  , et  sous  le  titre  de  Fragmens  divers. 

«Dans  l’exposition  de  ce  genre,  Linné  distingue  des  fleurs  males 
et  des  fleurs  femelles  , mai  sans  expliquer  si  ces  fleurs  unisexuellos 
sont,  relativement  à son  système  , dioiqnes  ou  monoïques.  Il  cite  le 
calice,  la  corolle  et  les  étamines  de  la  fleur  mâle , comme  lui  étant 
inconnus;  ensuite  il  dit  que  la  fleur  femelle  a un  calice  ovale,  cam- 
panulé , et  à quatre  dents;  qu’elle  est  dépourvue  de  corolle,  et  que 
son  pistil  est  eu  massue  , et  de  la  longueur  du  calice. 

»On  voit,  par  cette  description  , que  Linmeus  père  ne  connut 
ni  la  fleur  mâle  , ni  même  la  fleur  femelle  du  muscadier;  car  le  ca- 
lice de  la  fleur  du  muscadier  qu’il  décrit,  11'est  point  à quatre  dents, 
et  s’il  en  eût  vu  l’ovaire,  il  u’eùlpas  mauqué  de  parler  de  son  stigmate 
qui  est  assez  remarquable. 

» Adanson  , dans  son  livre  intitulé  Familles  des  Plantes , et  pu- 
blié en  1763,  a fait  mention  du  genre  du  muscadier  sous  le  nom  de 
comacum  , et  l’a  placé  dans  la  famille  des  pistachiers  , à la  page  340. 
M.  Adanson  attribue  aux  plantes  de  ce  genre  des  fleurs  hermaphro- 
dites, mais  stériles  sur  certains  pieds  , et  fertiles  sur  d’autres.  D’ail- 
leurs'il  regarde  comme  inconnue  dans  les  fleurs  du  muscadier. 
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la  corolle  et  le  nombre  des  étamines,  et  il  cite  au  pistil  un  style  et 
un  seul  stigmate. 

» Sonnerai  parle  du  muscadier  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle- 
Guinée  , publié  en  1776.  Il  dit  ( pag.  iq5),  que  les  lleurs  de  cet  ar- 
bre naissent  dans  les  aisselles  des  brandies  ; qu’elles  out  un  pistil 
entouré  d une  infinité  d étamines,  et  que  leurs  pétales  sont  au  nombre 
de  cinq. 

» Eu  1781,  Linnæus  fils  publia , dans  son  Sapph mention  planta - 
rum , un  caractère  générique  du  muscadier.  Selon  ce  caractère , les 
lleurs  mâles  sont  hermaphrodites  ; elles  out  un  calice  divisé  eu  cinq 
pétales  et  des  étamines  nombreuses  : ces  caractères  sont  fort  diflëreus 
de  ceux  que  j’y  ai  reconnus. 

» Enfin  Thuuberg  , dans  ! es  Actes  de  Stockholm  .année  178a  , traite 
de  deux  espèces  de  muscadiers , parmi  lesquels  se  trouve  le  musca- 
dier aromatique.  Thuuberg  1 apporte  ce  genre  de  plantes  à la  monoécie 
de  Linnæus,  et  dit,  que  les  Heurs  mâles  n’ont  qu’une  étamine.  Or  ces 
caractères  ne  sont  point  encore  conformes  à ceux  que  l’observation 
nous  a fait  connoitre. 

» En  effet , ayant  reconnu  , par  le  moyen  de  quelques  branches  sè- 
ches de  muscadier , qui  me  furent  communiquées  en  1781  par  Sonne— 
rat , que  ce  que  Linnæus  fils  venoil  de  publier  dans  son  Supplément 
sur  les  fleurs  du  muscadier , présenloit  quantité  d’erreurs  évidentes, 
je  desirai  de  faire  connoitre,  autant  qu’il  dépendait  de  moi,  les  vé- 
ritables caractères  de  ce  genre  de  plantes;  et  je  souhaitai  d'avoir  assez 
de  succès  dans  mes  reclierches  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce 
genre,  l'un  des  plus  inlércssans  qu’offre  la  botanique. 

» En  conséquence  , voulant  me  procurer  les  moyens  et  leséclaircis- 
semens  dont  j’avois  besoin,  /'écrivis  à M.  Céré  , directeur  du  jardin 
français  à 1 Ile-de-France,  et  je  le  priai  de  m’envoyer  des  branches 
de  muscadier,  munies  de  fructifications  en  bon  étal.  Je  ne  fus  point 
trompé  dans  mou  attente;  car  M.  Céré  me  fit  passer  plusieurs  bran- 
ches de  cet  arbre,  les  unes  en  fleurs,  les  autres  garnies  de  fruits 
bien  conservés  ; il  joignit  à son  envoi  des  mémoires  concernant  le 
muscadier , et  les  autres  arbres  à épiceries  que  fou  cultive  à l’IIe-de- 
l-'rance. 

» Ou  verra  , par  les  observations  de  M.  Céré  que  je1  rapporterai, 
que  c'est  lui  qui  a observé  le  premier  , que  le  muscadier  aromati- 
que , ainsi  que  les  autres  espères  qu’il  nomme  muscadiers  sauvages 
•ont  à sexe  simple,  c’est-à-dire  dioiques,  comme  nous  les  avons  pré- 
sentées dans  l'exposition  du  caractère  générique. 

Espèces. 

Muscadier  aromatique  , Myristica  aromatica  Lam.  C’est  un 
bel  arbre,  élevé  de  trente  pieds,  remarquable  par  le  beau  vert 
de  son  feuillage  et  par  la  disposition  de  ses  branches.  Quand  il  jouit 
d’une  forte  végétation , il  s’ome  alors  d’une  grande  quantité  de  ra- 
meaux giêles , qui  lui  forment  une  tête  arrondie  et  si  touffue,  qu’il 
est  impossible  de  voir  au  travers.  Dans  cet  état,  il  ressemble  beau- 
coup à nos  plus  beaux  oranger»,  lorsqu’ils  viennent  de  se  couvrir  de 
nouvelles  feuilles. 


Digitized  by  Google 


378  MUS 

L'e  tronc  de  ret  arbre  est  droit,  garni  cirruTairement,  selon  M.Céré, 
de  brandies  disposées  quatre  et  cinq  ensemble  par  étages  ou  verli- 
mlles,  écartés  les  uns  des  autres  de  deux  ou  trois  pieds  : ces  bran- 
ches s’étendent  beaucoup  et  presque  horizontalement;  elles  out  des 
ramifications  alternes.  L'ecorre  qui  revêt  le  troue  est  d’un  brun  jau- 
nâtre au-dehors  , blanche  et  pleine  de  suc  intérieurement  , assez 
Unie,  peu  épaisse;  celle  des  jeunes  rameaux  est  luisante  et  d'un  beau 
Vert.  Les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  très-entières,  fort  lisses, 
et  soutenues  par  des  pétioles;  leur  surface  est  marquée  de  nervures 
latérales  , obliques,  simples  et  presque  parallèles,  qui  partent  à droite 
et  à gauche  de  la  côte  moyenne;  la  surface  supérieure  est  d'un  beau 
vert,  l'inférieure  d'un  vert  blanchâtre:  ces  ieuilles  varient  sur  le 
meule  arbre  dans  leur  forme,  et  sur-tout  dans  leur  grandeur  : elles 
out  eu  général  , depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu  à six  ou  sept  pou- 
ces de  longueur,  sur  uue  largeur  d un  puuce  et  demi  à trois  pouces; 
leur  pétiole  est  long  de  cinq  à six  lignes. 

Les  fleurs  naissent  en  petits  corymbes  aux  aisselles  des  feuilles, 
le  long  des  petits  rameaux  ; elles  sont  petites  , jaunâtres  , pédonrulées 
et  pendantes.  Dans  les  individus  mâles  les  pédoncules  communs  sou- 
tiennent deux  à sept  fleurs,  qui  out  chacune  leur  pédoncule  pro- 
pre , long  de  six  à sept  lignes , avec  une  bractée  à sou  sommet.  Dans 
les  individus  femelles  il  y a quelques  pédoncules  simphs  et  uniflores; 
mais  la  plupart  portent  deux  ou  trois  fleurs  , un  peu  plus  courtes 
que  les  fleurs  mâles  , et  attachées  à des  pédoncules  propres,  moins 
grêles,  de  trois  à cinq  lignes  de  longueur,  et  munis  aussi  d'une  brac- 
tée placée  à la  base  du  calice. 

Chaque  (leur  mâle  présente  un  calice  d'une  seule  pièce,  fait  un 
peu  en  cloche,  charnu,  coloré,  long  de  deux  lignes  et  demie,  dé- 
coupé au  soninul  en  trois  segmens,  ovales,  pointus  et  demi  ouverts. 
Ce  calice  entoure  et  contient  douze  étamines  réunies  par  leurs  blets 
et  leurs  anthères  autour  d'un  axe  qui  naît  du  réceptacle,  en  forme 
de  colonne;  les  filets  très-courts  occupent  le  tiers  inférieur  de  la 
colonne  , et  les  anthères,  qui  sont  linéaires  et  un  peu  p!us  longues 
que  l'axe,  forment  uu  corps  cylindrique,  sillonné  par  vingt-quatre 
lignes  longitudinales. 

Dans  les  fleurs  femel'es  on  voit  un  calice  à-peu-près  semblable 
à celui  des  fleurs  mâles,  et  un  ovaire  marqué  d'un  râlé  d'une  raie 
longitudinale,  dépourvu  de  style,  et  couronné  par  deux  stigmates, 
se ss des  , courts,  épais , séparés  par  un  sillon  qui  se  prolonge  un  peu 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe,  presque  sphérique,  glabre, 
d’un  vert  blanchâtre  dans  sa  maturité,  ayant  environ  deux  pouce* 
et  demi  de  diamètre  Son  enveloppe  extérieure  ou  brou  s’ouvre  par 
sou  sommet  eu  deux  valves  , charnues  et  épaisses  d’environ  sis 
lignes;  la  chair  en  est  blanche  et  filandreuse;  elle  contient  un  suc 
très-astringent.  Eu  s'ouvrant , ce  brou  laisse  appercevoir  la  noix  re- 
vêtue de  son  maris.  Le  rnacia  est  d’un  rouge  écarlate  fort  vif,  il 
revêt  la  noix  eu  la  comprimant  et  la  sillonnant  par  ses  lanières.  Celte 
enveloppe  qui  a la  transparence  de  la  corne,  jaunit  en  vieillissant, 
et  devient  cassante  à mesure  qu'elle  se  desséche.  La  noix  se  com- 
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pose  d'une  coque  el  d’une  semence  ou  amande.  La  coque  a une  demi- 
ligue  d'épaisseur  ; elle  est  dure  , brune  ou  noirâtre  à l'extérieur  et 
grisâtre  en  dedans  : elle  renferme  la  semence,  et  c’est  celle  semence 
qu’on  couuoît  dans  le  commerce  de  l'épicerie  sous  le  nom  de  mus- 
cade. Elle  est  grosse,  arrondie  ou  ovale -oblongue , et  recouverte 
d’une  peau  qui  est  roussâlre  vers  le  bout  inférieur  et  piquetée  de 
points  rouges  vers  sou  sommet.  La  chair  de  cette  semence  est  ferme, 
huileuse , très-odorante  et  parsemée  de  veines  rameuses  et  irrégu-r 
lières. 

Selon  l’observation  de  M.  Céré , le  germe  ou  l’embryon  est  comme 
caché  au  gros  bout  de  l’amande , c’est-à-dire  , à celui  qui  tient  au  pé- 
doncule : cet  embryon  est  fort  petit , applati , blanc , et  revêtu  de  ses 
deux  petites  feuilles  séminales. 

Le  muscadier  aromatique  croît  naturellement  aux  Moluques , et 
particulièrement  dans  les  îles  de  Banda.  11  est  continuellement  en  fleurs 
et  en  fruits  de  tout  âge,  et  n'éprouve  qu’une  efTeuillaison  si  foible, 
qu  elle  est  comme  insensible.  11  est  impossible , suivant  M.  Céré,  de 
distinguer  l’individu  mâle  de  l’individu  femelle,  à l'inspection  de  la 
feuille  el  même  au  port  de  l’arbre;  il  faut,  pour  les  reconnoîlre,  les 
voir  l'un  et  l’autre  en  (leurs.  11  y a des  muscadiers  qui  donnent  des 
noix  rondes  el  longues  , et  d’autres  qui  les  donnent  toutes  rondes.  Cet 
arbre  commence  à rapporter  à l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Il  est  plus 
avantageux  de  planter  la  noix  muscade  nue  ou  dépouillée  de  sa  coque , 
qu’avec  elle,  pareequ’elle  germe  beaucoup  plus  vite , comme  en  Ircnlo 
ou  quarante  jours,  et  que  les  vers  n’ont  pas  le  temps  de  la  dévorer. 

Lorsque  cette  noix  germe,  la  radicule  sort  du  bout  le  plus  gros, 
c’est-à-dire,  de  celui  auquel  étoil  attaché  le  pédoncule  ; elle  se  déve- 
loppe à la  manière  de  celle  du  gland  , et  pointe  en  terre.  Quand  cet 
individu  naissant  a sept  ou  huit  pouces  d'accroissement  et  de  longueur, 
sa  tige  alors  sort  immédiatement  au-dessus  de  la  radicule  : elle  se 
montre  d’abord  sous  la  forme  de  deux  petites  feuilles  séminales,  el  son 
sommet  est  d’un  rouge  de  sang.  Bieutèt  celle  tige  a atteint  cinq  ou  six 
pouces  de  hauteur;  alors  elle  a l’air  d'une  asperge  naissante  , excepté 
qu  elle  est  d’un  brun  foncé  et  luisant.  La  noix  reste  à nourrir  l’une  et 
l'autre  ( la  radicule  et  la  jeune  tige  ),  quelquefois  une  année  entière. 

On  cultive  depuis  trente  uu  quarante  ans  le  muscadier  à file  de  la 
Réunion.  Dans  les  semis  qu’on  eu  fait,  il  lève  toujours  beaucoup  plus 
de  mâles  que  de  femelles;  et  comme,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  on  ne  peut 
distinguer  les  uns  des  autres  qu’à  l’époque  de  leur  lleuraison,  il  en 
résulte  l’impossibilité  absolue  d’en  faire  un  triage  dans  leur  enfance  , 
pour  supprimer  l’excédant  des  mâles  et  ne  conserver  que  les  femelles. 
C’est  un  inconvénient  dans  relie  culture;  car  quel  moyen  employer 
pour  ne  passe  trouver  surchargé,  au  bout  de  quelques  années,  d’arbres 
superflus  ? Un  habitant  de  celle  île,  nommé  Huber , en  a trouvé  un. 
Ne  pouvant  deviner  le  secret  delà  nature,  il  a imaginé  de  la  faire  dévier 
de  sa  marche , et  il  a pris  le  parti  de  greffer  le  muscadier  femelle  sur 
tous  les  jeunes  muscadiers  dont  le  sexe  ne  pouvoit  lui  être  connu, 
conservant  à chacun  deux  branches,  l’une  pour  recevoir  la  greffe, 
el  l’antre  qu’il  abandonnoit  à la  nature.  11  s’est  ainsi  procuré  d une 
manière  certaine  plus  de  trente  mille  pieds  de  muscadiers  femelles  , 
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dont  plusieurs  se  sont  trouvés  réunir  les  deux  sexes.  On  sent  l’impoli- 
lauce  de  celte  découverte.  Le  cultivateur  éclairé  à ijui  on  la  doit, 
mérite  la  reconnoissance  de  ses  concitoyens  et  du  gouvernement.  Si 
M.  Poivre  vivoit  encore , combien  ne  jouiroit-il  pas  en  voyant  des 
arbres , qu’il  pourroit  appeler  ses  enfans , changer  ainsi  de  sexe , et 
rendus  féconds  par  un  procédé  aussi  sûr  qu’ingénieux  ! 

En  incisant  l’écorce  du  muscadier , en  tranchant  une  branche  , ou 
en  détachant  une  feuille , il  en  sort  un  suc  visqueux  assez  abondant, 
d'un  rouge  pâle,  et  qui  teint  le  linge  d’une  manière  durable. 

Le  bois  du  muscadier  est  blanc,  poreux,  filandreux , d’une  extrême 
légèreté.  On  peut  en  faire  de  petits  meubles.  Il  n’a  aucune  odeur. 

Les  feuilles  vertes  répandent  une  légère  odeur  de  muscade  lorsqu’on 
les  froisse;  mais  sèches  et  écrasées  dans  le  creux  de  la  main  , elles  ont 
l'odeur  de  celles  du  ravensara  à s’y  tromper. 

Le  fruit , comme  l'observent  Valentiui , Rumphe  et  M.  Céré , ne 
parvient  à l’état  de  maturité  qu’environ  neuf  mois  après  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur  qui  le  produit.  Il  ressemble  alors  à une  gougave 
blanche,  ou  à une  pêche-briguon  de  grosseur  moyenne.  Son  brou  a 
la  chair  d’une  saveur  si  âcre  et  si  astringente  , qu’on  ne  sauroil  le 
manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit,  on  en  fait  des  compotes  et  de 
la  marmelade.  L’emploi  de  la  muscade  est  suffisamment  connu  , ainsi 
que  ses  qualités.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  dans  les  cuisines  qu’en 
médecine.  Cependant  l'huile  essentielle  qu’on  en  retire  est  très-utile, 
lorsqu’on  veut  faire  des  onctions  sur  les  membres  paralysés. 

Muscadier  porte-suif,  Myristica  sebifera  Lam.  Quoiqu’Aublet, 
et  après  lui  Jussieu,  aient  fait  un  genre  particulier  de  celte  plante  sous 
le  nom  de  virola,  elle  n’en  a pas  moins , soit  dans  la  fleur , soit  dans 
le  fruit,  tous  les  caractères  essentiels  d’un  muscadier.  On  en  jugera 
par  la  description  suivante  qu’Aublet  en  donne  lui-même,  et  qui  est 
très-exacte. 

« Le  tronc  de  cet  arbre , dit-il , s’élève  â trente , quarante , cinquante 
et  jusqu'à  soixante  pieds,  sur  deux  pieds  et  plus  de  diamètre.  Son 
écorce  est  épaisse,  roussâtre,  gercée,  ridée.  Son  bois  est  blanchâtre, 
peu  compacte  : il  pousse  à son  sommet  un  grand  nombre  de  branches 
tortueuses  et  rameuses  , qui  s’étendeut  en  tout  sens  ; les  unes  droites, 
d’autres  inclinées,  et  d’autres  presqu  horizontales.  Les  rameaux  sont 
garnis  de  feuilles  alternes,  entières,  oblongues , aigues,  échancrées 
à leur  naissance,  terminées  par  une  pointe  ; elles  sont  vertes  en  dessus, 
et  couvertes  en  dessous  d'un  duvel  court  et  roussâtre.  Les  plus  grandes 
ont  huit  pouces  de  longueur  sur  trois  et  demi  de  largeur;  la  nervure 
longitudinale  qui  les  partage  est  fort  saillante,  ainsi  que  les  nervures 
latérales  qui  eu  partent. 

» Les  fleurs  sont  de  deux  sortes , les  unes  mâles , les  autres  femelles , 
naissant  sur  des  individus  séparés.  Les  fleurs  mâles  sont  ramassées 
par  petits  bouquets  de  cinq  à six  fleurs  scssiles , sur  des  grosses  grappes 
qui  naissent  de  l’aisselle  des  feuilles,  et  à l’extrémité  des  rameaux.  Le 
pédoncule  de  la  grappe,  ses  branches  et  ses  fleurs  sont  couverts  d'un 
duvet  roussâtre. 

» Le  calice  est  d’une  seule  pièce  en  forme  de  coupe , à trois  dents. 
Il  n’y  a point  de  corolle.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  alla- 
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rliées  au  fond  de  la  fleur  sur  un  disque  ; leur  filet  est  court  ; 1’antfière 
est  très-petite,  et  a deux  bourses;  le  centre  du  disque  est  couvert  Ho 
plusieurs  petites  éminences  arrondies,  et  que  l’on  découvre  à l’aide 
d’un  verre  lenticulaire. 

» L’arbre  qui  porte  la  fleur  femelle  ne  diffère  que  par  ses  fleurs 
qui  sont  plus  petites , à trois  dents , dont  le  centre  est  occupé  par  un 
ovaire  sphérique , surmonté  d’un  stigmate  charnu  et  obtus. 

» L’ovaire  devient  une  capsule  sphérique,  pointue,  verdâtre,  co- 
riace, marquée  de  sa  base  à sa  pointe,  de  chaque  côté,  d une  arête 
saillante.  C’est  par-là  qu’elle  s'ouvre  en  deux  valves,  et  laisse  voir 
une  coque  couverte  d’un  réseau  défibrés  rouges,  applalies  (le  macis). 
La  coque  est  très-mince,  fragile  et  noirâtre  ; elle  contient  une  graine 
couverte  d’une  membrane  grisâtre.  Celte  graine  coupée  en  travers, 
est  parsemée  de  veines  ronssâtres  et  blanches.  Elle  est  fort  huileuse. 

» Lorsqu’on  entaille  l'écorce  de  ces  arbres,  il  en  sort  un  suc  rouge 
qui  est  plus  ou  moins  abondant , selon  la  saison.  Ce  suc  est  âcre.  O11 
s’en  sert  dans  le  pays  pour  guérir  les  aphtes,  et  appaiser  la  douleur 
des  dents  cariées,  en  les  couvraut  d'un  peu  de  coton  imbibé  de 
ce  suc. 

u On  tire  des  graines  un  suif  jaunâtre  avec  lequel  on  fait  des 
chandelles  dans  le  pays.  Pour  cet  effet,  l’on  sépare  les  graines  de  leur 
coque,  en  passant  un  rouleau  dessus,  après  les  avoir  fait  sécher  au 
soleil;  ensuite  on  les  vanne,  et  étant  nettoyées,  on  les  pile  et  réduit 
en  pâte,  que  l’on  jette  dans  de  l’eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif, 
qui  se  ramasse  à la  surface , et  s’y  durcit  lorsque  l’eau  est  'refroidie. 
Enfin  011  le  fond  encore  séparément , et  on  le  passe  à travers  d’un 
tamis.  L’on  en  forme  des  chandelles,  dont  on  fait  usage  à la  ville  et 
dans  les  habitations.  Ce  suif  est  âcre , et  ne  convient  pus  pour  être 
appliqué  extérieurement  sur  les  plaies  et  les  ulcères , parce  qu’il  y 
cause  de  l’inflammation  ». 

Les  autres  muscadiers  sont  peu  connus.  Ce  sont  ceux  qui  suivent. 

Muscadier  des  Philippines,  Myristica  Philippensis  Lam , , Act. 
Acad.  Par. , à feuilles  ovales  - oblongues  , très-grandes;  à fruit  rond 
et  cotonneux. 

Muscadier  de  Malabar,  Myristica  Malabarica  Lam.  ; très- 
ressemblant  au  précédent , mais  dont  les  feuilles  sont  simplement 
ovales,  et  le  fruit  oblong. 

Muscadier  globulaire,  Myristica  globularia  Lam.,  à feuilles 
étroites  et  lancéolées  ; à anthères  libres,  et  au  nombre  de  neuf. 

Muscadier  de  Ma  d agasc  a r , Myristica  Madagascariensis  Lam . , 
dont  les  feuilles  sont  ovales , les  bourgeons  des  feuilles  d’une  blancheur 
éclatante  avant  leur  développement , les  pédoncules  et  les  fleurs  rous- 
sâtres  et  cotonneuses,  et  les  fruits  revêtus  d’un  duvet  ferrugineux.  11 
est  cultivé  au  Jardin  national  de  l’Ile-de-France. 

Muscadier  Acxrtsivè, Myristica  acuminala  Lam.,  à feuilles  ovales, 
blanches  en  dessous,  sans  être  cotonneuses , et  terminées  par  une  pointe. 

Muscadier  uviforme  , Myristica  uviformis  Lam, , des  Moluques , 
espèce  douteuse,  rapportée  à ce  genre  par  Lamarck , d’après  les  carac- 
tères de  ses  fruits.  Ils  sont  très-petits,  de  la  grosseur  d'un  grain  d» 
raisin,  et  réunis  en  grappes  latérales  fort  courtes,  (D.) 
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MUSCADE  (LA),  nom  donné  par  les  marchands  à une 
coquille  du  genre  Bulle.  Voyez  ce  mol.  C’est  la  bulla  am- 
pulla  de  Linn.  (B.) 

MUSCADE  DU  PARA.  On  appelle  de  ce  nom  la  semence 
d’un  arbre  de  Cayenne , dont  on  ne  connoit  pas  le  genre. 
C’est  la  seconde  espèce  du  Conana.  Voyez  ce  mot.  (B.'l 

MUSCARDIN  ( Myoxus  mu  scardin  us  Linn.  , Sciurus 
avellanarius  Erxleb.),  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
des  Loirs  , ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Le  muscardin  est  plus  petit  que  le  lérot.  Il  est  un  peu  plus 
gros  que  la  souris , et  il  a la  télé  plus  large  , le  museau  moins 
alongé,  les  yeux  plus  grands  et  les  oreilles  plus  courtes;  le 
front  est  plus  élevé  que  celui  du  loir  et  du  lérot  ; mais  les 
oreilles  ont  à-peu-près  la  même  forme  et  la  même  grandeur 
que  celles  du  loir;  elles  sont  garnies  de  poils  courts  en  dedans 
et  en  dehors.  La  queue  est  aussi  garnie  de  poils  rangés  sur 
les  côtés  comme  ceux  de  la  queue  du  loir , mais  beaucoup 
plus  courts.  Les  poils  de  la  queue  suffisent  pour  distinguer 
le  muscardin  du  mulot  et  de  la  souris  ; ils  sont  tous  trois  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur,  et  ils  ont  la  queue  de  même  lon- 
gueur, mais  celle  du  mulot  et,  de  la  souris  est  rase.  Le  mus- 
cardin a la  tête  , le  museau  et  les  oreilles  moins  alonges  que 
le  mulot.  Tout  le  dessus  du  corps  est  de  couleur  fauve  claire 
et  blonde  ; le  ventre  et  le  dessous  de  la  tête  sont  jaunâtres  ; la 
gorge  est- presque  blanche. 

Ce  quadrupède  n’habile  jamais  dans  les  maisons,  rarement 
dans  les  jardins , et  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  bois , ou 
il  se  retire  dans  les  vieux  arbres  creux  ; il  s’engourdit  par  le 
froid  , et  se  met  en  boule  comme  le  loir  et  le  lérot.  Il  se  ra- 
nime comme  eux  dans  les  temps  doux , et  fait  aussi  provision 
de  noisettes  et  d’autres  fruits  secs.  Il  fait  son  nid  sur  les  arbres, 
comme  V écureuil , mais  il  le  place  ordinairement  plus  bas 
entre  les  branches  d’un  noisetier,  dans  un  buisson  , &c.  Le 
nid  est  fait  d’herbes  entrelacées  ; il  a environ  six  pouces  de 
diamètre  , et  n’est  ouvert  que  par  le  haut.  Des  gens  de  la 
campagne  ont  assuré  à Buffon  qu’ils  avoîent  trouvé  de  ces 
nids  dans  les  bois  taillis , dans  des  haies  , qu’ils  sont  environ- 
nés de  feuilles  et  de  mousse , et  que  dans  chaque  nid  il  y 
avoit  trois  ou  quatre  petits.  Ils  abandonnent  le  nid  dès  qu  il* 
sont  grands  , et  cherchent  à gîter  dans  le  creux  ou  sous  le 
tronc  des  vieux  arbres,  et  c’est  là  qu’ils  reposent , qu’ils  font 
leurs  provisions  et  qu’ils  s’engourdissent.  (Buffon,  édit,  de 
Sonnini , tom.  26  , pag.  26 , pl.  11 .)  (Desm.) 

MUSCARDIN -VOLANT  (LE)  de  Daubenton.  C’est 
une  espèce  de  Chauve-soubis.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 
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MUSCARI,  nom  d’une  espèce  de  Jacinthe  qui  formoit 
genre  dans  Tournefort. 

Desfonlaines  a rétabli  ce  genre  dans  sa  Flore  atlantique  , et 
lui  a donné  pour  caractère  d’avoir  une  corolle  ovoïde,  en- 
flée, à six  dents;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  à style 
simple;  une  capsule  triangulaire,  trivalve , triloculaire  et 
polysperme.  Il  suffit  en  effet  de  regarder  le  muscari  à côté 
d’une  jacinthe  pour  s’appercevoir  que  ces  deux  plantes  ne 
sont  pas  dans  le  cas  d’être  réunies  ; mais  lorsqu’on  considère 
en  détail  toutes  leurs  parties,  et  qu’on  les  compare  à plusieurs 
autres  plantes  du  même  genre  des  jacinthes,  on  trouve  des 
difficultés  pour  les  séparer.  F oyez  au  mot  Jacinthe.  (B.) 

MUSCAT.  C’est  le  nom  d’une  variété  de  raisin  dont  on 
fait  d’excellent  vin.  Foyez  au  mot  Vigne. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  variété  de  poire.  Voy.au  mot 
Poirier.  (B.) 

MUSCICAPA.  En  latin  de  nomenclature,  c’est  le  Gobe- 
Xiouche.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MUSCIDES , Muscides , famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Di  ptèrf.s,  et  qui  a pour  caractères  : suçoir  de  deux  soies  au 
plus,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée  , retraclile  ; trois  tuber- 
cules à la  place  de  la  trompe  et  des  palpes  dansquelques-uns  ; 
antennes  à palette  ; dernier  article  inarticulé. 

Les  muscides  ont  en  générai  le  port  de  l’insecte  connu  sous 
le  nom  de  mouche  domestique.  Leur  tête  est  hémisphérique, 
avec  les  yeux  grands  et  à réseau,  et  trois  petits  yeux  lisses 
distincts  ; le  front  est  souvent  plus  membraneux  que  le  der- 
rière de  la  tête,  et  d’une  couleur  différente  , avec  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté  , ou  une  fossette  pour  recevoir 
les  antennes.  Le  corcelet  est  cylindrique,  et  d’un  seul  seg- 
ment apparent  ; les  ailes  sont  grandes,  horizontales  ; les  ba- 
lanciers sont  courts  ; l’abdomen  est  triangulaire , ou  ovalaire, 
ou  oblong , quelquefois  presque  cylindrique  ; les  pattes  ont 
deux  crochets  et  deux  pelotes;  les  jambes  de  plusieurs  sont 
épineuses. 

Les  larves  sont  vermiformes  , sans  pattes  , avec  la  tête  de 
figure  variable  , munie  d’un  ou  de  deux  crochets  rétractiles  , 
qui  leur  servent  à piocher  dans  les  substances  animales  ou  vé- 
gétales dont  ils  se  nourrissent.  Leur  peau  devient  la  coque  de 
la  nymphe. 

Celte  familje  est  composée  des  genres  Diopsis,  Mouche, 
LlSPE,  OcHTHERE , PiPUNCIJLE  , Scénopine,  Phore  et 
(Bstre.  (L.) 

MUbCLES , Musculis.  Ce  sont  les  parties  charnues  et 
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fibreuses  du  corps  des  animaux,  ce  qu’on  nomme  particu- 
lièrement la  chair.  Chaque  muscle  est  un  faisceau  de  fibres 
dont  la  direction  est  communément  droite , et  qui  se  contrac- 
tent en  même  temps.  Chacune  des  fibres  est  entourée  d’une 
gaine  de  tissu  cellulaire  ou  nourricier , aussi  bien  que  chaque 
muscle  et  chaque  organe.  Presque  tous  les  muscles  s'attachent 
aux  os  qu’ils  sont  destinés  à faire  mouvoir,  excepté  le  cœur, 
les  sphincters , et  Jes  fibres  musculaires  de  la  vessie,  des  intes- 
tins, des  artères,  &c.  La  disposition  des  muscles  est  symé- 
trique dans  la  plupart  des  animaux.  Leur  nombre , leur 
forme  sont  variables  suivant  chaque  espèce,  mais  leur  desti- 
nation a toujours  pour  but  le  mouvement.  ( Voyez,  l’article 
Mouvemens  des  animaux.  ) 

Tout  muscle  ou  faisceau  de  fibres  peut  être  considéré  comme 
une  corde  qui  ayant  sou  attache  à un  point  et  son  insertion 
à un  autre  point,  les  rapproche  en  se  contractant.  Cette  con- 
traction est  un  froncement,  une  crispation,  un  raccourcisse- 
ment du  muscle  dont  le  ventre  ou  le  milieu  se  grossit  et  se 
durcit.  Les  attaches  des  muscles  aux  os  sont  toutes  désavan- 
tageuses pour  la  production  du  mouvement;  d’où  il  suit  que 
l’emploi  des  forces  est  proportionnellement  plus  considérable 
que  les  effets  qu’elles  produisent.  Celte  remarque  a sur-tout 
été  faite  par  Alphonse  Borelli,  dans  son  Traité  deMotu  Ani- 
malium.  Les  muscles  sont  pour  l’ordinaire  antagonistes  en- 
tr’eux  ; c’est-à-dire,  que  deux  muscles  ont  une  action  opposée, 
et  qu’ils  tirent  également  chacun  de  leur  côté,  afin  que  l’or- 
gàne  demeure  en  équilibre  et  en  repos;  mais  si  l’un  d’eux 
tire  plus  fortement  que  l’autre,  il  y a production  de  mouve- 
ment. Celte  partie  de  l’économie  animale  est  presque  la  seule 
qui  soit  soumise  aux  loix  de  la  mécanique  et  de  la  physique 
ordinaire;  on  peut  la  soumettre  aux  mêmes  calculs. 

La  contraction  musculaire  est  produite  par  l’action  immé- 
diate des  nerfs  qui  reçoivent  l’impulsion  du  cerveau.  Si  l’on 
coupe  le  nerf  qui  se  rend  à un  muscle , on  paralyse  sur-le- 
champ  ce  dernier.  En  irritant  un  nerf,  on  détermine  des 
convulsions  dans  le  domaine  des  muscles  auxquels  il  se  rend. 
La  source  des  inouvemens  musculaires  émane  donc  des  nerfs 
qui  la  prennent  au  cerveau.  Celui-ci  agit  de  trois  manières 
principales  sur  les  nerfs  des  muscles,  i°.  par  la  volonté , 
comme  dans  toutes  nos  actions  volontaires  ; a°.  sans  la  parti- 
cipation de  la  volonté,  comme  dans  l’acte  de  la  respiration, 
dans  la  contraction  du  cœur,  et  dans  les  passions  telles  que 
la  colère,  le  désespoir,  &c.  ; 3°.  par  quelque  cause  d’irritation 
contre  nature.  Telle  est  la  manie,  le  délire  furieux  des  fièvre* 
inflammatoires,  ouïe  déchirement  des  fibres  du  cerveau,  des 
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nerfs , 8tc.  L’état  des  muscles  indique  ainsi  l’état  des  nerfs  et 
du  cerveau.  La  présence  du  sang  artériel  est  nécessaire  à la 
contraction  musculaire , le  sang  veineux  la  suspend.  Aussi  les 
animaux  qui  respirent  beaucoup,  et  qui  ont  un  sang  très- 
chargé  d’oxigène,  comme  les  oiseaux  , ont  des  contractions 
musculaires  très-fortes.  Quelle  vigueur  ne  faut-il  pas  en  effet 
à l’oiseau  pour  mouvoir  ses  ailes  pendant  un  grand  nombre 
d’heures , sans  la  moindre  lassitude  et  sans  interruption  ? On 
rencontre  quelquefois  des  oiseaux  frégates  à cinq  cents  lieues 
au  large  au  milieu  des  mers,  sans  qu’ils  aient  le  moindre  ro- 
cher pour  se  reposer.  Les  grues  et  les  cigognes  qui  traversent 
les  mers  et  les  continens  au  milieu  de  i’atmosphère , n’onl- 
elles  pas  besoin  d’une  extrême  vigueur  musculaire  ? Il  en  est 
de  même  des  insectes  qui  sont  tous  très-robustes  à proportion 
de  leur  taille.  Un  gros  scarabée , un  hanneton , sont,  eu  égard 
à leur  grosseur,  six  fois  plus  forts  que  le  cheval,  et  Linnæus  dit 
que  si  X éléphant  étoit  aussi  fort  à proportion  qu’un  cerf- 
volant  , il  seroit  capable  de  déraciner  les  rochers  et  de  cul- 
buter les  montagnes.  Cette  grande  force  des  insectes  vient 
sans  doute  de  la  disposition  de  leurs  muscles , mais  sur-tout 
de  leur  contractilité  excitée  par  l’étendue  de  leur  respira- 
tion ; car  on  sait  que  l’intérieur  du  corps  des  insectes  est  tout 
rempli  des  ramificalionsde  leurs  trachées  aériennes,  de  sorte 
que  l’air  les  pénètre  par-tout  comme  les  éponges.  Lesanimaux 
qui  respirenlpeu  n’ontpresque  pas  de  contractilité  musculaire; 
tel  est  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  le  poulet  dans  l’œuf; 
tels  sont  lesanimaux  qui  s'engourdissent  pendant  l’hiver,  et 
qui  respirent  très-peu  dans  cet  état.  On  peut  juger  du  degré 
de  l’activité  musculaire  d’un  animal  par  la  couleur  de  ses 
musc  le  s ; pâles  et  décolorés  dans  les  espèces  et  les  individus 
fbibles  et  peu  actifs,  ils  sont  rouges  et  foncés  dans  ceux  qui 
sont  forte  et  agiles;  mais  la  cuisson  dénature  ces  couleurs. 
D’ailleurs  les  tenipéramens  influent  sur  la  vigueur  des  mus- 
cles et  leur  coloration.  Ainsi  les  tempéramens  flegmatiques 
dans  l'homme  et  les  animaux  présentent  des  muscles  mous, 
distendus,  blanchâtres;  ces  êtres  sont  lents,  pesans et  foibles, 
le  moindre  travail  les  accable  ; au  contraire , les  constitutions 
bilieuses  et  athlétiques  montrent  des  muscles  tendus,  roides, 
prononcés,  de  couleur  brune , des  formes  carrées,  des  mou- 
veniens  brusques  et  vigoureux.  Le  tempérament  sanguin  est 
remarquable  par  la  vivacité  de  ses  mouvemens  musculaires, 
par  leur  légèreté,  et  sur-tout  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  excités;  mais  en  même  temps  ils  sont  Irès-inconstans  et 
très-variables.  On  trouve  uu  semblable  caractère  dans  le 
système  musculaire  des  le  mines  et  des  enfans, 'parce  que  la 
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conslilulion  sanguine  prédomine  chez  eux  ; mais  la  com- 
plexion  bilieuse  est  sur-tout  appropriée  à l’homme  et  aux 
animaux  mâles.  Il  est  encore  un  autre  tempérament  qui  com- 
munique aux  muscles  des  mouvemens  circonspects  , mais 
assurés,  une  contractilité  tenace,  opiniâtre;  c’est  le  tem- 
pérament mélancolique  dont  le  système  musculaire  est  sec, 
fibreux  , rigide,  et  profondément  irritable. 

Ainsi  le  système  musculaire  du  flegmatique  a pour  carac- 
tères, un  état  spongieux,  humide,  pâle;  ses  contractions, 
difficiles  à émouvoir,  sont  molles,  impuissantes,  et  prompte- 
ment épuisées.  Celui  du  sanguin  est  remarquable  par  son  état 
d’embonpoint  agréable,  sa  résistance  élastique,  sa  couleur  rosée, 
par  ses  contractions  extrêmement  faciles  à exciter , promptes , 
légères,  mais  inconstantes.  Le  système  musculaire,  bilieux  et 
athlétique  , est  le  plus  robuste  de  tous  , ses  contours  sont 
rudes  et  anguleux , sa  coloration  est  vive  et  foncée , et  son 
activité  rapide,  violente,  infatigable.  Celui  delà  complexion 
mélancolique  est  caractérisé  par  un  état  d’aridité , de  tension , 
de  roideur , par  des  formes  âpres,  tranchantes,  par  une 
excitabilité  explosive,  soudaine,  et  sur-tout  permanente, 
immuable. 

Ces  quatre  constitutions,  considérées  dans  le  système  mus- 
culaire des  individus  de  chaque  espèce,  se  remarquent  aussi 
aux  diverses  époques  de  la  vie  du  même  être, quel  que  soit 
d’ailleurs  le  tempérament  fondamental;  ainsi  dans  la  tendre 
enfance,  le  caractère  des  muscles  est  analogue  à celui  de  la 
Complexion  flegmatique  ; dans  la  jeunesse,  au  tempérament 
sanguin;  dans  l’âge  fait,  à l’athlétique  et  au  bilieux;  enfin, 
dans  la  vieillesse,  au  mélancolique.  Les  âges  sont  pour  ainsi 
dire  des  tempéramens  passagers  qui  iulluent  sur  l’état  de» 
muscles , et  qui  sont  en  rapport  avec  les  caractères  des  êtres. 
Les  tempéramens  se  compliquent  presque  tous  en  se  mélan- 
geant entr’eux;  ils  sont  rarement  dans  leur  pureté,  et  une 
foule  de  circonstances  les  modifient;  à mesure  qu’on  avance 
en  âge  les  fibres  se  durcissent,  et  les  formes  des  muscles  se 
prononcent  davantage. 

Il  est  une  complexion  différente  des  quatre  précédentes, 
et  qui  est  plutôt  maladive  que  naturelle;  on  la  nomme  cons- 
titution nerveuse.  Elle  tient  des  tempéramens  mélancolique 
et  sanguin  , sans  toutefois  leur  appartenir.  Les  personnes  de 
cette  complexion  sont  maigres , sveltes , délicates  ; leurs  fibres 
musculaires  sont  grêles,  minces,  et  excessivement  suscepti- 
bles d'irritation  par  les  plus  foibles  causes.  Tous  leurs  mouve- 
mens semblent  être  spasmodiques,  impétueux,  mais  bientôt 
énervés.  Ainsi  leur  inégalité  est  extrême  ; tantôt  ils  surpassent 
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l'activité  humaine , tantôt  ils  sont  dans  un  affaissement  inca~ 
pable  de  la  moindre  action.  Leur  excitabilité  s’épuise  d’un 
premier  effort.  Personne  n’est  plus  sensible  ou  plus  sus- 
ceptible d’émotions  physiques  et  morales  que  ceux  de  ce  tem- 
pérament nerveux  , qui  est  particulier  aux  peuples  de  la 
Zone  Torride  ; mais  personne  n’est  plus  facilement  épuisé. 

On  trouve  un  tempérament  tout  contraire  chez  d’autres 
individus.  Une  complexion  épaisse,  massive,  grossière;  des 
muscle x robustes,  renflés,  de  grosses  fibrés'  détendues  et  pâ- 
teuses, presque  incapables  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  carac- 
térisent ce  tempérament  qui  tient  du  flegmatique  et  de 
l’athlétique.  Il  entre  difficilement  en  action;  ses  mouvemens 
sont  lents,  mais  durables,  forts  . et  presque  inépuisables.  Ce 
caractère  du  système  musculaire  est  approprié  aux  habilans 
des  zônes  froides  de  la  terre,  excepté  les  régions  glaciales. 

Il  paroît  ainsi  que  la  chaleur  et  la  froidure  donnent  une 
nature  particulière  aux  muscles.  La  grande  chaleur  les  affai- 
blit , les  dessèche,  les  énerve,  comme  nous  l’éprouvons  dans 
l’ardeur  de  la  canicule  ; mais  un  froid  modéré  tel  que  celui 
de  nos  hivers , nous  donne  plus  de  vigueur  et  de  force.  Il  en 
est  de  même  des  peuples  du  Nord,  robustes,  grands , actifs , 
comparés  à ceux  du  Midi , faibles  , minces  , et  énervés.  Les 
septentrionaux  ont  aussi  plus  de  courageque  les  méridionaux  , 
par  cette  même  raison  ; car  le  courage  n’est  que  le  sentiment 
de  ses  forces,  et  la  lâcheté , une  conscience  de  sa  faiblesse.  On 
reconnoîl  ici  la  cause  qui  a rendu  le  Nord  conquérant  et  le 
Midi  esclave,  qui  a fait  sortir  tant  d’essaims  de  guerriers  des 
froides  régions,  pour  vaincre  et  asservir  les  ardentes  contrées 
de  l’Asie  et  de  l’Iude.  Mais  le  séjour  des  conquérans  dans  les 
pays  chauds  les  affaiblit  à leur  tour,  et  les  abaisse  au  niveau 
de  ceux  qu’ils  ont  opprimés  par  la  force. 

Une  autre  cause  contribue  d’ailleurs,  avec  la  chaleur  et  la 
froidure  , à énerver  ou  à fortifier  le  système  musculaire  dans 
l’homme  et  les  animaux  ; c’est  le  repos  et  l’exercice.  Tout  le 
monde  sait  combien  le  travail  modéré  et  continuel  des  mus- 
cles augmente  leur  vigueur,  et  combien  la  paresse,  l’inaction 
les  énervent.  Comme  les  hommes  sont  actifs  et  laborieux  au 
Nord , ils  deviennent  aussi  plus  robustes  ; et  comme  les  habi- 
tans  du  Midi  sont  contemplatifs  et  fainéans,  ils  perdent  leurs 
forces  de  plus  en  plus;  car  le  travail  est  pénible  à la  chaleur, 
taudis  que  le  mouvement  est  nécessaire  dans  la  froidure. 

Cependant  l’excès  du  froid  produit  un  affaiblissement 
très-considérable  dans  la  puissance  contraclive  des  muscles. 
On  sait  qu’fl  engourdit  et  rend  incapable  d’agir.  Autant  une 
froidure  modérée  favorise  le  développement  des  forces  mus- 
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culaires,  autant  son  excès  leur  est  contraire;  ainsi  les  mains 
s’engourdissent  souvent  pendant  l’hiver.  Plusieurs  espèces 
d’animaux  restent  à cette  époque  dans  une  entière  immo- 
bilité, sans  cesser  de  vivre;  ils  n’existent  plus  qu'à  l’intérieur, 
tous  leurs  muscles  sont  dans  un  état  de  sommeil  ( car  l’en- 
gourdissement n’est  qu’un  sommeil  musculaire  ) ; leur  vie 
extérieure  est  toute  suspendue.  Tels  sont  les  animaux  à sang 
froid , les  reptiles.,  les  serpens,  les  poissons,  les  mollusques , 
les  insectes  et  les. vers.  ( Voy.  l’article  Sommeil.)  Tels  sont 
encore  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  et 
des  carnivores.  Les  habilaus  des  régions  polaires  de  la  terre , 
comme  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Jakutes , les  Kaml- 
chadales , &c.  ont  par  celte  raison  le  système  musculaire 
alfoibli  et  les  fibres  mobiles,  comme  les  peuples  des  régious 
ardentes.  Ainsi  les  extrêmes  se  rencontrent. 

Mais  cet  alfoiblissement  de  la  puissance  musculaire  par  le 
froid  vif,  dépend  d’une  cause  particulière  au  système  ner- 
veux , source  première  du  mouvement  des  muscles.  Le  froid 
n’agit  pas  autant  sur  la  fibre  charnue , que  sur  la  sensibilité 
nerveuse  qu’il  suspend  ou  éteint;  il  en  est  de  même  des  subs- 
tances narcotiques,  telles  que  l’opium,  le  vin,  les  spiritueux. 
En  ôtant  la  cause  du  mouvement,  le  muscle  cesse  d’agir;  cet 
effet  s’opère  par  deux  moyens. 

Premièrement,  chaque  individu  a une  quantité  déterminée 
de  contractilité  musculaire , ainsi  que  de  sensibilité  ; il  peut  la 
dépenser  plus  ou  moins  promptement , mais  non  pas  en  sur- 
passer la  somme.  Or,  quand  un  muscle  a épuisé  toute  sa  fa- 
culté contractile,  par  quelque  effort,  il  est  fatigué , il  se  repose 
nécessairement  jusqu’à  ce  qu’il  ail  repris  de  nouvelles  forces. 
Sonaction  est  donc  perpétuellement  intermittente  ; il  ne  peut 
agir  que  suivant  la  dose  de  sa  faculté  contractile;  au-delà  , il 
demeure  immobile  malgré  les  sollicitations  extérieures  pour 
le  faire  mouvoir.  Or,  l’opium,  le  vin,  les  spiritueux , épui- 
sant la  faculté  excitable  que  les  nerfs  apportent  aux  muscles, 
usant  celte  portion  d’influence  du  cerveau  qui  est  destinée  à 
les  faire  agir;  les  muscles  tombent  dans  l’affaissement,  comme 
une  fontaine  se  tarit  lorsqu’on  emploie  toute  l’eau  à sa  source. 
Ainsi  les  narcotiques  et  les  spiritueux , qui  sont  des  excilans, 
usent  toute  l’excitabilité  des  muscles  lorsqu'on  en  prend  trop, 
mais  l’augmentent  quand  on  en  prend  modérément;  de  mémo 
trop  de  travail  accable , mais  un  ouvrage  modéré  fortifie. 

En  second  heu , la  force  musculaire  peut  être  suspendue, 
changée  et  reportée  sur  une  autre  fonction.  Par  exemple , un 
repas  copieux  afiàisse  la  vigueur  musculaire  ; on  est  lourd  , 
porté  au  sommeil,  parce  que  la  portion  de  vie  qui  anime  les 
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'muscles  est  rappelée  dans  l’estomac  pour  concourir  à la 
digestion  -}  la  vie  du  cerveau  est  aussi  ramenée  dans  la  région 
du  ventre;  on  11e  peut  plus  réllécliir  et  méditer;  on  diroit 
que  toutes  les  facultés  se  rassemblent  dans  l'estomac  , et  aban- 
donnent les  autres  organes  pour  parvenir  à digérer  une 
grande  masse  d’alimens.  Il  y a aux  Indes  et  en  Amérique  de 
gros  serpens  qui,  ayant  avalé  une  proie  considérable,  de- 
meurent quelques  semaines  à moitié  endormis  et  gisans  im- 
mobiles dans  leur  trou  , jusqu’à  ce  que  la  digestion  de  leurs 
alimens  soit  entièrement  achevée  ; on  peut , dans  ce  cas  , les 
approcher  impunément  ; ils  ne  peuvent  ni  attaquer,  ni  même 
se  défendre , et  se  laissent  souvent  prendre  et  assommer. 
Dans  le  sommeil , toute  la  vie  des  muscles  et  du  cerveau  est 
ramassée  dans  l’intérieur  du  corps  ; dans  la  veille  , elle  est 
au  contraire  épanouie  au-dehors,  et  moins  forte  au-dedaus. 
Or,  le  froid  extrême  a la  propriété  de  causer  le  sommeil, 
c’est-à-dire  de  repouser  la  vie  au-dedans  du  corps,  et  de  la 
chasser  des  muscles.  Ce  que  nous  appelons  un  engourdisse- 
ment , n’est  donc  que  le  sommeil  des  parties  dont  le  froid  a 
chassé  la  puissance  contractile  et  la  sensibilité. 

D’ailleurs,  plus  un  organe  musculaire  emploie  de  forces, 
plus  les  autres  organes  s'affaiblissent;  ainsi  les  uns  exerçant 
beaucoup  leurs  bras  , ont  les  jambes  foibles,  &c.  En  outre, 
la  vie  des  autres  parties  du  corps  peut  se  reporter  sur  le  sys- 
tème musculaire.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  passions. 
Ea  colère  augmente  extrêmement  les  forces,  parce  que  les 
facultés  vitales  du  cœur  et  des  parties  précordiales,  se  répan- 
dent dans  les  muscles , et  afl’oiblissent  momentanément  ces 
parties,  pour  fortifier  celles  destinées  à repousser  l’insulte, 
ou  qui  servent  à la  défense.  Ainsi  la  vie  se  transporta  princi- 
palement où  le  besoin  l’exige , çpnpne  ferait  une  garnison 
vigilante  dans  une  ville  assiégée.  Çe  transport  de  forces  est 
aussi  remarquable  dans  la  manie  ; les  muscles  prennent  une 
vigueur  extraordinaire  aux  dépens  des  facultés  du  cerveau 
qui  servent  à l’intelligence;  car  il  est  nécessaire  qu’une  partie 
reçoive  ce  qu’une  autre  perd.  Ainsi  les  reptiles , les  poissons  , 
les  insectes  qui  ont  peu  de  sensibilité,  ont,  en  revanche  , une 
grande  irritabilité  ou  faculté  contractile  musculaire.  Plusieurs 
heures  après  la  mort  de  ces  animaux,  leurs  muscles  sont  en- 
core susceptibles  de  se  mouvoir.  Quand  on  coupe  la  queue  à 
un  lézard,  elle  frétille  encore  long-temps.  IJ11  ver  coupé  en 
morceaux,  s’agite  heauçpup;  mais  dans  les  espèces  les  plus 
sensibles,  comme  les  quadrupèdes,  l’irritabilité  s’éteint  assez 
promptement.  On  avoit  prétendu  que  dans  le  supplice  de  la 
guillotine,  les  contractions  des  diflèrçns  muscles  de  la  tête, 

XV.  T 


Digitized  by  Google 


ago  M U S 

«nnonçoient  encore  la  souffrance  ; mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  la  sensibilité  est  éteinte,  et  qu’on  n’apperçoit  plus 
que  les  dernières  traces  de  la  faculté  contractile. 

Plus  la  vie  se  porte  aux  muscles  et  aux  autres  parties  exté- 
rieures, plus  les  organes  internes  sont  affoiblis;  c’est  ce  qu’on 
observe  dans  les  animaux  carnivores  comparés  aux  herbivo- 
res. Les  premiers  ont  des  muscles  très-robustes  pour  attein- 
dre, vaincre  et  déchirer  leur  proie;  ils  sont  rapides  à la  course, 
indomptables  au  combat , ardeusà  la  curée  ; mais  autant  leurs 
muscles  sont  vigoureux , autant  leur  estomac  est  mince,  mem- 
braneux, et  leur  digestion  laborieuse.  Au  contraire  les  her- 
bivores ont  des  muscles  foibles  , une  ardeur  moindre,  un 
courage  moins  élevé.  Quelle  différence  entre  un  lion  et  un 
âne , un  aigle  et  une  dinde,  quoique  ces  animaux  aient  des 
tailles  correspondantes  ! Mais  si  les  premiers  sont  robustes  à 
l’extérieur,  les  seconds  le  sont  à l'intérieur  et  dans  leurs  orga- 
nes digestifs.  Les  quadrupèdes  herbivores,  et  ruminans  ont 
des  estomacs  et  des  intestins  grands  et  forts  pour  digérer  des 
alimcns  grossiers  ; les  oiseaux  granivores  ont  des  jabots  , des 
gésiers  musculeux  pour  attendrir  et  broyer  ensuite  les  grai- 
nes les  plus  dures  , taudis  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
carnivores  ont  de  petits  estomacs  membraneux  et  des  intes- 
tins courts.  Le  développement  des  muscles  est  en  raison  in- 
•jrerse  de  celui  des  parties  intérieures  , et  réciproquement; 
ainsi  le  moven  de  fortifier  les  uns  est  d’alfoiblir  les  autres. 

La  nature  a bien  sagement  combiné  tous  ces  rapports,  car 
nous  voyons  que  si  une  grande  force  musculaire  étoil  néces- 
saire aux  carnivores,  la  nourriture  de  chair  ne  leur  étoit  pas 
moins  nécessaire  pour  conserver  celte  force.  Les  herbivores 
sont  plus  foibles  par  une  raison  contraire.  11  est  certain  que  la 
nature  des  alimens  influe  extrêmement  sur  la  force  des  mus- 
cles. En  effet,  puisque  le  travail  use  beaucoup  les  organes  et 
les  affoiblit,  il  faut  donc  les  réparer  par  des  alimens;  et  plus 
cette  réparation  sera  complète  ou  même  supérieure  à l'état 
antérieur,  plus  l'organe  reprendra  de  vigueur.  Si  le  cheval 
vivoit  de  chair , sa  force  seroil  presque  double,  et  il  devien- 
droil  presque  infatigable  , tandis  qu’il  ne  peut  pas  travailler 
continuellement  au  - delà  de  huit  jours  sans  quelque  repos; 
mais  l’homme  qui  vit  de  nourritures  plus  substantielles,  peut 
se  livrera  de  grands  travaux  el  sans  interruption  pendant  des 
mois  entiers.  11  est  inconcevable  jusqu’à  quel  point  la  vigueur 
des  animaux  carnivores  peut  être  portée;  aussi  la  nature  n’a 

Eas  voulu  rendre  carnivores  les  éléphans  , les  rhinocéros , les 
ippopotames,  ni  ions  les  vastes  quadrupèdes  , de  peur  qu’ils 
h’cnvahissent  et  ne  dépeuplassent  la  terre.  On  a vu  un  tigre 
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se  défendre  contre  trois  éléphans  plastronnes,  quoiqu’il  fût 
lie  et  circonscrit  dans  une  enceinte  , et  l’on  jugea  que  s’il  eût 
été  libre  et  ses  adversaires  sans  plastron , il  les  auroit  très-mal- 
traités. Les  loupa , les  hyènes  , les  chacals , sont  aussi  des  ani- 
maux très  robustes,  infatigables  à la  course,  indomptables  au 
combat;  mais  la  vigueur  des  herbivores  est  bientôt  éteinte  ; on 
fatigue  aisément  un  lièvre , un  cerf  dans  un  jour;  on  les  abat 
promptement  lorsque  leur  feu  est  passé;  il  leur  faut  ensuite 
plusieurs  jours  de  repos  pour  se  rétablir  ; il  faut  qu’ils  man- 
gent chaque  jour;. mais  un  seul  repas  peut  suffire  pendant 
cinq  à six  jours  à un  carnivore , sans  être  accablé  par  ce  dé- 
faut de  nourriture,  il  en  devient  même  plus  terrible,  rien 
n’égale  la  force  et  la  fureur  d’un  lion  ou  même  d’un  loup 
affamés.  Les  frugivores,  quoique  moins  robustes  que  les  car- 
nassiers, le  sont  cependant  davantage  que  les  herbivores, 
parce  que  les  semences  et  les  fruits  sont  plus  substantiels  que 
l'herbe.  Les  peuples  du  Nord  qui  ont  besoin  d’une  grande 
vigueur  de  muscles , se  nourrissent  principalement  de  chair, 
tandis  que  les  liabitans  du  Midi  ne  vivent  que  de  fruits  et 
d’autres  substances  végétales.  La  nourriture  de  chair  est  même 
contraire  à la  santé  dans  les  pays  chauds,  et  le  régime  pytha- 
goricien est  trop  affoiblissant  dans  les  climats  du  Nord. 

Une  autre  cause  contribue  au  développement  de  l’action 
musculaire  : c’est  le  rut  chez  les  animaux , ou  la  sécrétion  de 
la  semence.  C’està  l'époque  des  amours  que  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux  , &c.  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  belliqueux. 
Il  eu  est  de  même  dans  l’espèce  humaine.  La  semence  est  un 
grand  stimulant  delà  force  des  muscles,  elle  communique 
même  à la  chair  une  odeur  et  une  saveur  vireuse,  désa- 
gréables. On  ne  peut  manger  du  taureau , du  houe , du  bélier, 
du  verrat  au  temps  du  rut , leur  chair  soulève  le  cœur  et  ne 
peut  se  digérer , comme  si  la  nature  avoit  voulu  empêcher  la 
destruction  des  êtres  dans  le  temps  qu’elle  prend  pour  leui; 
multiplication.  Il  en  est  de  même  de  la  chair  des  poissons, 
des  huilres  , des  inouïes,  qui  fraient  ; et  en  général  les  carni- 
vores font  plus  rarement  la  guerre  aux  animaux  en  rut  qu’à 
ceux  qui  n’y  sont  pas. 

Voyez  quelle  distance  prodigieuse  met  l’amputation  des 
parties  sexuelles  entre  un  chapon  et.  un  coq,  un  bœuf  et  un 
taureau  , un  mouton  et  un  bélier,  et  entre  un  eunuque  et  un 
homme  ! Quelle  dilférence  de  force  ne  se  remarque-t-elle  pas 
entre  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux  ! U semble  que 
toute  la  vigueur  des  animaux  soit  située  dans  les  organes  du 
mâle.  La  force  du  rhinocéros  ou  bèhèmoth  ( dans  le  livre  de 
Job  , c.  40,  ÿ.  12.)  est  caractérisée  par  l’entortillement  des 
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nerfs  et  des  vaisseaux  de  ses  testicules  : nervi  testiculorum  ejus 
perplexi  sunt.  Il  est  dit  encore  que  sa  vigueur  est  dans  ses  lom- 
bes et  sa  verge,  ce  qui  est  vrai  pour  tous  les  animaux  ; leurs 
fatigues , leurs  combats,  leur  force  sont  incalculables  à l’épo- 
que  du  rut;  les  plus  timides  deviennent  même  audacieux 
alors  ; et  les  plus  vigoureux  sont  toujours  les  plus  aimés  des 
femelles  par  un  instinct  delà  nature  qui  cherche,  dans  toutes 
ses  oeuvres  , la  plus  grande  perfection  unie  à la  vigueur  et  à 
l’énergie.  En  effet , les  combats  que  se  livrent  les  animaux  en 
rut  sont  institués  par  la  nature  pour  écarter  les  foibles  et  pour 
favoriser  la  race  des  vainqueurs.  Cet  instinct  n’est  pas  même 
étranger  aux  femmes  ; l’homme  robuste  et  le  guerrier  sont 
plus  aimés  que  les  hommes  foibles  et  délicats.  On  sait  que 
Vénus  préféroit  Mars  à son  Vulcain,  et  Hercule  n’étoitpas 
moins  vigoureux  en  amour  qu’au  combat.  Pour  conserver 
la  force  des  athlètes,  on  les  empêchoit  d'approcher  des  fem- 
mes en  les  infibulant,  & c. 

Le  système  musculaire  est  placé  à l’extérieur  des  animaux 
comme  une  enveloppe  de  la  vie  intérieure , une  écorce  capa- 
ble de  sentiment , de  mouvement,  et  pour  connoitre  et  écar- 
ter tout  ce  qui  pourroit  nuire  aux  organes  internes.  Aussi  les 
parties  musculaires  sont  moins  importantes  que  cellesde  l’in- 
térieur du  corps  , et  leurs  blessures  moins  dangereuses.  En 
outre  les  organes  extérieurs  sont  soumis  à la  volonté , leur  ac- 
tivité à des  intermittences  de  sommeil  et  de  veille,  de  mou- 
vement et  de  repos,  mais  les  parties  internes,  comme  le  cœur, 
les  poumons  , l’estomac , les  intestins  et  leurs  fonctions , sont 
indépendantes  de  la  volonté  de  l’animal  ; elles  sont  perma- 
nentes dans  leur  action  pendant  toute  la  vie  ; lorsqu’elles 
cessent , l’animal  meurt.  L’homme  et  les  animaux  sont  donc 
doubles,  et  formés  d’une  écorce  ou  d’une  enveloppe  exté- 
rieure et  d’une  partie  intérieure  et  vitale  ; plus  l’une  a de 
forces,  plus  l’autre  est  affaiblie.  La  partie  corticale  est  com- 
posée des  systèmes  osseux  et  musculaire,  des  sens , des  mem- 
bres, &c.  toutes  ses  formes  sont  doubles  ou  symétriques.  La 
partie  interne  est  toute  différente  ou  même  opposée. 

Nous  traitons  de  la  Locomotion  ou  du  Mouvement  des 
Animaux  à ces  deux  articles.  (V.) 

MUSCULITE.  On  donne  fréquemment  ce  nom,  dans  les 
ouvrages  des  oryctographes , aux  moules  fossiles.  Voyez  au 
mot  Moui.e.  (B.) 

MUSCULUS  , nom  latin  de  la  souris.  (Desm.) 

MUSCUS  SCHWEIN  ou  COCHON  MUSQUÉ.  Quel- 
ques auteurs  donnent  ce  nom  au  Pécari.  Voyez  ce  mot. 

, • ~ (Desm.) 
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MUSE  ( Vénerie) , lerutdesc#r/i  dans  son  commencement; 
c’est  l’époque  à laquelle  ils  recherchent  les  biches.  (S.) 

MUSEAU  LONG,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
•Gymnote.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUSERAIN,  MUZERA1GNE;  en  vieux  français,  o’est 
la  Musaraigne.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUSET  ou  MUSETTE;  en  Savoie  et  en  vieux  français, 
c’est  la  Mi  saraigne,  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

M USETTE , l’un  des  noms  vulgaires  sous  lesquels  on 
connoil , en  Sologne,  le  Cujelier.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

MUSICIEN  DE  CAYENNE,  nom  que  j’avois  d’abord 
donné  à I’Arada.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MUSICIEN  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voyez  Orca- 
N1STE.  (S.) 

MUSIQUE.  Les  marchands  appellent  ainsi  plusieurs  co- 
quilles qui,  par  la  disposition  de  leurs  tachés  , ressemblent 
à du  papier  de  musique.  Ainsi  la  Volute  musique  , la  Vo- 
lute chauve  — souris  portent  ce  nom.  Voyez  ait  mot  Vo- 
lute. (B.) 

MUSMON , MUSFMON.  Les  anciens  naturalistes  don- 
nent ces  noms  au  mouflon.  (Desm.) 

MUSOPHAGE  {Mu.aopha.ga) , genre  nouveau  de  l’ordre 
des  Pies.  ( Voy . ce  mot.)  Caractères  : le  bec  fort , triangulaire, 

iilus  haut  à sa  base  que  le  front  ; les  deux  mandibules  dente- 
ées  sur  leurs  bords;  narines  situées  au  milieu  du  bec;  langue 
entière  et  épaisse  ; quatre  doigts , trois  en  avant , et  un  en 
arrière.  Latham. 

Le  Musofhage  ( Musophaga  violacea  Lath.). Celte  belle  et 
nouvelle  espèce  , décrite  pour  la  première  fois  par  Latham  , 
a près  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  en  prend 
six  ; le  bec  , de  l’angle  de  son  ouverture  à la  pointe,  est  long 
d’un  pouce  et  demi , et  d'une  conformation  toute  parti- 
culière, sur-tout  dans  sa  partie  supérieure  ; celte  partie  est 
presque  triangulaire , s’avance  vers  sa  base,  au-dessus  du 
front , el  s’élève  sur  le  sommet  de  la  tête , de  manière  qu’elle 
cache  sa  liaison  avec  le  crâne.  (Cette  forme  11’est  point  appa- 
rente sur  l'individu  mort,  il  semble  qu’alors  la  mandibule 
supérieure  adhère  tellement  au  sommet  de  la  tête,  que  l’on 
croiroit  qu’elle  en  fait  partie  : sans  doute  que  Latham  l’a  vue 
caractérisée  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  puisqu'il  l’a  décrite 
fait  figurer  ainsi,  -2e  Suppl,  to  gen.  synop. , pl.  ia5.  ) Les 
mandibules  sont  dentelées  sur  leurs  bords;  mais  la  supérieure 
ést  plus  longue  que  l’autre  ; elle  se  courbe  à son  bout,  et  est 
terminée  par  un  petit  crochet  et  une  dentelure  plus  grande 
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et  plus  profonde  que  les  autres , dans  laquelle  s'emboîte  Fex- 
Irémilé  de  l’inférieure;  toutes  les  deux  sont  d’un  beau  jaune, - 
les  narines  sont  rondes  et  ouvertes;  la  langue  est  pareille  à 
celle  du  perroquet  ; les  trois  doigts  antérieurs  sont  lies  ensem- 
ble par  une  membrane  presque  jusqua  la  première  articula- 
tion , l’extérieur  paroît  susceptible  de  se  tourner  vers  l’arrière 
comme  on  le  remarque  dans  les  chat-huans.  Une  peau  nue , 
rouge,  qui  s’avance  sur  le  côté  de  la  mandibule  inférieure-, 
de  quatre  lignes  environ , couvre  l'espace  entre  le  bec  et  les 
yeux  , entoure  ceux-ci,  et  s’étend  un  peu  au-delà.  L>alhain 
ne  fait  pas  mention  de  ce  caractère,  et  dans  la  ligure  qu’il  a 
donnée  , cette  partie  delà  tête  est  couverte  de  plumes  ; l’iris 
est  brun  et  les  paupières  sont  pourpres;  des  plumes  courtes, 
fines  et  déliées  couvrent  la  tête  et  la  nuque  ; elles  sont , ainsi 
que  tout  le  plumage,  d’un  beau  violet  à reflets  pourpres , verts 
sur  les  ailes,  et  moins  apparens  en  dessous  du  corps;  une 
bande  blanche  part  des  yeux  et  passe  au-dessus  des  oreilles; 
la  queue  est  cunéiforme  et  composée  de  dix  plumes  assez  lon- 
gues ; les  pieds  sont  noirâtres  et  très-forts.  Cette  rare  espèce  se 
trouve  en  Afrique,  à la  côte  de  Guinée  , elle  fréquente  les 
plaines  et  les  bords  des  rivières  de  la  province  d’Acra  , où 
elle  se  nourrit  principalement  des  fruits  du  plantain  , musa 
paradisiaca  et  sapienlum. 

On  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  indi- 
vidu qui  paroît  appartenir  à la  famille  du  précédent,  fl  est  de 
même  taille;  son  bec  est  coloré  de  même,  maisla  mandibule 
supérieure  ne  s’avance  pas  plus  sur  le  front  que  dans  legros- 
lec  ; les  narines  sont  situées  à sa  base,  et  il  n’y  a point  de 
parties  dénuées  de  plumes  sur  les  côtés  de  la  tête  ; il  diffère 
encore  non-seulement  par  les  couleurs,  mais  par  la  forme 
des  plumes  du  dessus  du  cou  et  de  l’occiput;  elles  sont  lon- 
gues et  étroites  , et  font  sur  ce  dernier  l’effet  d’une  huppe 
tombante  sur  la  nuque  ; le  dessus  de  la  tête , le  cou  , le  dos  et  le 
croupionsonl  bruns  ; les  plumesdu  basducou  bordées  degris 
blanc , et  celles  du  dos  de  gris  cendré;  les  pennes  ont  le  même 
fond  de  couleur,  et  leur  bordure  extérieure  ardoisée  ; les  cou- 
vertures sont  de  cette  dernière  teinte;  la  gorge,  la  poitrine, 
le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
de  couleur  blanche  ; chaque  plume  a dans  son  milieu  un  trait 
longitudinal  brun , et  ses  bords  d’un  gris  cendré;  la  queue  est 
pareille  aux  ailes  , et  les  pieds  sont  bruns. 

D'après  les  disparités  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux, 
l’on  pourroit  présumer  qu’ils  son!  d’espèce  différente;  d’après 
les  couleurs  ternes  et  communes  de  celui-ci,  l’on  pourroit 
soupçonner  que  c’csl  une  femelle  ou  un  jeune  ; mais  n’ayaat 
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pas  d’autres  renseignemens  qu’une  dépouille , on  doit  rester 
dans  le  doute  , présenter  l’objet  tel  qu’on  le  voit,  et  attendre 
des  observations  faites  sur  l’oiseau  vivant  , dans  son  pays 
natal , avant  que  de  se  permettre  une  détermination  quel- 
conque. (Vieilu.) 

MUSSENDA,  Mussaenda,  genre  de  plantes  à fleurs  mo- 
nopélalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Rubiac-Ées,  sur  le  caractère  duquel  les  botanistes  ont  beau- 
coup varié,  et  qui  en  conséquence  a plus  ou  moins  renfermé 
de  plantes.  Il  a beaucoup  de  rapports  avec  les  gratgals  , les 
garderies  et  les  quinquinas , parmi  lesquels  on  a pris  ou  ôté 
les  espèces  qu’on  lui  attribuoit  ou  qu’on  lui  enlevoit.  Ce  genre 
seroit  sans  doute  supprimé,  si  Gærtuer  n’avoil  remarqué  que 
la  capsule,  d’abord  divisée  longitudinalement  en  deux,  ne 
l’étoit  ensuite  transversalement  'en  quatre  par  un  appendice 
en  forme  de  T,  appendice  auquel  sont  attachées  les  se- 
mences. 

Linnæus  avoit  donné  pour  principal  caractère  à ce  genre , 
d’avoir  pour  fruit  une  baie  ; mais  le  passage  des  baies  aux 
capsules  est  si  insensible , qu’on  ne  sait  où  fixer  la  limite. 
C’est  cependant  le  caractère  que  conserve  Wildenow,  et  en 
conséquence  son  genre  mussenda  n’est  composé  que  de  deux 
espèces.  Lamarck  donne  toute  autorité  au  caractère  de  Gært- 
ner,  et  son  genre  contient  dix  espèces.  C’est  aussi  l’avis  de 
Ventenat.  Aujourd’hui,  quelques  botanistes  pensent  qu’on 
ne  doit  appeler  mussende  que  les  espèces  dont  une  des  divi- 
sions du  calice  grandit  et  prend  la  forme  d’une  feuille  cauli- 
naire,  dont  les  Macrocnèmes  font  partie.  Voyez  ce  mot. 

Quoique  toutes  les  espèces  de  mussende  s autres  que  celle 
sur  laquelle  Linnæus  a établi  son  genre,  soient  dignes  d’at- 
tention, il  n’y  en  a pas  de  remarquables  par  quelques  qua- 
lités économiques  importantes.  Ainsi,  on  peut  se  dispenser 
de  les  citer. 

Ou  s’en  tiendra  donc  sévèrement  à l’expression  du  genre 
tel  que  Linnæus  l’a  publié  , et  on  ne  parlera  que  de  la  Mus- 
sende appendicueee  , Mussaenda  frondosa  Linn. , qui  a 
pour  caractère  un  calice  à cinq  découpures  étroites  et  err 
alêne,  dont  une  s’accroit  et  se  change  en  une  grande  feuille 
pétiolée,  ovale,  de  couleur  différente  des  autres;  une  corolle 
monopélale  infundibuliforme  à tube  long,  grêle  et  velu,  et' 
à limbe  divisé  en  cinq  petites  divisions,  également  veines, 
cinq  étamines  à anthères  linéaires; un  ovaire  inférieur  ovale 
surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide  et  épais. 

Le  fruit  est  une  haie  couronnée  par  le  calice,  et  dans  la- 
quelle les  semences  sont  diposées  sur  quatre  rangs. 
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La  mutsende  appendiculée  forme  un  arbrisseau  de  six  à 
neuf  pieds,  à rameaux  remplis  de  moelle  et  velus,  à feuille» 
opposées,  pétiolées,  ovales  et  velues,  et  à fleur»  rougeâtre» 
disposées  eu  cime  à l’extrémité  des  rameaux.  Elle  croît  dan» 
les  Indes  et  à l’Ile  de  France.  Ses  fleurs  passent  pour  atté- 
nuantes et  diurétiques.  Elles  conviennent  dans  la  toux, 
l’asthme,  les  fièvres  périodiques,  les  duretés  du  ventre  exté- 
rieurement. Ses  feuilles  sont  employées  dans  les  ulcères  et  les 
maladies  de  la  peau.  (B.) 

MUSSOLE.  Adanson  appelle  ainsi  V arche  de  JVoé.  Voyez 
au  mot  Arche.  (B.) 

MUSTELA,  nom  latin  delà  Belette.  (Desm.) 

MUSTELLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
gades.  Voyez  au  hiot  G.ADEetau  mot  Mouthi.le.  La  muslelle 
fossile  est  la  Cobite  fossile.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUTEL.C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  une  coquille  que 
Gmelin  a placée  parmi  les  moules,  sous  le  nom  de  mitylu» 
dubius.  Voyez  au  mot  Moule.  (B.) 

MUTHUSUSA.  Les  sauvages  de  quelques  contrées  du 
nord  de  l’Amérique  appellent  ainsi  le  Bison.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MUT1LLAIRES,  Mulillariœ , famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  , et  qui  a pour  caractères  : un  aiguillon 
dans  les  femelles;  abdomen  tenant  an  corcelet  par  une  petite 
portion  de  son  épaisseur;  lèvre  inférieure  très-petite,  mem- 
braneuse, en  cuiller  à son  extrémité;  antennes  filiformes  in- 
sérées près  de  la  bouche , vibratiles , souvent  brisées  ; articles 
serrés;  le  troisième  plus.  Joug  ou  aussi  long  que  les  deux  qui 
lui  sont  contigus  ; mandibules  arquées , pointues  ; palpes 
maxillaires,  ordinairement  longs. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  plusieurs  traits  de  confor- 
mité avec  les  formicaires  ; mais  ici  il  n’y  a que  deux  sorte» 
d’individus,  des  mâles,  et  des  femelles  aptères  dans  le  plus 
grand  nombre  : l’abdomen  des  individus  de  ce  dernier  sexe 
ne  tient  pas  au  corcelet  par  une  écaille  ou  par  un  ou  deux 
nœuds,  ce  qui  les  distingue  des  formicaires.  Le  corps  de» 
mutillaires  est  alougé  ; la  tète  est  de  la  largeur  du  corcelet , 
verticale,  comprimée,  arrondie  postérieurement;  les  yeux 
sont  ovales;  les  petits  yeux  lisses  manquent  dans  les  individu» 
aptères;  le  corcelet  est  grand,  presque  cylindrique  dans  les 
mêmes  individus;  l’abdomen  est  ellipsoïde  ou  ové,  pourvu 
dans  les  femelles  d’un  aiguillon  rétractile  et  très-fort  ; les 
pattes  sont  courtes,  souveut  velues  ou  épineuses;  les  cuisse» 
sont  comprimées  et  les  jambes  presque  triangulaires;  les  tarses 
sont  courts. 
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On  ne  connoit  pas  encore  la  maniéré  de  vivre  de  ces  in- 
sectes. On  les  rencontre  sur  les  fleurs , mais  le  plus  souvent  à 
terre  , dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Ils  sont  propres  aux 
pays  chauds  et  tempérés.  Celle  famille  renferme  les  genres 
Tiptiie,  Myrmose  , Mutili.e,  Myzinf,  et  Doryle.  (L.) 

MUTILLE,  Mutilla,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy- 
ménoptères et  de  ma  famille  des  Mutillaires.  Il  a pour 
caractères  : un  aiguillon  dans  les  femelles;  abdomen  tenant 
au  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur;  lèvre 
inférieure  tres-petile,  membraneuse,  en  cuiller  à son  extré- 
mité ; antennes  filiformes,  insérées  près  de  la  bouche,  vibra- 
tiles,  à articles  serrés;  le  premier,  long,  cylindrique;  le 
troisième,  alongé;  palpes  maxillaires  longs;  mandibules  ar- 
quées et  pointues. 

Les  mâles  sont  toujours  ailés , et  les  femelles  toujours  ap- 
tères ; la  tête  est  convexe,  assez  ronde,  obtuse  en  devant;  les 
yeux  sont  ovales  et  entiers  dans  les  femelles,  échancrés  dans 
les  mâles  ; les  petits  yeux  lisses  ne  se  voient  que  dans  ceux-ci  ; 
le  corcelet  est  arrondi  dans  les  mêmes,  mais  il  est  cylindrique 
dans  les  femelles  ; le  premier  segment  est  très-court  ou  peu 
apparent;  l’abdomen  estové-conique  ; les  pattes  ont  les  cuisses 
grosses,  courtes;  les  jambes  épaisses  et  épineuses. 

Les  mutiliez  sont  distinguées  des  tîphies , des  myrmoses  et 
des  myzines , par  l’alongement  et  la  figure  cylindrique  du 
premier  article  de  leurs  antennes;  et  des  doryles,  par  la  lon- 
gueur de  leurs  palpes. 

Les  habitudes  de  ces  insectes  sont  peu  connues.  On  les 
trouve  dans  les  sabionnières,  où  ils  courent  avec  vitesse,  ou 
cachés  sous  des  pierres,  et  même  sur  les  fleurs.  Les  femelles 
ont  un  aiguillon  caché  dans  l’abdomen , avec  lequel  elles 
piquent  très-fort  quand  on  les  saisit. 

On  a décrit  près  de  trente  espèces  de  mutilles.  On  en  trouve 
une  partie  en  Europe , et  trois  ou  quatre  seulement  aux  envi- 
rons de  Paris.  J'ai  donné  un  Mémoire  sur  celles  de  France, 
dans  les  Actes  de  la  Société  cFhùtoire  naturelle  de  Paris.  Mon 
ami  Antoine  Coquebert  en  a figuré  un  grand  nombre  dans 
la  seconde  décade  de  ses  Illustrations  iconographiques. 

Mutille  européenne,  Mutilla  europara  Lin  n . , Fab.  Elle  a la  tête 
noire  ; le  corcelet  roux,  un  peu  noir  à sa  partie  antérieure  ; l'abdomen 
noir,  avec  la  base  et  le  bord  des  anneaux  d'uu  blanc  brillant  un  peu 
doré. 

Mutille  italique  , Mutilla  italien  Fab.  File  a le  corps  relu  , noir 
peu  brillant;  le  second  segment  de  l’abdomen  ferrugineux;  les  ailes 
obscures.  On  la  trouve  en  Italie. 

Mutille  maure  , Mutilla  rnaura  Lion. , Fab.  Elle  est  noire,  avec 
Je  corcelet  fauve  , ot  quaire  taches  blanches , soyeuses , sur  l'abdomen. 
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Mutilie  bcfipÈde , Mutilla  rufipes  Fab.  Elle  est  noire,  velue; 
l'abdomen  a un  point  à sa  base , el  deux  bandes  très— rapprochées-, 
presque  contiguës  , blanches  ; les  pattes  sont  fauves.  On  la  trouve  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 

L’Amérique  septentrionale  en  a une  superbe  espèce.  Elle  est  for» 
grande,  couverte  d’un  duvet  soyeux  d’un  beau  rouge  écarlate,  avec 
une  bande  noire  Iransverse  sur  l’abdomen.  C'est  la  M utille  écar- 
Latk  ( Mutilla  eorcinea).  (L.) 

MUTISIE.  Ca vanilles,  dans  ses  Icônes plantarum,  a décrit 
et  figuré  onze  espèces  de  ce  genre,  toutes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, et  toutes  remarquables  par  la  singularité  de  leur 
organisation.  On  renvoie  le  lecteur  à cet  ouvrage.  (B-) 

MUTOU  ou  MOYTOU,  de  Jean  de  Laet  et  de  Lery,  est 
le  Hocco  noir.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MU  YS-HOND.  C’est  le  nom  que  les  Hollandais  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  donnent  généralement  à tous  les  petits 
quadrupèdes  carnassiers.  Les  Hottentots  l’appliquent  princi- 
palement à un  animal  du  genre  du  furet. 

Il  a la  taille  d'un  chat  de  six  mois,  le  museau  fort  alongé, 
et  la  mâchoire  supérieure  débordant  l’inférieure  de  près  de 
huit  lignes,  et  formant  une  espèce  de  groin  mobile  absolu- 
ment semblable  à celui  du  coati  de  la  Guiane.  Les  pieds  de 
devant  ont  quatre  grands  ongles  arqués  et  très-pointus  ; ceux 
de  derrière  en  ont  cinq,  courts  et  émomsés  ; des  bandes 
transversales  d’un  brun  foncé,  rayent  le  dessus  du  corps  sur 
un  fond  brun  clair,  mêlé  de  blanc  ; le  dessous  du  corps  et  le 
dedans  des  jambes  sont  d’un  blanc  roussâtre;  laquelle,  très- 
charnue  et  plus  longue  que  les  deux  tiers  du  corps , est  noire 
à son  extrémité,  et  d’un  brun  mêlé  de  blanc  sur  tout  le 
reste. 

Le  muys-hond  se  creuse  des  terriers  très-profonds , dans 
lesquels  il  demeure  pendant  le  jour  : il  n’en  sort  qu’au  soleil 
couchant  pour  chercher  sa  nourriture. 

, Cet  animal,  décrit  parLevaillant,est,  au  dire  des  Hotten- 
tots, très-commun  dans  plusieurs  quartiers  de  la  colonie  du. 
Cap  de  Bonne-Espérance.  (Desm.) 

MYAGRE,  Myagrum,  genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
lalées,  de  la  létradynamie  silicnleuse  el  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, qui  a pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
concaves  el  caduques;  une  corolle  de  quatre  pétales  à onglet 
étroit  et  à sommet  arrondi  ; six  étamines , dont  deux  plus 
courtes  ; un  ovaire  supérieur  ovale , chargé  d’un  style  à stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  terminée  par  le  style  qui  persiste, 
et  contenant  plusieurs  loges  à une  seule  semence. 
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Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  555,  fig.  1 des  Illustrations  de 
Lamarck,  ne  comprend  pas  toutes  les  espèces  dont  Linnæus 
l’avoit  composé.  On  en  a soustrait  le  genre  Caméxine  ou 
Moenchie  et  le  genre  Rapistre.  {Voyez  ces  mots.)  Il  n’en 
renferme  pas  moins  encore  douze  à quinze  espèces,  dont  les 
plus  communes  sont  : 

Le  JMvagrë  vivace,  qui  a les  silicules  de  deux  articles  , et  les 
feuilles  sinuées  et  denliculées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,  le  long  des  champs. 

Le  Myagrk  ridé,  qui  a les  silicules  sillonnées,  velues  et  ru- 
gueuses , et  les  feuilles  oblongues  et  obtusément  dentées.  Il  est  an- 
nuel , et  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  le  précédent. 

Le  Mvagre  perfolié  , qui  a les  silicules  presque  sessiles  , presque 
en  cœur , et  les  feuilles  amplexicaules.  Il  est  annuel  , et  se  trouve 
presque  par  toute  la  France  dans  les  champs  et  les  jardins. 

Le  Myagre  aquatique,  qui  a les  silicules  ovales,  elles  feuilles 
oblongues,  dentées,  quelquefois  piunalitides.  Il  se  trouve  par  loule 
la  France  , sur  le  bord  des  eaux  , dans  les  marais.  11  est  vivace.  C est 
le  sysimbre  aquatique  de  Linnæus  et  de  la  plupart  des  botanistes.  On 
l’emploie  en  médecine  comme  anti-scorbutique.  (B.) 

MYCÉTOPHAGE,  Mycetophagus , genre  d’insectes  de 
la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa- 
mille des  Xylophages. 

Geoffroy  appelle  tritôme , un  insecte  qu’il  croit  devoir 
appartenir  au  quatrième  ordre  de  sa  méthode,  c’est-à-dire  à 
celui  dans  lequel  sont  renfermés  les  insectes  qui  ont  trois 
articles  à tous  les  tarses.  Fabricius.  dans  son  Species  et  son 
Mantissa , réunit  la  tritôme  de  Geoffroy  aux  insectes  qu’il 
décrit  sous  le  nom  d ’ips.  Dans  la  seconde  édition  de  son  Sys- 
tema  entomolpgiæ , ayant  démembré  le  genre  ips , et  ayant 
donné  ce  nom  à d’autres  insectes,  cet  auteur  établit  le  genre 
mycétophage,  dans  lequel  il  place  la  tritôme , accompagnée 
d’une  quinzaine  d’espèces,  presque  toutes  des  environs  de 
Paris,  et  dont  Geoffroy  ne  fait  pas  mention. 

Les  mycêtophages  sont  des  insectes  de  forme  oblongue  , à 
antennes  presque  aussi  longues  que  le  corcelet,  qui  vont  en 
grossissant  insensiblement  depuis  la  base  jusqu’à  l’extrémité, 
et  dont  les  quatre  ou  cinq  derniers  articles  forment  une  masse 
perfoliée. 

La  tète  de  ces  insectes  est  petite,  inclinée,  arrondie,  un 
peu  enfoncée  sous  le  corcelet;  leur  bouche  est  composée 
d’une  lèvre  supérieure , de  deux  mandibules,  de  deux  mâ- 
choires, d’une  lèvre  inférieure,  et  de  quatre  anlennules  iné- 
gales ; le  corcelet  est  plus  large  que  long,  arrondi  et  échancré 
antérieurement  et  postérieurement;  les  élylres  sont  aussi  lon- 
gues que  l’abdomen  ; elles  recouvrent  deux  ailes  membt  a- 
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neuses,  repliées;  les  pâlies  sont  courtes;  les  tarses  sont  com- 
posés de  quatre  articles. 

Les  mycétophages  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  dans 
les  bolets  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres.  Nous  ne  con- 
noissons  point  la  larve  de  ces  insectes  ; mais  il  est  probable 
qu’elle  vit  dans  les  bolets  et  dans  les  troncs  pourris  des 
arbres. 

Parmi  les  mycétophages  des  environs  de  Paris,  la  plus 
grande  espèce  est  la  Tritôme  de  Geoffroy  ( Mycetophagus 
quadrimaculatus),  Elle  a deux  lignes  et  demie  de  long  ; le 
dessous  du  corps  et  la  tête  sont  fauves;  les  antennes  sont 
noires  dans  leur  milieu , fauves  à la  base  et  à l’extrémité  ; le 
corcelet  est  noir  , avec  deux  enfoncemens  postérieurs  ; les 
élylres  sont  striées,  noires,  avec  deux  taches  rouges , presque 
carrées  sur  chacune,  l’une  vers  la  base,  et  l’autre  à l’extré- 
mité; les  pattes  sont  fauves.  (O.) 

MYCTÈRE,  Mycterus.  Clairville,  auteur  de  Y Entomo- 
logie helvétique , a jugé  à propos  de  changer  le  nom  de  Rhi- 
mom  acer  pour  celui-ci.  Voyez  ce  dernier  mot.  (O.) 

M YCTERIA.  Dans  les  ouvrages  latins  de  nomenclature 
ornithologique,  le  jabiru  se  trouve  désigné  par  le  mot  myc- 
teria.  Voyez  Jabiru.  (S.) 

MYDAS.  nom  spécifique  latin  de  la  tortue  franche.  Voy. 
au  mot  Tortue.  (B.) 

MYE,  Mya,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bivalves, 
qui  offre  pour  caractère  une  coquille  transverse  bâillante  aux 
deux  bouts,  dont  le  ligament  est  intérieur,  et  dont  la  valve 
gaucheest  munie  d’une dentcardinale  comprimée, arrondie, 
perpendiculaire  à la  valve,  donnant  attache  au  ligament. 

Ce  genre  est  de  Linnæus;  mais  Bruguière  et  Lamarck  l’ont 
considérablement  restreint , en  en  tirant  la  plus  grande  partie 
des  espèces  pour  former  les  genres  Vulselle  et  M ulette. 
Voyez  ces  mots. 

Ainsi  donc  les  myes  ne  comprennent  plus  que  des  coquilles 
marines  qui  ont  le  caractère  ci-dessus,  et  leur  nombre  est  peu 
considérable.  On  n’en  a figuré  que  trois  espèces  dans  Y Ency- 
clopédie à la  planche  y 39. 

Les  myes  sont  habitées  par  un  acéphale  , dont  le  manteau 
estfermé par-devant,  et  qui  fait  sortir,  par  une  des  extrémités 
de  sa  coquille,  un  pied  court  suborbiculaire;  et  par  l'autre 
extrémité,  un  tube  double  très-grand,  qu’il  forme  avec  son 
manteau.  11  s’enfonce  dans  le  sable,  d’où  on  le  tire  aux 
basses-marées  pour  le  manger. 

Les  deux  espèces  de  myes  les  plus  importantes  à connoilre, 
sont  1 
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La  Mît  des  sables,  qui  est  ovale,  arrondie  poslérieureraent , et 
qui  a de»  stries  transverses  qui  se  changent  en  rides.  Elle  est  repré- 
sentée pl.  aag,  fig.  l de  V Encyclopédie.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord  , et  se  mange. 

La  Mît  thonqi'Éb,  qui  est  ovale,  tronquée  postérieurement, 
avec  des  stries  Irausverses , irrégulières.  Elle  est  représentée  lîg.  a 
de  la  même  planche  encyclopédique.  On  la  trouve  dans  les  mer» 
d’Europe.  (B.) 

MYGALE  , Mygale  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Aptères  et  de  ma  famille  des  Arachnides,  établi 
par  Walckenaer.  Ses  caractères  sont  : corps  aptère  ; point 
d’antennes;  tête  confondue  avec  le  corcelet  ; des  mandi- 
bules; abdomen  séparé  du  corcelel  ; lèvre  inférieure  pres- 
que nulle  ; palpes  pédiforines  insérés  à l’extrémité  des  mâ- 
choires. 

La  mygale  des  Grecs  est-elle  notre  musaraigne  ? N’est-ce  pas 
plutôt,  comme  on  l’a  pensé,  un  insecte  voisin  des  araignées , 
une  galéode  ? Ce  sont  des  points  de  critique  dont  nous  laissons 
à d’autres  la  discussion.  Ici,  il  nous  importe  davantage  de 
connoitre  quels  sont  les  mygales  modernes,  et  ce  que  leur 
histoire  nous  offre  d’intéressant. 

Dorlhes,  dans  un  bon  Mémoire  sur  Y araignée  aviculaire  de 
Linnæus,  sur  X araignée  maçonne  de  Montpellier,  inséré 
dans  les  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de.  Londres , avoit  ap- 
perçu  le  premier  l’organisation  particulière  de  leur  bouche, 
et  en  avoit  pris  occasion  de  faire  observer  l’éloignement  des 
caractères  qu’elle  fournit  de  ceux  que  M.  Fabricius  assigne 
aux  araignées.  Dans  un  Mémoire  sur  les  araignées  mineuses , 
que  j’ai  publié  il  y a quelques  années,  et  sans  avoir  connois- 
sance  du  travail  de  Dorthes,  puisqu’il  avoit  été  adressé  à une 
société  de  savans  étrangers,  et  qu’il  n’éloit  pas  encore  im- 
primé, je  remarquai  aussi  des  différences  entre  les  palpes, 
les  mandibules,  la  situation  des  yeux  de  ces  araignées,  et 
les  mêmes  parties  considérées  dans  les  antres  espèces  de  ce 
genre.  Walckenaer,  s’occupant  d’une  histoire  générale  de 
ces  insectes  avec  an  zèle  et  une  assiduité  qui  promettent  tout 
pour  la  science,  a revu,  confirmé  ces  observations,  et  a , 
d’après  ces  bases , proposé  l’établissement  du  genre  mygale  , 
qui  comprend  ainsi  X araignée  aviculaire , deux  ou  trois  es- 
pèces qui  lui  sont  analogues,  et  les  araignées  mineuses  d’Oli- 
vic-r. 

Les  mygales  ont  de  grands  rapports,  quant  à leur  forme, 
avec  les  araignées-loups  et  les  araignées  tapissières  des  au- 
teurs; corcelet  grand;  abdomen  ovale,  et  pourvu  de  filières 
taillantes;  des  pattes  moins  alongées  que  dans  les  filandières , 
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lus  tencleuses , mais  beaucoup  plus  grosses  et  plus  robustes, 
Cmi  un  mot  plus  propres  à la  course , et  retenaut  avec  plus  de 
force  les  petits  animaux  dont  ces  insectes  se  saisissent  pour 
leur  nourriture;  des  yeux  ayant  des  différences  de  grandeur 
très-remarquables , tout  nous  constate  ces  degrés  d’affinité. 
Ils  ne  sont  pas  néanmoins  tels,  qu’il  faille  réunir  les  mygales 
aux  araignées  : la  petitesse  delà  lèvre  inférieure;  la  grandeur 
«les  palpes,  et  leur  insertion  sur  l’extrémité  des  mâchoires; 
lu  forme  de  ces  mâchoires,  qui  ressemblent,  au  premier 
coup-d'oeil , à des  hanches  ; les  yeux  placés  sur  un  tubercule, 
groupes,  et  figures  ainsi  0°  °o  ; 1 avancement  et  la  courbure 
très-  marqués  des  mandibules  ; la  simplicité  des  crochets 
des  tarses  , caractérisent,  sans  équivoque,  les  mygales. 

Nous  avons  coupé  ce  genre  en  deux  , les  mygales  à brosses 
et  les  mygales  mineuses.  Les  premières  ont  leurs  palpes  et 
leurs  tarses  terminés  par  une  brosse  épaisse  de  poils  ; leurs 
mandibules  n’ont  point  , immédiatement  au-dessus  de  la 
naissance  des  griffes  ou  des  crochets  qui  les  terminent,  un 
râteau  de  dents  cornées  et  disposées  parallèlement.  Les  se- 
condes n’ont  pas  les  brosses  des  précédentes  ; mais  leurs  man- 
dibules nous  offrent  ce  peigne  ou  ce  râteau,  comme  l’on 
voudra,  dont  nous  venons  de  parler.  La  première  coupe 
nous  fail  voir  ces  monstrueuses  araignées  qui  peuvent  oc- 
cuper un  espace  circulaire  de  sept  à huit  pouces  de  diamètre, 
qui  peuvent  saisir  de  petits  oiseaux  , eus  araignées  si  redoutées 
aux  .-intilles , à Cayenne,  dans  la  Guiane  , les  araignées-crabes 
à ce  qu’il  paroît.  C’est  d’elles  que  nous  allons  d’abord  parler. 

Mygale  aviccl  vire, Mygale  aeiculuria,  Aranea  avicutaria Liun. 
La  grandeur  et  la  couleur  de  celte  espèce  varient.  Les  individus  les 
plus  grands  ont  environ  deux  pouces  de  longueur  depuis  le  bord 
antérieur  du  corcelet  jusqu’à  l'extrémité  de  l'abdomen  ; on  en  trouve 
qui  n’ont  que  seize  ligues  de  longueur  ; la  couleur  varie  du  brun  foncé 
presque  noirâtre  au  brun  tirant  sur  le  ronssfilre,  ou  d'un  brun  minime; 
tout  le  corps  est  velu,  particuliérement  les  jeunes  individus;  le 
corcelet  est  grand,  ovale,  trouqué  postérieurement , déprimé,  mar- 
qué vers  le  milieu  d’une  petite  cavité  transversale  , et  ayant  tout 
autour  des  enfoncemcns  disposes  eu  rayons  ; l'abdomen  est  ovale  et 
a des  filières  longues,  cylindriques.  Inarticulées  ; les  pattes  ont  des 
poils  plus  longs,  et  eu  dessus  quelques  rates  longitudi uales  plus  claires  ; 
cell  es  de  la  première  et  de  la  deruière  paire  sont  plus  longues;  les 
jointures  sont  en  dessous  d’un  ruuge  pâle;  les  deux' dernier»  articles 
ont  inférieurement  une  brosse,  formée  par  de»  poils  très-courts  et 
très-pressés;  celle  de  l’article  terminal  est  arrondie  au  bout , et  cache 
deux  crochets  petits  et  simples,  Linnæus  u’eu  avoil  vu  qu’un;  les 
poils  qui  bordeut  intérieurement  les  mâchoires,  ceux  qui  sont  à la 
hase  des  griffes  des  mandibules  sont  rougeâtres  ; ces  griffus  sont  fortes, 
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toniques  et  très-noires;  leur  extrémité  a évidemment  une  petite  ou- 
verture longitudinale  et  latérale  prés  de  son  extrémité.  Le  mile  do 
cette  espèce  a ses  palpes  terminés  par  un  bouton  écailleux  , replié 
en  dessous,  et  finissant  en  un  crochet  long,  arqué  et  trés-poinlu. 

Plusieurs  auteurs  ont  représenté  cette  espèce;  Clusius , Pison  , Séba , 
Ménau,  Roesel  , Degéer,  etc.  La  meilleure  de  toutes  ces  figures  est 
celle  de  Roesel  ( tom.  5 , pl.  1 1 et  ta);  il  donne  plusieurs  détails  qui 
Ton!  bien  connoitre  les  yeux,  les  parties  de  la  bouche  et  les  organes 
de  la  génération  des  mâles  de  celte  espèce.  Mademoiselle  Mériau  a 
représenté  un  individu  du  même  sexe,  comme  on  le  voit  par  la 
figure  du  bouton  terminé  eu  crochet,  qui  est  au  bout  des  palpes. 
Plusieurs  des  autres  figures  citées  par  Linnæus  , Olivier,  doivent 
probablement  se  rapporter  à la  même  espèce  ; mais  il  est  impossible 
de  dire  lesquelles,  parce  que  l’espèce  suivante,  à la  différence  remar- 
quable des  organes  sexuels  des  mâles,  lui  ressemble  parfaitement,  et 
qu’on  l’a  confondue  avec  elle. 

On  n'est  pas  encore  bien  instruit  sur  les  moeurs  de  celle  mygale: 
que  Pison  ait  parlé  de  cette  espèce  ou  de  la  suivante,  il  n’eu  est  pas 
moins  vrai  que , suivant  lui , cet  insecte  fait  son  nid  dans  les  creux  des 
arbres  des  lieux  incultes;  qu’elle  file,  quoique  rarement  , une  toile 
spacieuse  , dont  la  disposition  diffère  néanmoins  do  celle  des  araignées 
tendeuses.  Mademoiselle  Mérian  nous  dit  avoir  trouvé  plusieurs  in- 
dividus de  celle  mygale  sur  l’arbre  nommé  guajave , y faisant  leur 
domicile  el  se  tenant  A l'affût  dans  le  cocon  que  forme  , pour  se 
changer  en  chrysalide  , une  chenille  du  même  arbre  ; elle  assure  for- 
mellement que  relie  mygale  ne  file  point  de  cocons  longs , comme 
quelques  voyageurs  ont  voulu  , suivant  elle  , nous  le  faire  accroire.  La 
plupart  des  autres  témoignages  que  nous  pourrions  alléguer  ici , no 
nous  semblent  pas  d’une  grande  autorité  , soit  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  ex  visu  , soit  parce  qu’il  esl  difficile  de  savoir  à quelle  sorte 
d’araignées  il  faut  les  appliqtier.  L’auteur  de  l 'Histoire  naturelle  de 
la  France  équinoxiale  , place  l’habitation  de  la  mygale  nviculaire , ou 
celle  de  l’espèce  suivante,  dans  les  fentes  des  rochers.  Dans  le  Voyage 
à la  Guiane , du  capitaine  Stedman  , cet  insecte  y est  appelé  araignée 
de  buisson , et  sa  toile , y est-il  dit,  esl  de  peu  d’étendue , mais  forte. 
La  mygale  avicutaire  est  pourvue  de  deux  longues  filières  : ainsi 
poiut  de  doute  qu’elle  ne  puisse  filer  ; mais  lorsqu’on  examine  la 
forme  des  crochets  de  ses  tarses , lorsqu’on  les  voit  si  petits  cl  sans 
dentelures,  et  si  difléretis  ainsi  de  ceux  des  araignées  industrieuses, 
ou  est  tenté  de  refuser  à cette  mygale  les  lulens  qu’ont  les  araignées , 
et  de  supposer  que  sa  force  lui  sulfil.  Elle  vil , suivant  mademoiselle 
Mérian,  de  fourmis , qui  échappent  difficilement  à sa  vigilance 
et  à ses  poursuites;  à leur  défaut,  elle  tâche  de  surprendre  dans  leurs 
nids  de  petits  oiseaux,  dont  elle  suce  le  sang  aVec  avidité.  Ce  chan- 
gement dé  nourriture  esl  un  peu  différent  , mais  n’importe.  Les 
fourmis  se  vengent  quelquefois  des  maux  qu’elles  éprouvent  de  la 
part  de  leur  ennemi , et  tombent  sur  lui  en  si  grande  quantité,  qu’il 
est  hors  d’état  de  se  défendre , el  finit  par  être  dévoré. 

La  mygale  aviculaire  est  mise  en  général  au  nombre  des  animaux 
venimeux.  La  parlie  du  corps  qu’elle  a p'qtté,  s’engourdit,  devient 
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livide  et  noire,  s’eufle  considérablement;  le  mal  augmente  quelque- 
fois à un  tel  point,  qu'il  est,  suivant  Pison , incurable.  Quoiqu’il  y 
ail  sans  doute  ici  de  l’exagération  , nous  ne  doutons  pas  que  la  piqûre 
de  cet  insecte  ne  puisse  produire  des  effets  à-peu-près  semblables  à 
ceux  qui  résultent  de  la  piqûre  de  certains  scorpions  : les  remède» 
doivent  être  les  mêmes  (i).  Les  poils  de  celle  mygale  font  aussi, 
dit-on,  sur  la  peau  la  même  impression  que  ceux  de  quelques  che- 
nilles. « Un  matin  , comme  je  me  levois  , un  des  voyageurs  espagnols 
fit  une  exclamation  , eu  voyant  sur  mes  habillcinens  , depuis  les  pieds 
jusque  vers  les  épaules,  une  trace  brune,  occasionuce  par  le  passage 
d’une  de  ces  araignées-crabes , et  d'uue  liqueur  âcre  ot  caustique, 
qui  distille  sans  cesse  de  sa  bouche  et  de  ses  pattes.  Heureusemeut 
elle  étoit  passée  innocemment  pendant  que  je  dormois  profondé- 
ment. et  s’éloit  contentée  de  me  laisser  ce  billet  de  visite  ».  Lesca- 
lier , Notes  sur  la  traduct.  franc,  du  Noyage  du  capitaine  Stedman, 
tom.  3,  p.  a/4o. 

La  mygale  aviculaire  se  dépile  avec  l'âge,  au  rapport  de  Pison, 
et  la  ]>eau  de  son  ventre  est  d'uu  rouge  incarnat  pâle.  Llle  a la  vie 
très-dure  , et , gardée  dans  une  boite , elle  a passé  quelques  mois  saus 
manger.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  sous  le  veulre.  Duterlre 
rapporte  que  des  curieux  forment  des  cure-dents  avec  les  crochet» 
des  mandibules  , à raison  de  leur  dureté  , de  leur  poli  et  de  leur  lui- 
sant, et  qu’ils  les  enchâssent  eu  or. 

Celte  mygale  se  trouve  à Cayenne  et  dans  les  Antilles  , à Saint- 
Domingue. 

Mygale  de  Le  Blond  , Mygale  Blondii.  Plusieurs  espèces  d'arai- 
gnées  portent  le  nom  des  hommes  qui  ont  illustré  l'Histoire  na- 
turelle. J’ai  cru  pouvoir  aussi  donner  à celle  mygale  le  nom  d'uu 
v.élé  voyageur  naturaliste,  qui  a parcouru  avec  une  ardeur  incroya- 
ble une  grande  partie  de  l’Amérique  méridionale  , Leblond.  11  a 
irouvé  celte  espèce  à Cayenne. 

Il  me  parolt,  par  deux  ou  trois  ipdividus  que  j’ai  vus,  qu'elle  est 
encore  plus  grande  que  la  précédente.  La  longueur  de  sou  corps  est 
de  deux  pouces  et  demi  ; d’ailleurs,  il  ne  diffère  presque  en  rien  pour 
la  forme  et  les  couleurs  de  celui  de  l aviculairc,  et  il  faut  absolu- 
ment avoir  vu  le  mâle  , pour  être  convaincu  que  ce  sont  doux  espè- 
ces différentes.  Ici  les  organes  sexuels  consistent  dans  une  pièce  cor- 
née, avancée,  presque  cylindrique,  ayant  une  cavité  en  dessus  près 
lie  l’extrémité,  et  terminée  un  peu  et  obliquement  eu  pointe. 

Les  deux  yeux  du  milieu  dans  cette  espèce  , comme  dans  la  pré- 
cédente, sont  plus  appareils , ronds  et  rebordés  tout  autour. 

Myg  ale  fasciée  , Mygale  fasciata.  Cette  belle  espèce  est  figurée 
dans  Séba , tom.  i , pl.  67  , fig.  7.  Elle  est  de  la  taille  de  f aviculaire , 
mais  bien  distincte  par  une  bande  grise,  large,  qui  occupe  le  milieu 
de  la  longueur  de  l’abdomen. 

i : 

(1)  Pison  dit  qu'il  faut  scarifier  et  cicatriser  ta  plaie  ; mais  que  te  meilleur  de* 
remette»  consiste  dans  ts  préparation  du  cancre  qu'il  nomme  aratu.  Les  anciens 
ont  singulièrement  vanté  tes  vertus  antidotales  des  crabes.  On  devroit  faire  à cot 
égard  des  expériences , pour  saveir  jusqu’à  quel  point  cette  opinion  est  fondée. 
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Séba  la  dil  de  Ceylan. 

Nous  nous  entretiendrons  maintenant  des  mygale s mineuses , de 
celles  qui  n’ont  pas  de  brosses  sous  l'extrémité  des  tarses  , et  qui  ont 
au-dessus  de  la  naissance  des  crochets  des  mandibules,  une  suite  de 
dents  parallèles  en  forme  de  peigne  ou  de  râteau. 

Ces  mygales  vivent  dans  les  terriers  qu’elles  se  sont  creusés  , et 
dont  elles  ont  consolidé  les  parois  extérieures  avec  une  toile  légère, 
pour  eu  empêcher  l’éboulement.  Parmi  elles,  on  en  distingue  trois 
espèces , une  première  observée  par  Brown  , une  seconde  par  l’abbé 
Sauvages  , et  la  troisième  par  Rossi.  Elles  pratiqueut,  comme  les  pré- 
cédentes uue  galerie  souterraine , mais  elles  la  fortifient  avec  beaucoup 
d'art  et  en  ferment  l’entrée  par  le  moyen  d’un  opercule. 

Celle  que  M.  Sauvages  a observée  dans  le  midi  de  la  France, 
choisit  ordinairement  pour  faire  son  nid,  un  endroit  où  il  ne  se  ren- 
contre aucune  herbe,  un  terrein  en  pente  ou  à pic  , pour  que  l’eau 
de  la  pluie  ne  puisse  pas  s’y  arrêter,  et  une  terre  forte,  exempte  de 
rochers  et  de  petites  pierres.  Elle  y creuse  un  boyau  d’un  ou  de  deux 
pieds  de  profondeur  , du  même  diamètre  par-tout,  et  assez  large  pour 
qu’elle  puisse  s’y  mouvoir  en  liberté.  Elle  le  tapisse  d’une  toile  ad- 
hérente à la  terre , soit  pour  éviter  les  éboulemens , ou  pour  avoir 
delà  prise  , afin  de  regrimper  plus  facilement;  soit  peut-être  encore 
pour  sentir  du  fond  de  son  trou  ce  qui  se  passe  à l’entrée. 

Mais  où  l’industrie  de  cette  espèce  brille  particuliérement,  c’est 
dans  la  fermeture  qu’elle  construit  à l’entrée  de  son  terrier,  au- 
quel elle  sert  de  porte  et  de  couverture.  Cette  porte  est  formée  de 
plusieurs  couches  de  terre  détrempées  et  liées  entr’elles  par  des  fils. 
Son  contour  est  rond,  le  dessus  qui  est  à fleur  de  terre  est  plat  et  ra- 
boteux , le  dessous  convexe  et  uni  est  recouvert  d’une  toile  , dont  les 
fils  sont  très-forts  et  le  tissu  très-serré.  Ces  fils  prolongés  d’un  côté 
du  trou  y attachent  fortement  la  porte , et  forment  une  espèce  de 
pentnre , au  moyen  de  laquelle  elle  s’ouvre  et  se  ferme.  Cette  pen- 
ture  ou  charnière  est  toujours  fixée  au  bord  le  plus  élevé  de  l’entrée , 
afin  que  la  porte  retombe  et  se  ferme  par  sa  propre  pesanteur.  L’en- 
trée forme  par  son  évasement  une  espèce  de  feuillure  contre  laquelle 
la  porte  vient  battre,  et  n’a  que  le  jeu  nécessaire  pour  y entrer  et 
s’y  appliquer  exactement.  L’extérieur  de  ce  nid,  qui  ne  diffère  pas 
du  terrein  qui  l’environne,  fait  la  sûreté  de  l’insecte  qui  l’habite; 
mais  si  la  mygale  sait  tromper  l’œil  de  l’observateur  par  son  industrie , 
elle  sait  aussi  défendre  sa  propriété  quand  elle  est  attaquée;  retirée 
dans  son  habitation  aucun  bruit  ne  l’inquiète  , elle  reste  tranquille 
tant  qu’on  ne  touche  point  à sa  porte  ; dès  qu'elle  y sent  le  moindre 
mouvement,  elle  quitte  le  fond  de  sa  retraite  et  accourt  à l'entrée. 
Là  le  corps  renversé,  accrochée  par  les  pattes,  d’uu  côté  aux  parois 
de  l’ouverture , de  l’autre  à la  toile  qui  tapisse  le  dessous  de  l’oper- 
cule , elle  le  tire  fortement  à elle  ; si  on  essaie  de  la  soulever , elle 
opère  une  résistance  assez  forte,  pour  produire  un  mouvement  al- 
ternatif de  pulsion  et  de  répulsion  ; enfin  obligée  de  céder,  elle  se 
précipite  au  fond  de  son  terrier.  Si  on  la  fait  sortir  de  son  fort,  on 
ne  trouve  plus  en  elle  le  courage  qu’elle  a fait  voir  , il  disparoît  au 
grand  jour , et  si  elle  fait  quelques  pas , ce  n’est  qu’en  chancelant  ; on 
XV.  V 
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la  croiroit  dan*  un  élément  étranger.  Aussi  quelque*  efforts  qn’aîl 
fait*  M.  Sauvages  pour  conserver  ces  insectes  vivans  , il  n’a  pu  y 
parvenir. 

.Les  nids  ne  servent  pas  seulement  à loger  les  mygales , ils  servent 
encore  aux  femelles  pour  y déposer  leurs  œufs.  M.  Rossi  , qui  a 
vu  le  nid  d’une  espèce  qui  se  trouve  en  Corse,  et  qui  diffère  peu 
de  celui  observé  par  M.  Sauvages  , quoique  l'insecte  qui  le  cous- 
truit  ue  soit  pas  de  la  meme  espèce,  a trouvé  dans  le  nid  sa  nom- 
breuse postérité.  Mais  ce  qu'il  a observé  de  plus  remarquable , c'est 
que  si  ou  détruit  l’opercule  qui  en  ferme  l’entrée,  la  mygale  le  re- 
construit, et  qu’un  peu  plus  d’un  jour  lui  suffit  pour  ce  travail:  la 
diilérenr.e  qu’il  y a de  cet  opercule  au  premier  , c’est  qu’il  n’est 
plus  mobile.  Alors  comment  l’insecte  peut-il  sortir  de  son  nid  et  y 
rentrer  ? C’est  ce  que  M.  de  Rossi  ne  dit  pas. 

Iles  trois  espèces  connues  pour  construire  des  nids  tels  que  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  l’une  habite  l’Amérique  méridionale; 
l’autre  se  Iruuve  en  Corse , et  peut-être  dans  l’ile  de  Candie  , où  on  a 
découvert  i.es  nids  semblables  ; la  troisième  daus  le  midi  de  la  France, 
aux  environs  de  Montpellier.  C’est  là  que  M.  Sauvages  a trouvé  l'arai- 
gnée qu’il  a nommée  maçonne.  M.  Rossi , qui  a cru  que  celle  qu'il 
• avoit  eue  de  Corse  ne  pouvoit  être  que  celle  dont  avoit  parlé  le  natu- 
raliste français,  lui  a donné  le  uomde  sauvage;  mais  ces  deux  mygales 
diffèrent  trop  pour  les  confondre , comme  ou  le  verra  par  la  descrip- 
tion que  nous  en  donuerous. 

Olivier  a aussi  trouvé  aux  îles  d'Hières  et  à Saint-Tropez,  des 
nids  de  mygales  vides  dont  la  porte  étoit  ouverte.  Ces  nids  diffèrent 
de  ceux  qu'a  vus  M.  Sauvages,  en  ce  qu’ils  sont  construits  dans  unter- 
reiu  horizontal , et  paroissent  appartenir  à une  espèce  autre  que  celles 
observées  par  MM.  Sauvages  et  Rossi. 

Mvgals  maçonne  .Mygale  cœmentaria.  Elle  est  brune,  luisante  ; 
les  palpes  sont  hérissés  de  piquans  ; au-dessus  de  chaque  mandi- 
bule sont  cinq  dents  étroites  , alongées  , presque  égales,  dont  1rs  deux 
plus  éloignées  plus  courtes  ; le  correlet  a un  enfoncement  transversal 
et  postérieur , sa  carène , ses  bords,  sont  d’uu  brun  plus  clair  ; l’abdo- 
men est  obscur  en  dessus,  moins  foncé  sur  les  côtés  et  eu  dessous, 
couvert  d’un  duvet  cotonneux  ; les  pattes  et  la  poitrine  sont  d’un  brun 
plus  clair  que  le  reste  du  corps.  Ou  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France , 
aux  environs  de  Montpellier. 

Mygale  de  Sauvages,  Mygale  Sauvagesii,  Aranea  Sauvagesii 
Rossi.  Celle  araignée , d’un  quart  plus  grande  que  la  précédente  , en 
diffère  en  ce  qu’elle  a les  palpes  plus  épineux,  et  que  la  rangée  de* 
dents  de  l'extrémité  de  chaque  mandibule  n’a  que  quatre  pointes  au 
plus  , courtes  et  inégales  ; le  corps  est  d’uu  brun  clair  ; l’abdomen  est 
cotonneux,  brun  foncé,  plus  clair  en  dessous  et  sur  les  côtés  ; l’anus 
a deux  mamelons  alongés,  de  l’extrémité  desquels,  suivant  M.  Rossi, 
sortent  quatre  fils  séparés;  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps  , un 
peu  velues,  à poils  noirs.  On  la  trouve  en  Corse. 

Mygale  nidulai re  , Aranea  nidulans  Fab.  Celte  espèce  est 
assez  grande,  très-noire;  elle  a les  yeux  placés  sur  deux  lignes  paral- 
lèles, mais  les  deux  du  milieu  soûl  un  peu  plus  distans  que  dans 


Digitized  by  Googl 


r 


M Y L 3o7 

les  autres  espèces  ; le  corcelet  est  assez  grand,  avec  une  impression  eu 
forme  de  croissant  au  milieu  ; l'abdomen  est  ovale , renflé , d’un 
noir  moins  luisant  que  le  corcelet;  les  pattes  sont  presque  d'égale  lon- 
gueur. Oit  la  trouve  à la  Jamaïque,  aux  Antilles,  et  dans  les  îles  do 
l’Amérique  méridionale. 

Selon  M.  Brown , la  piqûre  de  cet  insecte  cause  une  douleur  très- 
vive.  pendant  plusieurs  heures  , accompagnée  même  quelquefois 
de  la  fièvre  et  du  délire;  mais  on  est  bientôt  soulagé,  suit  par  les 
Budurifiques  ordinaires , soit  par  les  liqueurs  spiritucuses , telles  que  la 
tufia , le  rhum , ainsi  que  le  pratiquent  les  nègres  qui  en  sont  souvent 
mordus.  Ils  s’endorment  , suent  un  peu,  et  se  trouvent  entièrement 
remis  à leur  réveil.  Selon  M.  Badier,  retirée  de  son  nid,  cello 
mygale  paroît  languissanteet comme  engourdie.  Il  l'a  tenue  long-temps 
dans  sa  main  sans  en  avoir  jamais  été  mordu.  (L.) 

MYGALE,  MvyetXt/  d’Œîtien.  ; c’est  la  musaraigne. 

(Desm.) 

MYGINDE  , Myginda,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées  , de  la  tétrandrie  tétragynie , dont  le  caractère  ollr» 
lin  calice  très-petit,  persistant,  partagé  en  quatre  parties; 
une  corolle  composée  de  quatre  pétales  arrondis,  très -ou- 
verts ; quatre  étamines  à anthères  arrondies;  un  ovaire  su- 
périeur arrondi,  surmonté  d’un  style  si  court  qu’il  est  re- 
gardé comme  nul , et  qu’on  croit  qu’il  y en  a deux  ou 
quatre. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à une  seule  loge,  renfer- 
mant un  noyau  ovale  et  monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Harloges  (Voyet  ce 
mot.) , et  est  figuré  pl.  ^6  des  Illustrations  de  Laniarck.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  à feuilles  oppo- 
sées et  à pédoncules  axillaires.  On  en  compte  cinq  espèces  , 
toutes  de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles , jlont  la 
plus  importante  est  ; 

.La  Myginde  diurétique,  qui  a les  feuilles  ovales,  aiguës,  dënie- 
lées,  presque  sessiles.  C’est  uu  arbrisseau  de  moyenne  grandeur , qui 
croit  très-abondamment  aux  environs  de  Carthagéne  et  dans  d’autres 
lieux  de  l’Amérique.  On  emploie  lu  décoction  de  ses  racines  comma 
diurétique,  el  ses  feuilles  jouissent  de  la  même  propriété,  mais  à un 
degré  inférieur.  . , 

Il  faut  encore  citer  la  Myginde  rhvcorne,  dont  on  a fait  un 
genre  particulier.  Elle  a les  feuilles  lancéolées,  dentées  , et  les  fleurs 
monogynes.  (B.) 

MYEABRE,  Mylabris , genre  d’insectes  de  la  secônde 
«eclion  de  l’ordre  des  Coléoetères  et  de  la  famille  des  Can- 

THABIDÉES. 

Ces  insectes , très-voisins  des  cantharides , n’en  ont  été  sé- 
parés que  par  Fabricius  , qui  en  a formé  un  nouveau  genre 
sous  le  uom  de  my labre , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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les  my labres  de  Geoffroy , qui  sont  des  insectes  fort  differens. 
Voyez  Bruche. 

Les  différences  génériques  qui  séparent  les  mylabres  des 
meloés , des  cantharides  et  des  cérocomes , ne  sont  pas  très- 
sensibles  dans  les  parties  de  la  bouche.  La  forme  des  autennes 
allant  en  grossissant  vers  l’extrémité , est  le  meilleur  ca  - 
ractère  à assigner  aux  mylabres. 

La  tête  est  un  peu  plus  large  que  le  corcelet , applatie  de 
devant  en  arrière;  elle  est  inclinée  sous  le  corcelet;  les  yeux 
sont  gros  , ovales,  situés  derrière  et  sur  le  côté  des  antennes. 
Le  corcelet  est  conique  ; la  pointe  est  antérieure  ; l’écusson 
est  petit , arrondi  postérieurement.  Les  élytressont  flexibles 
et  recouvrent  l’abdomen.  Les  pattes  sont  assez  longues;  les 
tarses  des  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont  composés 
de  cinq  articles,  les  tarses  des  pattes  postérieures  le  sont  de 
quatre  ; tous  sont  terminés  par  deux  doubles  crochets. 

La  larve  de  ces  insectes  est  encore  entièrement  incon-t 
Hue;  l’insecte  parfait  se  trouve  ordinairement  sur  les  lleurs. 

Il  paroit , d’après  les  témoignages  de  Pline  et  de  Diosco- 
ride , qui  disent  que  les  meilleures  cantharides  sont  celles  dont 
les  élytres  sont  marquées  de  bandes  jaunes  transversales , 
que  c’est  le  Mvlabre  de  la  chicorée,  qui  étoit  la  véritable 
cantharide  des  anciens  : en  effet , cet  insecte,  qui  se  trouve  très- 
abondamment  dans  tout  l’Orient,  produit,  à très-peu  de 
choses  près,  les  mêmes  effets  que  la  cantharide  vésicatoire j 
il  est  encore  aujourd’hui  employé  au  même  usage  en  Chine  : 
cet  insecte  est  noir  ; ses  élytres  sont  marquées  de  trois  bandes 
fauves,  ondées,  dont  la  première  est  interrompue.  11  se 
trouve  sur  la  chicorée. 

Le  genre  my  labre  est  composé  d’une  vingtaine  d’espèces; 
on  n’en  trouve  que  quatre  en  Europe , et  deux  seulement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ; c’est  une  variété 
plus  petite  du  mylabre  de  la  chicorée  et  le  my  labre  dix-points 
( mylabris  decem-punctata.)  ; il  est  noir  ; ses  élytres  sont  tes- 
tacées,  avec  cinq  points  noirs  sur  chaque.  (O.) 

MYLASIS,  Mylasis.  Pallas,  dans  ses  Icônes , donne  c* 
nom  à un  nouveau  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléop- 
tères, dans  lequel  il  fait  entrer  le  tenebrio  gigas  de  Fabri- 
cius.  Voyez  Ténébrion.  (O.) 

MYONIME  , Myonima,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  létrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  R.U- 
biacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très-petit  et 
presqu'enlier  ; une  corolle  monopétale  à tube  très-court  et  à. 
limbe  à quatre  divisions  obtuses  ; quatre  étamines  à anthère» 
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«aillantes  r un  ovaire  inférieur  arrondi  supportant  un  style 
simple  à stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche , globuleuse , déprimée,  à quatre 
loges,  dont  les  semences,  renfermées  dans  un  noyau,  sont 
solitaires,  concaves  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck , et  est  figuré  pl.  68  de 
ses  Illustrations.  Il  comprend  deux  arbrisseabx  à feuilles  en- 
tières et  opposées  et  à fleurs  axillaires  ou  terminales , et  pres- 
que solitaires. 

Le  Myontme  ovoïde,  dont  les  feuilles  soqt  presque  ovales  et  ob- 
tuses, et  les  baies  ohtusément  télragones.  C'esVun  bel  arbrisseau  , qui 
se  fait  distinguer  par  le  luisant  de  son  feuillage.  Il  se  trouve  à l'Ile-de- 
France  , et  y est  connu  sous  le  nom  de  bois  de  rat , parce  que  les  rat* 
sont  très-friands  de  son  fruit. 

Le  Myonime  a feuilles  de  myrte  a les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, aiguës,  et  les  baies  sphériques.  II  se  trouve  dans  le  même  pays.  (B.) 

MYOPE,  Myopa,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip- 
tères et  de  ma  famille  des  Conopsaires.  Ses  caractères  sont  : 
suçoir  de  deux  soies  au  plus , reçu  dans  une  trompe  sdil- 
Janle , cylindrique  , coudée  à sa  base  et  au  milieu  ; antennes 
à palette  ; soie  latérale. 

Les  myopes  ont  la  tête  «plus  large  que  le  corcelet,  grande; 
la  face  revêtue  d’une  iiembrane  molle , blanche,  comparée 
à un  masque  ; les  yeux  grands  ; trois  petits  yeux  lisses  ; le  cor- 
celet presque  cylindrique , un  peu  convexe  ; deux  points 
élevés  a u angles  huméraux;  les  ailes  couchées;  l’abdomen 
sessile,  presque  cylindrique,  un  peu  renflé  à l’extrémité, 
arqué;  les  pattes  fortes,  avec  les  cuisses  un  peu  renflées, 
et  les  tarses  à deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  conops  et  le» 
asiles , dont  ils  diffèrent  par  la  forme  des  antennes  et  par  le» 
parties  de  la  bouche  ; on  les  trouve  sur  les  Heurs  ; leurs  larve» 
ne  sont  point  encore  connues , ils  forment  un  genre  peu 
nombreux  , dont  la  plits  grande  partie  habite  l’Europe;  les 
plus  remarquables  sont  les  espèces  suivantes  : 

Myope  ferrugineux,  J Myopa  ferruginea  Fab. , Conops  Linn.  , 
Asile  Geo  fl.  11  a environ  quatre  lignes  de  long  ; les  aulenues  ferru- 
gineuses ; le  devant  de  la  tète  d'un  jaune  citron  ; les  yeux  bruus  ; le 
corcelet  varié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux  ; l'abdomen  d’un  brun 
ferrugineux;  les  ailes  noirâtres;  les  pattes  ferrugineuses;  les  balan- 
ciers jaunâtres.  On  le  trouve  en  Europe  , aux  environs  de  Paris. 

Myope  jouflu  , Myopa  buccata  Fab. , Conops  Linn.  Il  a le  devant 
de  la  tète  jaunâtre,  presque  vésicnleux  ; le  corcelet  brun  ; 1 abdomen 
d’an  brun  ferrugineux,  avec  les  derniers  anneaux  et  le  bord  des  autre» 
blanchâtres  ; les  ailes  obscures,  jaunâtres  à la  base  ; les  pattes  ferru- 
gineuses , avec  des  anneaux  jaunes  aux  jambes  et  aux  cuisses.  Ou  lo 
trouve  ea  Europe.  (L.) 
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MYOPORE , Myoporum , genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  angiospermie , établi  parForster.  Il  a, pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  campanulée,  dont 
le  limbe  est  ouvert  et  divisé  en  cinq  parties  presqu 'égales; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  petites;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  à une  ou  deux  noix  à deux  loges  et  à 
deux  semences. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  qui  sont  des  arbres 
extrêmement  voisins  des  eotilels , et  qu’on  trouve  à la  Nou- 
velle-Zélande et  autres  îles  de  la  mer  du  Sud;  aucun  n’a 
encore  été  figuré.  (B.) 

MYOSCHILE,  Myoschilos , arbrisseau  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  Eléaonoïdf.s.  Il  offre  pour  caractère  un  calice 
de  cinq  folioles  colorées  et  persistantes;  point  de  corolle;  un 
ovaire  inférieur , à style  et  stigmate  trigones,  un  drupe 
oblong  , couronné  par  le  calice  et  contenant  une  noix  unilo- 
culaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  3 4 du  Généra  et  de  la  Flore 
du  Pérou.  (B.) 

MYOSOTE,  Myosotis,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  delà  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des Bor- 
baginjées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à cinq  dé- 
coupures profondes  et  persistantes;  une  corolle  monopélale 
liypocratériforme,  à tube  court,  fermé  par  cinq  écailles  con- 
vexes, à limbe  plane  , partagé  par  cinq  lobes  écnancrcs;  cinq 
étamines  cachées  dans  le  tube;  quatre  ovaires  surmontésd’un 
style  filiforme , terminés  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  ou  noix  renfer- 
mées au  fond  du  calice  , qui  s’est  agrandi. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  91  dos  Illustrations  deLamarck, 
renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  , souvent  calleuses  à 
leur  sommet,  et  à fleurs  disposées  en  épis  terminaux  et  uni- 
latéraux. On  en  compte  une  douzaine , dont  un  tiers  appar- 
tient à l’Europe. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Myosote  df.s  marais.  Myosotis  scorpioides  Linn. , qni  a les 
semences  lisses;  le  tube  de  ta  longueur  de  la  corolle,  et  lessfcuiHeS 
lancéolées.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  marais  et  les  champs 
humides.  Elle  varie  beaucoup,  et  se  fait  remarquer  par  l’éléganre  de 
sa  corolle  bleuâtre  à fond  jaune.  I.amarck , dans  sa  Flore  française , 
l’appelle  la  scorpionne. 

La  Myosote  des  chamvs  a les  semences  lisses;  le  calice  aigu  , hé- 
rissé, de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  ; les  feuilles  ovales,  oblonguc* 
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«t  relues.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  champs,  et  est  eu 
fleur  tout  l’été.  Elle  a les  fleurs  moins  grandes  et  moins  belles  que 
celles  de  la  précédente. 

La  Mvosote  a fleurs  jaunes,  Myosotis  apu/a,  a les  semences 
nues  ; les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  b ispides , et  les  grappes  feuillées. 
Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

La  M yosote  lafulle  a les  semences  hérissées  d’épines  doublement 
crochues,  et  les  feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  eu  France , sur  les 
vieux  murs,  dans  les  décombres,  dans  les  lieux  incultes  et  stériles. 

(B.) 

MYRABOLTS.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à la  myrrhe 
qui  vient  d’Arabie , mais  que  les  Européens  tirent  souvent  de 
Surate.  Voyez  Myrrhe.  (D.) 

MYRE,  nom  spécifique  d’une  murène.  Voyez  au  mot 
Murène.  (B.) 

M YRHE.  Voyez  Myrrhe.  (B.) 

MYRIAPODES,  nom  que  j’avois  donné  à la  division 
d’insectes  que  j’ai  depuis  appelée  Mille-pieds.  Voyez  ce 
nom.  (E.) 

MYRIOTHÈQUE,  Myriotheca , genre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Fougères,  dont  la  fructification  est 
formée  de  capsules  nombreuses,  nues,  ovales,  s’ouvrant 
longitudinalement  au  sommet , en  deux  valves  percées  cha- 
cune intérieurement  de  deux  trous,  et  est  éparse  sur  le  dos 
des  feuilles. 

Ce  genre  a été  appelé  marattia  par  Swartz  et  Smilli.  Il  est 
figuré  pl.  866  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  renferme  trois 
espèces  ; savoir  : 1 

La  Myriothèque  ailée,  qui  a le  pétiole  commun  écailleux;  le* 
partiels  ailés,  et  les  folioles  dentelées.  Elle  se  trouve  à la  Jamaïque. 

La  Myriothèque  lisse  , qui  a le  pétiole  commun  lisse;  les  par- 
tiels ailés  ; les  folioles  obtusément  dentelées.  Elle  se  trouve  à Saiut- 
Domingue. 

La  Myriothèque  a feuilles  de  frêne,  qui  a le  pétiole  commua 
lisse  et  simple  ; les  folioles  lancéolées  et  dentelées,  et  toutes  distinctes. 
Elle  se  trouve  à l’ile  de  la  Réunion. 

Elles  sont  toutes  trois  figurées  pl.  47  et  48  du  second  Fascicule  des 
Icônes  de  Smith. 

MY RMÉCOPH AGE.  Voyez  Fourmilier,  Tamancüa 
el  Tamanoir.  Ce  nom  est  composé  de  deux  mois  grecs,  qui 
signifient  : je  mange  des  fourmis.  (Desm.) 

MYRMECOPHAGUS  ou  M YRM  ECOPHAG A.  Les 
zoologistes  modernes  ont  donné  cette  dénomination  latine , 
mais  tirée  du  grec  , aux  fourmiliers  quadrupèdes.  (S.) 

MYROBOLANS.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  fruits 
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desséchés  qui  viennent  des  Indes  orientale»  et  de  l’Amérique, 
On  les  vend  chez  les  droguistes  comme  purgatifs , astringen». 
Ilsétoient  autrefois  très-célèbres,  mais  on  les  emploie  beau- 
coup moins  aujourd’hui. 

Les  myrobolans  chebules , citrins  et  indiens  , ne  sont  que 
différens  âgesdu  même  fruit,  et  apparlien nent  au  Badamier 
chébule,  médiocrement  figuré  dans  Blachwel , tab.  104, 
n°  2. 

Les  myrobolans  bellirics  sont  les  fruits  du  Badamier  de 
ce  nom , figuré  dans  Rheed , vol.  4 , tab.  10 , et  dan»  Brey- 
nius , tab.  4- 

Les  myrobolans  d’Amérique  sont  ceux  de  la  Tiuchilie 
sfondioïde  et  de  I’Hernandier  sondre. 

Les  myrobolans  emblics  sont  les  fruits  du  Phyllanthe 
de  ce  nom. 

Il  paroît  qu'on  appelle  souvent , en  général , myrobolans , 
tous  les  fruits  qui  viennent  des  pays  étrangers  et  qui  purgent. 
Voyez  aux  différens  mots  ci-dessus  mentionnés.  (B.) 

MYRODIE  , Myrodia  , nom  donné  par  Swartz  à un 
genre  de  plantes  établi  par  Aublet  sous  le  nom  deQüARARi- 
Bea.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MYRMECIE , Myrmecia , nom  donné  par  Scliréber 
au  genre  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Tachie.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MYRMELEON  , Myrmeleon  , genre  d’insectes  à quatre 
ailes , de  l’ordre  des  NévroptÈres  et  de  ma  famille  des 
Fourmieions.  Ses  caractères  sont  : des  mandibules  ; six 
palpes;  tarses  à cinq  articles;  antennes  courtes,  grossissant 
et  faisant  le  crochet  vers  le  bout.  Leur  corps  est  fort  alongé , 
cylindrique , glabre , ou  peu  fourni  de  poils.  Leur  tête  est 
courte,  de  la  largeur  du  corcelet  au  plus;  leurs  yeux  sont 
gros  ; les.  petits  yeux  lisses  ne  sont  pas  apparens;  le  corcelet 
est  rond  ou  ovalaire  ; le  premier  segment  est  court  ; les  ailes 
sont  alongées , transparentes,  très-réticulées  , en  toit;  l’abdo- 
men est  fort  long,  cylindrique  ; les  patte»  sont  courtes , avec 
deux  forts  crochets  au  bout  des  tarses. 

Les  myrmêléons  offrent  beaucoup  plus  d’intérêt  sous  leur 
première  forme  que  lorsqu’ils  sont  insecte»  parfaits.  On  a 
donné  à la  larve  de  l’espèce  la  plus  commune  en  Europe  , le 
nom  de  for  mica- leo , fourmi-lion  , par  la  même  raison  qui 
a fait  donner  aux  larve»  d’hémerobes  celui  de  lion  des  pu- 
cerons. Cette  larve , qui  est  de  couleur  grisâtre  , a six  patte» 
et  une  forme  très-remarquable,  eu  ce  qu’elle  a le  ventre, 
extraordinairement  gros  par  rapport  au  corcelet  et  à la  tête. 
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Cette  tête  est  très -petite,  applatie  , étroite,  et  armée  de 
deux  cornes  assez  longues , mobiles , dentées  intérieurement 
dans  presque  toute  leur  longueur,  recourbées  près  de  leur 
extrémité  et  terminées  en  pointe.  Ces  deux  cornes  lui  servent 
de  pinces  et  de  suçoirs. 

Celte  larve  est  carnassière,  marche  très-lentement,  et  à re- 
culons. Comme  elle  ne  pourroit  attraper  à la  course  des  in- 
sectes beaucoup  plus  agiles  quelle , et  dont  elle  a cependant 
le  plus  çrand  besoin  pour  pouvoir  se  nourrir,  la  nature  lui  a 
enseigne  les  moyens  de  leur  tendre  des  pièges.  Elle  sait  dispo- 
ser le  lieu  où  elle  se  fixe,  de  manière  qu’ils  viennent  tomber 
dans  ses  cornes  qui  les  attendent.  Elle  se  loge  dans  le  sable, 
où  elle  se  tient  tranquille  au  fond  d’un  trou  fait  en  enton- 
noir; elle  y est  cachée  entièrement,  à l’exception  de  ses 
cornes  qu’elle  tient  élevées  au  - dessus  et  écartées  l’une  de 
l’autre.  Malheur  alors  à tout  insecte  imprudent,  à la  fourmi 
qui,  en  cheminant,  ose  en  approcher.  Si  un  de  ces  insectes 
est  assez  éloigné  pour  que  la  larve  ne  puisse  le  saisir , elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  une  si  grande  quantité  de  sable , avec  sa  tète , 
dont  elle  se  sert  comme  d’une  pelle,  qu'il  en  est  étourdi;  il 
achève  de  perdre  l’équilibre  qu’il  avoil  peine  à conserver  en 
marchant  sur  un  terrein  en  pente,  et  vient  tomberai  fond 
du  trou  , entre  les  pinces  meurtrières  de  la  larve , qui  le 
serrent  aussi-tôt  et  le  percent  en  se  fermant. 

Quand  la  larve  est  maîtresse  de  sa  proie  , elle  l’entraîne 
sous  le  sable  pour  la  sucer  à sou  aise,  et  après  avoir  tiré  de 
l’insecte  ce  qu’il  a de  succulent , elle  jette  au-delà  des  bords 
de  son  trou  le  cadavre  desséché,  qui  lui  devient  inutile. 

On  ne  trouve  ces  larves  que  dans  les  terreins  sablonneux 
et  composés  de  grains  fins.  C’est  au  pied  des  vieux  murs,  dans 
les 'endroits  les  plus  dégradés  et  exposés  a.u  midi,  qu’elles 
s’établissent  le  plus  ordinairement.  Une  larve  n’habite  pas 
toute  sa  vie  le  même  trou  ; elle  en  change  quand  celui  qu’elle 
s’est  fait  a été  dérangé , on  quand  elle  n’y  fait  pas  assez  de 
capture.  Lorsqu’elle  se  détermine  à l’abandonner,  elle  se 
met  en  marche  , parcourt  les  environs;  le  chemin  qu’elle 
fait  est  marqué  par  une  espèce  de  petit  fossé  d’une  ligne  ou 
deux  de  profondeur  ; arrivée  à l’enaroit  qui  lui  convient , elle 
se  creuse  une  nouvelle  habitation  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Pour  donner  de  justes  proportions  à son  entonnoir, 
elle  en  trace  l’enceinte  en  faisant  un  fossé  semblable  à celui 
qu’elle  forme  en  marchant.  Ce  fossé  entoure  un  espace  cir- 
culaire plus  ou  moins  grand.  Les  larves  qui  sont  près  d’avoir 
tout  leur  accroissement  habitent  quelquefois  dans  des  trous 
dont  le  diamètre  de  l’entrée  a plus  ds  trois  pouces,  et  la  pro- 
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fondeur  de  l’entonnoir  nouvellement  fait,  environ  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  grande  ouverture.  Dès  que  la  larve 
a fini  son  trou,  qu’elle  commence  et  achève  quelquefois  en 
une  demi-heure  , elle  se  cache  au  fond  pour  y attendre  sa 
proie  , et  l’attend  souvent  très-long-temps  ; mais  comme  elle 
est  capable  de  supporter  un  long  jeûne , elle  peut  rester  plu- 
sieurs mois  privée  d’alimens  sans  mourir;  eUe  n’est  cepen- 
dant pas  difficile  sur  le  choix  ; tous  les  insectes  lui  convien- 
nent, même  ceux  de  son  espèce. 

Toute  la  nourriture  que  prend  cette  larve  est  employée 
Utilement  pour  la  faire  croître,  ou  s’il  reste  quelque  résidu, 
il  ne  s’échappe  du  corps  que  par  l’insensible  transpiration, 
car  elle  ne  rejette  aucun  grain  sensible  d’excrémens  ; aussi 
n’a-t-elle  point , à ce  que  l’on  croit , d’ouverture  analogue  à 
l’anus. 

Les  larves  de  ces  insectes  sortent  des  œufs  en  été  ou  en  au- 
tomne, et  ne  se  changent  en  nymphes  que  l’année  suivante. 
Elles  subissent  leurs  métamorphoses  dans  leur  trou  , ou 
cherchent  dans  le  sable  un  endroit  commode  pour  y faire  la 
coque  dans  laquelle  elles  se  renferment.  Cette  coque  est 
ronde;  l’extérieur  est  composé  de  grains  de  sable  qui  tiennent 
ensemble  par  des  fils  desoie  que  la  larve  tire  des  filières  qu’elle 
a à l’extrémité  du  corps  ; l’intérieur  est  tapissé  d’une  soie  d’un 
blanc  satiné  On  trouve  de  ces  coques  qui  ont  quatre  ou  cinq 
lignes  de  diamètre;  celles-ci  renferment  les  femelles.  Quinze 
ou  vingt  jours  après  que  la  larve  a subi  sa  métamorphose, 
l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque  par  une  ouverture  qu’il  y 
fait , et  laisse  l’enveloppe  de  nymphe  à l’entrée. 

On  peut  facilement  élever  de  ces  larves  dans  du  sablon , en 
ayant  soin  de  leur  donner  des  fourmis , des  mouches  ou 
autres  insectes. 

Bonnet  a trouvé , aux  environs  de  Genève  , des  larves  de 
myrméléon  qui  dilféroient  de  celles  connues , en  ce  qu’elle* 
ne  marchoient  pas  à reculons , ne  faisoient  point  d’entonnoir 
et  se  cachoient  seulement  aGn  de  saisir  les  insectes  qui  pas- 
soient  auprès  d’elles.  Ce  sont  peut-être  des  larves  d’asca- 
laphes. 

Ces  insectes  volent  peu  ; des  dix  espèces  décrites , trois 
ou  quatre  habitent  l’Europe;  la  plus  remarquable  est  celle 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

Myrméléon  lidelluloïdk  Myrméléon  libelluloides  Linn.,  Fab. 
Celle  espèce,  la  plus  grande  de  ce  genre,  a le  corps  noir,  avec  des 
taches  jaunes  ; les  ailes  Irès-grandes , grises  , avec  un  grand  nombre  do 
taches  irrégulières,  brunes.  On  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Afrique,  principalement  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
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Myrm élÉo»  flics  fourmis , Myrnieleon  formicarium  Linn.,  Fab.  ; 
Fourmilion  Geofl.  L1  a toul  le  corps  de  couleur  grise,  avec  des  lignes 
jaunes  sur  la  tète  et  le  corcelet;  les  ailes  transparentes,  et  quelques 
petites  taches  brunes;  les  pattes  grises,  avec  des  taches  jaunes.  Sa  larve 
est  très-commune  aux  environs  de  Paris,  on  la  trouve  plus  fréquem- 
ment que  l’insecte  parfait.  Nous  renvoyons  aux  généralités  pour  les 
habitudes  etja  manière  dont  celte  larve  se  nourrit.  (L.) 

MYRMOSE,  Myrmosa,  genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Motillairf.s.  Je  le 
caractérise  ainsi  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; abdomen 
tenant  au  corcelet  par  une  pelite  portion  de  son  épaisseur; 
lèvre  inférieure  très-petite , membraneuse,  arrondie  , à trois 
divisions;  antennes  filiformes,  insérées  près  delà  bouche,  à 
articles  serrés  ; le  premier  presque  conique,  le  troisième  plu* 
long  que  le  second , peu  différent  du  quatrième  ; mandibules 
à plusieurs  dentelures  ; palpes  maxillaires  longs. 

Les  myrmoses  tiennent  le  milieu  entre  le  tiphies  et  les  mu- 
tilles  ; leurs  antennes  n’ont  pas  le  premier  article,  ensuite  le 
troisième , alongés  comme  dans  celles-ci  ; leurs  mandibules 
ne  sont  pas  simples  ou  sans  dentelures  ainsi  que  dans  celles-là. 
Les  palpes  maxillaires  des  myrmoses  ont  un  caractère  qui  se 
retrouve  dans  les  mutilles;  l’article  de  la  base  est  plus  court  que 
le  suivant.  Les  palpes  labiaux  ont  une  note  disiinclive  qui 
leur  est  propre;  l’avant-dernier  article  est  dilaté  , et  l’apica  est 
fort  alongé.  Les  myrmoses , d’ailleurs,  ressemblent  beaucoup 
aux  tiphies;  leur  tête  est  moins  large  que  le  corcelet,  arrondie 
postérieurement;  les  yeux  sont  petits, arrondis  et  entiers;  il  y 
a trois  petits  yeux  lisses  , placés  en  triangle  sur  le  verlex  ; le 
corcelet  est  presque  cylindrique,  tronqué  en  devant,  très- 
obtus  postérieurement  ; le  premier.segment  est  grand  en  carré 
transversal  ; l’abdomen  est  ellipsoïde,  avec  les  anneaux  un 
peu  resserrés  de  l’un  a l’autre;  les  pattes  sont  menues:  les 
jambes  n’ont  presque  pas  de  dentelures.  Tous  les  individus 
que  j’ai  sont  ailés,  et  des  mâles.  Je  ne  connois  pas  les  femelles. 

J’en  ai  deux  espèces;  l’une  entièrement  noire,  pubesceiite, 
longue  de  quatre  lignes,  à ailes  obscures  ; l’autre  noire,  mais- 
avec  le  dessus  du  corcelet  rouge.  Elles  sont  loutcs  les  deux  du 
midi  de  la  France.  La  première  est  la  mutille . noire  de  Rossi. 
iNous  l’avons  figurée , et  nous  la  nommons  Myrmosk 
noire.  (L.) 

MYROSME,  Myrosma,  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
monandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balisiers,  qui 
a pour  caractère  un  calice  double.  L’extérieur  de  trois  fo- 
lioles membraneuses,  égales  et  entières;  l’intérieur  partagé  en 
trois  découpures  égales  et  oblongues;  une  corolle  monopélale 
inégale,  à tube  très-court,  à limbe  pariagé  en  cinq  parties. 
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dont  les  deux  supérieures  plus  courtes,  oblongues,  inégale- 
ment échancrées;  les  trois  inférieures  plus  longues,  trilobées; 
le  lobe  du  milieu  plus  court;  une  seule  étamine  insérée  sur  le 
bord  de  la  découpure  intermédiaire  inférieure;  un  ovaire  in- 
férieur à trois  côtés,  surmonté  d’un  style  épais,  courbé,  fendu 
longitudinalement , hérissé  à sa  partie  antérieure,  à stigmate 
en  forme  de  vulve,  dont  les  lèvres  sont  dilatées. 

Ce  fruit  consiste  en  une  capsule  à trois  loges , à trois  valveà  , 
à trois  côtés , qui  renferme  des  semences  nombreuses  et  an- 
guleuses. 

Le  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  n’a  pas  été  figurée. 
C’est  une  plante  à racine  charnue  , rampante,  divisée  en 
anneaux  , à feuilles  ovales,  glabres,  veinées;  les  inférieures 
portées  sur  des  pétioles  alongé»  parlant  de  la  racine;  à hampe 
cyli  nd  rique,  presque  velue , terminée  par  u ne  articula  lion  d’où 
sort  une  feuille  et  un  pédoncule  solitaire,  cylindrique  , qui 
porte  un  chaton  formé  par  des  bractées  ou  des  écailles  imbri- 
quées, dont  chacune  porte  deux  fleurs  et  deux  folioles. 

Cette  plante  croît  naturellement  à Surinam.  (B.) 

MYROTH1CIE , Myrothicium , genre  de  champignon* 
établi  par  Tode  , et  figuré  pl.  5 , nos  38 , 3g , 40  et  4 1 de  son 
ouvrage  sur  les  champignon s des  environs  de  Mehlembourg.  Il 
est  composé  de  champignons  sessiles,  en  forme  de  coupe, 
couvert  d’un  volva  , et  contenant  des  semences  un  peu  vis- 
queuses. Il  en  compte  cinq  espèces,  dont  aucune  n’est  connue 
en  France.  Ces  espèces  font  partie  du  genre  Pézjze  de  Lin- 
næus , ou  mieux  du  genre  Nidulaire  de  Bulliard.  V oyez  ces 
mots.  (B.) 

MYRRHE,  gomme-résine  qu’on  emploie  fréquemment 
en  médecine  , et  qui  a été  connue  des  anciens,  mais  dont  on 
ne  connoîl  cependant  pas  encore  l’origine.  Bruce,  qui  dans 
son  Voyage  en  Abyssinie,  lui  a consacré  un  chapitre , assure 
que  l’arbre  qui  la  .produit,  ne  vient  que  dans  la  partie  de 
, l’Afrique  qui  est  au  sud  du  détroit  de  Babel-Mandel,  d’où 
elle  est  envoyée  en  Abyssinie  et  en  Arabie , et  de  là , dans  le 
reste  du  monde.  Ce  voyageur  a fait  plusieurs  tentatives  pour 
se  procurer  des  échantillons  de  cet  arbre;  mais  les  Abys- 
sins qu’il  avoil  chargés  de  lui  en  aller  chercher,  lui  ont  ap- 
porté I’Acacie  nilotique,  ou  l’arbre  qui  fournit  h gomme 
arabique.  Voyez  au  mot  Acacie. 

Ou  trouve  dans  les  boutiques  plusieurs  sortes  de  myrrhes, 
dont  la  différence  peut  être  considérée  comme  le  fruit  de  la 
falsification;  cependant  Bruce  assure,  d’après  le  rapport  des 
Abyssins,  que  sa  qualité  dépend  de  l’àge  de  l’arbre,  de  sa 
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santé,  de  la  manière  de  faire  l’incision , du  temps  où  on  la 
recueille,  &c.  En  général  elle  contient,  selon  Carlheuser,  sept 

Earties  de  gomme  contre  une  de  résine.  La  plus  belle  est  en 
irmes  ou  morceaux  plus  ou  moins  gros , de  couleur  jaune  ou 
rousse,  veinée  de  blanc,  un  peu  transparente.  Son  goût  est 
amer  , un  peu  âcre.  Sou  odeur  est  aromatique,  forte  et  nau- 
séabonde. Quand  on  la  pile  ou  qu’on  la  brûle,  cette  odeur  est 
bien  plus  agréable. 

La  myrrhe  s’emploie  principalement  dans  les  obstruc- 
tions de  la  matrice , pour  exciter  les  règles , les  lochies,  contre 
l’asthme,  la  toux,  la  jaunisse  et  les  affections  scorbutiques.  On 
la  donne  en  substance  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros. 
Ou  l’emploie  aussi  extérieurement  dissoute  dans  l’eau-de- 
vie  , dans  les  ulcères  et  la  gangrène.  Elle  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  telles  que  la  thériaque,  la  con- 
fection d’hyacinthe,  &c.  Son  usage  demande  à être  dirigé  par 
une  main  exercée  , car  il  est  sujet  à plusieurs  inconvéniens , 
sur-tout  à augmenter  la  disposition  à l’avortement , au  pisse- 
ment de  sang , ëtc. 

II  est  très-possible  que  la  myrrhe  provienne  d’un  Balsa- 
mif.r  ( Voyez  ce  mot) , mais  il  n’est  pas  probable  que  ce  soit, 
comme  l’a  avancé  Loureiro , l’espèce  de  laurier  qu’il  a décrit 
sous  le  nom  de  laurus  myrrha,  qui  fournisse  celle  du  com- 
merce. Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

MYRRHE,  Myrrhiê , genre  de  plantes  établi  par  Tour- 
nefort,  et  rappelé  par  Ventenat.  Il  comprend  plusieurs  espèces 
du  genre  Cerfeuil de Linnæus, celle  dont  le  fruilestoblong, 
aminci ausommet,  en  une  pointe  courte , striée  ou  sillonnée, 
glabre  ou  hérissée.  On  doit  lui  rapporter  les  cerfeuils  odorant, 
bulbeux  , à fruits  jaunes , à fleurs  jaunes , penché  et  aquatique. 
Voyez  au  mot  Cerfeuil.  (B.) 

MYRRINS.  Voy.  Murrhins  : c’est  le  nom  que  les  anciens 
donnoient  à des  coupes  et  autres  vases  d’agate-onyx,  ou  de 
calcédoine.  (Pat.) 

MYRTE , Myrtus  Linn.  ( icosandrie  monogynie),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Myrtoïdes.  Un  calice  d’une  seule 
pièce,  partagé  en  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes; 
une  corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales  entiers , in- 
sérés au  calice  ; des  étamines  nombreuses  , dont  les  filets  ca- 
pillaires et  de  la  longueur  de  la  corolle  portent  de  petites  an- 
thères arrondies  ; un  ovaire  inférieur;  un  style  mince;  un 
stigmate  obtus;  une  baie  sphérique  ou  ovale,  couronnée  par 
le  calice,  et  à deux  ou  trois  loges,  renfermant  chacune  une 
semence  réniforme  et  presque  osseuse  : telf  sont  les  caractères 
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de  ce  joli  genre  qu’on  trouve  figuré  dans  les  Illustrations  de 
botanique  de  Lamarck,  pl.  419.  Il  a beaucoup  de  rapporta 
avec  les  jambosiers  et  les  go  uy  aciers  ; mais  dans  ces  derniers , 
la  baie  est  polysperme  , et  dans  les  jambosiers,  elle  est  à une 
seule  loge. 

Les  myrtes  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  la  plupart  étrangers,  à feuilles  simples , presque 
toujours  opposées,  perforées  comme  celles  des  millepertuis, 
et  munies , ainsi  que  dans  les  gouyaviers , de  deux  pointes  en 
forme  de  stipules;  à fleurs  tantôt  solitaires  , garnies  de  deux 
écailles  à leur  base  et  axillaires,  tantôt  disposées  en  corymbe 
ou  en  panicule,  et  alors  axillaires  ou  terminales. 

Les  botanistes  comptent  aujourd’hui  plus  de  trente  espèces 
de  myrtes , sans  le  myrte  commun  qui  est  le  plus  cultivé  et  le 
plus  connu.  Celui-ci  fut  consacré  autrefois  à Vénus  , et  tous 
les  poètes  anciens  et  modernes  l’ont  célébré  comme  l’arbre 
favori  des  amans. 

Myrte  commun  , Myrtus  communie  Linn.  C’est  un  charmant 
arbrisseau  , d’un  port  agréable , plus  ou  moins  élevé  selon  le  cli- 
mat, et  dont  le  feuillage,  toujours  vert  et  touffu  , procure  uu  om- 
brage épais  dans  les  pays  où  il  croit  naturellement.  Il  a des  rameaux 
nombreux  et  tlexibles  , chargés  de  feuilles  lisses  et  luisantes  , formant 
avec  ses  fleurs  blanches  un  joli  contraste.  Lorsqu'on  froisse  ces  feuilles, 
elles  exhalent  une  odeur  suave  qui  fait  une  impression  vive  sur  le 
cerveau.  Elles  sont  entières  , opposées  , très-rapprochées  et  portées 
par  un  court  pétiole  ; leur  forme  est  ovale-lancéolée , leur  consis- 
tance ferme , et  leur  surface  également  verte  des  deux  côtés  : elles 
différent  de  grandeur  suivant  les  variétés.  Les  fleurs  naissent  aux 
aisselles  des  feuilles , solitaires  et  opposées  , soutenues  par  du  longs 
pédoncules  cylindriques  ; leur  calice  est  à cinq  divisions  aveo  deux 
bractées  au-dessous,  leur  corolle  a cinq  pétales.  Elles  donnent  nais- 
sance à des  baies  ovales  et  à trois  loges  , d’un  pourpre  foncé  , cou- 
ronnées par  les  bords  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  en  France,  dans  les  Provinces  méridionales, 
eu  Italie,  en  Espagne,  sur  les  côtes  de  lîarbarijb  , et  dans  les  con- 
trées chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Poire!,. qui  a voyagé  en  Bar- 
barie, dit  que  bien  que  le  climat  y soit  brûlant , il  n’v  a jamais  ren- 
contré ce  myrte  que  sous  forme  d’arbrisseau.  Cependant,  ajoute-t-il, 
dans  les  pays  très-chauds  , il  devient  un  arbre  forestier  ; mais  alors 
il  11’a  point  un  aspect  aussi  agréable. 

La  culture  a fait  produire  à celte  espèce  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  qui  ne  différent  eutr’elles  que  par  la  forme  des  feuilles, 
et  par  quelques  légers  chaiigemens  daus  le  poi  l ; car  toutes  conser- 
vent le  caractère  particulier  à l'espèce,  qui  est  d'avoir  les  fleurs  soli- 
taires et  deux  petites  bractées  sous  le  calice.  Miller  regdrde  plu- 
sieurs de  ces  variétés  , du  moius  celles  que  je  vais  citer  , comme 
autant  d’espèces  distinctes  , parce  que  les  ayant  élevées  presque  toutes 
de  semences,  il  n’a  jamais  observé  quelles  tendissent  à sc  rappru- 
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cher  les  unes  des  autres , quoique  leurs  caractères  particuliers  i us- 
tent  bien  peu  tranchés. 

Voici  ces  variétés. 

Lie  myrte  romain  à feuilles  larges  , ayant  un  pouce  et  demi 
de  longueur  sur  un  de  largeur.  Ses  Heurs  sont  plus  grandes  que 
dans  les  autres  espères.  11  se  charge  d'uu  moins  grand  nombre  do 
rameaux. 

L<e  myrte  de  Tarenle  ou  à feuilles  de  buis.  Ses  branches  sont  foi- 
bles  et  pendantes,  ses  feuilles  ovales,  petites,  presque  sessiles,  ter- 
minées en  pointe  obtuse  , ses  fruits  moins  gros  et  plus  ronds  que 
dans  la  variété  précédente.  Il  fleurit  plus  tard. 

Le  myrte  d'Italie,  dont  les  rameaux  sont  droits,  les  feuilles  lan- 
céolées , aigues  , les  baies  tantôt  pourpres , tantôt  blanches. 

Le  myrte  de  Boecie  ; il  s’élève  à une  plus  grande  hauteur  et  a 
des  branches  plus  foi  les  que  les  prérédeus.  Ses  feuilles  sont  larges, 
ovales  -lancéolées , d'un  vert  foncé  et  disposées  eu  paquets  autour 
des  branches. 

Le  myrte  de  Portugal , à feuilles  eu  lance,  très-aiguës  , et  à fleur» 
plus  petites  que  dans  toutes  les  autres  variétés. 

Le  myrte  de  la  Belgique.  Ses  feuilles  sont  très-rapprochées  sur 
les  branches,  d'un  vert  foncé,  petites,  et  remarquables  en  ce  que  la 
plus  forte  côte  est  de  couleur  pourpre  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
moins  grandes,  et  ont  de  plus  courts  pédoncules  que  dans  la  pre- 
mière variété  : elles  paroissent  aussi  plus  tard. 

Le  myrte  à feuilles  de  romarin  ou  à feuilles  de  thym.  Celui-ci 
a des  feuilles  sessiles  , ovales  , presque  linéaires  , plus  étroites  que 
les  autres,  terminées  par  une  pointe  roide  et  aiguë.  Ses  fleurs  sont 
petites  et  tardives. 

Le  myrte  à feuilles  panachées  grandes  et  petites. 

Le  myrte  à fleurs  doubles.  Dans  cette  variété  la  feuille  n’a  pas 
d’odeur. 

Il  y a encore  d’autres  variétés  qu’on  obtient  par  la  voie  des  semis , , 
mais  qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

Le  myrte  d’un  aspect  si  agréable  dans  nos  jardins,  en  présente  un 
différent  dans  les  pays  où  il  croit  en  arbre.  Scs  branches  inférieures 
se  chargent  d’une  quantité  de  petits  rameaux  qui  perdent  leur» 
feuilles,  parce  qu’elles  sont  étouflees  par  le  feuillage  des  rameaux 
supérieurs;  ceux-ci  sont  à leur  tour  dépouillés,  de  mauiére  que 
l’arbre  vu  par-dessous  ne  présente  que  des  tiges  confuses  et  nues.  Lu 
seule  partie  extérieure  est  verte.  Les  tonnelles  faites  avec  cet  arbrs 
ont  le  même  défaut,  à moins  que  le  ciseau  du  jardinier  n’empèchs 
les  rameaux  de  s’étendre  , et  ne  les  tienne  toujours  rapprochés  du 
tronc.  Alors  les  feuilles  qui  sont  très-nombreuses,  paroîtrout  presque 
seules,  et  leur  épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces  suffira  pour  ga- 
rantir du  soleil  le  plus  ardent. 

Les  palissades  de  myrte  sont  au  contraire  tonjuurs  agréables  à la 
vue,  parce  qu’on  n’eu  voit  que  l’extérieur.  Dans  sa  jeunesse,  cet 
arbre  ou  arbrisseau  a besoin  de  tuteur.  Lorsque  le  climat  et  le  sol 
lui  conviennent,  ses  rameaux  extérieurs  poussent  très-vite  et  occu- 
pent beaucoup  d’espace  ; ou  doit , chaque  année , les  resserrer , et 
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sur-tout  retrancher  avec  soin  les  liges  ou  branches  qui  partent  dn 
collet  de  la  racine  , ou  qui  s’élancent  de  la  terre. 

Le  myrte  commun  se  multiplie  très-facilement  par  marcotles  et 
par  boutures.  La  marcotte  n’a  rien  de  particulier.  Pour  la  bouluie, 
on  choisit  les  jeunes  pousses  de  l’année  précédeute  , on  les  effeuille 
jusqu’à  la  moitié  , ensuite  tordant  la  partie  inférieure  sans  détacher 
l'écorce,  on  applique  un  doigt  vers  le  milieu  de  la  partie  qui  doit 
être  enterrée,  et  on  la  plante  ainsi.  Le  nombre  des  boutures  doit 
être  proportionné  à la  grandeur  du  pot,  qu’on  place  à l’ombre  dans 
un  lieu  découvert , et  qu’on  arrose  au  besoin.  C'est  lorsque  l'arbre 
est  en  sève  qu’on  doit  faire  cette  opération.  La  bouture  reste  eu 
terre  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver.  A cette  époque  on  l'enlève  avec  toutes 
ses  racines  pour  la  planter,  soit  dans  un  pot,  soit  en  pleine  terre, 
suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays  chauds  on  la  place  contre  un  mur 
pour  en  former  des  palissades  , on  doit  faire  en  sorte  que  pendant 
six  semaines  ou  un  mois , elle  ne  soit  point  frappée  directement  par 
les  rayons  du  soleil  ; mais  il  ne  faut  pas  le  lui  ôter  entièrement , et 
encore  moins  la  priver  d’air.  Quelques  labours  légers,  et  des  arro- 
semens  donnés  au  besoin  , sont  dans  la  suite  les  seuls  soins  qu’elle 
exige.  En  semant  la  graine  de  myrte , on  jouit  beaucoup  plus  tard, 
mais  on  peut  obtenir  de  nouvelles  variétés. 

Les  myrtes  placés  dans  des  pots  ou  des  caisses  doivent  être  traités 
comme  les  orangers  ; on  doit  les  garantir  des  premières  petites  gelées 
blanches , et  les  placer  dans  une  bonne  orangerie.  Pendant  l'hiver 
il  faut  les  arroser  un  peu , car  s’ils  n’étoient  pas  entretenus  dans 
une  médiocre  humidité  , ils  perdroient  leurs  feuilles  et  périroient 
même.  On  doit  leur  donner  de  l’air  autant  qu’il  est  possible,  et  ue 
pas  les  tenir  dans  les  appartemens. 

Toutes  les  variétés  du  myrte  commun  se  multiplient  et  se  cultivent 
de  la  meme  manière.  On  conserve  par  la  greffe  celles  à feuilles  pa- 
nachées. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur  ; son  écorce , ses  feuilles  et  scs 
baies  sont  propres  à tanner  les  cuirs;  dans  le  royaume  de  Naples  on 
emploie  les  feuilles  à cet  usage.  Les  baies  servent  aussi  dans  la  tein- 
ture. Les  merles  en  sont  très-friands;  celte  nourriture  leur  donna 
un  goût  délicat;  les  anciens  mettaient  ces  baies  dans  leurs  ragoûts. 
Elles  sont  astringentes.  On  en  fait  des  décoctions,  et  un  extrait  connu 
sous  le  nom  de  myrtille  qui  se  donne  jusqu’à  deux  gros.  Les  feuilles 
et  les  fleurs  de  myrte  ont  une  odeur  très-douce.  On  en  retire  , par 
la  distillation,  une  huile  essentielle  aromatique,  qui  entre  dans  les 
parfums.  L'huile  que  donnent  les  baies  ne  s’emploie  qu’extérieure- 
menl  pour  resserrer  et  rétablir  le  ressort  des  parties.  On  l’obtient 
ainsi  : on  prend  une  quantité  de  baies  de  myrte  bien  mûres  et  un 
peu  desséchées  ; on  les  pile  dans  un  mortier  ; on  les  met  ensuite  fer- 
menter dans  un  pot  de  terre  bien  fermé,  les  ayaut  auparavant  arro- 
sées avec  un  peu  d’eau-de-vie  : après  avoir  fermenté  sept  à huit 
jours , on  les  presse  à travers  une  grosse  toile  au  pressoir , et 
on  en  tire  l’huile  qui  est , à proprement  parler  , un  suc  huileux 
très-bon. 

Les  autres  espèces  intéressantes  de  myrte  sont  celles  qui  suivent. 
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Myrte  piment  ou  toute-épice  , Myrlus  pimenta  Linn.  Cario- 
phyt/us  pimenta  Mill.  n"  a.  C'est  un  arbre  d'une  très-belle  appa- 
rence, qui  s’élève  à plus  de  trente  pieds  avec  une  tige  droite,  re- 
vêtue d’une  écorce  unie  et  brune  , et  divisée  en  plusieurs  brandies 
opposées,  garnies  de  feuilles  oblongues , semblables  par  leur  forme, 
leur  couleur  et  leur  texture  à celles  du  laurier , mais  plus  longues. 

Ces  feuilles  lorsqu’elles  sont  froissées,  répandent,  ainsi  que  le  fruit, 
une  odeur  forte  et  aromatique.  Les  fleurs,  suivant  .Miller,  sont  dior- 
ques.  Les  mâles,  dont  les  pétales  sont  très -petits  , renferment  141 
grand  nombre  d’étamines  de  la  même  couleur  que  la  corolle  , avec 
des  anthères  ovales  et  divisées  en  deux  parties.  Les  femelles,  dépour- 
vues d’étamiues,  ont  un  germe  ovale,  surmonté  d’un  style  mince 
à stigmate  obtus.  Ce  germe,  après  avoir  été  fécondé  , devient  une, 
baie  globulaire  et  charnue,  dans  laquelle  sont  contenues  deux  se- 
mences réuiforines. 

Cet  arbre  est  originaire  de  la  Jamaïque  et  se  trouve  plus  abon- 
damment dans  le  nord  de  celle  île  que  par-tout  ailleurs.  11  fleurit 
ordinairement  en  juin  , juillet  eL  août.  Comme  il  conserve  ses  feuilles 
pendant  toute  l’année  , les  habilans  en  abritent  et  en  ornent  leurs 
possessions.  D’ailleurs , il  forme  pour  celle  colonie  une  branche  con- 
sidérable de  commerce  par  sou  fruit  , qui  , desséché  avant  sa  ma- 
turité , fournit  la  toute-épice , si  connue  en  Europe,  et  comme  il 
croît  sur  des  terres  remplies  de  rochers,  où  la  canne  à sucre  ne 
réussiroil. point , il  est  cultivé  avec  avantage  par  les  planteurs  qui 
tirent  ainsi  parti  des  mauvais  lerreins. 

ci  Quand  011  destine,  dit  Miller  , les  fruits  de  ce  myrte  à entrer 
dans  le  commerce  , ou  les  recueille  un  peu  avaut  qu’ils  soient  par- 
venus à leur  entière  grosseur  , on  les  sépare  des  feuilles,  des  tiges- 
et  de  tout  ce  qui  pourroil  s’y  être  mêlé  ; on  les  expose  au  soleil 
pendant  dix  ou  douze  jours  sur  des  draps  pour  sécher  , en  les  ren-  > 
trant  tous  les  soirs , pour  les  mettre  à couvert  de  la  rosée;  et  lorsque 
le  fruit  est  parfaitement  sec  , on  l’emballe  pour  l’exportation.  Si  oit 
laisse  ce  fruit  parvenir  à sa  maturité  , la  chair  qui  renferme1  les 
semences  est  si  glutiueuse  et  si  remplie  d’bnmidité , qu’elle  s'attache 
fortement  aux  doigts  de  ceux  qui  les  froissent  : et  il  ne  peut  plus 
servir  aux  mêmes  usages  que  celui  qui  a été  recueilli  à propos. 

Quelques  personnes  donnent  à ce  fruit  le  nom  de  poivre  de  la 
Jamaique  ,-  mais  il  est  plus  généralement  connu  sous  celui  de  toute— 
épice , qui  donne  une  idée  de  son  goût  et  de  son  odeur  , qui  ont 
du  rapport  avec  toutes  les  autres  épices,  parmi  lesquelles  celle-ci 
peut  occuper  un  rang  distingué. 

Les  Hollandais  achètent  en  Angleterre  , à un  prix  modique  , les 
fruits  secs  , et  après  les  avoir  réduits  eu  poudre  , ils  les  revendent 
aux  Anglais  mêmes  et  aux  autres  nations,  à un  prix  beaucoup  plus 
considérable,  comme  poudre  de  clous  de  girofle.  Ils  tirent  aussi  de 
ce  fruit  une  huile  qu’ils  débitent  pour  V huile  de  girofle. 

Dans  son  pays  natal  , ce  myrte  se  multiplie  de  graines  transpor- 
tées au  loiu  par  les  oiseaux.  Miller  soupçonne  que,  pour  reuspjr  , 
il  est  nécessaire  qu’elles  aient  passé  par  le  corps  de  quelque  animal , 
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ou  qu’elles  aient  essuyé  un  degré  plus  ou  moins  fort  de  fermenta* 
tion  avant  d’ètre  semées. 

En  Europe , la  serre  chaude  est  nécessaire  à l’éducation  et  à la 
conservation  de  cet  arbre  : mais  il  n’exige  qu’une  chaleur  modérée. 
Pour  le  propager  , on  sème  sa  graine  dans  une  terre  douce  et  lé- 
gère ; ou  on  marcotte  ses  jeunes  branches  , eu  les  fendant  à un  noeud  , 
comme  on  le  pratique  pour  les  œillets.  Si  celle  dernière  opération 
est  faite  avec  soin  , et  que  les  marcottes  soient  légéremeut  et  régu- 
lièrement arrosées  , elles  pourront,  au  bout  d'un  au  , être  séparées 
des  vieilles  plantes. 

Myste  hifi. oui;  , Myrlus  biflora  Linu. , arbrisseau  d’un  aspect  trés- 
agréable  , qui  croît  naturellement  à la  Jamaïque  , et  qui  mérite  d 'être 
élevé  dans  nos  serres  pour  la  beauté  de  son  feuillage.  Ses  feuilles 
n’ont  point  d’odeur,  mais  elles  sont  d'un  vert  brillant  durant  toute 
l'année,  et  produisent  un  bel  effet.  Leur  forme  est  lancéolée  , et  leur 
tissu  plus  ferme  que  dans  les  espèces  précédentes.  De  l’aisselle  de 
chacune  d’elles  sort  un  pédoncule  lisse  et  cylindrique  qui  se  divise 
en  deux  , et  soutient  deux  fleurs  auxquelles  succèdent  des  baies 
rondes  couronnées  par  le  calice , et  d’une  couleur  très-brillante. 

On  multiplie  ce  myrte  par  ses  semences,  et  on  le  traite  comme 
le  myrte  aromatique. 

Myrte  a.  feuilles  rondes  ou  de  fustet  , Myrtus  colinifolia 
Lain.  Plum.  On  le  trouve  à Saint-Domingue  et  à Carthagéne  dans 
L’Amérique  méridionale.  Voici  la  description  qu’en  donne  Miller 
sous  le  nom  de  Caryophyllus  colinifolia , n“  4.  « Cet  arbre  , dit-il, 
s'élève  à la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  pieds,  avec  plusieurs  tiges 
irrégulières  , couvertes  d’une  écorce  cendrée  et  divisées  vers  leurs 
sommets  eu  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  fermes  , ovales  et 
opposées.  Ses  (leurs  sortent  des  côtés  des  branches,  quelquefois  sim- 
ples , d’autres  fois  au  nombre  de  deux  , de  quatre  , de  cinq  ou  de 
six  à-la-fois,  sur  autant  de  pédoncules:  elles  sont  blanches  et  sui- 
vies par  des  baies  rondes  , dont  la  plupart  ne  contiennent  qu’une 
semence  en  forme  de  rein.  Celle  espèce  11'a  point  de  goût  aroma- 
tique, mais  elle  conserve  ses  feuilles  toute  l’année.  O11  la  multiplie 
comme  la  dernière,  et  elle  exige  le  même  traitement». 

Myrte  musqué  , Myrtillns  ugni  Mol  in.  Myrlus  buxffolio  , fruciu 
ruhro  vulgô  murlilla  Feuill.  3.  t.  Si.  C'est  un  petit  arbrisseau  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur  , dont  les  rameaux  soûl  opposés  deux  à 
deux  , et  garnis  de  feuilles  assez  semblables  , pour  la  grandeur  et  la 
forme,  à celles  du  buis  ou  du  petit  myrte  commun.  Ses  fleurs  sont 
solitaires  , blanches  et  à cinq  pétales  ; ses  fruits  rouges,  gros  comme 
uue  petite  prune  , et  couronnés  par  le  calice  , ont  une  odeur  aro- 
matique très-douce  qui  se  répand  au  loin,  ils  contiennent,  suivant 
Feuillée,  huit  semences  brunes  et  (dates. 

Les  naturels  du  Chili  font  avec  les  baies  de  ce  myrte  un  vin 
agréable,  stomacal,  qui  excite  l'appétit,  et  que  les  étrangers  pré- 
fèrent aux  meilleurs  vins  muscats.  Celle  liqueur  fermeute  pendant 
long-temps,  mais  une  fois  reposée,  elle  devient  claire,  transparente, 
et  d’une  odeur  très -suave. 

Ecrmctly  ( tom . a,  p.  58.  ) , en  parlaut  de  cet  arbrisseau  , dit  : 
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« Son  fruit  est  charmant  à la  vue  et  des  plus  agréables  au  goût. 
Iufusé  simplement  dans  de  l’eau-de-vie  avec  du  sucre,  il  fait  une 
liqueur  excellente,  parce  qu'il  porle  un  parfum  très-gracieux,  d’am- 
bre et  de  musc  , qui  11e  répugueruil  pas  même  aux  personnes  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  ces  odenrs,  et  plairoil  infiniment  à ceux 
qui  les  recherchent.  Les  Indiens  des  parties  méridionales  du  Canada, 
préfèrent  l’infusion  de  celle  piaule  à celle  du  meilleur  thé;  ils  la 
boivent  pour  le  plaisir  et  pour  la  santé;  elle  réjouit , disent-ils  , le 
cœur,  rétablit  et  fortifie  l’estomac,  dégage  le  cerveau,  et  porle  du. 
baume  dans  le  sang».  Feuillée  rapporte  de  même  que  les  naturels 
du  pays  pressent  ce  fruit  pour  en  exprimer  le  jus,  qu’ils  le  mêlent 
avec,  de  l’eau  à laquelle  il  donne  une  belle  couleur  rouge,  et  qu  ils 
boivent  Cette  liqueur  pour  se  rafraîchir.  Jouni.  n"  5 , p.  ij5. 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  le  Brésil.  Les  Indiens 
l’appellent  ugni , et  les  Espagnols  murtilla.  Les  Français  qui  |(-  trou- 
vèrent aux  îles  Malouiues  , lui  donnèrent  le  nom  de  lucet  musqué. 

Myrte  lu  m \ , Myrtus  lunia  Molin.  Myrtus  floribus  so'ilariis  , 
foliis  suborbiculatis  Molin.  Hist.  nal.  Cbii.  p.  iy3.  Ce  myrte  , dit 
Muliua  , (litière  du  myrte  ordinaire  par  ses  feuilles  presque  rondes, 
et  par  sa  hauteur  , s'élevant  à plus  de  quarante  pieds.  Ses  Heurs  sont 
solitaires  dans  l'aisselle  des  feuilles:  sou  bois  est  le  plus  propre  qua 
l’on  commisse  pour  la  fabrication  des  voilures  : aussi  tous  les  ans  ou 
eu  embarque  une  très-grande  quantité  pour  le  Pérou.  Les  Indiens 
fout  avec  les  baies  un  vin  savoureux  et  stomacal. 

Muliua  rite  encore  une  autre  espèce  de  myrte  , sur  lequel  il  nous 
donne  peu  de  détails:  il  l’appelle  myrtus  maxima  pedunculis  mu/ti- 
floris . foliis  aller nis  sicbova/ibus.  C est  un  arbre  qui  s'élève  à plus 
de  soixante  pieds,  et  dont  le  bois  est  également  trés-estimé. 

Feuillée  , dans  le  journal  de  son  voyage  ait  Chilv  ( vol.  3 , p.  45  ) ,' 
donne  la  description  d’une  autre  espèce  de  myrte  qui  n’est  pas  assez 
détaillée  pour  pouvoir  la  caractériser  avec  précision.  11  appelle  ce 
merle  ( myrtus  folio  subrotunrlo  ) ; dans  le  pays  il  porte  le  nom  d® 
cheken.  « Cet  arbrisseau  , dit-il , s’élève  à la  hauteur  de  quatre  pieds  ; 
l’épaisseur  de  sou  tronc  est  environ  de  deux  pouces  ; son  écorce  est 
rude  et  brune  et  recouvre  un  bois  blanc.  Sa  tige  se  divise  en  plu- 
sieurs brandies,  et  les  branches  en  une  infinité  de  rameaux  chargés 
de  feuilles  opposées  deux  à deux  , pointues  par  les  deux  bouts  , sans 
pédoncule  , traversées  dans  leur  longueur  par  une  nervure  qui  âa 
divise  sur  les  côtés  en  plusieurs  autres  plus  petites  , disposées  en 
barbillon»  de  plumes  , et  courbées  à leur  extrémité,  de  manière  que 
le  bout  des  inférieures  se  termine  sur  la  courbure  des  supérieures. 
Les  plus  grandes  de  toutes  res  feuilles  n’ont  qu’un  pouce  de  longueur 
sur  huit  lignes  de  largeur  : elles  sont  lisses  , d’un  beau  vert  gai  eu 
dessus  , d’un  vert  clair  en  dessous.  Les  branches  se  terminent  en  bou- 
quets de  (leurs  assez  clairsemées  . el  composées  chacune  de  quatre 
pétales  blancs,  presque  ronds  , puisque  leur  diamètre  en  tout  sens  est 
environ  de  trois  lignes.  Le  centre  de  res  fleurs  est  orcupé  par  un 
grand  nombre  d'étamines  blanches  ainsi  que  leur  sommet.  Le  calire 
est  à quatre  pointes  . et  lorsque  la  fleur  est  passée,  ce  ralice  devient 
un  fruit  rond  , haut  de  cinq  lignes,  et  presqu’aussi  large,  noir  eu 
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dehors  et  blanc  en  dedans.  11  renferme  deux  graines  en  manière  de 
rieur , un  peu  applaties , longues  d’une  ligne  sur  autant  de  largeur. 
Cet  arbrisseau  , ajoute  Feuillée  , est  un  remède  souverain  pour 


appaiser  les  inflammations  et  les  autres  maladies  des  yeux.  On  en 
6le  l’écorce  ; on  râcle  ensuite  le  corps  ligneux  , et  l’on  presse  celte 
raclure  pour  tirer  le  suc  qu’on  mêle  avec  de  l’eau  commune  bien 
claire  , de  laquelle  on  se  bassine  les  yeux.  Ce  mélange  dissipe  tous 
leurs  nuages,  consume  le  glaucomà , et  purifie  entièrement. la  vue. 
I,a  décoction  de  ce  même  arbrisseau  prise  en  lavement , arrête  les 
dévoiemens;  et  si  l’on  en  fait  bouillir  les  bourgeons  dans  l’eau  com- 
mune , ou  a un  bain  merveilleux  qui  soulage  toutes  les  douleurs  du 
corps  , et  les  appaise  entièrement. 

Swarlz  , dans  son  nova  généra  et  species  planlarum , p.  77  , a 
présenté  une  douzaine  d’espèces  nouvelles  de  myrtes , sans  autres  des- 
criptions que  la  phrase  spécifique. 

Ue  même  auteur  a formé  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Ca- 
LYPTRANTK  ( Voyez  ce  mot  ) , des  myrtes  chylraculia  et  zuzygium 
de  Linn. 

Gsertuer  a établi  aussi  le  genre  Sisycis  aux  dépens  des  myrtes. 
Voyez  ce  mot.  ( D.  ) 

M YRTHE  BATARD,  nom  vulgaire  du  Galé  odorant. 


Voyez  ce  mot.  (B.) 

M YRTHE  SAUVAGE.  C’est  IcFragon.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

MYRTILLE,  nom  spécifique  d’une  espèce  d’AiREi.LE , 
qu’on  trouve  abondamment  dans  les  bois  des  hautes  mon- 
tagnes. Voyez  au  mot  Airelle.  (B.) 

MYRTOÏDES,  Myrtoïdeæ  Jussieu,  famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle  , urcéolé 
ou  tubuleux , tantôt  nu,  tantôt  muni  à sa  base  de  deux  écailles, 
et  persistant  ; une  corolle  formée  de  pétales , dont  le  nombre 
déterminé  égale  celui  des  divisons  du  calice,  attachées  au 
sommet  de  cet  organe  et  alternes  avec  ses  divisions  ; des  éta- 
mines en  nombre  indéterminé , insérées  sur  le  calice  au-des- 
sous des  pétales , le  plus  souvent  libres , quelquefois  polyadel- 
phes,un  ovaire  simple,  inférieur  ou  sémi  inférieur;  (inférieur) 
à stylo  unique,  à stigmate  simple  ou  très-rarement  divisé; 
une  baie  ou  drupe  ou  quelquefois  une  capsule  à une  ou  plu- 
sieurs loges,  et  à loges  contenant  une  ou  plusieurs  semences; 
périsperme  nul  ; embryon  droit  ou  courbé,  presque  en  demi- 
cercle  ; cotylédons  ordinairement  planes , radicule  supérieure 


ou  inférieure. 

Les  myrtoîdes  sont  presque  toutes  exotiques,  et  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  feuillage.  Elles  ont  une  tige  fru- 
tescente ou  arborescente;  les  feuilles  simples,  le  plus  souvent 
opposées,  rarement  alternes;  elles  sont  ponctuées  dans  plu- 
sieurs genres , ainsi  que  dans  la  famille  des  hespéridées , c’esl- 
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à-dire , qu’on  y observe  des  points,  qui , regardés  en  face  de 
la  lumière , paraissent  trausparens.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites et  complètes, exhalent  une  odeur  agréableet  varient 
clans  leur  disposition.  Elles  sont  tantôt  axillaires  et  solitaires, 
tantôt  disposées  en  grappes  et  alternes  sur  l’axe  qui  leur  est 
commun. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions  , rapporte 
à cette  famille  , qui  est  la  neuvième  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont 
figurés pl.  20,  n°  1 du  même  ouvrage,  treize  genres  sous  deux 
divisions , savoir  : 

Les  myrtoîdes  à fleurs  solitaires  , axillaires,  ou  opposées 
sur  des  pédoncules  multiflores,  et  à feuilles  ordinairement 
opposées  et  ponctuées,  Angolan  , Eucai.yfta,  Métrosi- 
déros , Leftosperme  , I'abricie , Syringa,  Goyavier, 
Myrte  , Jambosier,  Giroflier  et  Grenadier. 

Myrtoîdes  à fleurs  disposées  en  grappes  et  alternes  sur 
l’axe  commun  , à feuilles  presque  toujours  alternes,  et  non- 
ponctuées.  Lagf.rstrome  etBuxoNic. 

Smith,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
Linnèenne  de  Londres , a fait  une  dissertation  sur  celle  famille, 
et  il  réduit  le  nombre  des  genres  à neuf.  (JB.) 

MYSIS,  Mysis,  genre  de  crustacés  établi  par  Latreille.  Il 
offre  pour  caractère  quatre  antennes,  deux  simples  et  deux 
bifides  ; une  écaille  foliacée  accompagnant  les  extérieurs  ; 
quatorze  pattes  terminées  par  un  ongle;  les  antérieures  très^ 
courtes , et  dont  les  mains  ont  un  ongle  denté  ; les  autres 
pattes  placées  au  milieu  des  deux  rangs  de  branchies.  Ce  genre 
est  établi  aux  dépens  des  Squili.es  de  Fabricius,  et  comprend 
trois  espèces,  le  Mysis  fédigère,  le  Mysis  oculé,  et  le 
Mysis  bipède.  Les  deux  premiers  sont  figurés  pl.  56  de  YHist. 
nat.  des  Crustacés  de  Latreille , faisant  suite  au  Buffon  de 
Sonnini.  Ils  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord , se  tiennent  à 
la  surface  de  l’eau,  sautent  perpétuellement  et  servent  à la 
nourritui'e  des  baleines.  Voyez  au  mot  Squille  et  au  mot 
Crustacé.  (B.) 

MYSTE,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius,  mais 
qui  fait  partie  des  silures  de  Linnæus.  Il  a pour  type , le  silure 
a/asias.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

MYSTE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Clupée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

M YSTICETUS  , nom  latin  de  la  baleine , formé  du  grec 
mystiketos.  Voyez  Baleine. >(S.) 

MYTILÊNE.  Voyez  Mitilène.  (V ieill.) 
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M YTULITE.  On  a don  né  quelquefois  ce  nom  aux  moules 
fossiles.  Voyez  au  mol  Moule.  (B.) 

M YXINE  , Myxine.  Linnæus  a ainsi  nommé  un  animal 
qu’on  Irouve  dans  la  mer,  et  qu’il  avoil  placé  parmi  les  vers 
intestins.  Bloch  a prouvé  par  des  détails  anatomiques  , qu’il 
appartenoit  à la  classe  ries  poissons.  11  l’a , en  conséquence, 
placé  sous  le  nom  de  gastrobranche , à la  suite  des  petromyzons, 
avec  lesquels  il  a le  plus  de  rapports.  Voyez  au  mot  Gastro- 
ïhanche.  (B.) 

MYZfNE,  Myzinum , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  et  de  la  famille  des  Mutillajres.  Ses 
caractères  sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; abdomen 
tenant  au  corcelel  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur; 
langue  très -petite,  membraneuse,  arrondie,  à trois  divi- 
sions sensibles;  antennes  filiformes  insérées  près  de  la  bou- 
che, à articles  très  serrés  ; le  premier,  presque  conique,  rece- 
vant le  second;  mandibules  unidentées  au  plus;  palpes  ma- 
xillaires longs. 

Les  femelles  de  ces  insectes  ressemblent  singulièrement  à 
celles  des  tiphies , et  on  ne  peut  les  en  distinguer  quant  au 
port  ; mais  les  males  ont  un  caractère  particulier  , qui  prouve 
la  légitimité  de  l’établissement  de  ce  genre,  et  son  affinité  avec 
celui  des  scolies.  Les  males  sont  très-étroits , fort  alongés,  et 
ont,  à l'extrémité  de  l’abdomen,  mie  pointe  on  une  épine 
forte , recourbée  ; ceux  des  scolies  ont  trois  pointes  petites  et 
droites. 

I.es  m y zi  nés  ont  dans  leurs  antennes  un  caractère  qui  les 
distingue  des  liphes  et  des  scolies  ; le  second  article  ne  paroit 
pas. 

J’  i formé  spét  ialement  ce  genre  d’après  la  tiphie  maculés 
de  M.  Eabricius,  insecte  de  l'Amérique  septentrionale.  Son 
corps  est  noir  , agréablement  varié  de  jaune;  l’abdomen  a en 
dessus,  sur  chacun  de  scs  anneaux  et  à leur  base,  une  bande 
de  la  même  couleur  : les  pattes  sont  fauves  et  les  ailes  noi- 
râtres. 

Notre  collaborateur  Bosc  a enrichi  nos  cabinets  de  celte 
espèce  qu’il  a rapportée  de  la  Caroline.  (L.) 
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NAAHVAL.  C’est  le  nom  islandais  du  Narhval.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

NABBA  ou  TL7ABBA.  Les  Hottentots  donnent  ces  noms 
au  Rhinocéros.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

NABBMUS , nom  suédois  de  la  musaraigne  commune. 

(Desm.) 

NABIS  j Nabis , genre  d’insectes  que  j’ai  établi  dans  ma 
famille  des  Cimicides  , ordre  des  Hémiptères.  Ses  caractères 
sont  : élytres  de  consistance  inégale;  bec  partant  de  la  têle  ; 
tarses  de  trois  articles,  dont  le  premier  très-court , presque 
obsolète;  les  quatre  pattes  postérieures  insérées  dans  la  même 
ligne  que  les  antérieures;  antennes  sétacées,  droites,  insérées 
dans  la  ligne  qui  va  de  la  base  du  bec  aux  yeux  ou  au-des- 
sous ; première  articulation  de  ce  bec  de  la  longueur  de  la 
seconde  , ou  plus  grande. 

Les  nabis  sont  très- près  des  reduves , des  ploières , mais 
leurs  antennes  ne  sont  pas  coudées  comme  celles  des  ploières ■; 
elles  ne  sont  j>as  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui  va  de  la 
base  du  bec  aux  yeux,  ainsi  que  dans  les  reduves;  la  seconde 
articulation  du  bec  de  ces  derniers  insectes  est  d’ailleurs  plus 
longue  que  la  première. 

Les  nabis  ont  le  corps  oblong,  allant  en  pointe  en  devant  ; 
leur  tête  n’a  pas  d’impression  transversale  comme  celle  des 
reduves  ; leur  cou  est  fort  court  ou  retiré  ; leur  corselet  est 
en  trapèze , et  n’a  pas  de  ligne  imprimée  transversale  bien 
marquée. 

L’espèce  de  ce  genre  dont  nous  donnons  ici  la  ligure , est 
le  nabis  guttule , dont  M.  Fabricius  fait  son  reduvius  gut- 
tula.  Il  est  très-noir  et  luisant , avec  les  élytres  et  les  pattes  d’un 
rouge  de  sang;  l’appendice  membraneuse  des  ailesa  un  point 
blanc;  les  cuisses  antérieures  sont  renflées  et  unidentées. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Europe.  Je  l’ai  prise  courant  à 
terre.  Je  présume  qu’elle  a des  habitudes  carnassières  demême 
que  les  reduves . 

Ce  genre  est  peu  nombreux.  (L.)  , 

NABIS  des  Ethiopiens  du  temps  de  Pline  ; c’est  la  Gi- 
rafe. Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

NACELLE , nom  que  donnent  les  marchands  à une  co- 
quille du  genre  patelle , ou  mieux  du  genre  crépidule  de  La— 
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marck.  C’est  Ja patella  fornicata  de  Linnæus.  Voyez  aux  mots 
Patelle  et  Créfidule. 

Ou  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom  lesescaèr/ons.(B.) 

NACIBE , Nanettia,  genre  de  plantes  à fleurs  monopé- 
talées  de  la  létrandrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  de  quatre  à huit  folioles;  une  corolle  monopétale  à 
quatre  divisions  velues  en  dedans;  quatre  étamines  ; un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  simple  à stigmate  quelquefois 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à une  seule  ou  deux  loges  , à deux 
valves  renfermant  beaucoup  de  semences  imbriquées,  orbi- 
culaires  et  ailées. 

Ce  genre  a été  établi  par  Aublet , et  on  y a réuni  une  es- 
pèce du  genre  petesia  de  Linnæus  , et  Vophiorrhiza  lancéo- 
lata  de  Forskal , plante  dont  Lamarck  a fait  un  mussende. 
11  a été  de  plus  augmenté  de  trois  nouvelles  espèces  figurées 
dans  la  Flore  du  Pérou.  Ainsi  il  est  aujourd’hui  composé  de 
huit  espèces , dojit  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Nacibe  lygiste,  qui  a les  feuilles  ovales,  aiguës,  veinées;  la 
tige  sarmenteuse  et  presque  fruliqueuse.  II  se  Irouveà  la  Jamaïque, 
et  est  liguré  pl.  3,  lig.  a de  1 Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque , par 
Brown. 

Le  Nacibe  rooge,  qui  a les  feuilles  ovales,  aiguës;  les  grappes 
mullifores,  el  la  lige  sarmenteuse  el  fruliqueuse.  tl  se  trouve  à la 
Guiane , où  il  a élé  observé  par  Aublel , et  il  est  figuré  lab.  64  des 
illustrations  de  Lamarck. 

Le  Nacibe  racliné  a les  feuilles  ovales , aiguës  , velues;  les  tiges 
recourbées  et  herbacées.  Il  est  annuel , el  se  trouve  ail  Mexique.  (B.) 

NACRE,  nom  donné  à plusieurs  Papillons,  Voyez  ce 
mot.  (L.) 

NACRE.  C’est  une  matière  blanche  et  brillante  qui  cons- 
titue l’intérieur  de  beaucoup  de  coquilles.  Mais  l’avicule  per- 
lière dont,  à raison  de  son  épaisseur  , on  peut  faire  un  grand 
nombre  de  petits  meubles  brilla  ns  , porle  spécialement  ce 
nom.  Les  perles  elles-mêmes  ne  sont  qu’une  nacre  isolée  el 
plus  pure.  Voyez  au  mot  Coquille  , au  mot  Avicule  et  au 
mol  Perle.  (B.) 

NADEL-STEIN  ou  PIERRE  D’AIGUILLE.  C’est  le 
nom  que  les  minéralogistes  allemands  donnent  à la  substance 
qu’on  nomme  vulgairement  schorl  rouge , et  que  les  chimistes 
ont  reconnu  pour  un  oxide  métallique  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  Titane.  Werner  le  nomme  aujourd’hui  Ruthile. 
Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

NADIR.  C’est  le  point  de  la  voûle  céleste  qui  répond  di- 
rectement au-dessous  de  nos  pieds.  Une  ligne  droite  qui. 
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élant  perpendiculaire  à notre  horizon,  seroit  prolongée,  en 
passant  par  le  centre  de  la  terre,  jusqu’à  la  concavité  de  l’hé- 
misphère inférieur  du  ciel,  iroil  aboutir  à notre  nadir. 

Le  nadir  est  diamétralement  opposé  au  zénith.  [Voyez  Zi s- 
Nitii.)  Le  zénith  et  le  nadir  sont  les  pôles  de  l'horizon.  Cha- 
que individu  sur  la  terre  a un  nadir  différent , et  conséquem- 
ment un  horizon  particulier.  Toutes  les  fois  que  nous  chan- 
geons de  place  sur  la  surface  de  la  terre , nous  changeons  de 
nadir  et  d’horizon. 

Si  la  terre  avoit  une  figure  exactement  sphérique,  le  nadir 
seroit  le  zénith  de  nos  antipodes.  Mais  la  sphéricité  de  la  terre 
n’étant  pas  parfaite,  il  n’y  a que  les  lieux  situés  sous  l’équa- 
teur ou  sous  les  pôles,  dont  le  nadir  soit  le  zénith  de  leurs 
antipodes.  (Ljb.) 

N AEG  HE.  Les  Ethiopiens  appellent  ainsi  Y éléphant 
d Afrique.  (Desm.) 

N AG  AS,  Mesua,  arbre  de  l’Inde,  dont  le  bois  porte  le 
nom  de  bois-de-fer  , à raison  de  son  extrême  dureté.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  très-longues  et  argentées  en  dessous. 
Ses  fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles , vers  l’extrémité 
des  rameaux.  Elles  sont  presque  solitaires , et  répandent  au 
loin  une  odeur  fort  agréable  qui  approche  de  celle  du  musc. 

Cet  arbre  forme  , dans  la  monadelphie  polyandrie  , uu 
genre  quia  pour  caractère  un  calice  simple  de  quatre  folioles 
ovales,  concaves,  obtuses  et  persistantes,  deux  opposées  plus 
courtesque  les  autres;  quatre  pétales  ondulés  et  comme  tron- 
qués à leur  sommet;  un  très-grand  nombre  d’étamines  réu- 
nies en  godet  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur  arrondi , sur- 
monté d’un  style  épais  à stigmate  concave. 

Le  fruit  est  une  noix  presque  ronde,  remarquable  par 
quatre  sutures  saillantes  et  longitudinales.  Il  ne  renferme 
qu’une  seule  semence. 

Le  nagas  croît  dans  les  Indes  orientales , et  sa  fleur  est  em- 
ployée dans  la  confection  des  sachets  odorans.  Il  découle  de 
son  fruit , avant  sa  maturité , une  liqueur  glutineuse  très- 
tenace.  Il  est  figuré  dans  Rheed,  Hort.  mal.  , tome  5,  .. 
tab.  55.  (B.) 

NAGEOIRE,  nom  des  parties  qui  servent  au  mouvement 
des  poissons.  Voyez  au  mot  Poisson.  (B.) 

NAGER  ( fauconnerie  ).  Les  fauconniers  disent  qu’un 
oiseau  de  vol  nage , lorsqu’il  s’élève  beaucoup  et  qu’il  plane , 
en  sorte  qu’il  paroît  nager  dans  les  nues.  (S.) 

NAGEUR , nom  d’un  serpent  de  Sardaigne,  qui  ne  pa- 
roît autre  que  la  couleuvre  à collier.  Voyez  au  mot  Coueeu- 
VitE.  (B  ) , 
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NAGEI , Nageia  , genre  de  plantes  établi  par  Gartner  ; 
pour  séparer  des  Gales  une  espèce  représentée  fig.  874  des 
Aménités  de  Kempfer , qui  a deux  styles  tandis  que  les  gales 
en  ont  un  bifide.  Cette  espèce  croît  au  Japon , et  a ses  fruits 
de  la  grosseur  d’une  cerise.  V oyez  au  mot  Gale.  (B.) 

NAGIL  , nom  arabe  du  labre  bossu.  Voyez  au  mot  La- 
bre. (B.) 

NAGMAUL.  On  donne  quelquefois  ce  nomauCENTRo- 
BOME  sandat.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

NAGOR  {Antilope redunca  Lin.,  éd.  Gm. , Erxleb.  Syst. 
mamm.) , quadrupède  du  genre  des  Antilopes  ou  des  Ga- 
zelles , et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
Voyez  ces  mots. 

Le  nagor  appartient,  ainsi  que  le  nanger , à la  division  du 
genre  des  gazelles , dans  laquelle  sont  placées  les  espèces  qui , 
comme  les  chamois , ont  les  cornes  d’abord  perpendiculaires 
à l’os  frontal  sur  lequel  elles  sont  attachées , et  ensuite  re- 
courbées en  avant  A-ers  leur  extrémité. 

Ce  quadrupède  du  Sénégal  a quatre  pieds  de  hauteur 
sur  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  ; ses  cornes  ont 
cinq  pouces  de  longueur,  elles  sont  annelées  à la  base,  et 
lisses  à l’extrémité  ; les  oreilles  sont  assez  longues.  Tout  le 
corps  est  d’un  roux  pâle,  et  le  ventre  n’est  pas  blanc  comme 
dans  les  autres  gazelles. 

L’espèce  du  nagor  présente  plusieurs  variétés  qui  ont  reçu 
des  Hollandais  établis  au  Cap  de  Bonne-Espérance  les  noms 
de  Steenbok.,  Grysbük,  Ritbok  , i&c.  Voyez  ces  mots. 

(Desm.) 

NAHWAL.  Voyez  Nariiwal.  (Desm.) 

NAÏADE  , JVais , plante  qui  croît  et  vit  dans  l’eau.  Elle 
pousse  une  lige  longue  , flexible,  herbacée,  garnie  de  quel- 
ques dents  épineuses,  et  qui  se  div-ise  en  rameaux  nombreux 
et  flexibles,  garnis  de  feuilles  opposées , verliciilées  , souvent 
au  nombre  de  trois  à chaque  nœud.  Elles  sont  engainantes, 
luisantes,  transparentes,  ondulées,  anguleuses  et  môme  épi- 
neuses par  leurs  angles.  Ses  fleurs  sont  très-petites,  placées 
dans  l’aisselle  des  feuilles.  Cette  plante  forme  dans  la  monoécie 
monandrieungenrequia  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles 
un  calice  cylindracé,  tronqué  à sa  base,  divisé  en  son  limbe 
en  deux  découpures.  Une  étamine  à filament  long , à anthère 
quadrivalve , que  Linnæus  appelle  la  corolle.  Dans  les  fleurs  . 
femelles  seulement,  un  ovaire  ovoïde  terminé  par  un  style  *■- 
à deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  noix  ovoïde  à une  ou  quatre  semences.. 
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Cette  plante  est  figurée  planche  799  des  Illustrations  de  La- 
marck.  On  la  trouve  dans  les  rivières  et  les  étangs  , mais  ja- 
mais dans  l'eau  de  la  mer,  comméra  dit  abusivement  Lin- 
næus.  Elle  fleurit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été , est 
cassante,  d’un  vert  obscur,  et  d’une  odeur  marécageuse.  On 
l’arrache  avec  des  râteaux  , dans  quelques  endroits,  pour  en 
fumeries  terres  , ce  ù quoi  elle  est  très-propre. 

.Bloch  a publié  quelques  faits  qui  tendent  à faire  croire  que 
quelques  poissons,  et  sur-tout  les  carpes , mangent  volontiers 
les  feu  iles  et  les  graines  de  cette  plante,  et  qu’il  est  par  consé- 
quent très-utile  de  la  multiplier  dans  les  étangs.  Voyez  au 
mot  Carpe  et  au  mol  Étang. 

Jussieu  a donné  le  nom  de  cette  plante  à la  famille  que 
Ventenat  a depuis  appelée  Fluviale  , dont  elle  fait  partie. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAI-CORANA  , nom  de  pays  du  do  lie  à poils  cuisons. 
"Voyez  au  mot  Doute.  (B.) 

!N  AIN.  L'accroissement  de  tous  les  corps  vivans  est  suscep- 
tible d’éprouver  des  altérations  qui  l’empêchent  de  parvenir 
à son  point  naturel  de  perfection.  C’est  en  quelque  sorte  un 
marasme,  un  défaut  d’assimilation  dans  les  alimens,  une  di- 
minution de  la  faculté  nutritive  et  unefoiblesse  du  principe 
vital.  C’est  à cette  débilitation  de  la  vie  qu’on  doit  rapporter 
la  cause  de  la  petite  taille  des  nations  polaires  , telles  que  les 
Groënlandais , les  Lapons,  les  Osliaques,  Jukagres,  Jacutes,  < 
Koriaques  , Samoièdes  , Esquimaux  , et  les  habitaus  des  îles 
Kurdes.  Leur  stature  ne  surpasse  guère  quatre  pieds  et  demi, 
car  le  froid  excessif  de  leurs  rigoureuses  contrées  resserre  et 
contracte  tous  les  muscles  de  telle  sorte , qu’ils  ne  peuvent 
s’étendre  comme  dans  les  pays  tempérés.  La  grande  chaleur 
allaisse  aussi  les  corps  et  les  empêche  de  prendre  un  entier 
accroissement.  Aussi  les  Suédois,  les  Danois,  les  Russes  sont- 
ils  en  général  plus  grands  que  les  Italiens  , les  Espagnols , les 
Maures,  les  Arabes,  les  Indiens , &o. 

Chez  les  animaux  , la  stature  semble  dépendre  sur-toùt  de 
l’abondance  des  alimens.  On  connoil  la  petitesse  des  vaches 
qui  habitent  les  pays  secs  , arides  et  peu  riches  en  pâtura- 
ges , tandis  que  les  chevaux , les  vaches  de  la  Frise , des 
Pays-Bas  , parviennent  quelquefois  à une  taille  énorme. 
Les  bestiaux  de  la  Lu  ace , du  Holslein , qui  se  cachent  dans 
les  herbes  succulentes  et  très-hautes  des  prairies  de  ces  pays, 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  de  la  Suède, 
du  Danemarck,  de  la  Pologne,  de  l’Allemagne,  mangent 
plus  que  les  nations  du  Midi;  c’est  encore  pour  cela  qu’ils  sont 
plus  gros,  plus  grands,  plus  forts  et  plus  courageux. 
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fl  n’y  a point  au  reste  de  peuples  entiers  de  nains.  Les  an- 
ciens Troglodytes,  dont  les  auteurs  Grecs  ont  fait  mention 
(Aristote  , ffist.  Anim. , ].  vm  , c.  12.),  sont  fabuleux  , car 
le  pays  qu’on  disoil  habité  par  ces  nains  , est  peuplé  d’hom- 
mes de  taille  ordinaire  ; c'est  la  contrée  des  Habescbs  ou 
l'Abyssinie  ( Ludolf,  Comment.  Æthiop.  , p.  72.  ),  d’où  les 
Turcs  tirent  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et  de 
bonne  taille.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paroissent 
avoir  été  des  singes. 

L’usage  des  liqueurs  fermentées  arrête  l’accroissement  de 
l’homme  et  c}es  animaux.  La  fréquence  prématurée  des  plai- 
sirs de  l’amour  la  suspend  aussi.  Les  peuples  montagnards, 
ceux  des  pays  secs  et  arides  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  contrées  humides  et  basses.  Celte  observation  est 
aussi  applicable  aux  animaux  et  aux  plantes  des  mêmes  lieux, 
car  c’est  une  loi  générale. 

En  effet  les  fibres  sont  plus  molles,  les  mailles  du  tissu 
organisé  sont  plus  lâches  et  se  prêtent  davantage  à l’exten- 
sion dans  les  individusqui  habitent  un  terrein  mou , humide, 
gras  et  tempéré  qui  dilate  tous  les  organes  ; tandis  qu’on  ob- 
serve le  contraire  dans  les  climats  très-froids,  les  terres  élevées 
et  privées  d’eau. 

Les  nains  qui  se  voient  assez  fréquemment  chez  toutes  les 
nations,  ne  forment  aucune  race  distincte.  Leur  conformation 
est  fort  irrégulière  dans  la  plupart,  car  ils  ont  une  grosse  tête, 
l'esprit  stupide  , et  le  corps  mal  fait.  Ils  sont  ordinairement 
impuissans,  soit  entr’eux  (Louis  Guyon  , Leçons  diverses, 
1.1.,  i5  , c.  6,  p.  799  ; et  Journ.  de  méd. , t.  1 2 , p.  169.),  soit 
avec  des  individus  d’une  tailla  ordinaire.  La  nature  repousse 
les  monstruosités  de  son  sein  et  ne  les  laisse  pas  vivre  long- 
temps. 

Fabricius  de  Hilden  a vu  un  nain  de  quarante  pouces , les 
Transactions  philosophiques , n°  4g5,  en  citent  un  de  trente- 
huit  pouces,  pesant  quarante-trois  livres.  C.Bauhin  parle  d’un 
nain  de  trois  pieds  ; on  en  a vu  de  trente  pouces  ( Voyez  Phi- 
los. trans. , n°  261 .).  Le  Journal  de  Médecine  en  cite  de  vingt- 
huit  pouces  (t.  12,  p.  167.).  Cardan  rapporte  l’exemple  d’un 
nain  de  deux  pieds.  De  Maillet  en  a observé  un  de  dix-huit 
pouces  (Telliamed,  t.  2,  p.  194.  ),  et  Birch  (Coll. , tom.4, 
p.  5oo.)  en  offre  un  de  seize  pouces,  âgé  de  trente-sept  ans  : 
c’est  un  des  plus  petits  qu’on  ait  pu  voir.  Bébé,  ce  nain  si 
connu  du  roi  de  Pologne , étoit  plus  grand.  La  plupart  de 
ces  petites  tailles  sont  causées  par  quelque  maladie  du  jeune 
âge  qui  empêche  l’accroissement  ultérieur.  (V.) 
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NAKEN-HUND.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  au  chien 
turc  et  au  chien  turc  métis  de  Buffon.  (Desm.) 

NALIM.  On  donne  ce  nom , en  Russie,  au  Gade  bote. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAMA,  Nama,  plante  à tiges  herbacées,  inclinées  ou 
couchées,  un  peu  velues,  garnies  de  feuilles  al  ternes,  ovales, 

S lus  étroites  à leur  base , élargies  et  arrondies  à leur  sommet , 
écurrentes  sur  leur  pétiole , ou  paraissant  sessiles,  et  de  fleurs 
solitaires  ou  géminées  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  aiguës, 
lancéolées,  ciliées  sur  leurs  bords;  une  corofle  monopélale, 
tabulée,  cylindrique,  à cinq  dents  aiguës  à leur  limbe;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de  deux  styles 
filiformes  de  la  longueur  des  étamines. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  sillonnée  latéralement, 
bivalve,  biloculaire,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pe- 
tites semences  attachées  à un  réceptacle  plane  au  milieu  de  la 
cloison  attachée  aux  valves. 

Le  nama  croît  à la  Jamaïque , et  est  annuel.  Il  est'  figuré 
pl.  1 84  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  croît  à Ceylan,  et  a servi  à 
établir  le  genre  Stéris.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAMETARA,  nom  de  pays  du  Mo  m b in.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NANDAPOA  ( Mycteria  Americana  Latli. , ordre  des 
Echassiers  , genre  du  Jabiru.  Voyez  ces  mots.).  Latham  a 
réuni  celte  cigogne  au  jabiru.  Buifon  en  fait  deux  espèce» 
distinctes,  ainsi  que  Brisson,  qui  donne  au  nandapoa  la  dé- 
nomination de  cigogne  du  Brésil,  et  au  jabiru  celle  de  cigogne 
de  la  Guiane.  Gmelin  ( édit.  i3  de  Linnæus)  fait  de  celte  der-i 
nière  une  variété  de  l’autre.  Builon  établit  ainsi  la  différence 
de  ces  deux  oiseaux,  confondus  ensemble  par  plusieurs  mé- 
thodistes : 

« Cet  oiseau,  dit-il , beaucoup  plus  petit  que  le  jabiru  , a 
néanmoins'été  nommé  grand  ( jabiru  guacu ) dans  quelque» 
contrées  où  le  vrai  jabiru  n ’étoit  apparemment  pas  encore 
connu;  mais  son  vrai  nom  brasilien  est  nandapoa.  Il  ressemble 
au  jabiru,  en  ce  qu’il  a de  même  la  tête  et  le  haut  du  cou 
dénués  de  plumes,  et  recouverts  seulement  d’une  peau  écail- 
leuse ; mais  il  en  diffère  par  le  bec , qui  est  arqué  en  bas,  et 
qui  n’a  que  sept  pouces  de  longueur».  Le  nandapoa , qui 
est  à-peu-près  de  la  taille  de  la  cigogne , a sur  le  sommet  de  la 
tète  un  bourrelet  osseux;  d’un  blanc  grisâtre;  les  yeux  noirs; 
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Jes  oreilles  larges  et  très-ouvertes  ; le  cou  long  de  dix  pouces, 
les  jambes  de  huit , les  pieds  de  six  et  de  couieur'cendrée  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  un  reflet  d’un 
beau  rouge  dans  celles  de  l’aile;  le  reste  du  plumage  blanc; 
les  plumes  du  bas  du  cou  sont  uu  peu  longues  et  pendantes. 

(VlEILL.) 

NANDINE,  Nandina , arbrisseau  dont  les  feuilles  sont 
alternes  deux  fois  ailées,  leurs  folioles  opposées  et  lancéolées, 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule  terminale, 
i II  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie,  qui  a 
pour  caractère  un  calice  de  plusieurs  folioles  imbriquées; 
une  corolle  de  six  pétales;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tète  et  persistant. 

I.e  fruit  est  une  baie  sèche  à deux  loges. 

» Cet  arbrisseau  est  figuré  pl.  a6i  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  croît  au  Japon  , où  on  le  cultive  dans  l’enceinte  et 
autour  des  villes,  à raison  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs.  (B.) 

NANDHIOBE  . FeviUea , genre  de  plantes  à fleurs 
dioïques,  qui  a pour  caractère  un  calice  campanulé  divisé 
en  cinq  parties;  une  corolle  monopétale  en  roue,  divisée  en 
cinq  parties  arrondies,  et  fermée  par  des  écailles;  dix  éta- 
mines dans  les  fleurs  mâles,  dont  cinq  sont  stériles  ; un  ovaire 
inférieur  chargé  de  cinq  styles  à stigmate^  en  cœur  dans  les 
fleurs  femelles. 

Ee  fruit  est  une  grosse  baie  ovale,  obtuse,  à trois  loges, 
couronnée  par  le  calice,  et  contenant  plusieurs  semences 
comprimées  et  orbiculaires.  ; 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  8i5  des  Illustrations  de  La- 
marck,  comprend  trois  espèces.  Ce  sont  des  plantes  grim- 
pantes à feuilles  lobées  ou  en  cœur,  et  à fleurs  axillaires . qui 
sont  originaires  des  îles  de  1’Àmérique.  On  les  appelle  lianes 
contre -poison  ou  lianes  à boite  à savonnette  à Saint-Domingue, 
et  leur  fruit  noix  de  serpent.  Elles  passent  pour  alexilères  et 
fébrifuges.  (B.) 

NA^NGUER  ou  NANGUEUR  {Antilope  dama  Linn.), 
quadrupède  du  genre  des  Antilopes  ou  Gazelles  et  de  la 
seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mots. 

Le  n aligner  appartient  à la  division  du  genre  des  gazelles , 
qui  renferme  les  espèces  dont  les  cornes  sont  recourbées  en 
avant.  Cet  animal  n’a  guère  moins  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur et  de  deux  de  hauteur;  ses  cornes  (qui  existent  dans 
l’un  et  l’autre  sexe  ) sont  arrondies,  longues  de  huit  pouees, 
et  recourbées  en  avant  vers  leur  extrémité  ; le  pelage  est  fauve 
en  dessus,  blanc  en  dessous.  On  remarque  le  plus  souvent 
une  grande  tache  blanche  sur  le  poitrail.  Cependant,  la  cou- 
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leur  varie  beaucoup  dans  les  individus  de  sexes  différens  et 
de  différens 'âges. 

Pallas  dit  que  les  dents  incisives  du  nanguer  sont  seulement 
au  nombre  de  six;  que  les  deux  du  milieu  sont  très-larges, 
presque  obliques , terminées  par  une  saillie  droite , transver- 
sale, et  que  les  deux  latérales  sont  petites  et  linéaires. 

Cet  animal,  que  l’on  croit  être  le  dama  des  anciens,  se 
trouve  au  Sénégal,  où  il  vit  à la  manière  des  autres  gazelles  : 
il  est  très-facile  à apprivoiser.  (Desm.) 

NANGUEUR.  Voyez  Nanguer.  (Desm.) 

NANHUA,  arbre  figuré  tab.  9 , vol.  3 de  X Herbier  d’ Am- 
boine , par  Rumphitis , mais  dont  on  ne  connoîl  pas  les  fleurs. 
Il  paroit  se  rapprocher  des  jambosiers  par  son  fruit,  qui  est 
une  baie  couronnée  par  le  calice  ; ses  feuilles  sont  entières , 
ovales , aigues  et  alternes;  ses  fleurs  naissent  sur  les  branches, 
et  sont  extrêmement  petites;  ses  fruits  sont  lanugineux  et  à 
un  seul  noyau.  (B.) 

NANI,  arbre  figuré  tab.  7 de  V Herbier  d’Amboine , par 
Rurapliius.  Il  est  bien  remarquable  par  la  nature  de  son  bois, 
qui  est  si  dur  lorsqu’il  est  sec,  qu'il  ne  peut  être  entamé  par 
les  outils.  On  est  obligé  de  le  mouiller  pour  le  travailler.  Il 
est  presque  indestructible,  et  se  conserve  dans  l’eau  aussi  bien 
que  sur  terre.  Ou  en  fabrique  particulièrement  des  gouver- 
nails et  des  ancres. 

Il  paroit,  par  la  figure  citée,  qu’il  a un  calice  à quatre  di- 
visions ; une  corolle  de  quatre  pétales;  un  grand  nombre 
d’étamines  à filamens  très-longs  et  inégaux;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  baie  ronde,  divisée  en  quatre  parties,  et 
contenant  une  petite  semence  membraneuse. 

Cet  arbre  a les  feuilles  opposées,  orales,  entières,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbe  à l’extrémité  des  rameaux.  (B.) 

NAPAUL  ( Meleagris  satyra  Lalli. , figuré  pl.  11  fi  de 
I ’THst.  nat.  des  Oiseaux , par  Edwards.),  oiseau  du  genre  du, 
Dindon  et  de  l’ordre  des  Gaelinacés.  Edwards,  après 
l’avoir  rangé  parmi  les  dindons , lui  donne  le  nom  de  faisan 
cornu,  et  Guénau  de  Montbeillard  le  regarde  comme  un 
faisan.  C’est  aussi  l’opinion  de  Mauduyt  dans  X Encyclopédie 
méthodique.  Peuimpprte,  au  surplus,  qu’il  soit  placé  avec  le 
faisan  ou  avec  le  dindon  : passons  au  peu  que  l’on  sait  à son 
sujet. 

Le  premier  attribut  qui  frappe  à la  vue  de  ce  gallinacé , 
sont  les  deux  cornes  d’une  substance  calleuse,  à pointe  ob- 
tuse, couchées  en  arrière,  et  de  couleur  bleue,  qu’il  porte 
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sur  la  fête,  et  qui  s’élèvent  derrière  l’œil  de  chaque  côté.  C’est 
de-là  que  la  dénomination  de  faisan  cornu  lui  a été  imposée, 
et  que  les  nomenelateurs  lui  ont  donné  celle  de  satyre.  Une 
membrane  bleue  et  variée  d’orangé  pend  sous  la  gorge  et  le 
devant  du  cou;  le  lourdes  yeux  est  garni  de  poils  noirs.  Les 
noms  que  cet  oiseau  porte  dans  l’Inde  signifient  oiseau  marbré 
et  oiseau  brillant.  Son  plumage  brille  en  effet  de  vives  cou- 
leurs, et  des  taches,  dont  les  unes  sont  rondes  et  les  autres  en 
l'orme  de  larmes,  mai.  toutes  de  couleur  blanche  entourée  de 
noir,  et  très-  rapprochées  l’une  de  l’autre,  paraissent  de  jolies 
marbrures  sur  un  fond  range,  qui  prend  différentes  nuances 
sur  lesdiverses  parties.  La  femelle  n’a  ni  cornes  ni  membrane 
pendante  sous  la  gorge:  mais  sa  tète  est  garnie  de  longues 
plumes  d’un  bleu  foncé,  qui  retombent  en  arrière. 

La  grosseur  de  cet  oiseau  est  celle  du  faisan;  il  lui  res- 
semble encore  dans  presque  tous  les  détails  de  sa  conforma- 
tion , et  sur-tout  par  la  forme  de  sa  queue. 

Quoique  la  ligure  du  napaul se  trouve  communément  dans 
les  peintures  des  Indiens,  c’est  un  oiseau  fort  rare  et  encore 
peu  connu.  Il  vit  au  Bengale  et  dans  d’autres  contrées  des 
Indes  orientales.  (S.) 

NAPEE,  Napœa,  genre  de  plantes  à fleurs  monopétaléeg 
et  de  la  famille  des  Malvacées,  qui  ne  diffère  des  abutilons 
que  par  des  caractères  extrêmement  peu  iinportans  , et  qui, 
en  conséquence,  leur  a été  réuni  par  Ca vanilles  et  Wildenow. 
Ces  caractères,  selon  Jussieu , sont  de  n’avoir  point  les  pétales 
obliques  et  le  pédicule  articulé.  Voyez  au  mot  Abutii.on. 

On  compte  deux  espèces  de  napées , dont  une,  la  Napée  clabrc, 
a les  pédoncules  nus,  unis  , les  feuilles  lobées  et  glabres.  L’autre,  b 
NapÉr  velcr,  a les  pédoncules  accompagnés  de  bractées  et  angu- 
leux , les  feuilles  palmées  et  hérissées. 

Toutes  deux  croissent  dans  la  Virginie,  se  cultivent  dans  les  jar- 
dins de  Paris,  et  sont  figurées  lab.  Ô7g  des  Illustrations  de  Laraarrk. 
Les  fleurs  sont  souvent  dioïques  dans  la  dernière  , cl  la  première 
pourrait  être  employée  pour  aliment , ses  feuilles  étant  beaucoup  plut 
n'ourrissaules  et  plus  agréables  que  les  épinards.  Elles  ne  craignent  le 
froid  ni  l'une  ni  l’autre.  (B.) 

NAPEL , nom  d'une  espèce  du  genre  aconit.  C’est  celle 
dont  les  fleurs  sont  les  plus  belles  et  le  poison  le  plus  dange- 
reux. Voyez  au  mot  Aconit.  (H.) 

N APHTE , bitume  très-léger,  très-fluide,  limpide  et  d’une 
couleur  légèrement  ambrée,  qu’on  trouve  dans  différentes 
contrées  de  la  Perse.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

NAPIMOGAL, Napimoga,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
à feuilles  alternes,  ovales,  dentelées,  à pétiole  accompagné 
de  deux  petites  stipules  caduques,  à fleurs  sessiles  sur  uu  pô- 
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dicule  axillaire  garni  de  bractées  [squami  formes , qui  forme 
un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie,  mais  dont  le  fruit  n’est 
pas  encore  connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  d’une  seule  pièce, 
divisée  en  six  parties;  une  corolle  de  six  pétales  verdâtres, 
ovales,  velues  en  dessous,  et  attachées  par  un  onglet  à un 
disque  à six  angles,  qui  couvre  l’ovaire;  environ  dix-huit 
étamines , dont  les  filamens  sont  insérés  sur  le  disque  ; un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  trois  styles , terminés  chacun 
par  un  stigmate. 

Le  napimogal  croît  à la  Guiane,  et  est  figuré  tab.  484  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Aublet  l’a  trouvé  en  fleur  à la  fin 
de  l’automne.  (B.) 

NAPPE  ( vénerie  ),  peau  du  cerf  que  l’on  étend  pour 
donner  la  curée  aux  chiens.  (S.) 

NAREAPIiTE , nom  donné  à l’écorce  de  l’arbre  qui 
fournit  1 ’oliban , et  qu’on  emploie  comme  parfum  et  dans  les 
maladies  des  poumons.  Voyez  à l’article  BaEsamier  KaVal, 
qu’on  croit  être  cet  arbre.  (B.) 

NARCISSE,  Narcissus  Linn.  ( Hexandrie  monogynie)  , 
genre  de  plantes  bulbeuses , à un  seul  cotylédon  et  à fleurs 
incomplètes  , appartenant  à la  famille  des  Narcissoïdes,  et 
dont  les  caractères  ont  été  figurés  dans  les  Illustrations  de 
Botanique  de  Lamarck,  pl.  22g.  Ces  caractères  sont  : une 
corolle  (ou  calice)  cyli  ndrique  en  entonnoir  et  à limbe  double  , 
l’extérieur  à six  divisions  profondes  ouvertes,  l’intérieur  en' 
cloche  ou  en  roue , crénelé  ou  denté  au  sommet , représén- 
tanl  un  godet  ou  une  couronne;  six  étamines  insérées  à la 
base  du  limbe  intérieur , et  plus  courtes  ; un  ovaire  infé- 
rieur, arrondi,  à trois  côtés , ^portant  un  style  mince  , plus 
long  que  les  étamines  et  couronné  par  un  stigmate  divisé  en 
trois;  une  capsule  obtuse,  presque  ronde,  à trois  angles  et 
à trois  cellules  remplies  de  semences  globulaires.  Avant  leur 
développement , les  fleurs  sont  renfermées  dans  une  spathe 
ou  gaîne  membraneuse  d’une  seule  feuille  pliée  en  deux, 
qui  s’ouvre  latéralement  et  donne  passage  à une  ou  à plu- 
sieurs fleurs. 

La  plupart  de  ces  fleurs  sont  grandes,  belles , très-odo- 
rantes ; elles  paroissent  de  fort  bonne  heure  au  printemps, 
doublent  facilement , et  sont  par  ces  raisons  cultivées  dans 
tous  les  jardins. 

Les  botanistes  comptent  environ  vingt  espèces  de  narcisses 
indigènes  ou  exotiques,  dont  chacune , ou  du  moins  plu- 
sieurs, ont  produit  par  la  culture  beaucoup  de  variétés.  Le 
nombre  de  ces  variétés,  qui  toutes  ont  des  noms  diflérens, 

XV.  Y 
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augmente  chaque  jour.  Les  catalogues  des  Hollandais  en  pré- 
sentent plus  de  cent  vingt  ; ils  portent  à treute  le  nombre  de 
celles  donL  la  couleur  est  le  jaune  foncé',  à dix,  celles  de 
couleur  orangée;  à plus  de  quarante,  les  narcisses  blancs 
à couronne  orangée;  à huit  ou  dis,  les  blancs  à couronne 
citron  ;àsix,  les  variétés  toutes  blanches;  enfin,  à près  de 
vingt , celles  qui  sont  variées , panachées  , &c.  Comme  ces 
couleurs  sont  accidentelles , il  serait  difficile  de  décrire  avec 
précision  ces  plantes.  D’ailleurs,  une  telle  description  serait 
étrangère  à ce  Dictionnaire,  et  trop  minutieuse.  Il  suffit  au 
lecteur  de  connoitre  les  véritables  espèces  auxquelles  il  pourra 
rapporter  les  variétés  qui  s'offriront  à lui,  ou  qu’il  sera  bien  # 
aise  de  cultiver.  . 

En  général,  les  narcisses  aiment  une  terre  légère  et  sub- 
stantielle, et  craignent  l’humidité , comme  toutes  les  plantes 
bulbeuses.  Leur  oignon  demande  à être  enterré  peu  pro- 
fondément, parce  qu’il  s’enfonce  beaucoup , et  alors  il  ne 
fleurit  pas  ; la  profondeur  de  trois  pouces  est  suffisante  ; on 
fera  bien  de  l’incliner  sur  le  côté , afin  qu’il  ne  s’enfonce  pas. 
I/époque  à laquelle  on  doit  le  planter  est  indiquée  dans  tous 
les  pays  par  l’oignon  lui-méme  ; c’est  lorsqu'il  commence  à 
montrer  son  dard  ou  jet.  Il  est  inutile  de  l’arroser  après  la 

Îriantalion,  pour  peu  que  la  terre  soit  humide.  Mais  quand 
es  narcisses  s’apprêtent  à fleurir , on  doit  leur  donner  de 
l’eau  assez  souvent  , et  nn  peu  moins  lorsqu’ils  sont  en 
fleurs. 

On  peut  ou  lever  les  oignons  de  narcisses  après  le  des- 
sèchement des  tiges,  ou  les  laisser  en  terre,  suivant  le.s  es- 
pèces et  les  variétés , et  aussi  selon  le  climat.  Roaier  ( Cours 
d’ Agriculture , tom.  7 ) fait  sur  ce  point  une  observation 
très  juste  : a Je  ne  sais  trop  pourquoi,  dit-il,  la  plus  grande 
«partie  des  jardiniers  lèvent  les  oignons  de  terre,  quand  la 
«plante  a fleuri,  et  après  que  ses  feuilles  sont  desséchées. 

» Cependant  je  vois  dans  la  province  que  j’habite  ( le  Lan- 
«guedoc)  , le  narcisse  des  poètes , le  faux  narcisse,  la  j on- 
ia quille  et  la  tazette , croître  naturellement  sans  soins , sans 
«culture,  réussir  parfaitement,  et  la  tazette  infecter  nos 
« prairies  ; leurs  oignons  se  perpétuent  par  leurs  cayeux  , et 
« au  printemps  leurs  feuilles  forment  de  larges  touffes.  Il  me 
« parait  qu’il  en  serait  de  même  des  autres  espèces  qui  no 
» sont  pas  mieux  soignées  dans  leur  pays  natal , que  les  quatre 
» dont  ou  vient  de  parler  le  sc  nt  dans  notre  province  ». 

Les  oignons  de  tous  les  narcisses  végètent  et  fleurissent 
lorsqu’on  les  place  à l’ouverture  d’une  carafe  remplie  d’eau. 

Si , dès  que  la  fleur  est  passée , on  met  aussi-tôt  ces  oignons 
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en  terre,  ils  se  conserveront,  ne  fleuriront  point  l’année 
d’après,  mais  s’y  multiplieront  par  leurs  cayeux. 

Dans  la  courte  description  que  je  vais  donner  des  espèces 
les  plus  intéressantes  de  narcisses , je  ferai  mention , lorsqu’il 
y aura  lieu , du  traitement  particulier  que  chacune  d’elles 
exige. 

Narcisse  des  poètes  , Narcissus  poeticus  Linn.  Cette  espèce  a 
été,  dit -on,  la  plus  connue  dans  l'antiquité;  les  poètes  en  ont  fait 
mention  , et  c'est  sans  doute  à elle  qu’il  faut  rapporter  la  fable  du 
beau  Narcisse,  qui , épris  de  ses  charmes  , et  s’étaut  laissé  consumer 
de  langueur,  fut,  après  sa  mort,  changé  par  les  dieux  en  une  fleur 
qui  porte  son  nom.  On  la  trouve  en  Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales , où  elle  croit  d'elle-même  dans  les  prairies.  Elle  fleurit 
eu  mai  ; sa  racine  est  plus  petite  et  plus  ronde  que  celle  du  faux-nar- 
cisse ; ses  feuilles  sont  plus  longues,  plus  étroites  et  plus  plates  ; elles 
sont  radicales,  faites  en  épée,  et  de  la  hauteur  à-peu-près  de  la  tige, 
qui  s'élève  à un  pied.  Ses  fleurs , blanches  et  à couronne  pourpre , 
exhalent  une  odeur  forte,  mais  agréablq  ; elles  sont  simples  ou  doubles, 
et  solitaires  dans  leur  spathe. 

Ce  narcisse  ne  craint  point  la  gelée.  On  en  fait  ordinairement  de» 
bordures.  Son  oignon  a la  grosseur  de  celui  d'une  tulipe.  Uae  terre 
commune  lui  suffit  ; on  doit  l’arroser , si  le  printemps  est  sec  ; sans 
cette  précaution , il  fleuriroit  difficilement.  On  peut  le  laisser  plusieurs 
années  en  terre.  Quand  on  veut  le  relever,  on  proflle  d’un  temps 
sec  en  juillet,  et  ou  le  met  sécher  à l'ombre.  On  le  replante  au  mois 
d’octobre. 

Narcisse  des  bois  ou  faux  narcisse,  Narcissus  pseudo-nar — 
cissus  Linn. , vulgairement  a'iault , porion.  Il  crolf  en  Angleterre, 
en  France  , en  Italie,  etc.  dans  les  prés  et  les  bois;  a une  grosse 
racine  bulbeuse  d’où  sortent  cinq  à six  feuilles  plates , d’un  pied  de 
long  sur  un  pouce  de  large , faites  en  lame  d’épée , et  une  tige  d’un 
pied  et  demi  de  hauteur,  avec  deux  angles  longitudinaux.  Cette  tige 
porte  à son  sommet  une  fleur  solitaire,  jaune,  c’est-à-dire  d'un  soufre 
pâle , et  à couronne  jaune , laquelle  est  fort  grande , faite  en  cloche, 
crépue,  frangée  , et  aussi  longue  que  les  divisions  de  la  corolle. 

Ce  narcisse  n’a  point  d’odeur.  Son  oignon  fleurit  au  mois  d'avril 
peu  de  temps  après  le  safran  printannier.  On  le  cultive  comme  lu 
précédent.  Parmi  les  variétés  qu’il  produit,  on  en  distingue  princi- 
palement quatre  i l’une  à pétales  blancs , avec  un  godet  d’un  jauno 
pâle  ; l’autre  à pétales  jaunes , avec  un  godet  doré  ; la  troisième  double 
et  jaune  ; la  quatrième  à fleurs  doubles , avec  trois  ou  quatre  godet» 
l'un  dans  l’autre.  11  donne  aussi  une  variété  à fleurs  beaucoup  plus 
fortes. 

Narcisse  d’Orient,  Narcissus  Orientalis  Linn.  11  se  rapprocha 
beaucoup  du  suivant,  dont  il  est  pourtant  aisé  de  le  distinguer, 
puisque  sa  spathe  ne  renferme  tout  au  plus  que  deux  fleurs  , tandis 
que  dans  le  narcisse  taiette  la  spathe  en  contient  plusieurs.  Cette 
espèce , à cause  de  son  odeur  très-agréable , a été  recherchée  avec 
avidité  par  les  fleuristes , qui  en  ont  obtenu  un  grand  nombre  de 
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variétés  au  milieu  (lesquelles  son  caractère  propre  n’est  pas  aisé  à 
reconnoître  dans  son  état  naturel.  Ses  feuilles  suut  larges,  et  sa  co- 
rolle d'un  blanc  de  neige,  avec  une  couronne  intérieure  trois  fuis 
plus  courte  qu’elle,  de  couleur  jaune,  échancrée,  et  divisée  en  trois. 
Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  campagnes  de  1 Orient. 

Narcisse  tazette  ou  a bouquets,  Narcissus  tazetta  Linn.  Il 
est  aussi  appelé  narcisse  d'hiver,  parce  qu’il  fleurit  dans  celle  saison 
et  au  premier  printemps.  Poiret  dit  en  avoir  rencontré  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  des  plaines  couvertes  dès  la  fin  de  février.  On  le  trouve 
également  eu  Espagne,  en  Portugal,  en  Chypre,  aux  environs  de 
Constantinople  et  dans  nos  provinces  méridionales.  Dans  le  temps 
des  frimas,  il  orne  et  parfume  nos  appartemens.  C’est  enfin  celui 
de  tous  qu’on  cultive  le  plus  dans  les  jardins  de  l’Europe , et  qui  donne 
un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Son  caractère  spécifique  est  d’avoir  des  feuilles  planes,  un  peu 
moins  longues  que  la  tige,  et  larges  de  trois  lignes  ou  environ  ; une 
tige  à deux  angles,  lisse,  épaisse,  s’élevant  rarement  au-delà  d'un 
pied  ; une  spalhe  enveloppant  plusieurs  fleurs  ( de  six  à dix  ) dont  les 
pédoncules  inégaux  et  presque  triangulaires,  partent  d’un  même  point; 
une  corolle  à tube  vert  , dont  le  limbe  extérieur  est  blanc  ou  jaune 
et  à six  découpures,  et  l’intérieur  fait  en  cloche,  tronqué,  trois  fois 
plus  court , et  de  diverses  couleurs , tantôt  blanc , tantôt  jaune , tantôt 
soufre  ou  orangé. 

Les  variétés  les  plus  distinguées  de  cette  espèce  sont , i°.  le  narcisse 
de  Constantinople  ; a°.  le  narcisse  de  Chypre  ; 3°.  le  grand  soleil 
d’or;  4°.  le  tout  blanc. 

Le  premier  porte  une  tige  assez  haute,  doDl  le  sommet  est  garni 
de  plusieurs  boulons,  qui,  en  s’épanouissant,  forment  un  beau  bou- 
quet. Ses  fleurs  sont  doubles  et  ont  beaucoup  d’odeur.  La  corolle  est 
d’un  blanc  sale,  et  le  godet  intérieur  d’un  jaune  pâle. 

Le  second  ressemble  en  tout  au  premier  ; mais  son  oignon  est  moins 
gros,  sa  fleur  plus  petite,  et  l'odeur  qu’elle  exhale  plus  douce.  11 
fleurit  un  peu  plus  tard. 

Le  grand  soleil  d'or  porte  une  tige  plus  haute  que  les  deux  précé- 
dens.  Ses  Heurs  sont  simples  et  n’ont  qu’une  foihle  odeur  ; la  corolle 
est  d’un  jaune  rilron:  la  couronne  d'un  jaune  plus  foncé.  Il  fleurit 
en  même  temps  que  le  Chypre. 

Le  tout  blanc  est  le  plus  tardif,  et  a des  fleurs  toutes  blanches  et 
très-odorantes. 

Ces  quatre  variétés  du  narcisse  tazette  ne  se  cultivent  point  en 
pleine  terre  , parce  qu’elles  sont  sensibles  à la  gelée,  et  qu’elles  fleu- 
rissent dans  la  plus  rigoureuse  saison.  11  faudroit  les  tenir  conti- 
nuellement couverte»;  elles  se  gâteroient,  et  l’on  ne  jouiroil  pas  de 
leurs  fleurs.  On  les  élève  donc  dans  des  caraïbes  pleines  d’eau  ou  dans 
des  pots.  Si  l’on  se  sert  de  ce  dernier  moyen,  on  peut  mettre  trois 
oignons  dans  un  pot  de  neuf  pouces  rie  diamètre,  qu’on  aura  rempli 
de  bonne  terre  ordinaire  sans  mélange  de  fumier.  Il  suffit  que  chaque 
oignon  soit  couvert  de  deux  bons  doigts  de  terre  ; on  les  arrose , et 
on  les  laisse  à l’air  jusqu’à  ce  qu’il  gèle.  Alors  on  les  retire  dans  une 
chambre  exposée  au  midi , et  ou  leur  donne  de  l’air  pendant  une 
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parlie  de  la  journée,  ai  la  gelée. n’eat  pas  encore  asser  forte  pour 
eutrer  dans  les  maisons.  L’air  qu’on  procure  à la  plante,  l'empêche 
de  trop  s’alonger , les  liges  à fleurs  se  fortifient  et  donnent  un  bouquet 
plus  agréable.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  y ait  du  feu  dans  la  chambre 
où  l’on  mettra  les  pots , pourvu  que  la  gelée  n’y  pénétre  pas.  Dans 
un  lieu  échauffé  par  un  poîle  ou  de  toute  autre  manière , les  fleurs 
paroîtronl  plutôt. 

On  peut  jouir  pendant  trois  mois  de  la  fleur  du  narcisse  de  Cons- 
iantinopie , eu  plantant  une  partie  des  oignons  en  octobre , une  autre 
en  novembre,  et  une  autre  eu  décembre.  Si  on  les  plante  plus  tard, 
ils  sont  fatigués,  et  les  fleurs  qu’ils  veulent  donner  avortent  entière- 
ment. Le  narcisse  de  Chypre , le  soleil  d’or  et  le  tout  blanc  étant 
plus  lents  à fleurir , on  doit  les  planter  en  novembre  au  plus  tard. 

Voici , pour  satisfaire  les  curieux  , les  noms  de  la  plupart  des 
autres  variétés  du  narcisse  taxelte , tels  qu’ils  sont  imprimés  dans  les 
catalogues  hollandais  , et  rapportés  par  Miller. 

Narcisses  à corolle  jaune,  avec  des  godets  jaunes,  de  couleur  da 
soufre  on  d’orange,  i.  Le  grand  Alger;  a.  le  bouquet  des  dames; 
3.  la  grande  cloche  ; 4.  la  royale  dorée;  5.  le  sceptre  doré  ; 6.  le 
triomphant  ; 7.  le  très-beau;  8.  l’ étoile  dorée  ; g.  le  mignon;  10.  le 
xélandier ; n,  la  madouxe. 

Narcisses  à corolle  blanche,  avec  des  godets  jaunes  ou  de  couleur 
de  soufre.  1.  L’ archiduchesse  ; a.  le  bouquet  triomphant;  3.  la  nou- 
velle Dorothée;  4.  la  passe-boxe /mon  ; 5.  le  superbe  ; 6.  le  grand 
boxe/mari  ; 7.  la  cxarine  ; 8.  le  grand  monarque  ; 9.  le  cxar  de  Mos- 
covie ; 10.  la  surpassante. 

Observation.  Il  faut  convenir  que  ces  noms,  comme  tous  ceux 
donnés  aux  variétés  nombreuses  à’ œillets , de  jacinthes , de  tulipes , etc, 
ne  sont  pas  moins  ridicules  qu’emphatiques  et  brillans.  Que  signifient- 
ils  ? Rien  du  tout.  Ils  ne  peignent  point  la  plante  ; ils  n'indiquent 
ni  le  lieu  ni  l’époque  où  la  nouvelle  variété  a vu  le  jour,  ni  le  nom 
de  l’heureux  fleuriste  qui  en  a été  le  premier  possesseur.  En  un  mot, 
ils  n’expriment  rien  , si  ce  n’est  le  caprice  ou  le  mauvais  goût  de 
ceux  qui  les  donnent.  Autant  vaudroit  désigner  ces  mêmes  plantes 
par  a,  b , c , etc.  Il  me  semble  qu’au  lieu  d’appliquer  des  noms  insi- 
gnifiansaux  variétés  sans  nombre  de  fleurs  qui  embellissent  nos  jardins, 
il  vaudroit  mieux  les  distinguer  simplement  par  des  nombres,  en 
suivant  toutefois  l’ordre  et  les  époques  de  la  naissance  de  chacune 
d’elles.  Au  moiusalors  en  voyant  une  jacinthe  ou  une  tulipe  étiquetée, 
par  exemple  102  ou  120,  on  sauvoit  qu’elle  a été  la  cent  deuxième 
ou  cent  vingtième  variété  de  son  espèce  produite  par  les  soins  de 
l'homme;  et  si  à côté  du  nombre  se  trou  voit  le  nom  du  fleuriste 
qui  l’a  découverte  joint  à ceux  de  l’année  et  du  lieu , il  est  clair  qu’on 
anroiten  trois  mots  et  en  deux  ou  trois  caractères,  l’histoire  abrégée 
de  la  plante  ou  fleur  qu’on  admireroit. 

Narcisse  jonquiixe,  Narcissus  jonquilta  Linn.  Tout  le  monde 
commît  et  aime  la  jonquille.  Celte  fleur  plaît  sur-tout  aux  dames , à. 
cause  de  son  parfum.  On  a donné  son  nom  à une  couleur  brillante 
et  tranchée , et  ce.  nom  lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles  , qui 
approchent  de  celles  du  jonc.  Cette  plante  croît;  naturellement  en  Es- 
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pagne  et  dans  l'Orient;  on  la  trouve  aussi  dans  le  Bas-Languedoc. 
Son  oignon  est  élroit , alongé  et  recouvert  d’une  pellirule  brune. 
De  son  centre' s'élève  une  tige  tendre  et  sillonnée , au  sommet  de  la- 
quelle sont  les  fleurs  réunies,  depuis  deux  jusqu’à  sept  ou  huit  dans 
une  gaine  membraneuse,  et  soutenues  par  des  pédoncules  inégaux 
qui  naissent  d’un  même  point.  Ces  fleurs,  plus  ou  moins  grandes, 
deviennent  doubles  par  la  culture  ; mais  elles  conservent  toujours  leur 
couleur  jaune  particulière  à cette  espèce. 

Il  n’y  a que  deux  variétés  de  jonquille,  l’une  simple , el  l’autre  double  ; 
toutes  deux  se  cultivent  de  la  même  manière.  Leur  oignon  se  plante 
en  septembre , sur  le  côté , le  cul  vers  le  midi , afin  qu’il  ne  s’alonge 
pas  si  vite.  Il  lui  faut  une  terre  franche,  ni  trop  légère  ni  trop  forte, 
exempte  de  toutes  racines  d’arbres  et  d’herbes  nuisibles , et  sans  aucun 
mélange  de  fumier.  Si  la  terre  ne  lui  cou  vient  pas,  il  maigrit  et  périt. 
On  doit  le  relever  chaque  année,  suivant  Miller,  et  suivant  d’autres 
seulement  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Il  faut 
avoir  soin  de  le  planter  chaque  fois  dans  une  nouvelle  partie  du 
jardin , si  l’on  veut  que  ses  fleurs  se  conservent  dans  leur  perfection. 
Pendant  qu’il  est  hors  de  terre , il  doit  être  tenu  dans  un  lieu  sec  et 
aéré  ; c’est  le  moment  d’en  séparer  les  cayeux. 

Les  jonquille s figurent  mieux  dans  les  vases  et  dans  les  caisses  , 
qu’en  plate-bandes  ou  en  carreaux.  On  peut,  su/vant  Rozier  , les 
faire  fleurir  deux  fois  la  même  année.  Pour  cela , ou  les  plante  dans 
des  pots  à la  fin  de  l’été  , et  au  commencement  de  l’hiver , on  les 
porte  dans  une  serre  chaude.  Aussi-tôt  après  leur  fleuraisbn  , ces 
mêmes  pots  sont  mis  en  terre  dans  le  jardin  , et  au  temps  ordinaire, 
c’est-à-dire  au  printemps , il  paroit  de  nouvelles  tiges  et  de  nouvelles 
fleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  de  décrire 
toutes  les  espèces  de  narcisses  agréables  à cultiver.  Les  précédentes 
sont  les  plus  recherchées.  Voici  les  noms  des  autres. 

Narcisse  odorant,  Narcissus  odorus  Lin». , des  contrées  aus- 
trales de  l'Europe,  à fleurs  blanches  ou  jaunes. 

Narcisse  a bulbes,  Narcissus  bulbocodium  Linn.  , vulgaire- 
ment trompette  de  Méduse,  ou  cotillon  à panier,  originaire  d’Espagne 
et  de  Portugal , remarquable  par  la  ressemblance  de  sa  fleur  avec  celle 
d'un  liseron.  Elle  est  jaune  et  solitaire. 

Narcisse  musqué,  Narcissus  moschalus  d’Espagne  , à spath* 
nniflore,  à fleur  toute  blanche  ou  toute  jaune,  d'une  odeur  de  musc 
très-agréable. 

Narcisse  triandre,  Narcissus  triandrus  Linn.  des  Pyrénées. 
H fait  exception  au  genre,  n’ayant  le  plus  ordinairement  que  trois 
étamines, 

Narcisse  d’automne,  Narcissus  serolinus  Linn.,  à spatbe  mul- 
tiflore,  à fleur  toute  blanche,  folie  petite  espèce  qui  croit  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  où  Desfontaines  et  Poiret  l’ont  observée.  On  la  trouve 
aussi  en  Espagne  et  en  Italie.  Elle  fleurit  eu  automne. 

Narcisse  d'Espagne  , Narcissus  Hispanicus  Gonan. . commun 
dans  les  Pyrénées.  Les  deux  limbes  de  sa  corolle  sont  jaunes  ; J’in- 
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térieur  répand  quelquefois  une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
syringa. 

Poiret  soupçonne  que  la  plupart  des  oignons  de  narcisse  pour- 
roient  êlre  alimentaires.  Cette  présomption  demande  à être  appuyée 
sur  des  expériences  nombreuses  et  suivies.  Un  fait  cité  dans  la  Feuille 
du  Cultivateur,  tum.  3,  p.  a5a , prouve  le  danger  auquel  on  seroit 
exposé  en  mangeant  de  ces  oignons.  Une  cuisinière  en  ayant  pris 
un  avec  sa  tige  pour  un  poireau  , et  l'ayant  mis  dans  sa  soupe , ses 
maîtres,  qui  mangèrent  de  cette  soupe,  vomirent  peu  après  considé- 
rablement, et  furent  très-incommodes.  (D.) 

NARCISSE  D’AUTOMNE.  C’est  I’Amarillis  jaune. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

NARCISSE  DE  MER.  C’est  ordinairement  le  Pancrais 
dIelyrie  et  quelquefois  la  Scilee  maritime.  Vçyet  ces 
mots.  (B.) 

NARCISSOÏDES , NarcUsi  Jussieu,  famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juss.)  ordi- 
nairement tubuleuse  à sa  base , et  partagée  en  son  limbe  en 
cinq  découpures  presque  toujours  égales  , quelquefois  dou- 
blées intérieurement  d’un  second  tube  entier  , que  JLinnæus 
a appelé  nectaire,  et  qu’on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  co- 
rolle, puisqu’il  est  persistant;  six  étamines,  le  plus  souvent 
attachées  au  tube , rarement  à la  corolle , ou  portées  sur  une 
glande  qui  accompagne  l’ovaire;  à filamens distincts , quel- 
quefois réunis  à leur  base , à anthères  vacillantes  ; un  ovaire 
simple  , adhérent,  à style  unique,  à stigmate  simple  ou  tri- 
Rde  ; un  fruit  ordinairement  capsulaire , triloculaire , tri- 
valve  , polysperme , à semences  attachées  à l’angle  iu terne  des 
loges  ; quelquefois  une  baie  triloculaire  évalve,  une  ou  plu- 
sieurs semences  contenues  dans  chaque  loge  ; périsperme 
presque  toujours  charnu  ; embryon  droit. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  des  racines  fibreuses  on 
bulbeuses,  des  tiges  souvent  herbacées , quelquefois  frutes- 
centes, caudiciformes,  toujours  munies  à leur  base  de  feuilles 
alternes,  engainantes,  ordinairement  succulentes , rarement 
fermes  et  coriaces.  Ces  feuilles  présentent  dans  plusieurs 
genres , lorsqu’on  les  casse  , une  prodigieuse  quantité  de  fila- 
mens en  spirale,  qui  sont  aulant  de  trachées.  Les  fleurs, 
toujours  hermaphrodites  et  spathacées , affectent  différentes 
dispositions.  Tantôt  elles  sont  solitaires  et  terminales , tantôt 
elles  forment  un  épi , une  panicule,  un  corymbe  ; tantôt, 
munies  à leur  hase  d’une  spathe  commune  , simple  Au  divi- 
sée , elles  représentent  une  ombelle. 

Venteuat , de  qui  o»  a emprunté  ces  expressions , rapporte  à cette 
famille,  qui  est  la  septième  de  la  troisième  classe  de  sun  'lableau  du 
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règne,  végétal , et  dont  les  caraclères  sont  figurés  pl.  i3  , n°  4 du 
meme  ouvrage,  dix-sept  genres  sous  trois  divisions;  savoir  : 

Les  narcissoïdes  qui  ont  les  racines  fibreuses , Ananas  , Pitcair- 
NIE,  FuRCRÉEct  AGAVE. 

Les  narcissoïdes  qui  ont  la  racine  bulbeuse  , N iveole  , GalaS- 
the,  Ræmanthe  , Eustbpuie,  Amarydlis,  Cuinon,  Narcisse, 
Pancratie  et  Gethylis. 

Les  narcissoïdes  qui  n’ont  pas  complètement  les  caractères  de  la 
famille,  Hypoxis,  Pontehère  , Tubéreuse  et  Adstroemère.  Vay. 
ces  différens  mots. 

Jussieu  a séparé  depuis  la  première  division  de  celle  famille,  pour 
en  faire  une  nouvelle  sous  le  nom  de  Bromedoïdes.  Voyez,  ce  mot. 

' (H.) 

NARD , Nardus , genre  de  plantes  unilobées , de  la  trian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  de9  Graminées,  qui  offre 
pour  caractère  une  baie  de  deux  valves  ',  dont  l’extérieure 
est  lancéolée , linéaire,  longue,  mucronée,  et  embrasse  l’in- 
férieure , qui  est  plus  petite;  trois  étamines,  un  ovaire  supé- 
rieur oblong , surmonté  d’un  style  filiforme  long,  pubescenf, 
terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  dans  quelques  espèces , et  en*- 
veloppée  dans  une  baie  qui  fait  corps  avec  elle  dans  quelques 
autres. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  29  des  Illustrations  de  Lamarcl.  Il 
renferme  cinq  à six  plantes,  dont  les  plus  communes  ou 
les  plus  importantes  sont  : „ 

Le  Nard  serré,  Nardus  stricla.  qui  a l’épi  sétadë,  droit  et  uni- 
latéral ; il  est  vivace  et  se  trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Le  Nard  des  Indes  , qui  a l’épi  sélaré,  unilatéral  et  un  peu  re- 
courbé. Il  est  vivace , et  croit  daus  les  Indes.  S’il  en  faut  croire  Lou- 
reiro  , cette  plante  seroit  le  vrai  nard  indien  des  ancicus , et  il  s’étonne 
que  Linnæus  ail  fait  de  ce  vrai  nard,  un  barbon  ; mais  Poiret  observe, 
dans  Y Encyclopédie  , que  Loureiro  n’a  point  vu  la  fleur  de  cette 
plante  , dont  il  décrit  les  feuilles  un  peu  différemment  que  Linnæus , 
qu’ainsi  if  n’a  pu  en  juger  que  d’après  leur  odeur  et  leur  saveur  , ce 
qui  ne  peut  pas  l’autoriser  à repousser  l’opinion  de  Linnæus. 

Ainsi  , ou  u’estpas  encore  bien  assuré,  non-seulement  de  l'espère, 
mais  même  du  genre  de  la  piaule  que  les  anciens  appeloiei)t  nard 
indien  , et  qu’on  apporte  encore  de  Ceylan  et  des  Moluques.  Geoffroy, 

' dan*  sa  Matière  médicale  , dit  que  c’est  une  rarine  chevelue  à laquelle 
tiennent  encore  la  base  des  tiges  et  des  feuilles,  que  sa  saveur  est  c 
amère  et  ârre,  et  son  odeur  aromatique  app  ochant  de  celle  du  souchel. 
O11  estime  le  nard,  alexitére,  céphalique  stomachique  , néphrétique 
et  histérique.  On  s’en  sert  dans  les  Indes  pour  assaisonner  les  pois- 
sons et  les  viandes , pour  faire  des  pastilles  et  des  sachets  odoraus. 

Ou  cultive  au  jurdiu  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  une 
piaule  qui  n’a  pas  encore  fleuri,  niais  qui  est  dillërenle  du  nard  in-. 
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t tien  et  du  barbon  nard;  se*  feuilles  sont  longues  de  deux  pieds  et 
larges  d'un  demi  ponce  , elles  ont  une  saveur  acide  el  une  odeur  ap- 
prochant de  celle  des  citrons.  Elle  vient  également  de  l'Inde  .e^pour- 
roil  être  mise  au  rang  des  nards.  (B.) 

NARD  CELTIQUE,  ou  NARD  DE  MONTAGNE,  est  la  racine 
de  la  Valériane  celtique.  (Voyez  ce  mot.)  C’est  un  des  remèdes 
les  plus  assurés  contre  l’épilepsie,  et  certaines  folies  .idioliques. 

(B)  . 

NARD  COMMUN.  C’est  la  Lavanre  spic,  et  la  racine  do 
I’Asaret  d'Europe.  Voyez  ce  s mots.  (IJ.) 

NARD  FAUX.  C’est  l'oignon  de  l'ai/  victorial.  Voyez  au  mot 
Ail.  (B.) 

NAREGAN  , planle  qu’on  ne  connoit  que  par  la  figure 
qu’en  a donnée  Rltéed  dans  son  liorlus  Malabaricus , vo- 
lume 10,  tab.  ait , et  par  l’imparfaite  descriplion  qui  y est 
jointe  : ses  feuilles  sont  alternes  , te  ruées,  portées  sur  des  pé- 
tioles ailés  et  en  forme  de  cœur.  Les  folioles  sont  sessiles , 
ovales,  entières , épaisses  et  glabres.  Les  fleurs  paroissent  avoir 
cinq  pétales  de  couleur  blanche  , et  un  ovaire  pédicule;  ses 
fruits  sont  petits  , ont  trois  côtés  , trois  loges  et  trois  valves , 
et  contiennent  trois  semences  oblongues  un  peu  courbées. 

Les  racines  de  celte  plante  sont  amères  , âcres  et  aroma- 
tiques , ainsi  que  ses  feuilles.  On  en  fait  uue  infusion,  qui 
est  bonne  dans  la  fièvre  des  épileptiques,  et  on  en  tiro 
un  suc  qui , mêlé  avec  l’huile  de  noix  d’Inde  , guérit  la 
teigne.  (B.)  • 

NAREL  , nom  donné  par  Adanson  à la  volute  fève  , figu- 
rée pl.  4 de  son  Voyage  au  Sénégal.  Voyez  au  mot  Vo- 
lute. (B.) 

NARHWAL.  Voyez  Narwhal,  (S.) 

NARI,  au  Maduré,  c’est  le  chacal.  (Desm.) 

NARI , Nari  , espèce  de  raie  du  Brésil , peu  connue.  (B.) 

NARKA , nom  d’un  poisson  rouge  de  la  côte  de  Kamt- 
chatka. On  ignore  à quel  genre  il  appartient.  (B.) 

InARTHECE,  Narthecium,  plante  qui  avoil  été  placée 
par  Linna?us  parmi  les  antherics , quoiqu’elle  ait  trois  ovaires, 

1 et  dont  on  a fait  ensuite  un  genre  sous  les  noms  de  tofieldia  , 
d ’heritieria  et  de  narthecia.  Wildenow  l’a  dernièrement 
réunie  aux  Héi.oniaiies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NARVOLE , arbre  figuré  sans  fleurs  ni  fruits  dans  Rbéede 
et  dans  R utupbius.  Il  a les  feuilles  opposées , grandes , ovales , 
toujours  vertes  et  odorantes.  On  fait  cuire  ces  feuilles  avec  la 
viande,  non-seulement  comme  aromate,  mais  mêiuecouiine 
piaule  potagère,  pourvu  qu’on  les  ait  fait  bouillir  un  moment 
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pour  leur  faire  perdre  l’amertume  dont  elles  sont  pour- 
vues. 

Poiret  pense  que  cet  arbre  se  rapproche  des  Myrtes.  (B.) 

NARVVHAL  (Monodon) , genre  de  quadrupèdes  de 
l’ordre  des  Cétacés.  ( Voyez  ce  mot.  ) Les  caractères  de  ce 
genre  sont  une  ou  deux  longues  défenses , d’une  substance 
semblable  à celle  de  l’ivoire , droites  et  marquées  de  sillons  en 
spirale.  (S.) 

NARWHAL  ou  LICORNE  DE  MER , Monodon  mono- 
ceros  Linn.  et  Bonnat.  ( Encycl . mêth. , cétol. , p.  10  , pl.  5, 
fig.  1 , ib.).  Les  Allemands  nomment  ce  cétacé  einhorn , les 
Groënlandais  towack  ou  kernektok , &c.  Le  nom  de  monodon 
signifie  unidenté , animal  à une  seule  dent,  et  celui  de  rnono- 
céros  , unicorne  ; mais  ces  expressions  ne  sont  pas  exactes 
pour  l’animal  dont  il  s'agit , puisqu’il  a naturellement  deux 
longues  dents  à la  mâchoire  supérieure  , et  qu’il  n’a  point  de 
cornes.  Cependant  on  ne  trouve  guère  que  des  narwhal» 
à une  seule  dent , ce  qui  a donné  lieu  à toutes  ces  dénomina- 
tions. 

Le  narwhal  est  un  cétacé  dont  le  corps  est  de  figure  ovale, 
arrondie , dont  la  peau  est  nue  el  marbrée.  Sa  queue  est  placée 
horizontalement , comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
cette  famille  d’animaux.  Sa  tête  est  ronde , assez  petite , et 
paroîl  confondue  avec  le  corps , tandis  que  celle  des  baleine s 
et  des  cachalots  forme  une  masse  très-considérable.  Le  nar- 
whal n’a  qu’une  ouverture  ou  évent  sur  la  tête  pour  respi- 
rer l’air;  une  sorte  de  plaque  frangée  on  découpée  en  la- 
melles comme  un  peigne,  ferme  cet  évent  à la  volonté  de 
l’animal.  Les  yeux  sont  petits,  placés  fort  bas  aux  angles  de 
la  gueule  ; celle-ci  est  assez  étroite;  les  mâchoires  n’ont  au- 
cune autre  dent  que  les  deux  longues  incisives  qui  sortent 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  deux  dents  sont  coniques  , 
très- dures,  blanches,  très-droites  , et  sillonnées  de  lignes 
spirales.  Leur  grandeur  varie,  et  s’élève  jusqu’à  douze  pieds  ; 
leur  grosseur  est  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  à leur  base  ; 
elles  finissent  en  pointes.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  dents 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  jeunes  individus , car  dans 
ceux  qui  sont  plus  âgés  on  n’observe  presque  jamais  que 
l’une  de  ces  deux  dents, l’autre  étant  ou  c assée  ou  tombée  par 
quelqu’accident. 

Les  Irons  des  oreilles , placés  derrière  les  yeux , sont  fort 

{>elits  ; les  lèvres  sont  minces  ; le  museau  est  arrondi , et  la 
ongue  défense  de  cet  animal  passe  au  travers  de  la  Tèvre  de 
dessus.  Les  nageoires  des  côtés  sont  les  seules  qu’ait  cet  animal 
avec  celle  de  la  queue  ; il  n’en  porte  point  sur  le  dos , comme 
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plusieurs  autres  espèces  de  cétacés  ; mais  on  remarque  seu- 
lement une  saillie  ou  crête  qui  semble  en  tenir  la  place.  A 
mesure  qu’on  s’approche  de  la  queue,  la  grosseur  du  corps 
est  moindre.  Les  nageoires  des  üancs  sont  longues  de  plus 
d’un  pied  et  de  forme  ovale.  La  queue  est  échancréeen  demi- 
lune;  la  peau  du  corps  est  épaisse  d’un  pouce  environ.  Au- 
dessous  on  trouve  un  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  d’une  huile  abondante  , sur-tout  sur  le  dos.  La  peau 
du  ventre,  qui  est  fort  blanche  et  luisante  , est  molle  et  douce 
comme  le  velours.  Cet  animal  est  communément  long  de 
vingt  à vingt-deux  pieds,  mais  on  prétend  en  avoir  vu  de  la 
taille  de  quarante  à soixante  pieds.  Des  auteurs  assurent  aussi 
que  quelques  narwhals  ont  des  dents  lisses  et  non  sillonnées  en 
spirale;  selon  d’autres  témoignages,  on  trouve  dans  certains 
individus  des  bosses  sur  le  dos  ; il  paroît  ainsi  qu’il  y a plu- 
sieurs espèces  de  narwhals  encore  mal  connues. 

Comme  les  autres  cétacés  , le  narwhal  est  vivipare;  sa  fe- 
melle porte  deux  mamelles  vers  sa  vulve,  qui  est  placée  auprès 
de  l’anus.  La  verge  du  mâle  est  renfermée  dans  une  gaine.  Il 
paroît  que  ces  animaux  ne  produisent  qu’un  petit  à la  fois  ; 
il  n’a  pas  encore  de  dents  visibles  lorsqu’on  le  lire  du  sein  de 
sa  mère  ; sa  peau  est  grisâtre  ; mais  dans  les  vieux  individus  , 
elle  devient  noirâtre  et  marbrée  en  dessus  du  corps , et  reste 
blanche  en  dessous.  On  ne  tire  pas  beaucoup  d’huile  de  ce 
cétacé  , mais  elle  est  plus  claire  etd’une  meilleure  qualité  que  . 
celle  de  la  haleine  franche.  Un  de  ces  animaux , long  de 
quarante  pieds , et  dont  la  dent  avoit  sept  pieds  , ne  donna 
qu’un  tonneau  et  demi  de  graisse.  Wormiusa  reçu,  d’un 
évêque  d’Islande,  la  description  d’un  cétacé  de  cette  espèce 
qui  avoit  soixante  pieds  de  longueur;  sa  dent  en  avoit  qua- 
torze. Un  capitaine  de  Hambourg  en  prit  un  en  1684,  qui 
avoit  ses  deux  dents;  c’éloit  une  femelle.  Ses  dents  entroient 
de  plus  d’un  pied  dans  sa  tête , dont  les  os  avoient  deux  pieds 
de  longueur  sur  dix -huit  pouces  de  largeur.  Zorgdrager 
(Pèche  de  Gro'énl. , p.  g.)  cite  un  autre  exemple  semblable. 

Ces  cétacés  sont  d’excellens  nageurs,  et  se  serventde  leur 
queue  comme  d’une  forte  rame,  pour  les  faire  glisser  sur 
l’eau  avec  une  étonnante  rapidité.  Ils  nagent  toujours  en 
troupes,  et  lorsqu'on  les  attaque  ils  se  serrent  comme  un 
bataillon  carré,  en  plaçant  leurs  dents  sur  le  dos  les  uns  des 
autres.  « Ils  s’empêchent  de  cette  manière,  dit  Anderson  , de 
» plonger  et  de  s’évader , ce  qui  fait  qu’on  en  prend  ordinai- 
» rement  quelques-uns  des  derniers  ».  ( I/ist.  du  Groënl., 
p.  110.)  Ces  animaux  vivent  de  poissons  du  ifiiredes  sole s, 
et  sur-tout  de  coquillages  univalves  du  genre  des  planorbes , 
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qui  sont  très-nombreux  dans  les  mers  du  Nord.  La  demeure 
«les  narwhals  est  vers  le  80e  degré  de  latitude  boréale,  et  prin- 
cipalement sur  les  côtes  d’Islande,  vers  le  détroit  de  Davis 
et  les  rivages  de  l’Amérique  septentrionale  et  du  Groenland. 
I<es  narwhal» sont  les  avant-coureurs  des  baleines,  si  l’on  en 
croit  les  pêcheurs  groènlandais  ; et  aussi-tôt  qu’ils  les  apper- 
çoivent , ils  préparent  tous  leurs  instrumens  pour  harponner 
et  tuer  la  baleine  ; mais  il  paroît  plus  vraisemblable  que  ces 
deux  espèces  d’animaux  vivant  des  mêmes  nourritures,  suivent 
les  mêmes  bancs  et  se  rencontrent  dans  les  mêmes  parages. 
Comme  le  narwhal  n’a  point  de  dents  mâehelières,  il  est  très- 
probable  qu’ilnese  nourrit  guèrequede  mollusques  etdeco- 
quillages  tendres  et  friables  dont  nous  avons  parlé.  Cherchez 
les  mots  Baleine  et  Cétacés. 

On  prétend  que  les  rois  de  Danemarck  possèdent  un  trône 
fait  de  dents  de  narwhal,  qui , comme  on  sait,  ressemblent 
à de  Irès-bel  ivoire,  qui  est  plus  dur  et  ne  jaunit  pas.  Cet  ou- 
vrage doit  être  remarquable.  O11  montroit  jadis , dans  le  trésor 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  une  dent  de  narwhal  qu’on 
regardoit  comme  la  corne  de  l’animal  fabuleux  appelé  li- 
corne. (V.) 

NASE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cyprin  qu’on 
trouve  dans  le  Danube  et  autres  grands  fleuves  de  l’Europe 
méridionale.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

NASENHORN  ou  NASHORN,  nom  allemand  du  rhi- 
nocéros. (Djosm.)  t 'f . 

NASICORNE,  nom  spécifique  d’une  tortue  de  nier,  qui 
a un  tubercule  charnu  au-dessus  du  museau.  Voyez  au  mot 
Tortue.  (B.) 

NASIQUE , nom  spécifique  d’une  couleuvre.  Voyez  au 
mot  Couleuvre.  (B.) 

NASIQUE.  Voyez  Guenon  a long  nez.  (V.) 

NASITOR,  nom  qu’on  donne,  dans  quelques  cantons, 
au  cresson  alenois  , ou  Passerage  cultivée.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NASON,  Naso,  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  Thoraciques,  aux  dépens  des  chceto- 
dons  de  Linnæus.  11  offre  pour  caractère  une  protubérance  ' 
en  forme  de  corne  ou  de  grosse  loupe  sur  le  nez  ; deux 
plaques  ou  boucliers  de  chaque  côté  de  l’extrémité  de  la 
queue  ; le  corps  et  la  queue  recouverts  d’une  peau  rude  et 
comme  chagrinée. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

. Le  Nason  i.u'ornet,  Chcetodon  unieor/th  Linn. , qui  a une  pro- 
tubérance cylindrique  , horizontale  , et  en  forme  de  corne  au-devant  ' 
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des  yeux,  et  une  ligne  latérale  très-sensible.  11  est  figuré  dans  Lai- 
cépède  , vol.  3 , pl.  7-  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge, il  dans  cilla 
des  Indes,  où  il  parvient  à environ  un  pied  de  long,  selon  Com- 
merson  , et  de  trois  à quatre  pieds  selon  Forskal.  Son  rtiijseau  est  Un 
peu  saillant;  sa  bouche  petite;  sa  mâchoire  d’en  bas,  avancée  et.gar- 
nie  ainsi  que  l’autre  de  très-petites  dents.  Le  corps  et  la  queue  Sont 
très-comprimés  et  carénés  , d’un  gris  brun.  Sa  nageoire  dorsale  est 
très-longue , et  variée  de  raies  courbes  et  dorées.  Sa  nageoire  cau- 
dale est  en  croissant  dont  les  extrémités  se  touchent. 

Ce  poisson  va  en  troupes  nombreuses,  et  vit  de  varecs  et  autres 
plantes  marines. 


Le  Nason  loups  a une  proéminence  en  forme  de  grosse  loupe  au- 
dessus  de  la  mâchoire  supérieure,  et  point  de  ligue  latérale  visible. 
Il  est  figuré  à côté  du  précédent , et  se  trouve  avec  lui  dans  la  mer  des 
Indes.  Sa  tète  est  très-grosse.  La  loupe  est  circonscrite  par  un  sillon 
obscur.  Son  dos  et  ses  nageoires  supérieures  sont  parsemés  île  taches 
noires.  11  parvient  à deux  ou  trois  pieds.  (B.) 


NASSAU  VE  ,Nassauvia  Lamarck,  Illustrations , pl.  731, 
genre  de  plantesà  fleurs  composées,  qui  a pour  caractère  nu 
calice  double,  l'intérieur  composé  de  cinq  , et  l'extérieur,' 
plus  petit,  de  trois  folioles.  Un  réceptacle  nu  portant  quatre  a 
cinq  fleurons  hermaphrodites,  chacun  composé  d’un  luhe  par- 
tagé en  deux  lèvres,  l’une  à deux  el  l’aufre  à. trois  divisions  • 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères  et  de  deux  .s!ig^^at)es, 
Le  fruit  est  une  semence  couronnée  par  une  aigrette  caduque 
et  simple.  ” ■ 1 

La  nassauve  a une  odeur  trèS-agréable.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  presque  imbriquées , et  ses  fleurs  disposées  en  épi 
simple  et  terminal,  accompagné  d’un  grand  nombre  'de 
bractées.  Elle  a été  trouvée  (par  Commersôu)  dans  les  îles  du 
détroit  de  Magellan.  (B.) 

NASSE,  Nassa , genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
Vai.vks  , qui  a pour  caractère  une  coquille  ovale  se  ternif-, 
nant  inférieurement  par  une  échancrure  oblique  un  peu  ca- 
naliculée,  et  dont  la  base  de  la  columelle  cache  en  partie 
l’échancrure  et  paroît  tronquée  obliquement. 

Ce  genre  faisoit  parliedecelui  des  buccins  de  Lin  n asti  s,  dont 
il  a été  tiré  par  Lamarck.  Il  est  habité  par  un  gasteropode  à 
disque  ventral  élargi,  tronqué  inférieurement  et  se  termi- 
nant au-delà  de  la  tète,  quia  deux  tentacules  portant  les  yeux 
dans  leur  partie  moyenne , et  un  tube  au-dessus  de  la  télé 
formé  par  le  manteau.  Il  a pour  type  le  buccin  easquillun 
{buccin um  arcularïa  Linn.) , fig.  pl.  i t , lettre  C de  la  Con- 
chyliologie de  Dargen  ville , et  pl.  56  , noS  3 et  3 de  V Histoire, 
naturelle  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Buffbn  , édition  de 
Déterville  , et  le  buccin  bombé  {bucoinum  gibbum  Linn.  ) , re- 
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présenté  avec  son  animal  fig.  4 de  ce  dernier  ouvrage.  Voy. 
au  mot  Buccin.  (B.) 

NASS1,  arbrisseau  è feuilles  alternes,  ovales,  pétiolées, 
très-entière»,  légèrement  lanugineuses , et  à fleurs  axillaires 
ou  placées  le  long  des  branches,  et  disposées  en  ombelle  sur 
un  pédoncule  commun.  11  est  figuré  vol.  4,  pl.  67  de  Y Herbier 
d’Amboine  , par  Ru  m phi  us. 

La  corolle  de  cet  arbre  est  blanche,  composée  de  quatre 
pétales,  et  son  fruit  est  une  petite  baie  un  peu  fade,  mais 
bonne  à manger. (B.) 

NASTE  , Nastue  , nom  donné  par  Jussieu  à une  plante 
graminée  fort  voisine  des  Bameous.  Voyez  ce  mot. 

Cette  plante  forme , dans  l’hexandrie  digynie  , un  genre 

Ïui  offre  pour  caractère  des  épillets  de  sept  à huit  baies  uni- 
ores  placées  des  deux  côtés  opposés  et  se  recouvrant  mu- 
tuellement ; les  extérieures  plus  petites  que  les  autres  ; chaque 
baie  calicinale  composée  de  deux  folioles  accompagnées  d’un 
filet  velu;  chaque  baie  florale  de  deux  valves,  contenant  six 
étamines  et  deux  styles. 

Le  liante  se  trouve  à l’île  Bourbon  , où  il  s’élève  en  arbre  et 
jette  de  ses  nœuds  des  rameaux  en  verticille  chargés  de  fleurs 
à leur  sommet.  11  y est  appelé  bambou.  C’est  un  superbe  arbre 
qui  entoure  la  montagne  du  volcan  d’une  ceinture  brillante, 
au  rapport  de  Bory.  (B.) 

NASTURTIE,  Nasturtium,  genre  de  plantes  delà  tétra- 
dynamie  siliculeuse  , établi  par  Tournefort , supprimé  par 
Linnæus  et  renouvelé  par  Jussieu.  11  a pour  caractère  un  ca- 
lice de  quatre  folioles  ouvertes;  une  corolle  de  quatre  pétales 
égaux;  quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 

■ Le  fruit  est  une  silicule  presque  orbiculaire  , comprimée, 
entourée  d’un  rebord  , aigu,  et  échancré  au  sommet,  dont 
les  valves  sont  faites  en  forme  de  nacelle  et  monospermes. 

Ce  genre  est  principalement  formé  aux  dépens  du  passe- 
rage  ( lepidium  Linn.),  dont  il  ne  diflère  que  par  la  silicule 
mince  d’uu  petit  rebord,  échancré  et  monosperme.  11  ren- 
ferme les  espèces  appelées  Passeragf.  d’Alee  , JVJédicantk, 
Cardamine,  Cultivée  , de  Virginie  et  autres.  F"oyez  au 
mot  Passerage.  (B.) 

N AT1CE,  Natica , genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
Valves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque  glo- 
buleuse, ombiliquée  , à lèvre  gauche  calleuse  vers  l’ombilic, 
à ouverture  demi -ronde,  et  à columelle  oblique  et  non 
dentée. 

Linnæus  avoit  confondu  ce  genre  avec  celui  des  nérites, 
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qnoiqu’Adanson  eût  bien  caractérisé  leurs  différences.  Il  a été 
rétabli  par  Lamarck,  et  comprend  les  coquilles  de  la  division 
des  nérites  ombiliquées  de  Linnæus.  * 

Les  notices  ont  généralement  la  forme  et  la  contexture  des 
nérites;  mais  elles  sont  cependant  moins  globuleuses,  les  tours 
de  leurs  spires  allant  fréquemment  jusqu’à  sept.  C’est  dans  la 
columelle  que  la  différence  des  deux  genres  se  fait  le  plus 
sentir.  Dans  les  notices,  ce  n’est  qu’une  cloison  mince  qui  se 
développe  longitudinalement;  dans  les  nérites,  c’est  une  co- 
lonne creuse  qui  soutient,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
univalves , les  spires  de  la  coquille , et  qui  ensuite  s’étend  plus 
ou  moins  longitudinalement  à l’ouverture  de  la  bouche.  Cette 
columelle  est  extrêmement  épaisse  et  luisante,  comme  dans 
les  nérites,  et  le  devient  d’autant  plus,  qu’elle  est  plus  voisine 
des  pas  de  la  spire.  Elle  varie  dans  sa  forme  et  dans  sa  posi- 
tion. L’ombilic  varie  également  sous  les  mêmes  rapports,  selon 
les  espèces,  et  il  est  quelquefois  eh  partie,  et  même  en  totalité, 
rempli  par  une  espèce  d’apophyse  ou  d’appendice,  qu’on 
nomme  cordon  ombilical,  et  qui  est  tantôt  lisse  et  tantôt  ridé, 
tantôt  étroit  et  tantôt  large,  quelquefois  applali  à son  extré- 
mité, quelquefois  contourné,  &c. 

Les  lèvres  sont  les  mêmes  que  dans  les  nérites,  mais  toujours 
calleuses  du  côté  gauche. 

Les  notices  ont  toutes,  l’ouverture  exactement  fermée  par 
un  opercule  leslacé,  de  forme  approchant  assez  généralement 
de  celle  d’une  demi-lune,  mais  qui  n’a  jamais  les entaillurea 
ou  les  crans  qu’on  voit  quelquefois  à ceux  des  nérites.  Cet 
opercule  est  ordinairement  applati;  sa  surface  supérieure  est 
garnie  de  lames  ou  feuillets  demi-circulaires  très-serrés,  et  sa 
surface  inférieure  offre  un  sillon  qui  décrit  trois  tours  de  spire 
fort  petits.  Cette  dernière  est  de  plus  finement  striée,  et  cou- 
verte d’un  périoste  mince. 

L’animal  des  notices  est  aussi  voisin  de  celui  des  nérites 
que  les  coquilles  même.  Sa  tête  est  petite,  cylindrique,  de 
moitié  plus  longue  que  large,  et  légèrement  échancree  à son 
extrémité , d’où  part  un  petit  sillon  qui  n’a  pas  toute  sa  lon- 
gueur en  dessus.  La  bouche  est  un  petit  sillon  situé  dans  la 
partie  opposée. 

Les  cornes  sont  deux  fois  plus  longues  que  la  tête,  et  co- 
niques ; elles  portent  chacune  à leur  racine  un  appendice 
charnu  et  carré,  qui  flotte  librement  sur  la  tête,  et  derrière 
lequel  sont  placés  les  yeux. 

Le  manteau  consiste  en  une  simple  membrane  fort  mince^ 
qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille. 
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.Le  pied  est  fort  petit , presque  rond , applati  en  dessous , et 
assez  épais. 

Les  notices  sont,  comme  les  nériles , répandues  sur  toutes 
les  côtes  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Comme  ces 
dernières,  elles  s’attachent  aux  rochers,  et  restent  volontiers 
à l’air  lors  des  basses-marées. 

On  compte  une  trentaine  d’espèces  de  notices  connues, 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables 
sont  : • 

La  Natice  caurène,  qui  est  uuie,  dont  la  spire  est  un  peu  poin- 
tue ,-ei  l’ombilic  à apophyse  bossue  et  bifide.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers.  Elle  est  figurée  dans  Dargenvillc,  pl.  7,  fig.  A, 
et  daus  l 'Histoire  naturelle  des  Coquillages , faisant  suite  au  JSuffon , 
édition  de  Déterville  , pl.  a8  , fig.  5 et  fi.  Sa  grosseur  n’excède  guère 
un  pouce  de  diamètre  , et  elle  varie  depuis  le  blanc  jusqu’au  bleu  . 
avec  des  taclics  et  des  lignes  de  toutes  les  couleurs.  On  ne  voit  pas 
deux  individus  semblables.  On  la  mange  ; mais  la  difficulté  de  tirer 
l'animal  de  sa  coquille  est  cause  qu’on  n’en  fait  que  rarement  usage. 

La  Natice  ckotte  de  mouChe  est  unie,  blanche  , maculée,  et 
ponctuée  fiuimcnt  de  roux.  L’apophyse  de  son  ombilic  est  bossue  et 
bifide.  Bile  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l’Amé- 
rique. 

La  Natice  orolet  est  unie  à la  spire,  obtuse  , d'ombilic  à demi- 
fermé,  et  la  lèvre  bossue  et  à deux  couleurs.  Elle  est  figurée  pl.  7, 
fig.V,  de  la  Conchyliologie  de  üargeuville.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Indes. 

La  Natice  blanc  d’cbuf  est  convexe,  a l’ombilic  presque  en  cœur, 
et  le  sommet  de  l’apophyse  applati.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes. 

La  Natice  barrée  est  ovale  , comprimée  , ondulée  transversale- 
ment, striée  longitudinalement  ; les  côtes  planes  , obliques  , semilu- 
uaires,  et  la  spire  en  mamelon.  On  la  trouve  fossile  à Courlagnon 
et  ailleurs.  (B.j 

NATIF  (MÉTAL),  ou  METAL  VIERGE.  C’est  celuiqui 
se  trouve  naturellement  dans  son  état  parfait.  Les  métaux  qui 
se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  cet  état,  sont  : l’or , 
l’argent,  le  mercure,  le  platine,  le  cuivre,  le  tellure  et  le 
bismuth. .11  est  fort  rare  de  trouver  du  fer  nqtif,  et  l’on  doute 

3u’on  ait  véritablement  trouvé  du  plomb  et  de  l’étain  à l’état 
e métal  vierge.  Voyez  Métaux.  (Pat.) 

NATRON  on  CARBONATE  DE  SOUDE  NATIF,  ma- 
tière saline  qui  se  forme  .journellement  à la  surface  des  lerreins 
sablonneux,  sur-tout  dans  les  contrées  méridionales,  telles 
que  l’Egypte,  la  Perse,  le  Bengale,  la  Chine  h&ç.  U est  lanlôt 
sous  une  forme  pulvérulente , et  lantôt.  en  masses  solides  et 
Compactes,  comme  la  pierre.  Sa  couleur  est  d‘un  blanc  gri- 
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sâtre,  et  communément  il  est  mêlé  de  parties  terreuses  et  da 
sel  marin. 

La  contrée  qui  produit  le  plus  de  natron , et  d’où  l’on  en 
tire  annuellement  une  immense  quantité,  c'est  l’Egypte.  A 
vingt  lieues  au  nord-ouest  du  Caire,  est  la  vallée  des  lacs  de 
natron.  Ces  lacs  occupent,  dans  le  milieu  de  cette  vallée,  un 
espace  de  six  lieues  en  longueur  sur  une  largeur  de  trois  à 
quatre  cents  toises  : la  vallée  elle -même  a deux  lieues  do 
large. 

Elle  est  séparée  du  Nil  par  un  plateau  de  dix  lieues  d’éten- 
due, dont  le  sol  est  en  général  une  pierre  calcaire  coquillière , 
qui  souvent  se  montre  à découvert. 

Pendant  trois  mois  de  l’année , de  nombreuses  sources 
d’eau  douce  coulent  dans  la  vallée  des  lacs  par  sa  pente 
orientale,  qui  est  du  côté  du  Nil.  La  pente  opposée  n’en 
fournit  point  du  tout,  et  il  est  probable  que  celle  qui  coule 
de  la  pente  orientale  vient  du  Nil  à travers  le  sol  du  plateau. 
Cette  eau  s’évapore  ensuite,  et  plusieurs  de  ces  lacs  demeurent 
entièrement  à sec.  Ils  n’ont,  en  général,  que  très-peu  de  pro- 
fondeur : celui  qui  a été  le  plus  spécialement  observé  n’avoit 
qu’environ  un  pied  et  demi  d’eau  vers  son  milieu. 

' Ces  lacs  contiennent  trois  espèces  de  sels,  du  carbonate  de 
soude  ( ou  nckron  ) , du  muriale  de  soude  (ou  sel  marin) , et 
du  sulfate  de  soude  ( ou  sel  de  Glauber)-,  et  il  est  remarquable 
que  quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  séparément.  Sa 
partie  orientale  fournit  du  natron,  sa  partie  occidentale  n’a 
que  du  sel  marin. 

Et  lorsque  ces  deux  sels  se  trouvent  dissous  dans  les  mêmes 
eaux,  c’est  le  sel  marin  qui  cristallise  le  premier,  ensuite  le 
natron  ; de  sorte  qu’au  bout  de  quelques  années,  il  devroit  y 
en  avoir  plusieurs  couches  alternatives. 

J’ai  observé  précisément  les  mêmes  phénomènes  dans  les 
lacs  salés  de  Sibérie  ; mais  comme  chaque  année  les  sels  étoient 
complètement  dissous,  il  ne  pouvoit  se  former  plusieurs  cou- 
ches du  même  sel  ; et  soit  qu’on  enlevât  ces  sels  ou  qu’on  n’y 
touchât  pas,  la  quantité  n’en  étoit  jamais  ni  moindre  ni  plu* 
considérable. 

Quoique  le  carbonate  de  soude  soit  très-sujet  à tomber  en 
efflorescence , ce  qu’on  attribue  à la  perle  de  son  eau  de  cris- 
tallisation, néanmoins  en  Egypte,  où  l’extrême  sécheresse 
devroit  enlever  plus  qu’ailleurs  l’eau  de  cristallisation  de  ce 
ael,  on  voit,  au  contraire,  qu!il  forme  des  masses  tellement 
solides,  qu’on  en  bâtit  les  maisons  du  pays,  comme  si  c’étoit 
de  la  pierre.  Il  existe  même  un  ancien  fort  dont  l’enceinte, 
flanquée  de  tours,  est  construite  avec  ces  singuliers  matériaux, 
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( Journ.  de  Phys. , prairial  et  messidor  an  7.  ) Voyez  Lac»  et 

S°NATTE  DE  JONC.  Les  marchands  donnent  quelquefois 
ce  nom  à une  coquille  du  genre  telline , la  telline  verge , à 
raison  de  l’apparence  des  stries  qui  se  remarque  a sa  surlace. 

Voyez  au  mol  Telline.  (B.)  , . 

NATTIER. C’est  un  des  noms  des  bardottiers  {lmb ricana 
t inn  ) arbres  qui  forment  un  genre  fort  voisin  des  mimusops, 
s’il  n’est  pas  le  même.  Voyez  au  mot  Bardottjer.  (B.) 

NATURALISTE.  L’on  a long-temps  considéré  le  natu- 
raliste comme  un  de  ces  hommes  futiles,  toujours  çourbes 
sur  une  mousse,  ou  examinant  un  insecte,  empaillant  un 
oiseau,  et  remplissant  ses  poches  de  cailloux.  On  s est  ima- 
giné au’il  sufïisoit,  pour  acquérir  ce  litre,  d entasser  une  foule 
de  drogues,  de  pierres,  de  coquilles,  de  plantes  et  de  peaux 
rembourrées  sur  des  rayons,  de  cracher  quelques  mots  grec» 
et  latins  sur  chaque  objet,  d’avoir  beaucoup  de  mémoire  sans 
iusement , de  savoir  exactement  la  forme  des  pattes  d une 
mouche  ou  la  longueur  des  pennes  d’un  oiseau.  Le  vulgaire 
des  hommes,  et  même  la  populace  des  savans , ne  voit  rien 
au-delà  parce  qu’elle  n’iroit  jamais  plus  loin  elle-même 
dans  l’étude  de  la  nature.  Ce  n’étoil  pas  ainsi  que  la  conside- 
roient  jadis  les  Aristote  , les  Théophraste  et  les  Pline  ; ces 
hommes  de  génie  n’abaissoient  pas  uniquement  leurs  regards 
aur  des  objets  d’un  aussi  foible  intérêt,  et  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  fruit.  Ce  n’étoil  pas  aussi  sous  ce  po.nt  de  vue  que 
Conrad  Gesner,  Jean  Ray,  Charles  de  Linnæusel  le  sublime 
Billion  contemplaient  l’histoire  naturelle  ; ils  senloient  trop 
combien  il  étoit  nécessaire  de  s’élever  à la  hauteur  de  la  na- 
ture de  pénétrer  ses  grandes  et  profondes  loix  , d envisager 
sou  ensemble  et  de  borner  l’extrême  multiplicité  des  details 
aui  ne  conduisent  à aucun  résultat  utde.  Il  ne  faut  donner  a 
chaciue  objet  que  l’importance  qu’il  a dans  le  système  du 
monde,  le  voir  tel  qu’il  est,  et  ne  point  l’apprecigr  au-dessus 

de  sa  vé’rilable  valeur.  . 

l 'homme  lui-même,  sacrifiant  sa  raison  a son  orgueil , se 
regarde  comme  le  rival  de  la  nature.  Dans  l'intemperance  de 
,on  amour-propre,  il  se  met  hors  de  rang,  et  distribue  arbi- 
trairement les  places  à tous  les  êtres;  il  s arroge  le  droit  de 
classer  leur  mérite,  et  prétend  tout  connaître  avant  de  se 
conuoître  lui-mqme.  Mais  l’homme  n est  dans  le  vrai,  que 
le  memier  des  animaux.  Est-ce  d’une  foible  lueur  de  raison, 
oui  s’éteint  au  vent  des  passions,  que  nous  pouvons  nous 
enorgueillir?  A quels  titres  oserions-nQUs  donner  à la  natuie 
toute-puissante  les  entraves  de  nos  méthodes,  et  borner,  dans 
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nos  étroites  combinaisons,  son  immensité  ? Sachons  donc 
reconnoître  toute  notre  foiblesse  avant  d’apprécier  le  rang  de 
chaque  être  ; apprenons  à régler  nos  vues  d’après  notre  propre 
position;  car,  si  nous  sommes  presque  anéantis  devant  la  ma- 
jesté de  la  nature,  que  seront  pour  elle  les  êtres  moins  parfaits 
que  nous? 

Suspendus  entre  l’abime  du  néant  et  de  l’immensité,  si 
nous  jetons  un  coup-d’œil  sur  l’un  ou  l’autre  côté , il  est  né- 
cessaire d’oublier,  en  quelque  sorte,  ce  que  la  société  nous  a 
fait,  pour  ne  plus  considérer  que  la  puissance  de  la  nature. 
Qu’est-ce,  en  effet,  que  les  sociétés  humaines,  leurs  petites 
grandeurs,  la  fortune,  ou  même  cette  rumeur  qu’on  appelle 
renommée,  en  comparaison  des  mondes,  des  cieux  et  de  ce 
fleuve  intarissable  de  générations  qui  renouvelle  tout  sur  la 
terre  ? Nous  ne  voyons  pas  que  nous  ne  sommes  rien  dans  cet 
univers  ; qu’un  instant  nous  crée , un  instant  nous  détruit 
pour  l’éternité. 

Quand , dn  haut  d’une^ montagne,  on  considère  nos  habi- 
tations, nos  villes,  nos  palais  et  toutes  ces  fourmilières  hu- 
maines, auprès  des  vastes  campagnes,  des  rochers  gigan- 
tesques, de  l’étendue  des  mers,  de  l’immensité  des  cieux,  que 
nous  sommes  petits  en  présence  de  la  nature  ! Nos  plus  hauts 
édifices  ne  sont  que  des  taupinières  à côté  des  Alpes , des  Py- 
rénées; nos  domaines,  nos  provinces,  nos  empires,  sont  de 
bien  pauvres  espaces  en  comparaison  du  globe  de  la  terre. 
Nous  cultivons  à grands  frais  dans  des  serres  les  plantes  étran- 
gères les  plus  curieuses,  nos  ménageries  possèdent  à peine 
quelques  animaux,  et  nos  viviers  quelques  poissons;  mais  les 
serres , les  ménageries , les  viviers  de  la  nature  sont  bien  autre 
chose  : la  zône  torride  est  une  vaste  serre  pleine  de  végétaux 
rares,  et  qui  est  échauffée  par  le  soleil  au  lieu  de  nos  petits 
fourneaux  ; lesquatre  parties  du  monde  sont  une  assez  grande 
ménagerie  d’animaux  de  toute  espèce  ; et  l’Océan  est  le  vivier 
dans  lequel  la  nature  se  plaît  à nourrir  des  millions  de  pois- 
sons et  de  coquillages.  En  place  de  nos  petits  cabinets  de  mi- 
néralogie, où  de  petits  cristaux  sont  rangés , étiquetés,  placés 
sur  des  rayons , la  terre  nous  ouvre  ses  immenses  entrailles  où 
se  forment  l’or  et  le  diamant,  où  les  chaînes  de  montagnes 
nous  offrent  d’assez  beaux  groupes  de  cristaux,  où  les  vol- 
cans , les  rochers , les  couches  terrestres  , les  vastes  mines 
nous  présentent  d’assez  riches  échantillons,  où  tout  n’est  pas 
mis  sous  verre  et  hors  de  la  portée  de  la  maiu  comme  dans  les 
musées,  mais  où  chaque  homme  peut  choisir  à son  gré.  Voilà 
la  nature;  elle  ne  s’emprisonne  point  dans  la  boutique  d’un 
savant;  elle  ne  se  cache  point  dans  les  livres,  les  journaux, 
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les  dictionnaires  ; mais  elle  est  en  tous  lieux,  elle  se  dévoile 
aux  yeux  de  quiconque  la  cherche  dans  ses  demeures  im- 
menses, dans  les  solitudes  profondes  et  ignorées  où  elle  aime 
à conserver  ses  secrets  et  à enfouir  ses  mystères.  Ce  n’est  point 
en  examinant  les  animaux  empaillés,  les  plantes  collées  dans 
un  herbier,  les  poissons  plongés  dans  de  l’esprit-de-vin,  qu’on 
pourra  reconnoitre  tous  les  êtres  animés,  qu’on  pourra  s’in- 
struire de  leur  vie,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  amours,  de  leurs 
charmantes  harmonies  enlr’eux.  C'est  ainsi  qu’on  éteint  dans 
les  cœurs  l’amour  de  la  nature,  en  ne  nous  montrant  que  des 
cadavres. 

Si  l’on  veut  connoitre  la  puissance  et  la  grandeur  de  celle 
nature,  il  faut  d’abord  connoitre  combien  nous  sommes  foi- 
bles  et  petits  devant  elle , combien  nos  œuvres  sont  mesquines 
et  misérables  devant  les  siennes,  combien  nous  sommes  pas- 
sagers , et  combien  elle  est  durable.  Que  pouvons-nous  lui 
opposer?  Quel  homme  organisera  jamais  un  seul  ciron  vivant 
avec  tous  ses  membres , ses  veines , ses  jointures , ses  yeux , ses 
viscères?  Qui  de  nous  fera  lui-même  croître,  engendrer  le 
moindre  brin  d’herbage  que  nous  foulons  aux  pieds  ? Avec 
tant  de  livres  de  médecine  et  de  drogues  de  toute  espèce , de 
quelles  maladies  nous  sommes-nous  seulement  exemptés  ? de 
combien  de  jours  avons -nous  alongé  notre  vie  ? Les  rois 
meurent  et  pourrissent  aussi  bien  que  les  plus  imparfaits  des 
animaux.  Combien  de  millions  d’hommes,  jadis  si  puissans 
dans  ce  monde , sont  ensevelis  aujourd’hui  dans  la  terre  et 
foulés  aux  pieds  sans  être  connus  ! Tous  les  hommes  de  notre 
Age,  toute  la  foule  qui  peuple  actuellement  nos  cités,  nos  cam- 

Sagnes  et  les  diverses  parties  de  la  terre,  seront,  dans  peu 
'années,  couverts  de  terre,  sans  que  les  générations  futures 
s'inquiètent  d’eux;  et  Cependant  la  nature  subsiste  toujours; 
elle  nous  voit  couler  sur  la  terre  comme  l’eau  d’un  fleuve  qui 
va  s’engloutir  dans  l’Océan.  Mais  on  ne  jette  pas  l’ancre  dans 
ce  fleuve  de  vie  ; les  générations  ne  sont  rien,  les  espèces  seules 
sont  intarissables  : l’individu  s’évapore  comme  la  goutte  d’eau  ; 
scs  élémens  rentrent  dans  le  commun  réservoir  de  la  matière 
vivante  pour  former  d’autres  êtres;  notre  vie  ne  nous  appar- 
tient pas,  nous  n’en  sommes  que  les  usufruitiers;  nous  la 
léguons  à nos  descendans,  comme  nous  l’avons  reçue  de  nos 
pères. 

C’est  donc  en  se  plaçant  dans  ce  vrai  point  de  vue  qu’il 
faut  considérer  la  nature,  toujours  immense,  majestueuse, 
souveraine  de  tout,  gouvernant  tout,  donnant  la  vie  et  le 
mouvement  à la  matière,  brillant  sans  cesse  de  jeunesse  et  de 
fécondité,  également  intelligente  et  sage  dans  ses  œuvres,  et 
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régnant  moins  par  la  contrainte  de  la  violence  qne  par  l’at- 
trait du  plaisir.  , r 

Dans  l’histoire  naturelle,  comme  dans  toutes  les  sciences 
de  faits,  ilya  deux  ordres  de  connoissances  : le  premier  ordre 
est  celui  qui  se  borne  à la  simple  description  des  objets  phy- 
siques, qui  fait  l’exacte  énumération  de  toutes  leurs  parties, 
qui  détaille  leurs  formes , leur  couleur , l’arrangement  de 
leurs  pièces,  &c.  ; le  second  ordre  est  celui  qui  cherche  à 
expliquer  les  effets  de  tout  ce  qui  existe,  à remonter  aux  causes 
des  mouvemens  et  de  la  formation  des  différens  êtres  de  l’uni- 
vers.  Ces  deux  genres  de  connoissances  ne  peuvent  point  être 
séparés  sans  que  la  science  soit  détruite  ; car  le  simple  descrip- 
teur ou  nomenclateur , ne  s’occupant  point  des  principes  des 
êtres,  manque  le  but  delà  science,  comme  celui  qui  établit 
des  systèmes  d’explication  sans  les  fonder  sur  des  laits.  Celui 
qui  se  contente  d’accumuler  les  observations,  de  décrire  les 
objets,  d’en  donner  un  catalogue  exact  et  détaillé,  d’après 
une  méthode  quelconque,  ressemble  à un  homme  qui  con- 
sumerait sa  vie  à rassembler  une  multitude  de  pierres,  de  bois 
de  charpente  et  autres  matériaux  propres  à construire  une 
maison  , mais  qui  ne  la  bâtirait  point,  faute  de  se  reconnoître 
au  milieu  de  tant  de  choses,  et  faute  de  temps  pour  ordonner 
son  édifice.  Au  contraire,  celui  qui  voudrait  créer  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  la  nature  sansl'avoir  observée,  ressem- 
blerait à ces  architectes  qui  proposent  de  beaux  plans , mais 
qui , manquant  de  matériaux  pour  l’exécution,  bâtissent  leurs 
édifices  avec  du  plâtre  et  d’autres  substances  incapables  de 
soutenir  l’effort  des  temps.  Enfin , le  seul  moyen  d’établir  un 
monument  durable  , c’est  de  rassembler  d’abord  une  quantité 
suffisante  d’observations  solides;  de  rejeter  celles  qui,  étant 
trop  minutieuses , ne  sont  propres  qu’à  faire  perdre  du  temps, 
et  fonder  un  vaste  édifice  sur  une  base  inébranlable.  Mais  il 
faut  avouer  qu’il  n’est  donné  qu’à  peu  d’hommes  de  réussir 
dans  ces  deux  genres,  la  plupart  des  autres  donnant  dans  l’un 
de  ces  extrêmes  sans  s’inquiéter  de  ceux  qui  pensent  autre- 
ment. Ainsi,  les  nomenclateurs  regardent  ceux  qui  veulent 
expliquer  les  effets  comme  des  visionnaires , et  les  esprits 
philosophiques  méprisent  pour  la  plupart  ceux  qui  se  bornent 
aux  simples  faits.  Tous  les  deux  ont  tort,  et  s’écartent  égale- 
ment du  but  qui  se  trouve  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres 
de  connoissances. 

Le  naturaliste  est  l’homme  méditatif  et  simple,  qui  cherche 
à découvrir  et  admirer  les  grandes  loix  de  la  nature  et  de  son 
auteur  ; qui,  s’élevant  par  de  sublimes  pensées  à la  cause  pre- 
mière de  tous  Les  êtres,  adore  la  main  puissante  qui  peupla 
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l’univers , qui  fit  naître  le  blé  et  le  raisin , qui  créa  les  espèces 
vivantes,  et  détermina  les  règles  de  leur  reproduction , de  leur 
conservation  et  de  leur  destruction  ; il  va  recherchant  par 
toute  la  terre  les  rapports,  les  harmonies  des  êtres,  la  grande 
chaîne  qui  les  unit,  les  facultés  qui  les  distinguent,  leurs 
étonnantes  propriétés  et  leur  admirable  organisation  ; il  exa- 
mine leur  utilité  par  rapport  à ses  besoins,  à ses  misères , à ses 
maladies,  pour  embellir  sa  vie,  pour  lui  servir  d’alimens,  de 
vêtemens,  pour  accomplir  enfin  sa  félicité.  Sans  l’hisloire  na- 
turelle, point  d’économie  domestique  et  rurale,  point  de  vé- 
ritable utilité  dans  le  monde.  Les  champs  ne  seroient,  sans 
elle , qu’un  vain  appareil  de  gloire  et  de  magnificence  de  la 
nature,  un  spectacle  bientôt  fatigant  s’il  ne  nous  intéressoit 
par  notre  propre  utilité , et  qui  flatteroit  seulement  l’ame  sans 
la  rassasier  de  jouissances.  Le  commerce  lui-même  ne  peut 
subsister  sans  les  productions  de  la  nature;  ce  sont  elles  qui 
font  vivre  une  foule  de  misérables,  qui  périroient  exténués 
de  faim  sans  les  jouissances  du  luxe , qui  font  circuler  l’ar- 


gent , qui  le  tirent  de  la  bourse  de  l’opulent  pour  acheter  le 
pain  du  pauvre.  C’est  la  nature  qui  nourrit  le  genre  humain, 
c’est  sa  première  mamelle;  et  s’il  savoit  profiler  de  tous  ses 
dons,  s’il  étudioit  toute  sa  fécondité,  s’il  approfondissoit  toutes 


ses  intentions  bienfaisantes,  et  sa  sagesse , et  sa  douceur , et  sa 
simplicité , il  vivroit  content  et  vertueux  au  sein  de  l’abon- 
dance et  d’une  heureuse  sécurité.  Voyez  l’article  Cabinet 


d’histoire  naturelle  et  les  mots  Nature  , Histoire  nà* 


TURELI.E.  (V.) 

NATURE.  Le  spectacle  des  cieux  et  de  la  terre  ne  peut 
pas  être  long-temps  indifférent  aux  regards  de  l’homme.  La 
parure  des  continens,  les  abîmes  des  mers,  les  explosions  des 
volcans  , l’aspect  de  la  voûte  azurée,  et  ces  astres  innombra- 
bles qui  sont  parsemés  dans  son  étendue  , ont  commandé  à 
l’esprit  humain  l’admiration  etle  respect;  il  a dû  se  demander 
les  causes  de  cet  univers  qui  l’entoure  et  dont  il  est  partie  ; il 
u voulu  remonter  à l’origine  de  tous  les  êtres,  et  ses  premiers 
pas  l’ont  lancé  dans  l’abîme  où  se  perd  l’esprit  humain . 

Que  suis-je  en  effet  sur  ce  globe  perdu  dans  l’immense 
univers  ? Si  j ’in  terroge  la  profondeur  des  cieux , qu’est-ce  q ue 
notre  système  planétaire,  quelque  vaste  qu'il  soit,  auprès  de 
ces  milliards  de  systèmes  tout  aussi  vastes  et  que  rien  ne  borne 
<lansrespace?Touteslesétoilesfixesque  vous  découvrez  dans 
une  belle  nuit  d’été,  sont  autant  de  soleils  entourés  de  pla- 
nètes qui  circulent  comme  dans  notre  système  solaire  ; ajou- 
tez à ces  mondes  innombrables  tous  les  millions  qu’on  dé- 
couvre au  télescope,  et  jugez  de  notre  vraie  place  dans  l’uni- 
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vers.  Considérez  encore  que  si  nous  étions  dans  syrius  , ou 
toute  autre  étoile  éloignée  , notre  vue  soulagée  par  la  sous- 
traction de  quelques  milliards  de  lieues,  nous  offri  roit  encore 
des  multitudes  de  mondes  nouveaux;  car  la  foiblesse  de  nos 
organes  et  l’imperfection  de  nos  instrumens  nous  empêchent 
d’appercevoir  ces  lointains  univers,  de  cet  atome  de  boue  sur 
lequel  nous  rampons  un  instant  pour  nous  perdre  à jamais 
dans  l’océan  de  la  mort. 

Et  cependant , orgueilleux  de  nos  destinées  , nous  nous 
promenons  en  dominateurs  à la  surface  de  la  terre , nous 
nous  proclamons  les  rois  du  monde  et  le  centre  de  l’univers, 
comme  si  les  astres  et  ces  abîmes  de  l’espace  dont  nous  avons 
à peine  l’idée,  étoient  formés  pour  nous  ! Un  atome  qui  brille 
un  jour  pour  se  dissiper  éternellement  dans  le  commun  ré- 
servoir des  élémens  , peut-il  se  persuader  que  le  soleil  qui 
dispense  sa  chalfeur  et  sa  lumière  à cent  mondes,  soit  exprès 
formé  pour  embellir  son  séjour  ? Cependant  les  générations 
s’écoulent ‘.comme  l’eau  à l’aspect  de  l’astre  du  monde,  et  il 
voit,  dans  son  existence  démesurée  , les  siècles  comme  des 
points  imperceptibles  au  sein  de  l’éternité. 

Toutefois  la  grandeur  de  l’esprit  humain  a racheté  cette 
étonnante  foiblesse  du  corps  par  les  conceptions  delà  pensée. 
Le  corps  n’est  rien , mais  l’esprit  est  devenu  en  effet  le  roi  de 
l’univers,  et  comme  s’il  étoit  une  portion  de  la  divine  intelli- 
gence , il  a su  appercevoir  les  rapports  et  la  plupart  des  loix 
de  tout  ce  qui  existe. 

En  jetant  un  coup- d’oeil  sur  les  objets  qui  nous  environ- 
nent, au  travers  de  ce  désordre  apparent  qui  semble  tout 
confondre , il  est  facile  d’appercevoir  l’ordre,  l’harmonie,  le 
concert  ineffable  des  êtres  qui  se  prêtent  une  mutuelle  assis- 
tance, qui  suivent  des  loix  invariables,  éternelles,  et  qui, 
placés  chacun  dans  le  lieu  qui  leur  convient,  exercent  per- 
pétuellement les  mêmes  actes  et  concourent  sans  relâche  au 
même  but.  Bien  que  nous  n’appercevious  pas  toujours  la  fin 
pour  laquelle  ils  existent  et  ils  agissent,  nous  reconnoissons 
un  plan  raisonné  et  profondément  sage  dans  tout  ce  qu’il  nous 
est  permis  de  connoître. 

C’est  ainsi  que  nous  remontons  à une  cause  première  infi- 
niment intelligente  quia  dû  tout  coordonner  et  arranger  dans 
cet  univers,  car  jene  connoisrien  d’aussi  absurde  que  la  suppo- 
sition de  je  ne  sais  quel  arrangement  fortuitque  le  mouvement 
a pu  a mener.  Le  hasard  peut-il  offrir  jamais  des  exemples  cons- 
tans  de  prévoyance  et  de  sagesse  semblables  à ceux  que  je  dé- 
couvre dans  les  animaux  et  les  végétaux,  dans  les  organes  de  la 
vie,  de  la  reproduction,  de  la  sensation  , du  mouvement.  Sic? 
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S’il  étoit  besoin  de  démontrer  l’existence  d’une  suprême  intel- 
ligence, la  face  de  la  terre  et  le  dôme  céleste  l’annoncent  à 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  âges.  Si  l’on  ne  se  rend  pas 
à l’aspect  du  grand  spectacle  du  monde  et  de  l’organisation  de 
ses  êires  vivans,  l’on  n’est  point  capable  de  céder  à la  voix  de 
la  vérité.  s 

Nous  reconnoissons  donc  un  principe  d’intelligence  et  de 
prévoyance  dans  l’univers  , nous  le  reconnoissons  à ses  inef- 
fables ouvrages , à sa  toute-puissance , à cette  éternelle  volonté 
qui  gouverne  l’univers  dans  le  calme,  qui , du  sein  de  l’invi- 
sibilité, préside  à toutes  les  existences , règne  par-tout,  est 
présente  en  tous  lieux,  et  à laquelle  rien  ne  peut  échapper 
dans  l'immensité  de  ses  loix.  Cette  première  cause,  nous  l’ap- 
pelons Dieu  ; et  la  considérant  comme  principe  d’intelli- 
gence, nous  l’appelons  Nature,  lorsque  nous  l’examinons 
sous  les  rapports  de  la  volonté,  et  de  la  vie  , ou  du  mouvement 
auquel  tous  les  corps  de  l’univers  sont  soumis. 

L,a  nature  est  donc  une  émanation  de  la  divinité  par  la- 
quelle elle  gouverne  le  monde;  c’est  en  quelque  sorte  la  main 
de  Dieu,  le  ministre  de  ses  volontés  immortelles.  Obéissant  aux 
loix  qui  lui  sont  prescrites , elle  les  suit  sans  contrainte  et  sans 
relâche , ne  fait  rien  en  vain  , prend  toujours  la  voie  la  plus 
simple  et  la  plus  courte,  travaille  sans  cesse  sur  le  même  plan 
qu’elle  diversifie  à l'infini , comme  pour  faire  premre  de  sa 
prodigieuse  fécondité  ; elle  commence  toujours  par  les  plus 
petites  masses  et  successivement , ne  se  presse  jamais  pour 
parvenir  au  but  qu’elle  est  bien  sûre  d’atteindre,  puisque  le 
temps  ne  lui  coûte  rien  ; enfin  elle  ne  détruit  rien  que  pour 
créer  de  nouveau  , elle  ne  perd  aucun  de  ses  avantages  et  au- 
cun des  objets  qui  lui  sont  confiés.  Toujours  simple,  toujours 
variée  , toujours  féconde  , sa  marche  est  constante  et  uni- 
forme, elle  cherche  la  vie,  l’union,  la  concorde  et  le  plaisir , 
et  cependant  elle  a besoin  de  destruction  pour  alimenter  son 
activité  ; elle  change  et  bouleverse  tout , elle  construit  pour 
abattre , elle  anime  pour  tuer,  elle  alimente  pour  faire  périr  ; 
principe  de  concorde  et  d’amitié  dans  les  mondes,  elle  se  re- 
paît de  haines  et  de  discordes  , elle  change  perpétuellement 
pour  rester  toujours  la  même  , elle  finit  sans  cesse  pour  re- 
commencer sans  cesse  ; le  mouvement  est  sa  vie,  le  repos  est 
sa  mort. 

Ce  principe  de  vie  anime  toute  la  matière  et  la  gouverne  par 
une  sorte  de  nécessité  ordonnée  par  le  maître  des  mondes. 
Soit  qu’on  s’élance  par  la  pensée  dans  le  domaine  des  cieux, 
soit  qu’on  se  promène  sur  la  terre,  ou  qu’on  descende  dans 
les  profondeurs  du  globe  et  les  abîmes  de  l’Océan  , on  y ren- 
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contrera  la  main  de  la  nature  souveraine  de  tous  le» 
êtres. 

Toutefois  nous  n'avons  connoissance  de  ce  pouvoir  uni- 
versel qui  anime  tout,  que  par  ses  seuls  effets,  ses  attributs  et 
sa  profonde  sagesse  suivant  lesquels  il  régit  l’univers.  C’est  un 
centre  unique  où  tout  se  rapporte,  c’est  un  cercle  dont  la 
circonférence  infinie  a son  centre  en  tout  lieu,  c’est  par  la 
faiblesse  de  l’esprit  humain  que  nous  ne  pouvons  embrasser 
toute  son  immensité.  Placés  entre  le  néant  et  le  grand  tout, 
nous  11e  pouvons  appercevoir  que  le  milieu  des  choses,  tous 
les  extrêmes  fuient  et  échappent  à notre  vue.  L’univers  ne 
nous  présente  qu’une  portion  extérieure  de  sa  circonférence, 
tout  le  reste  se  dérobe  à la  foible  lueur  de  l’intelligence.  Nous 
appelons  discorde,  l’harmonie  des  êtres  dont  les  liens  imper- 
ceptibles de  concorde  nous  sont  inconnus.  Nous  nommons 
hasard  la  direction  inapperçue  des  choses,  nousprenons  pour 
bornes  de  la  nature , les  étroites  limites  de  nos  conceptions. 
Les  diverses  modifications  des  mêmes  loix  nous  paroissent  au- 
tant de  loix  différentes  ; une  vue  dérobée  à la  nature  nous 
semble  expliquer  toutes  ses  opérations.  Cependant  nous  de- 
vrions comprendre  que  le  système  de  l’univers  forme  un  tout 
unique  dont  toutes  les  branches  ont  des  rapports  mutuels,  de 
telle  sorte  que , pour  connoître  un  seul  être , il  faut  les  étudier 
tous , et  pour  connoitre  l’ensemble  , il  faut  savoir  tous  les 
détails , ce  qui  est  impossible  à l’esprit  humain. 

En  effet  dans  le  monde  visible , il  existe  un  ordre , une 
gradation  non  interrompue  de  perfections , une  sorte  de  su- 
bordination hiérarchique  entre  toutes  les  créatures  ; elles  se 
lient  entr’elles  par  des  rapports  multipliés;  elles  forment  une 
chaîne  dont  chaque  anneau  tient  à tout,  de  telle  sorte  que  le 
moindre  dérangement  dans  une  partie  de  l’univers  entraîne 
une  foule  d’altérations  successives , car  les  effets  deviennent 
causes  à leur  tour,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effets 
primitifs,  qui  s’engrènent  réciproquement  comme  les  rouages 
d’une  horloge.  C’est  pourquoi  tout  est  nécessaire , tout  se  lient 
et  s’appuie;  la  partie  sert  à l’ensemble  , et  l’ensemble  à la 
partie.  La  foiblesse  particulière  fait  la  force  générale. 

La  nature  ne  peut  avoir  qu’une  seule  fin  , mais  elle  y arrive 
par  différens  moyens.  Chaque  membre  de  l’univers  est  formé 
pour  cette  fin  ; il  n’existe  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le 
tout;  la  nature  ne  voit  que  son  but,  elle  n’agit  que  par  des 
ioix  toutes  générales,  et  jamais  par  des  principes  détournés 
ou  particuliers , comme  lions  nous  l’imaginons  par  rapport  à 
nous.  C’est  une  illusion  mensongère  de  notre  amour-propre 
,de  nous  donner  de  l’importance  dans  l’univers j nous  de- 
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vrions  considérer  au  contraire  que  nous  ne  sommes  qu’un 
foible  instrument  dont  la  nature  dispose  à son  gré  pour  des 
fins  inconnues  à notre  foiblesse.  Comme  elle  opère  avec  uni- 
formité et  constance , nous  pensons  qu’elle  agit  par  une  né- 
cessité inévitable,  sans  connoissance , sans  volonté,  et  par  l’ef- 
fet de  la  fatalité,  sans  songer  que  ses  bornes  sont  assignées  par 
la  toute-puissance , et  qu’elle  n’est  que  l’instrument  de  ses 
volontés  et  de  sa  haute  sagesse. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  qu’une  puissance  anirnéeet 

Îjarfaitement  intelligente  a pénétré  dans  tous  les  membres  de 
'univers.  Toutes  les  portions  de  ce  corps  universel , du  grand 
tout , n’ont  d’existence , de  mouvement  et  de  vie  que  par 
cet  esprit  général  qui  anime  l’ensemble.  Si  quelque  partie 
pouvoit  se  séparer  , elle  seroit  privée  de  cette  force  générale, 
de  celte  ame  céleste  et  intérieur^,  de  même  qu’un  membre 
qu’on  sépare  du  corps  humain  se  putréfie  et  se  décompose. 

En  efl'et’la  matière,  c’est-à-dire  cet  assemblage  de  tous  les 
corps  qui  composent  la  masse  du  monde,  nous  semble  par 
elle-même  dépourvue  d’activité  et  privée  d’énergie.  Si  nous 
supposons  un  espace  vide  au-delà  de  l’univers  , et  que  nous 
y placions  de  la  matière  , à l’abri  de  toutes  les  loix  de  la  na- 
ture , il  nous  semble  qu’elle  restera  éternellement  dans  le 
même  état , sans  action  , sans  vie  , sans  ressort.  Le  repos  est 
de  son  essence,  tout  mouvement  lui  vient  des  chocs  exté- 
rieurs, ou  de  l’ame  du  monde;  elle  n’a  d’autres  propriétés 
essentielles , indestructibles , que  l’étendue,  l’impénétrabilité, 
la  figurabilitéet  l’inertie  ; toutes  les  autres  lui  sont  étrangères. 
Mais  son  existence  me  semble  contemporaine  de  celle  de  la 
nature  , et  peut-être  même  antérieure  , car  son  anéantisse- 
ment et  sa  création  me  paroissent  des  actes  qu’il  n’appartient 
qu’à  Dieu  d’opérer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  objets  dépendent  plus  des  spécula- 
tions philosophiques  que  du  domaine  de  l’histoire  naturelle. 
Il  nous  suffit  ici  de  considérer  la  matière  en  elle-même. 

Si  nous  formons  une  masse  unique  de  tous  les  corps  de 
l’univers,  un  chaos  de  tontes  les  substances  et  de  toutes  leurs 
propriétés,  si  nous  considérons  abslractivement  l’ensemble  de 
tous  ces  principes , nous  aurons  l'idée  de  la  matière.  Cette  idée 
est  très-complexe,  obscure,  à cause  de  son  étendue  ou  plutôt 
de  notre  foiblesse  et  de  l’innombrable  variété  des  principes 
dont  elle  est  le  résultat,  mais  la  philosophie  l’a  autant  illustrée 
par  ses  erreurs  et  ses  écarts  que  par  la  sublimité  de  ses  décou- 
vertes. 

La  matière  est  ainsi  un  assemblage  confus,  un  mélange 
hétérogène  des  propriétés  les  plus  dissemblables,  des  élémens 
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les  plus  ennemis,  des  objets  les  plus  disparates,  des  principes 
de  vie,  et  des  semences  de  mort,  enfin  de  toutes  les  contra- 
riétés de  la  nature.  llest  donc  nécessaire  de  classer  et  de  séparer 
ce  chaos  en  substances  similaires  et  homogènes  entr’elles  que 
la  science  humaine  n’est  point  encore  parvenueà  décomposer, 
s’il  est  possible  toutefois  de  les  décomposer.  Ces  matières  sim- 
ples et  homogènes  sont  les  élémens , non  pas  ces  quatre  gran- 
des classes  de  matières  que  l’ancienne  physique  désigna  sous 
les  noms  de  terre , à’ eau , d’air  et  de  feu;  car  on  est  parvenu 
à découvrir  que  ces  prétendus  élémens  étoient  encore  com- 
posés de  matières  plus  simples  qui  seront  peut-être  décom- 
posées à leur  tour  en  élémens  dans  la  suite  des  âges. 

Il  est  donc  impossible  aujourd’hui  de  fixer  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  la  matière  en  général , et  cette  con- 
noissance  surpasse  peut-être  les  forces  de  l’esprit  humain; 
ruais  du  moins  nous  reconnoissons  quelques  loix  très-géné 
raies  dans  la  nature , et  qui  gouvernent  tous  les  corps  do 
l’univers. 

Les  premières  de  toutes , celles  qui  semblent  inhérentes  à 
la  matière  , bien  qu’elles  soient  un  présent  de  la  nature,  sont 
les  loix  de  l’attraction  ou  de  la  pesanteur.  Tantôt  agissant  à de 
grandes  distances,  elles  font  circuler  les  mondes  autour  du 
soleil,  et  déterminent  l’étendue  de  leurs  ellipses;  tantôt  cir- 
conscrites dans  les  bornes  des  affinités  chimiques  ou  des  agré- 
gations , la  masse  des  corps  entre  comme  élément , et  doit  être 
évaluée  dans  la  masse  totale  des  forces  ; ainsi  ces  loix  s’éten- 
dent généralement  dans  toute  la  matière  de  l’univers. 

La  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  contrarie  sans 
cesse  la  précédente  en  écartant  les  molécules  des  corps  que 
l’attraction  tend  toujours  à rapprocher.  La  chaleur  ouïe  feu 
est  le  principe  de  cette  force  universellement  répandue  dans 
le  monde.  Peut-être  se  lie-t-elle  par  des  rapports  inconnus 
aux  premières  loix  de  la  matière  ; peut-être  devient-elle  le 
germe  secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle 
semble  se  confondre  avec  la  lumière  et  le  fluide  électri- 
que (î)  qui  jouent  sans  doute  un  très-grand  rôle  dans  l’univers, 
qui  allument  la  foudre,  qui  pénètrent  la  terre,  la  vivifient, 
et  sont  les  principaux  instrumens  métamorphoses  de  tous 
les  corps.  Peut-être  le  magnétisme  dépend  - il  originaire- 
ment des  marnes  causes  , mais  modifiées  et  qui  tiennent  aux 
loix  fondamentales  du  monde. 

Les  autres  loix  générales  de  la  matière  sont  celles  du  mou- 
vement. Par  la  première  : chaque  corps  persévère  de  lui-même 


(i)  Lu  fluide  galvanique  u'en  est  qu’une  modification. 
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et  par  sa  propre  inertie , dans  son  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement rectiligne  uniforme , à moins  que  des  causes  étrangères 
ne  le  forcent  à changer  de  direction  ou  d'état  de  repos.  Dans 
la  seconde  loi,  tout  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
est  toujours  proportionnel  à la  force  qui  le  produit , et  agit  dans 
la  direction  suivant  laquelle  cette  force  opère.  Parla  troisième 
loi , la  réaction  est  toujours  contraire  et  égale  à l’action  , ou 
pour  s’exprimer  avec  plus  d’exactitude , les  actions  de  deux 
corps  l’un  sur  l’autre  sont  mutuellement  égales  , et  de  direc- 
tions contraires.  Enfin  les  propriétés  générales  de  toute  ma- 
tière, outre  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé , sont  la  divisi- 
bilité, la  porosité,  la condensabilité , la  compressibilité,  l’élas- 
ticité et  la  dilatabilité. 

Lorsque  nous  voulons  remonter  aux  causes  de  la  formation 
des  êtres , la  plupart  des  faits  positifs  ne  nous  sont  connus  que 
parleurs  résultats  et  par  les  inductions  qu’on  en  peut  tirer, 
puisque  nous  n’avons  aucun  témoin  contemporain  de  ces 
grands  événemens.  Les  causes  premières  sont  d’ailleurs  obs- 
cures par  elles -mêmes  , quoiqu’elles  soient  les  plus  impor- 
tantes de  toutes.  Ce  n’est  certainement  pas  l’étude  d’une  foule 
de  détails  minutieux  qui  avance  l’histoire  naturelle,  ils  la  sur- 
chargent plutôt  d’un  luxe  inutile;  mais  combien  sont  plus 
dignes  d’être  observées  les  grandes  loix  qui  ont  formé  cet 
univers  ! Que  nous  serviroil  de  nous  traîner  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  de  connoissances , sans  cherchera  sortir  de  cette 
prison  terrestre , sans  nous  élever  vers  le  bras  tout  - puissant 
qui  donna  la  vie  et  le  mouvement  à la  matière!  J 'avoue  qu’au 
défaut  de  plusieurs  connoissances  précises  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  acquérir,  il  faut  bien  recourir  à quelques  induc- 
tions philosophiques,  et  admettre  les  principes  les  plus  rai- 
sonnables que  nous  puissions  trouver  par  la  pensée.  Mais 
outre  que  ces  inductions  et  ces  principes  deviennent  des  rai- 
sons admissiblés  quand  il  faut  pénétrer  par  les  seules  voies  de 
la  méditation  dans  la  connoissance  des  causes  premières , il 
n’y  a point  d’autre  moyen  pour  s’élever  à cette  connoissance: 
il  faut  donc  en  user  si  l’on  veut  faire  des  progrès  dans  l’élude 
de  la  nature.  On  doit  observer  encore  à ceux  qui  rejetleroient 
ce  moyen  , qu’ils  se  privent  d’une  ressource  très-puissante 
pour  l’avancement  de  la  science , et  qu’ils  diminuent  leurs 
forces  sous  prétexte  de  donner  moins  de  prise  aux  erreurs. 
On  ne  doit  prendre  les  hypothèses  que  comme  des  moyens 
approximatifs,  des  tâtonnemens  pour  parvenir  à la  connois- 
sance, tout  comme  on  n’établit  des  méthodes  que  pour  tâcher 
de  saisir  la  chaîne  naturelle  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  même 
conclure  que  toutes  les  hypothèses  soient  fausses,  puisqu’elle* 
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approchent  plus  ou  moins  des  plus  hautes  vérités;  elles  pré- 
sentent aussi  dans  un  plus  grand  jour  la  masse  de  nos  con- 
noissances  , et  les  fout  envisager  sous  de  nouveaux  points  de 
vue.  Les  vérités  qu’elles  offrent  se  prouvent  d’elies-mêmes  par 
l’impression  vive  et  lumineuse  qu’elles  font  sur  notre  aine. 
L’on  ne  doit  point  les  juger  isolément,  mais  considérer  la 
chaîne  qui  les  lie  entr’elles  et  qui  en  forme  un  édifice  où  tout 
doit  se  tenir,  parce  qu’en  présentant  une  à une  les  pierres 
d’un  bâtiment  démoli , l’on  ne  pourroit  jamais  donner  à 
l’esprit  l’idée  de  son  ensemble. 

Mais  il  n’est  point  permis  à tout  le  monde  d’établir  ces  sortes 
de  principes  généraux  , et  qui  demandent  d’ailleurs  un 
génie  élevé  et  la  sanction  du  temps  ou  de  l’expérience;  je 
rapporterai  ce  que  j’ai  autrefois  appris  d’un  vieillard  dont  les 
vues  étoient  bien  supérieures  à sa  fortune  , et  qui  vécut  in- 
connu aux  hommes,  car  il  n’avoit  jamais  fait  beaucoup  de 
cas  de  leurs  louanges  après  les  avoir  vues  si  souvent  achetées 
par  l’intrigue  ou  prostituées  par  la  flatterie , à la  richesse  et  au 
vain  éclat  du  siècle.  Quoique  j’aie  reçu  d’abord  ces  idées 
presque  sans  ordre  et  comme  elles  arrivoientà  l’esprit,  j’ai 
tâché  de  les  rédiger  en  un  corps  , afin  qu'elles  pussent  se  , 
prêter  mutuellement  l’éclat  et  la  force  qui  leur  est  convenable; 
mais  je  dois  avouer  que  je  n’ai  pu  rendre  toujours  avec  autant 
de  vivacité  et  de  profondeur  qu’il  l’auroit  fallu,  ces  grandes 
et  sublimes  vérités  qui  me  transportèrent  d’admiration  lors- 
que je  les  entendis  pour  la  première  fois  de  la  bouche  de  cet 
homme  de  génie.  Il  s’en  étoit  long-temps  pénétré,  et  il  avoit 
passé  presque  toute  sa  vie  à contempler  la  nature , soit  avec 
un  grand  philosophe  du  dernier  siècle  , soit  en  vivant  retiré 
et  se  séquestrant  souvent  de  la  société  humaine.  Aussi  l’on, 
peut  dire  qu’il  avoit  fait  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
étude,  et  qu’il  y avoit  découvert  des  vérités  neuves  et  des  con- 
sidérations tout-à-fait  surprenantes,  mais  qu’on  avoit  regar-» 
dées  comme  les  visions  extravagantes  d’un  hypochondriaque  ; 
c’est  pourquoi  il  ne  les  avançoit  qu’avec  circonspection  et 

au’à  ceux  qui  vouloient  bienles  discuter  avant  d’avoir  le  droit 
e les  rejeter.  Au  reste,  ayant  mêlé  quelques  réflexions  parti- 
culières dans  cet  écrit , tout  ce  qui  sera  foible  viendra  de  moi- 
même,  et  tout  ce  qui  est  bon  sera  dû  à cet  homme  grand  et 
vénérable  qui  me  rendit  le  dépositaire  de  ses  pensées  et  qui 
me  permit  de  les  exposer,  bien  qu’il  n’ait  jamais  compté  sur 
les  suffrages  des  hommes  d’aujourd’hui. 
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De  l’origine  et  des  principales  causes  de  la  for- 

- MATION  DE  TOUS  LES  ÊTRES. 

/ 

Article  Ier.  Du  Monde  en  général. 

Nous  concevons,  me  disoit  te  savant  vieillard , deux  principes 
dans  l’univers  ainsi  que  dans  l’homme,  Y esprit  et  lu  matière.  Ueuiêius 
qu’un  corps  d’homme  n’agiroit  point  s’il  n'avoit  pas  un  principe  in- 
térieur de  vie  qui  le  fît  mouvoir  , ainsi  la  matière  demeure  inerte  et 
passive  sans  cette  ame  qui  lui  communique  sou  activité.  Et  comme 
c’est  la  force  vitale  qui  organise  l’homme  ou  l’animal,  c’est  aussi 
l’ante  du  monde  qui  organise  l’univers.  Chaque  membre  d’un  homme 
ou  d’un  animal,  ayant  donc  sa  somme  de  vie,  de  sensibilité  qui  pré- 
bide à sa  nutrition  et  à sa  réparation  , il  est  nécessaire  aussi  que  cha- 
que partie  de  l’univers  possède  une  quantité  suffisante  de  vie  pour  la 
faire  subsister,  autrement  elle  seroit  frappée  de  mort,  comme  un 
membre  devenu  paralytique  , et  se  dissoudroit  dans  les  abîmes  d« 
l’espace. 

lia  matière,  dans  le  principe  des  choses  , étoit  morte,  comme  on 
Je  peut  croire,  avant  qu’elle  ait  reçu  la  semence  de  vie,  ou  plutôt 
avant  qu’elle  se  fût  imprégnée  de  la  Divinité.  Elle  devoit  former  un 
amas  vaste  d’atômes  élémentaires  qui  remplissaient  tout  l’espace. 
C’eloit  un  océan  infini  de  poussière  presque  invisible  et  de  nature 
simple,  qui  demeurait  dans  un  calme  éternel,  puisqu’il  n'avoit  encore 
reçu  aucune  propriété,  et  l’on  n’y  trouvoil  sans  doute  ni  terre,  ni  eau, 
ni  air , car  ces  substances  sont  déjà  des  corps  composés.  L'esprit  de 
vie,  qui  est  Dieu,  pénétrant  dans  ce  chaos,  put  y établir  l’allraction. 
Alors  il  dut  se  former  des  combinaisons  entre  les  diverses  parties 
de  matière  ; elle  dut  se  déposer  autour  de  plusieurs  ceutres  de  pesan- 
teur , les  plus  grandes  masses  attirant  à elles  les  plus  petites.  C'est 
ainsi  que  dùrent  se  former  les  planètes  au  sein  d’une  vaste  mer  d’ato- 
mes, ou  de  lluide  à l’état  de  gac,  de  vapeur.  La  force  de  gravitation 
y établit  des  espèces  de  courans  circulaires,  comme  ces  trombes  élec- 
triques ou  tourbillons  qui  agitent  notre  atmosphère.  Alors  chaque 
planète  voyageant  dans  l’espace  , se  grossit  de  toutes  las  matières  épar- 
ses qu’elle  rencontrait  dans  sa  route , de  même  que  ces  masses  de 
neige  qui  , se  détachant  du  sommet  d’une  montagne,  s’attachent  toute 
-la  neige  qu’elles  trouvent  dan»  leur  chute.  Les  grandes  planètes  out 
même  du  entraîner  dans  leur  course  les  petites  planètes  , et  en  ont 
formé  autant  de  satellites;  ceux-ci  paraissent  être  plus  nombreux  à 
mesure  que  l’ellipse  décrite  parla  planète  principale  est  plus  vaste; 
ainsi  la  terre  n’a  qu’un  satellite  , Jupiter  en  a quatre,  Saturne  sept  et 
un  anneau,  la  planète  d’Herschell  plusieurs,  etc.  D’ailleurs  les  pla- 
nètes doivent  être  plus  grosses  à mesure  qu’elles  décrivent  de  plus 
grands  cercles  , parce  qu’elles  ont  dû  trouver  plus  que  les  autres  de  ces 
matières  éparses  dont  elles  se  sont  augmentées  ; c’est  en  effet  ce  qu’on 
remarque  dans  notre  système  planétaire  , et  ce  que  le  savant  géomètre 
Laplace  paroît  avoir  aussi  observé  ( F'oy.  sa  Mécanique  céleste , 
tom  i.).  Kepler  et  Newton  donnent  même  quelques  apperçus  à ce 
sujet. 
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Si  l'on  suppose  que  dans  cette  atmosphère  infinie  d’atômes  réduit» 
en  vapeur  ou  en  gaz,  le  fiuide  électrique  a établi  des  trombes  d’une 
trés-vasle  étendue,  comme  on  en  voit  de' petites  dans  notre  atmo- 
sphère, la  matière  aura  reçu  un  mouvement  circulaire  dans  la  même 
direction,  et  aura  formé  le  système  planétaire.  Au  centre  de  ce  sys- 
tème, il  doit  donc  se  trouver  un  foyer  d’électricité,  comme  il  en 
existe  daus  les  tuurbillons.  Ce  foyer  est  le  soleil  ; car  nous  devons  re- 
connoilre,  avec  de  célèbres  physicien»  et  plusieurs  astronomes,  que 
cet  astre  est  une  masse  énorme  de  feu  électrique,  qui  a le  même  éclat 
et  qui  est  peut-être  seule  capable  de  produire  tous  les  effets  que  noua 
voyons  opérer  à l’astre  du  juur  , tels  que  l'altractiou  et  la  répulsion. 
Cette  rotation  de  toutes  les  planètes  dans  un  même  sens  et  dans  le 
même  plan,  autour  d’un  soleil,  annonce  certainement  qu’elle  est  le 
résultat  d’une  impulsion  unique  ; et  si  l’on  veut  s’eu  teuir  aux  causes 
physiques,  nous  ne  connoissons  guère  dans  toute  la  nature  que  le 
fluide  électrique  qui  soit  capable  d'imprimer  ce  mouvement.  Le  prin- 
cipe de  l’attraction  s’introduisant  ainsi  daus  l’atmosphère  des  atômes 
qui  composent  celte  grande  trombe  planétaire,  agréga  ces  atômes  , 
les  coagula  pour  ainsi  dire  eu  masses  qui  durent  nécessairement  s’ar- 
rondir par  le  mouvement  circulaire  qui  leur  fut  imprimé.  Ces  glo- 
bules se  rencontrant  en  chemin,  dûrent  se  réunir  en  niasses  plus 
considérables,  jusqu'à  ce  que  leur  éloignement  et  leur  attraction  pro- 
pre établirent  un  équilibre  entr’eux. 

Prenons  la  terre  pour  exemple.  Ce  fut  d’abord  un  alômequi,  s’étant 
réuni  aux  atomes  circotivoisins , se  grossit  peu  à peu  eu  s’allacliant 
toutes  les  molécules  qu’il  approclioil  dans  sa  roule  circulaire.  La 
force  de  gravitation  de  ce  globe  augmentant  d’autant  plus  que  sa  masse 
devenoit  plus  considérable  , les  atômes  se  prceipitoient  depuis  une 
hauteur  déterminée,  comme  une  pluie  de  poussière  à sa  surface. 
Après  avoir  attiré  à elle  toutes  les  molécules  de  matières  solides  ou 
les  plus  grossières , et  eu  avoir  balayé,  épuré  les  cieux,  la  lerre  dut 
attirer  les  vapeurs  aqueuses  à sa  surface  , et  les  condenser  en  eaux  par 
leur  propre  pesanteur  ; ainsi  se  soûl  formées  les  mers.  Eusuite  furent 
attirées  les  molécules  d’air  qui  forment  autour  du  globe  terrestre  uu 
océan  atmosphérique. 

Article  II.  De  la  Terre. 

Si , nous  détachant  de  la  terre  par  la  pensée,  nous  la  considérons 
dans  son  entier  , nous  verrons  d’abord  une  enveloppe  aérienne , d’au- 
tant plus  dense  quelle  est  plus  voisine  du  centre  terrestre,  puis  une 
couche  d’eau  inégalement  répandue  à sa  surfare,  et  qui  eu  comble 
toutes  les  profondeurs  ; enfin  nous  Irouverous  la  lerre  elle  - même 
formée  presque  par-tout  de  couches  superposées  qui  annoncent  sou 
accroissement  graduel , comme  les  couches  de  bois  dans  le  tronc  des 
arbres.  Le  cœur  du  globe  terrestre  étaut  comprimé  par  toutes  les  cou- 
ches supérieures,  doit  être  progressivement  plus  dense,  comme  les  cou- 
ches de  la  terre  doivent  être  plus  poreuses  successivement , à mesure 
qu’elles  sont  plus  voisines  de  la  surface.  Car  supposons  que  la  force  do 
gravitation  vint  à s’affoiblir  dans  la  terre,  bientôt  l’atmosphère  se 
dissiperoit  daus  les  cieux  ; les  eaux , cessant  d’être  comprimée» , se  ré- 
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pandroient  en  vapeurs  comme  sous  la  cloche  pneumatique.  Enfin  îa 
gravitation  diminuant  toujours , les  couches  supérieures  du  globe  s’élé- 
veroient  dans  l’espace  céleste  en  atmosphère  poudreuse,  en  vapeurs 
plus  ou  moins  épaisses.  Si  la  force  de  gravitation  s’augmenloit  dans  la 
lune,  elle  pomperoil  tout  ce  que  la  terre  perdroit;  et  devenue  alors 
plus  grosse  que  cette  planète  principale,  elle  la  déplaceroit  nécessai- 
rement en  en  faisant  son  satellite  à sou  tour.  Si , au  contraire,  la 
lune , la  terre  et  toutes  les  autres  planètes  avec  leurs  satellites  per- 
doient  peu  à peu  leur  force  d’attraction,  il  est  visible  que  toutes  les 
matières  qui  les  composent  se  répandroient  une  seconde  fois  daus 
l’étendue  des  cieux , et  rcformeroient  un  nouveau  chaos  ; mais  pour 
rétablir  toutes  choses,  il  suffiroit  que  la  main  de  Dieu  redunnâl  à la 
matière  plusieurs  centres  de  gravitation  , pour  quelle  reconstruisît  de 
nouveaux  mondes  comme  auparavant. 

C’est  peut-être  ce  qu’avoit  soupçonné  le  grand  Newton  , lorsqu’il 
a dit  que  l’univers,  perdant  par  Je  long  cours  des  siècles  ses  forces 
de  gravitation , tous  ses  ressorts  se  dérangeroient , et  il  faudroit  que 
le  suprême  architecte  y apportât  une  main  réparatrice,  manua  emen~ 
dalrix. 

Autant  qu’il  nous  est  permis  de  conjecturer,  si  les  mondes  vieil- 
lissent et  perdent  leur  faculté  attractive  , ils  doivent  diminuer  de  vo- 
lume; de  jeunes  mondes  doivent  se  reconstruire  et  s’augmenter  de 
leurs  débris.  Peut-être  les  satellites  sont-ils  ces  mondes  nouveaux 
qui  s’accroissent  aux  dépens  des  anciens  prés  desquels  ils  vivent,  et 
qui  se  nourrissent  des  vapeurs  que  les  comètes  répandent  dans  les  cieux. 

On  peut  croire  encore  que,  dans  le  principe  des  choses  , la  terre 
n’avoit  pas  une  atmosphère  aussi  étendue  que  celle  d’aujourd’hui, 
mais  qu’elle  l’augmente  continuellement  par  sa  transpiration  insen- 
sible. En  effet  , nous  savons  que  la  terre  exhale  une  grande  quantité 
de  vapeurs  ; et  celles  qui  sont  aqueuses  retombent  en  pluie  ; mais  le* 
plus  légères  remontent  dans  l’atmosphère. 

Lorsque  les  globes  planétaires  se  coagulèrent , pour  ainsi  dire,  dan* 
le  champ  des  cieux,  ils  reçurent  par  la  rotation  une  figure  ronde, 
mais  d’autant  plus  renflée  vers  leur  équateur,  qu’ils  tournoient  sur 
leurs  pôles  avec  plus  de  vitesse.  La  terre  u’avoit  donc  alors  ni  mon- 
tagnes, ni  vallées  ; elle  étoit  à-peu-près  plane  par-tout.  Mais  comme 
sa  densité  ne  pouvoit  point  être  uniforme  dans  toutes  ses  parties , la 
pression  des  eaux  et  de  l'atmosphère  dut  faire  enfoncer  les  couches 
les  plus  poreuses,  et  former  ainsi  diverses  excavations  que  le  mouve- 
ment des  mers , la  course  des  fleuves  et  des  rivières  augmenta  encore 
davantage.  Ainsi  se  creusa  le  bassin  de  l’Océan , et  l’aspect  des  con- 
tiuens  fut  diversifié  par  des  vallées,  des  collines,  des  plaines  et  des 
montagnes  primitives.  Les  sommets  des  plus  grandes  élévatious  du 
globe  ne  sont  donc  que  sa  surface  originelle  ; et  lorsque , placés  dans 
les  vallées,  nous  nous  imaginons  que  les  montagnes  sont  des  renfle— 
mens , des  exbaussemens  du  sol , cette  erreur  vieut  de  notre  position. 
L’on  conçoit  au  reste  que  les  montagnes  ne  peuvent  point  être  toutes 
de  la  même  hauteur,  parce  que  leurs  terreins  ont  plus  ou  moins 
cédé  4 la  pression  dos  eaux  et  de  l’atmosphère.  Nous  voyons  arriver 
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encore  chaque  jour  de  semblables  afîaissemens  plus  ou  moins  remar- 
quables dans  beaucoup  de  contrées. 

En  effet,  l’écorce  de  la  terre  nous  préseule  des  lerreins  de  diverse 
nalure  , tantôt  durs  et  compactes , tantôt  spongieux  et  mous  ; les  pre- 
miers demeurent  élevés,  tandis  que  les  seconds  s’affaissent.  Il  paraît 
que  dans  la  formation  du  globe,  les  matières  qui  s’y  sont  déposées  se 
trouvoieut  être  de  diverse  nature  , ou  du  moins  elles  ont  formé  des 
composés  de  plusieurs  sortes , comme  nous  l'expliquerons  ci-aprés. 

D’ailleurs  les  mers  ont  couvert  pendant  long-temps  toute  la  sur- 
face de  la  terre , comme  on  en  voit  mille  preuves  dans  ces  bancs  im- 
menses de  coquillages  dont  les  coutinens  sont  jonchés , et  qui  se  trou- 
vent même  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Ces  masses  d’eaux  ont  donc 
travaillé  la  croôte  du  globe,  et  lui  ont  ôté,  de  concert  avec  l’atmo- 
sphère, ses  qualités  et  ses  formes  originelles.  C’est  à ces  eaux  que  nous 
devons  toutes  les  cristallisations  , tous  les  sels,  toutes  les  pierres  gem- 
mes, les  quartz,  les  silex,  les  sables,  etc.  que  nous  rencontrons  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  La  chaux  , la  magnésie  et  quelques  autres 
terres  ne  paroissent  pas  être  primitives  ; les  granits  qui  ne  contien- 
nent point  de  débris  de  corps  organisés  , ont  sans  doute  été  cris- 
tallisés au  sein  des  eaux  avant  la  formation  des  êtres  vivaus.  Nous  ne 
connoissons  donc  point  la  nature  intérieure  de  notre  terre;  tout  ce 
que  nous  voyons  a été  changé  par  les  eaux,  mélangé,  remué  de  cent 
manières  differentes  jusqu’à  une  grande  profondeur.  Ou  conçoit  en 
effet  que  les  eaux  venant  d’abord  à se  répandre  sur  une  terre  dont 
les  molécules  éloieut  encore  peu  unies,  durent  la  détremper,  la  ramol- 
lir , et  former  une  espèce  de  limon  épais  à sa  surface. 

Transporté  par  le  mouvement  des  mers,  par  les  courans  , les  ma- 
rées, entassé  par  couches  eu  différens  lieux  , ce  limon  forma  des  col- 
lines , des  montagnes  secondaires  , que  l’Océan  laissa  ensuite  à sec,  à 
mesure  qu’il  se  retira  , ou  que  ses  eaux  diminuèrent  sur  la  terre. 

Comme  l’atmosphère  est  agitée  par  des  vents , des  ouragans  impé- 
tueux, ainsi  la  mer  a ses  tourmentes  et  ses  tempêtes.  La  plupart  des 
mouvemens  qui  s’opèrent  au  sein  des  airs  ne  sont  produits  que  par 
des  chaugemens  d’équilibre  dans  la  chaleur  ou  l’électricité.  Ainsi  l’air 
froid  étant  plus  dense,  et  par  conséquent  plus  pesant  que  l’air  échauffé, 
doit  le  chasser  et  prendre  sa  place;  ainsi  l'air  des  pôles  descend  vers 
la  zône  torride,  et  l’air  des  hauteurs  de  l’atmosphère  retombe  dans 
les  vallées.  De  même  que  la  lune  occasionne , avec  le  soleil , les  ma- 
rées de  l’Océan,  l’atmosphère  a de  même  des  marées  aériennes.  Il  y 
a des  vents  réguliers  .tels  que  ceux  des  tropiques,  ou  vents  alizés,  qui 
régnent  constamment  pendant  plusieurs  mois,  et  qui  changent  ensuite.’ 
A l’époque  des  chaugemens  de  saison  , comme  vers  les  équinoxes, 
l'atmosphère  est  troublée  parce  que  les  températures  changent. 

Mais  la  principale  cause  de  tous  les  mouvemens  de  l’atmosphère 
vient  des  changemens  d’équilibre  dans  l’électricité.  Ainsi,  à l’approche 
des  orages , il  s’élève  presque  toujours  des  vents  mugissans;  et  l’on  en 
voit  d’assez  violens  pour  déraciner  des  arbres,  renverser  les  maisons, 
disperser  au  loin  les  moissons,  et  exciter  de  furieuses  tempêtes  sur 
l’Océan;  mais  lorsque  l’électricité  de  l’atmosphère  a repris  son  équi- 
libre, tout  redevient  calme  à l’instant.  C’est  même  un  axiôme  prover- 
xv.  a a 
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lantes  d air  qu  montagnes  étant  des  pointes  électriques  pour  la 
?*  Siun  éêhange  d’électricité  entre  le  globe  terrestre  et 
ene  , eta  . cela  qll -elles  attirent  les  nuages  sur  leurs  ci- 

I atmosphère  , P 1 t SOUVent  elles-mêmes  les  lem- 

,Iies  , vents  ne  me  paraissent  donc  être  rien 

petes  qui  les  f d,  , rt , que  des  masses  d’air  électrisées  , soit  en 
autre  chose  , pour  la  P'“.f  cherchent  à se  mettre  en  équilibre  avec  un 
plus,  soit  en  m > 1^.  difléreüle  d’électricité;  c’est  pourquoi  la 
air,  chargé  d change  pas  seulement  selon  les  obstacles  qu  ils 

SSSÆ-ïiiî»  d"  «— 

J*L.  düLbîtfon  de  r«**^***2i!!^ 


ci,é-  «->«•  « - 

nï,V  » di— < P'«>  s“’«n«  .•»  w-«»b,r  »,  a 

leNmre  atmosphère  est  un  vaste  champ  où  la  nature  exerce  en  liberté 
^ naissance  Quelquefois  on  voit  dans  un  ciel  1res- pur  se 
sa  toute-puissan  J J d’autres  se  fondre  et  disparoitre  par 

former  peu  a peu  des  nuages . . , et  i de  sécréler  des  uua «es, 

SSr‘ ^^r\“sidire,desbrouillardsF;  il  peut,  par  une  opération 

f"  "™,  v.  •i.orb,, sa 
r '“t:Æ  ““uîôû  P“»  ï5s.ï.£.W  t >•“-  *"r 

et  quil  est  plu  d(jPnne  aussi  à Ja  terre  : de-là  viennent  les 

dîffére'nceTqu’o.i  remarque  dans  la  nature  de  l’atmosphère  eu  chaque 
differentes  qu  ui  u en  été , et  sous  les  tropique» 

auMo!ffe“atXJaTPire  beaucoup , et  «haie  ainsi  une  grande  quan- 

s ‘“-snkSaàX  - 

sécrète  b«.ccoep  j.  b'0".^  a « “ g l électrkilé  féconde  « 

’S;  ,i.  .«  I»  neige.  d«  1W  en- 

entrailles.  Ç e P terre  comme  les  pluies  du  printemps.  Voyes 

les  chaleurs  d.  féiè  ..  .U*.  ».  S 
comme  les  pla foullà-roup,  après  une  ondee,  la  fraîcheur 

cttvfe  Les  pluies  d’orage  sont  même  beaucoup  plus  profitables  aur 
Végétaux  Se  toutes  les  autres  parce  qu’elles  apportent  avec  elles  un 

PriDC^arîItions  subites  de  chaleur  et  de  froid  qui  se  remarquent 
dans  l’air  dépendent  encore  en  très-grande  partie  de  l electricile. 
On  sait  qû’eUe  augmente  l’évaporation  de  l’eau,  ce  qu.  produit  du 
Soid  puUque  la  chaleur  est  employée  dans  la  vaporisation.  Par  une 
SS,  lu  diminution  de  l’électric.é  arrêtant  la  faculté  du- 
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solvanle  do  l'air,  la  chaleur  n’est  point  employée,  et  devient  très- 
sensible;  aussi  uu  air  renfermé  est  toujours  plus  chaud  qu'un  air 
agité,  parce  que  le  premier  dissout  moins  promptement  notre  transpi- 
ration. C’est  encore  par  ce  moyen  que  la  nature  opère  le  dégel  et  celle 
fonte  si  rapide  des  glaces  et  des  neiges  de  l’hiver;  alors  l’air,  loin 
d’avoir  la  propriété  de  dissoudre  l'eau  et  de  produire  ainsi  du  froid  , 
se  décharge  par  une  pluie  fine  de  l'eau  qu’il  teuoit  en  dissolution.  La-s 
temps  de  gelée  sont  donc  plus  électriques  que  les  temps  de  brouillards , 
de  pluie  ou  de  dégel , comme  on  le  remarque  à l’électrométre.  Le  s 
vents  du  nord,  qui  sont  froids  et  secs,  sont  plus  électriques  que  les 
vents  du  midi,  presque  tuujuurs  pluvieux  et  rendant  lescorps  lourds  , 
parce  qu’ils  relâchent  les  fibres  par  leur  chaude  humidité , et  peut-être 
par  leur  défaut  d'électricité  : aussi  les  peuples  de  la  zône  torride  sont 
en  général  plus  foibles  et  plus  abaltus  que  les  habilans  des  contrées 
polaires,  et  nous  sommes  même  plus  vifs  pendant  l’hiver  que  dans  le» 
chaleurs  de  l’été  et  lorsque  l’air  n’a  presque  point  d'électricité. 

Ces  révolutions  électriques  ne  sont  pas  étrangères  à l'empire  des 
eaux.  La  mer  a ses  couruns  comme  l’atmosphère  a ses  vents;  car 
une  masse  d’eau  recevant  de  l'électricité  eu  plus , cherche  i la  rendre 
à des  eaux  moins  électrisées.  Ainsi,  dans  une  liqueur  saline,  l’acide 
et  l’alcali  se  recherchent  pour  s’unir  mutuellement  sans  toucher  à ces 
mêmes  substances  combinées  antérieurement. 

Les  phénomènes  qui  s’opèrent  dans  l'ooéan  aérien  s’exécutent  aussi 
dans  l’océan  aqueux.  Les  poissons  sont  les  oiseaux  de  ia  mer , comme 
les  oiseaux  sont  les  poissons  de  l’atmosphère.  Les  courans  d’air  sont 
représentés  par  des  courans  d eau  qu’on  peut  regarder  comme  de» 
espèces  de  vents  aquatiques.  Le  foud  de  l’Océan  a ses  vallées , ses 
collines,  ses  montagnes  peuplées  d’animaux  et  de  plantes,  ainsi  que 
le  fond  de  l’atmosphère.  Celle-ci  dissout  des  vapeurs -aqueuses , se 
charge  de  nuages  qu’elle  transporte  dans  son  sein  et  qu’elle  précipite 
en  pluies  ; de  même  la  mer  dissout  l’air,  s’en  imprègne , et  entraine 
dans  ses  profondeurs  une  pluie  de  molécules  aériennes  pour  porter 
la  fertilité  et  la  vie  dan»  ses  abimes.  De  même  que  nus  plantes  ont 
besoin  d’eau  pour  végéter  et  nos  animaux  pour  vivre , les  habitans 
des  mers  unt  aussi  besoin  de  rosées  d’air;  celles-ci  purifient  l’atmo- 
sphère aqueuse,  comme  les  pluies  purifient  l'atmosphère  aérienne. 
La  nier  a ses  tempêtes  intérieures,  comme  l’air  a ses  orages;  elle* 
éprouve  de  soudaines  agitations  et  semble  receler  la  foudre  dans  se» 
vastes  eaux,  comme  l’atmosphère  qui  s’embrase  dans  ses  champs 
aériens. 

Mais  le  fléide  électrique  ne  se  borne  point  à l’air  et  à l’eau , il  pé- 
nètre aussi  dans  le  sein  du  globe.  De  même  que  l'atmosphère  et 
l’Océau  , notre  planète  a aussi  ses  tonnerres  intérieurs  qui  la  secouent 
jusque  dans  ses  abimes;  car  ses  tremblemens  de  terre  et  même  ses 
éruptions  volcanique»  ne  sont  que  des  ouragans  souterrains,  des  ex- 
plosions qui  font  frémir  le  sol , qui  l’ouvrent  eu  larges  cavernes  , qui 
le  crèvent  en  tout  sens,  de  même  que  l’eclair  fend  l’atmosphère  et 
rétablit  l’équilibre  entre  le  ciel  et  la  terre.  Nous  voyous  encore  que 
les  tremblemens  de  terre  sont  plus  fréquens  en  été  qu'eu  hiver,  et 
vers  l’équateur  que  vers  les  pôles  ; de  même  les  volcans  sont  plu» 
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numbreux  près  des  tropiques  que  sous  les  zônes  glaciales.  C'esl  par 
une  semblable  cause  que  les  ouragans,  les  tempêtes  atmosphériques, 
les  trombes  , sont  plus  communs  entre  les  tropiques  et  pendant  l’cle  . 
que  vers  les  régions  froides  et  pendant  l’hiver.  Il  paruit  que  le  feu 
éleclriquejtend  davantage,  vers  l’équaleur,  à s’exhaler  du  globe  terrestre 
dans  l’atmosphère,  et  à rentrer  vers  les  pôles  dans  l’intérieur  de  notre 
planète.  Cette  circulation  de  l’électricité  est  peut-être  aussi  la  cause 
qui  dirige  le  fluide  magnétique  vers  le  nord  d’une  manière  positive, 
et  vers  le  sud  d'une  manière  négative;  car  on  sait  combien  1 électri- 
cité influe  sur  le  magnétisme,  qui  n’en  est  peut-être  qu’uue  modi- 
fication. 

La  puissance  de  la  gravitation  diminuant  à mesure  qu’elle  s'éloigne 
de  son  centre,  il  est  probable  que  les  matières  les  plus  denses  et  les 
plus  pesantes  sont  les  plus  voisines  du  centre  du  globe.  11  paruit  donc 
que  toutes  les  substances  se  sont  disposées  autour  du  noyau  de  la  terre, 
suivant  l’ordre  de  leur  gravité.  Nous  voyons,  à la  vérité,  dans  les 
couches  superficielles  du  globe,  un  arrangement  quelquefois  différent  ; 
nous  ne  pouvons  l’attribuer  toutefois  qu’aux  chaugemeus  opérés  par 
les  mers  ou  par  quelque  catastrophe,  tantôt  soudaine  et  tantôt  lente, 
telle  que  des  enfoncemens  du  sol , des  chutes  de  montagnes , des 
transports  de  terreins,des  éruptions  volcaniques,  des  tremhleinens 
de  terre,  etc.  ; mais  ce  sont  seulement  des  modifications  très-super- 
ficielles , puisqu’elles  ont  à peine  quelques  centaines  de  pieds  d'épais- 
seur , ce  qui  n’est  rien  en  comparaison  du  globe. 

Nous  observons  aussi  que  l’atmosphère  est  composée  d’»ue  matière 
très-rare  et  fort  légère  à son  sommet,  et  plus  dense  à mesure  que  ses 
couches  sont  plus  voisines  du  globe  ; elles  sont  encore  bien  plus 
chargées  d’eau,  de  nuages,  de  vapeurs  et  de  brouillards;  ensuite  on 
trouve  la  zôpe  aqueuse,  qui  recouvre  en  grande  partie  la  superficie 
de  la  terre.  Celle-ci  est.  enveloppée  à sa  surface  sèche  de  couches  lé- 
gères de  terreau  , de  craie,  de  sablon  mêlé  d’argile;  à mesure  qu’on 
s'enfonce  dans  son  sein,  on  rencontre  des  granits,  des  roches  très- 
dures.  Si  nous  pouvions  pénétrer  plus  profondément,  nous  trouve- 
rions sans  doute  des  masses  encore  plus  compactes,  et  le  noyau  du 
globe  est  peut-être  d’une  dureté  et  d’une  gravité  excessives.  11  éloit 
sans  doute  nécessaire  que  l’intérieur  du  globe  fût  formé  de  matières 
extrêmement  solides,  parce  que  roulant  avec  rapidité  sur  lui-mème 
autour  du  soleil , sa  masse  énorme  eût  été  sujette  à se  fendre  jusqu’aux 
abîmes,  si  elle  n’eùt  été  affermie  par  des  ossemeus  et  une  charpente 
intérieure  capables  de  soutenir  toutes  xes  parties. 

Il  paroît  même  que  l'atmosphère  se  dépouille  de  plus  en  plus , et  à 
mesure  que  le  monde  vieillit,  des  parties  les  plus  grossières  qu’il 
contient,  c’est-à-dire  do  l’eau  et  des  autres  vapeurs:  les  mers  dépo- 
sent lentement  aussi  les  molécules  terreuses,  saliues  et  calcaires  qui  se 
forment  dans  leur  sein  ; ainsi  la  terre  s'accroît  sans  cesse  du  dépôt  de 
l’air  et  de  la  mer  (t).  Quand  nous  retrouvons  les  débris  des  anciennes 


(î)  Indépendamment  des  poussières  qui  tombent  journellement  de  l'atmosphère, 
ccrnit-il  impossible  qu’une  certaine  combinaison  des  diverses  espèces  d’air,  on 
épaississement  des  matières  gazeuses  pût  former  , non-seulement  de  l’eau  , mais 
même  des  corpuscules  plus  denses?  lit  pourquoi  ccs  corpuscules  ne  pourroienMle 
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Tilles , ensevelis  sous  îles  couches  épaisses  de  lerrein  ; quand  le  soc 
de  la  charrue  déterre  les  frontispices  des  grands  palais  et  les  sommets 
des  vieux  temples,  nous  sommes  étonnés;  mais  nous  recherchons 
rarement  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  cachés  sous  la  terre.  C’est  ce- 
pendant le  dépôt  des  siècles  qui  les  a recouverts;  car  il  se  précipite 
en  tout  temps  de  l’atmosphère  une  espère  de  poussière  imperceptible; 
en  outre  les  productions  végétales  et  animales  semblent  composer  de  la 
terre  avec  l’eau  et  l’air  qui  entrent  dans  leur  organisation.  De  niètna 
que  les  coquillages,  les  vers  marins  composent  au  sein  de  l’Océan  , 
beaucoup  de  terre  calcaire  , en  forment  des  bancs  énormes  et  même 
des  îles  entières , ainsi  les  plantes , les  animaux , les  hommes  aug- 
mentent continuellement  la  surface  des  conlineiis  par  le  terreau  et  la 
multitude  de  leurs  débris,  de  sorte  que  la  superficie  actuelle,  la 
croûte  du  globe  semble  être  uniquement  le  produit  des  corps  oigani- 
sés.  Il  s’opère  donc  une  dépuration  générale  depuis  le  sommet  de  l’at- 
mosphère jusqu’au  centre  du  globe , tout  retombant  au  sein  de  la  terre , 
et  devenant  terre  ou  pierre  par  degrés. 

C’est  une  vérité  hors  de  doute  aujourd’hui,  que  la  mer  a couvert 
jadis  tout  notre  monde;  les  hommes  en  ont  même  conservé  par  tra- 
dition le  souvenir  dans  tous  les  temps  et  tous  les  climats , puisqu’il» 
nous  parlent  en  tous  lieux  (t)  d’un  ou  plusieurs  déluges  antiques. 
Des  observations  non  moins  vraies  nous  moulrent  que  la  mer  dimi- 
nue de  volume  chaque  jour,  qu’elle  ne  couvre  plus  une  foule  de 
terreins  qu’elle  inondoit  autrefois,  et  que  le  peu  de  coudées  quelle  a 
envahies  de  nos  jours,  ne  répond  nullement  à ce  qu’elle  avoit  jadis 
usurpé  sur  les  contincns.  La  quantité  des  eaux  diminue  donc  sur 
notre  planète  en  même  temps  que  le»  terreins  s’accroissent  et  s’ex-» 
haussent.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite  de  cet  article,  que  celle 
grande  consommation  d’eaux  est  due  sur-tout  aux  végétaux  et  aux 


pas  sc  réunir  et  former  des  concrétiuns,  des  especes  do  pluies  terreuses  plus  ou 
moins  considérables  ?' Certainement  l’eau  du  pluie  n’est  pas  toujours  tres-pure; 
«lie  dépose  souvent  des  molécules  terreuses , quoique  recueillie  en  plein  champ. 
<èu’on  n’objecte  point  que  ces  corpuscu les  terreux  ont  été  emportés  par  les  vents 
et  entraînés  par  les  vapeurs  ; ce  scroit  donner  une  trop  petite  cause  pour  un  effet 
très-considérable  et  très-general.  L'atmosphère  est  peut-être  te  premier  atelier 
dans  lequel  se  son1,  engendrées  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Combien  de  germes 
l’air  no  rcçèle-t-il  pas  dans  son  sein?  bl’est-co  point  par  lui  que  s’accroissent  en 
grande  partie  les  plantes  et  que  vivent  les  animaux  V C’est  l’élément  nourricier  et 
conservateur  de  tous  les  êtres , et  scs  qualités  apportent  les  plus  grands  change— 
snens  dans  leur  conv.ttulinit. 

Je  devroia  peut-être  encore  rapporter  à uno  sorte  de  concrétion  atmosphérique  , 
cca  corps  pierreux  qui  parntsseut  s’engendrer  dans  les  airs,  et  qu’on  affirme  avoir 
vu  tomber  en  maint  endroit.  Telles  sont  les  pierres  de  foudre  , ofc.  qui  tombent 
tontes  enflammées  avec  l’éclat  du  tonnerre. et  la  promptitude  de  l’éclair.  Qu  sait 
quo  toutes  celles  qu'on  a pu  recueillir  en  différons  pays , ayant  été  analysées  par 
des  chimistes  anglais  et  fiançais,  ont  lotîtes  offei  t absolument  les  mêmes  résul- 
tats , qui  sent  du  fer,  dsi  nickel  , du  ronfle  , de  ta  silice  et  de  la  magnésie.  Cst 
qui  paroît  d'abord,  incroyable,  peut  cependant  avoir  quelque  vérité,  car  les 
hommes  peuvent-ils , en  bonne  fui , donner  le  terme  de  leur  conception  et  de  leurs 
eonnoissancee , poav  des  limites  que  la  nature  ne  puissepuint  outrepasser?  Certes, 
al  ii’esl  pas  besoin  ded-ire  combien  elle  est  plus  puissante  que  nous  ; et  il  sera  tou- 
jours absurde  de  soutenir  que  telle  chose  ne  peut  point  arriver , parce  que  nous 
n’en  cornerons  pas  la  possibilité.  Niera-t-on  que  la  génération  s’exécute  ? Non, 
et  toutefois  qui  de  nous  peut  en  expliquer  le  divin  mécanisme  ? 

(1)  Lafliteuu  , Çhavlnroix,  le  rapportent  des  différons  peuples  d’Amérique plo» 
Indiens , les  Egypfîehs',  les  Chinois , le  tcnioignuit  dons  leurs  histoires. 
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animaux  qui  en  composenl , selon  loule  apparence . dès  matières  pin» 
solides,  L’eau  est  si  indispensable  à la  vie  des  corps  organisés,  que 
nul  d’entr’eux  ne  peut  s'en  passer.  Ainsi  les  arides  déserts  de  la  Libye 
n’ont  aucun  habitant , au  lieu  que  {es  pays  fécondés  par  les  eaux  sont 
encombrés  de  végétaux  de  toute  espèce  , d’animaux  et  d’hommes.  Ces 
lieux  sont  même  d’une  fertilité  incroyable,  et  les  générations  s’y 
succèdent  sans  interruption.  La  mer  est  un  empire  bien  plus  fertile 
que  la  terre,  et  la  moindre  goutte  d'eau  fourmille  souvent  de  plu- 
sieurs millions  d’animalcules  microscopiques. 

A voir  cette  perpétuité  de  générations  qui  consomment  l’eau  do 
globe  terrestre,  il  est  permis  de  penser  qu’ils  épuiseront  à la  fin  des 
siècles  le  bassin  des  mers,  et  que  la  terre  deviendra  entièrement 
aride,  si  elle  ne  reçoit  pas  de  nouvelles  eaux  d’ailleurs.  Lorsque  la  sé- 
cheresse du  globe  ne  sera  point  tempérée  par  l’humidité,  le  principe 
de  la  chaleur  agissant  seul  produira  peut-être  une  destruction  géné- 
rale. Je  ne  sais  d’où  est  née  cette  opinion  vulgaire , que  te  monde  doit 
périr  un  jour  par  le  feu.  Peut-être  émane-t-elle  de  quelqu’une  de  res 
anciennes  philosophies  de  l’Orient.  Les  grands  hommes  qui  étudièrent 
la  nature  dans  ces  vieux  âges  du  monde,  avoienl  pu  appercevoir  la 
vérité  , ils  purent  la  présenter  aux  peuples  sous  le  voile  mystérieux 
même  des  religions,  ou  la  déguiser  par  des  emblémesniythologiques: 
coutume  établie  de  tout  temps  parmi  les  Orientaux  et  les  Asiatiques. 
Mais  de  quelque  part  qu’elle  vienne , l’observation  l’indique  lors- 
qu’on étudie  la  nature. 

Le  globe  terrestre  formé  dans  le  principe,  de  plusieurs  matières 
élémentaires  , ptésentoit  un  mélange  hétérogène.  Lorsque  la  main 
divine  doua  ces  élémens  primitifs  d'affinités  électives  entr’eux  , il  dut 
s'opérer  de  grands  changemens  dans  la  nature  des  globes.  En  effet , 
si  l’on  so  représente  une  multitude  de  substances  différentes,  mises 
en.  contact  eulr’elles  el  pourvues  d’affinités  chimiques,  telles  qu’on 
les  observe  aujourd’hui,  on  se  convaincra  bientôt  combien  durent 
s'opérer  de  grands  changemens.  D'ailleurs,  les  eaux  détrempant  la 
surface  de  la  terre , durent  faciliter  les  nombreuses  combinaisons 
des  corps.  Là  se  cristallisoient  les  quart* , les  masses  granitiques; 
ici  se  combiuoient  les  gypses  , les  sels  ; ailleurs  se  déposoienl  les 
marnes,  les  albâtres,  les  marias;  ailleurs  encore  se  concrétoient 
les  silex  , les  agates  etc.  La  terre  agitée  de  mouvemens  intérieurs 
jusques  dans  ses  abîmes,,  éloil  dans  une  fermentation  générale,  ses 
élémens  cherchojent par-tout  à s'unir;  ainsi  dans  les  liqueurs  prépa- 
rées par  le  chimiste , il  s’élève  des  effervescences  impétueuses  qui 
changent  1»  nature  de  ces  fluides,  el  donnent  naissance  à de  nou- 
velles compositions.  Le  mélauge  des  élémens  discordans  occasionna 
donc  des  ébullitions  effroyables  dans  le  limon  de  celte  terre  encore 
virginale;  les  gaz,  les  moffettes,  les  exhalaisons  qui  se  développèrent 
sous  les  couches  du  globe,  en  soulevèrent  des  portions,  formèrent 
de  profondes  cavernes,  des  fentes, des  précipices,  de  noirs  abîmes, 
de  même  que  nous  voyons  le  levain  introduit  dans  la  pâle , la  remplir 
bientôt  de  cavités,  de  boursouflures , et  lui  communiquer  un  mouve- 
ment intestin  qui  altère  scs  qualités  primitives. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  diverses  matières  qui  composent 
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aujourd’hui  noire  terre,  ne  «oient  le  résultat  de  ce»  mêmes  combi- 
naisons , et  que  celles-là  même  que  nous  trouvons  simples  , ne 
soient  encore  des  combinaisons  plus  intimes  que  l’art  de  l’bomme 
ne  peut  pas  détruire  ; mais  la  nature  disposant  à son  gré  du  temps , 
îles  masses  et  de  ses  forces  les  plus  énergiques , a dû  tellement  changer 
les  matières  primitives,  que  1 homme  ne  peut  plus  connoitre  aujour- 
d’hui que  des  substances  composées.  Chaque  jour  la  nature  compose 
et  décompose  encore,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  point  savoir 
où  elle  doit  s’arrêter;  la  croule  du  globe  étant  sur-tout  exposée  aux 
influences  de  l’eau,  de  l’air,  de  la  chaleur  et  de  l’électricité,  a dû  se 
combiner  d’une  infinité  de  manières  jusqu’à  une  certaine  profondenr. 
Tantôt  se  soulevant  en  montagnes  fumantes,  la  terre  a vomi  ces  laves 
embrasées  dont  regorgent  ses  entrailles  ; tantût  des  mngissc-mens  sou- 
terrains font  frémir  le  sol  sous  nos  pieds  et  renversent  nos  édifices  ; 
au  sein  des  mers  on  voit  soudain  des  iles  élever  au-dessus  de  l’onde 
mugissante  leurs  têtes  volcanisées;  ici  jaillissent  des  sources  d’eaux 
brûlantes  ; là  , des  monts  qui  se  cacboienl  dans  la  nue  , s'écroulent 
tout-à-coup  sous  terre  el  sont  remplacés  par  des  lacs  profonds;  ailleurs 
îles  mers  morréleul  les  continens , et  submergent  dévastés  contrées, 
détachent  la  Sicile  de  l’Italie  , l’Angleterre  de  la  France,  Madagascar 
■ le  l’Afrique,  le  Japon  de  l’Asie  , etc.  Quelque  jour  l’Océan  percera 
peut-être  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  el  changera  en  îles  de 
grands  continens. 

D’autres  combinaisons  s’opèrent  au  sein  de  la  terre.  Des  exhalaisons 
soulevant  le  sol,  y produisent  des  fentes  où  sont  déposés  ces  prin- 
cipes minéralisateurs  qui  transforment  en  métaux  précieux  lea  plus 
viles  matières.  Là  se  présentent  l’or  , l’argent  en  végétations  brillantes 
que  cherche  la  main  avare  du  miueur  ; ici  su  mûrissent  l’airain  et  le 
1er  que  l'homme  doit  façonner  en  instruinens  conservateurs  ou  en 
armes  meurtrières  : ailleurs , le  diamant  el  l’arsenic  , la  vile  pierre  et 
le  rubis,  se  cristallisent  également.  La  plupart  des  concrétions  pier- 
reuses se  forment  par  une  exsudation  du  suc  pierreux  des  terres  cir- 
couvoisines  , et  les  filons  métalliques  sont  non-seulement  produits 
par  des  exhalaisons  souterraines , mais  par  une  sorte  de  sécrétion  lo- 
cale. Ou  peut  croire  que  certaines  terres  sont  propres  à former  des 
matières  particulières  , telles  que  des  métaux , des  pierres  précieuses , 
des  sels  , etc.  à-peu-près  comme  dans  l'homme  , le  foie  sécrète  de  la 
hile , les  amygdales  de  la  salive  , les  mamelles  du  lait , ou  comme  les 
diverses  parties  d’un  arbre  transforment  sa  sève  eu  aubier,  en  gomme, 
en  parenchyme,  eu  résine,  etc.  De  même,  les  diverses  humeurs  du 
globe , si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, ses  vapeurs  ou  moffettes , et  tout  ce 
qni  circule  dans  ses  entrailles,  peuvent  se  métamorphoser  en  plusieurs 
substances  , suivant  la  nature  dea  terreius  elle  travail  particulier  des 
matières  qui  les  composent. 

Tout  nous  démontre  eu  effet  que  lu  globe  terrestre  a été  imprégné 
dans  toutes  ses  parties  d’une  espèce  de  vie  intérieure  par  Dieu  , qui  est 
celle  grande  ame  du  monde  de  laquelle  tout  émane  dans  l’univers.  Car 
ces  affinités  chimiques , ces  attractions  qui  agitent  la  matière , ne  sont 
rien  autre  chose  que  celte  puissance  vivifiante  dont  l’Etre  Suprême 
est  la  source.  Celle  fermentation  de  notre  globe  à une  certaine  époque 


Digitized  by  Google 


« 


NAT 


de  sa  durée,  cette  espèce  d'exaltation  vitale,  semble  avoir  quelque 
analogie  avec  l’époque  orageuse  de  la  puberté  dans  l'homme.  Nous 
ressentons  alors  uii  bouleversement  dans  tout  notre  être;  des  agita- 
tions intérieures  nous  tourmeutent,  un  feu  secret  circule  dans  no» 
veines  et  allume  notre  sang  ; il  semble  que  la  vie  s’exhale  de  tous 
nos  pores.  Ainsi  la  terre  a peut-être  éprouvé  comme  nous  une  sorte 
de  puberté;  au  moins  il  est  probable  que  ses  élémens  se  combinèrent 
dans  le  principe  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’ils  étoient  plus 
simples.  A mesure  que  les  combinaisons  se  compliquent  davantage, 
la  force  des  attractions  est  moindre parce  que  les  élémens  sont  plus 
voisins  de  leur  saturation.  C’est  ainsi  que  toutes  les  fermentation» 
s’appaisent  peu  à peu  d’elles-mêmes,  à mesure  que  l’équilibre  des 
diverses  attractions  s’établit  de  plus  en  plus.  Aujourd’hui  la  terre  ne 
nous  présente  que  rarement  ces  grandes  scènes  de  discordes  entre 
les  élémens;  elle  semble  fatiguée  de  scs  anciens  combats,  et  s’avan- 
cer vers  la  foiblesse  de  la  décrépitude. 

Quoique  nous  devions  accorder  à la  matière  une  sorte  de  vie , des 
sécrétions  particulières  pour  chaque  genre  de  substances,  et  reron- 
noître  en  elle  une  époque  comparable  à celle  de  la  puberté  dans 
l’homme,  nous  sommes  loin  d’admettre  qu’elle  soit  un  grand  animal 
comme  font  cru  les  philosophes  Pythagoriciens  et  Stoïciens  de  l’an- 
tiquité. C’est  parce  que  nous  n’avons  point  de  terme  propre  pour 
exprimer  ces  forces  spontanées  de  la  matière  , et  ces  mouvemens 
perpétuels  qui  la  modifient.  Nous  reconnoissons  bien  que  cette  sorte 
de  vie  émane  de  l’Etre  Suprême,  principe  de  toutes  les  existences; 
elle  ne  nous  paroît  être  qu’une  portion  de  lui-même  qui  imprègne 
la  matière  ; car  celle-ci  n’a  par  elle-même  aucune  activité  ; et  comme 
un  membre  retranché  du  corps  de  l’homme,  est  privée  de  la  vie 
lorsqu’on  l’isole  de  la  divinité. 

La  matière  a donc  été  imprégnée  d’un  germe  de  vie  qui  commu- 
nique à toutes  ses  parties  l’activité  que  nous  lui  voyons  : Mena  agi- 
tai molem  et  magno  se  corpore  miscet.  Cette  portion  même  de  la  divi- 
nité qui  y est  infusée,  est  ce  que  nous  nommons  la  Nature.  Ce 
mot  est  tiré  dn  verbe  naître,  parce  que  la  nature  est  la  source  com- 
mune de  tout  ce  qui  est  produit  dans  l’univers;  c’est  un  îles  at- 
tributs de  lame  du  monde  ou  de  Dieu  même,  par  lequel  tout 
s’exécute  suivant  des  loix  éternelles. 

La  première  opération  de  ce  principe  de  vie  dans  la  matière , a 
été  la  génération  des  mondes  par  l’attraction  ; et  lorsque  les  globes 
ont  été  formés , cette  force  vitale  qui  ne  pouvoit  pas  demeurer 
oisive,  a produit  dans  chaque  subslauce  une  foule  de  combinaisons 
chimiques  par  des  affinités  spéciales.  L'esprit  de  vie  n’opéroil  dans 
le  principe  que  sur  la  matière  en  général,  mais  peu  à peu  chaque  particule 
de  la  matière  s’est  pénétrée  d’une  vitalité  particulière  qui  émanoit  de 
celte  faculté  générale.  C’est  ainsi  que  l’enfant  ne  jouit  d’abord  que 
d’une  existence  foible  et  végétative  , et  chacuu  de  ses  organes  ne 
reçoit  que  graduellement  son  arlivilé  propre  qu’il  lire  du  principe 
qui  anime  tout  son  corps.  Telle  fut  la  seconde  époque  de  notre 
monde. 
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'Articli  III.  Delà  Création  des  corps  organisés \ 

Jusqu’alors  la  terre,  l'air  et  l’eau  étoient  tles  empires  stériles  ; au- 
cun animal,  aucune  fleur  n’avoienl  orné  le  monde.  La  nature  , oceu- 
péo^e  la  génération  des  corps  primitifs  , n’avoil  pû  produire  que  des 
matières  brutes.  11  lui  falloit  une  force  de  vie  surabondante  pour 
créer  les  corps  organisés;  elle  avoil  besoin  auparavant  de  prendre 
toute  sa  vigueur,  d’arriver  à une  sorte  de  puberté;  car  de  même  que 
riiomme  n’engendre  qu’aprés  avoir  reçu  le  développement  de  ses 
forces  , de  même  le  monde  ne  dut  rien  produire  avant  d’avoir 
pris  le  complément  de  ses  facultés.  Les  forces  vitales  de  l’enfant  étant 
occupées  entièrement  à faire  croître  et  perfectionner  son  corps, 
elles  ne  peuvent  pas  être  surabondantes  pour  engendrer  de  nouveaux 
êtres  ; le  globe  terrestre  étoit  de  même  dans  sa  jeunesse.  Il  ne  put 
doue  rien  créer  à sa  surface  avant  que  d’avoir  mûri  et  perfectionné 
toutes  scs  parties,  car  les  matières  primitives  de  la  terre  , ses  mon- 
tagnes granitiques , ses  lerreins  quartzeux,  ses  grandes  profondeurs; 
«'offrent  aucun  débris  de  corps  organisés  , et  ont  dû  être  formé* 
long-temps  avant  eux.  Les  masses  brutes  étant  d’ailleurs  plus  simples 
que  les  végétaux  et  les  animaux,  elles  ont  été  les  premières  créées, 
parce  que  la  nature  marelle  toujours  du  simple  au  composé  (i). 

De  même  que  dans  notre  enfance,  nos  forces  vitales  sont  d’abord 
concentrées  dans  nos  organes  intérieurs  pour  les  perfectionner,  et 
ne  s’épanouissent  dans  les  organes  extérieurs  qu’à  l’époque  de  notre 
puberté;  ainsi  la  puissance  vivifiante  de  notre  terre  étoit  rassemblée 
premièrement  dans  son  intérieur,  pour  y sécréter  et  engendrer  tou  i 
les  les  substances  minérales;  elle  s’est  mise  ensuite  en  expansion  à la 
superficie  du  globe.  Nous  voyous  cette  même  concentration  et  celte 
dilatation  delà  vie  dans  tous  les  corps  animés  ; car  l’arbre  , la  plaute , 
l’insecte,  le  reptile  engourdis  par  le  froid  de  l’hiver,  ramassent  eu 
eux-mêmes  toute  leur  vie  et  paroissent  morts  au-dehors,  mais  la 
chaleur  rappelant  leurs  forces  dans  les  organes  extérieurs , rend  tou* 
ces  êtres  à la  plénitude  de  leur  existence. 


'(i  j Quoique  j’aie  toujours  eu  soin  de  séparer  ce  qui  appartient  & la  puissance 
divine,  de  la  substance  matérielle,  et  ijne  je  les  aie  considérées  corqme  deux  êtres 
à part  et  trés-différens  , bien  qu’ils  agissent  en  commun  , on  m’a  reproché  de 
tomber  dans  le  système  de  Spinosa.  Quiconque  a lu  l’bypothése  de  ce  juif,  sait 
qu’il  n’admet  qu’une  seule  substance,  qu’il  confond  Dieu  et  la  matière:  son 
hypothèse  a été  victorieusement  réfutée  par  Bayle.  Il  y a donc  , dans  l’inculpa- 
tion qu’on  me  fait,  ou  de  l’ignorance  ou  do  la  mauvaise  foi.  L’on  accuse  sou- 
vent une  personne  de  matérialisme  , sans  se  donner  la  peine  de  le  prouver  ; rien 
de  plus  facile  pour  la  perdre  dans  l’esprit  de  beaucoup  de  gens  qui  ne  lisent  pas, 
et  qui  croient  snr  parole. 

Solon  d’antres  , tout  ce  qu’ils  ne  retrouvent  pas  dans  les  autres  ouvrages 
d’histoire  naturelle  , et  qu’un  expose  ici  , leur  paroîtêtre  pur  paradoxe  , hypo- 
thèse vague  , imagination  systématique.  Cela  est  bientôt  dit  ; mai*jamiis  ils  ne 
donnent  les  preuves  de  ce  qu’ils  avancent.  Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  , 
n’ayant  jamais  vu  la  nature  qno  dans  des  livres  , pourront  traiter  tont  ceci  de 
chimères.  Je  n’en  serai  pas  surpris.  Cela  doit  être  pour  qniconque  n ’a  point  mé- 
dité sur  les  grandes  opérations  de  cet  univers.  Accoutumés  que  les  hommes  sont , 
pour  la  plupart . aux  petits  événeroens  de  la  vie , ne  sortant  jamais  d’une  sphère 
boruée  , leur  foible  vue  n’apperçoit  rien  au-delà.  Au  moins,  il  seroit  très-avan- 
tageux pour  la  science,  qu’on  s'occupât  un  peu  moins  de  ces  minuties,  st  qu’ou 
tournât  ses  regards  sur  de  plus  dignes  objets  de  méditation. 
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Il  y a grande  apparence  que  c’est  aussi  la  clialeur  extérieure  qui 
attira  toutes  les  puissances  vitales  de  la  terre  vers  sa  surface , car 
nous  voyons  que  la  froidure  éteint  les  générations  et  suspend  tou- 
tes les  existences , taudis  que  la  chaleur  multiplie  à l'excès  les  re- 
productions; aussi  les  régions  des  tropiques  sont  encombrées  de  vé- 
gétaux et  d animaux , tandis  que  les  contrées  polaires  demeurent 
perpétuellement  désertes. 

Quelques  opinions  qu’on  adopte  sur  la  production  des  animaux 
et  des  plantes  , elles  se  réduiseut  à deux  principales.  11  faut  que  la 
terre  en  ait  formé  les  germes,  ou  qu’ils  aient  été  apportés  d'ailleurs 
sur  le  globe.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  création  de  ces  ger- 
mes par  la  main  de  l'Etre  Suprême,  car  elle  ne  peut  pas  être  con- 
testée dans  tous  les  cas.  Eu  elfet,  soit  que  la  terre,  l’air,  l’eau  , ou 
lescieux,  etc.,  aient  prpduit  ces  germes,  leur  organisation  si  Rubliœe 
et  si  parfaite  ne  peut  être  que  le  résultat  d’une  puissance  tout-à- 
fiil  intelligente  et  divine.  J’en  suis  tellement  convaincu,  que  rien  ne 
me  paroit  plus  contraire  au  bon  sens,  que  d’attribuer  au  hasard  1a 
formation  des  plantes  et  des  animaux. 

Il  me  paroit  ptus  raisonnable  de  penser  que  tous  les  corps  vivani 
ont  pris  naissance  de  la  terre  , plutôt  que  de  les  faire  tomber  soit 
des  cieux , soit  de  quelque  sphère , telle  que  la  lune , le  soleil , une 
comète  , ou  d’autres  corps  célestes  ; hypothèse  qui  n’a  plus  besoin 
d'être  léfutée  aujourd’hui. 

Nous  voyons  que  de  l’eau  exposée  à une  douce  température , four- 
mille bientôt  d’une  multitude  d’animalcules  visibles  au  microscope; 
ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  verdâtres  qui  s’agrandissent 
peu  à peu.  Ainsi  cette  eau  qui  étoit  très-limpide  d’abord  , devient 
toul-à-coup  un  monde  peuplé  de  végétaux  et  d’animaux.  Il  faut  doue 
que  la  nature  soit  remplie  de  germes  qui  ne  demandent  pour  pullu- 
ler que  des  coudilious  favorables , c’est-à-dire  de  l’humidité  et  de 
la  chaleur. 

Or  ces  germes  infinis  et  invisibles  qui  sont  répandus  par  toute  la 
terre,  ne  sont  que  des  particules  de  matières  empreintes  d'une  force 
vivifiante,  laquelle  émaue  de  la  vie  propre  du  globe  terrestre.  Seu- 
lement ces  particules  , ou  germes,  possèdent  cette  faculté  vitale  dans 
un  plus  haut  degré  d’exaltation  que  les  masses  brutes.  Elles  ont, 
pour  ainsi  dire  une  existence  particulière  ; elles  renferment  sous 
un  petit  espace  plus  de  cet  esprit  de  vie;  de-Ià  vient  que  ces  germes 
sont  susceptibles  d’organisation  et  capables  de  perpétuer  leur  durée 
par  la  reproduction  , au  moyen  de  la  chaleur , de  l'humidité  et  d’au- 
tres circonstances  favorables. 

Si  l’on  considère  donc  que  la  terre  Couverte  d’ean , a été  exposée 
aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude  do  siècles , ses  substan- 
ces les  plus. -échaudées  par  ses  rayons  et  favorisées  par  l’humidité  se 
sont  peu  à peu  figurées;  à l'aide  de  cette  vie  interne  de  la  matière, 
èlles  ont  donné  naissance  à une  sorte  d’écume  on  de  limon  gélati- 
neux qui  a reçu  graduellement  une  plus  grande  activité  par  la  cha- 
leur du  soleil.  Sans  doute  on  vit  paraître  des  ébauches  informes,  des 
êtres  imparfaits  que  la  main  de  la  natui'e  perfectionna  lentement , en 
les  imprégnant  d'une  plus  grande  quantité  de  vie.  D’ailleurs  la  terre 
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dans  sa  jeunesse,  devoit  avoir  plus  de  sève  et  de  vigueur  végétative 
<|tie  (laps  uos  temps  actuels,  où  nous  la  voyons  épuisée  de  produc- 
tions. Le  soleil  et  toutes  les  puissances  actives  du  monde  physique , 
a voient  aussi  plus  d'énergie  parce  qu’elles  s’exerçoient  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  ainsi  dire  dans  toute  leur  jeunesse. 

Nous  observons  cette  exaltation  graduée  de  la  vie  dans  les  corps 
divers  que  nous  présente  la  nature.  La  pierre  brute  passe  par  des 
nuances  à la  pierre  cristallisée  ; celle-ci  remonte  aux  pierres  fibreuses 
comme  V amiante  ; plus  loin  nous  trouvons  les  végétations  minérales, 
telles  que  le  jtos  j'erri  , ou  les  ludus  helmontii , les  stalactites,  ou 
même  les  dendrilcs  , etc.  Tout  auprès  ou  peut  placer  les  produc- 
tions marines,  telles  que  les  madrépores  , les  coraux,  les  éponges; 
ou  les  végétaux , tels  que  les  champignons  , les  algues , etc.  La  nuance 
est  donc  bien  prononcée,  et  montre  une  augmentation  dans  les  fa- 
cultés vitales. 

Notre  monde  est  une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans 
sont  les  animalcules.  Nous  sommes  des  espèces  de  parasites  , des  ci- 
1 uns  , de  même  que  nous  voyous  une  foule  de  pucerons,  de  lichens, 
de  mousses  et  d’autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres.  Nous 
sommes  formés  de  l'écume  ou  de  la  crasse  de  la  terre.  Les  facultés 
que  Dieu  a données  à cette  matière  se  sont  exaltées  et  modifiées 
ensuite  selon  les  circonstances  ; ainsi  nous  tirons  notre  vie  et  nos 
forces  de  la  terre  (1). 

La  génération  des  êtres  les  perpétue  suivant  les  loix  de  leur  for- 
mation originelle  ; car  de  même  que  la  nature  passe  graduellement 
d’une  ébauche  imparfaite  à un  corps  bien  proportionné  , ainsi  les 
élémciis  destinés  à un  nouveau  corps  ne  sont  d’abord  qu’une  liqueur 
plus  ou  moins  épaisse , et  douée  d’une  certaine  faculté  vitale  ; mais 
cette  humeur  s’organise  peu  à peu,  s’enrichit  de  nouveaux  organes, 
et  s'empreint  par  nuances  successives  de  l’esprit  vivificateur. 

Article  IV.  De  la  Formation  successive  des  créatures  vivantes. 

Tons  les  animaux  , toutes  les  plantes  ne  sont  que  des  modifica- 
tions d’un  animal,  d'un  végétal  originaires.  On  peut  suivre,  dans  la 
composition  de  leurs  organes,  tonte  la  chaîne  de  leurs  ressemblances. 
Prenons  l’homme  physique , l’arbre  le  plus  parfait , pour  exemples.' 
Si  nous  dégradons  le  premier  couche  par  couche,  si  nous  déformons 
peu  à peu  toutes  scs  parties  , nous  en  tirerons  toute  la  série  des  ani- 
maux , et  nous  le  réduirons  enfin  au  terme  le  plus  simple  , au  type 
primitif  de  l’animalité.  Nous  en  ferons  de  même  dans  le  végétal.  Il 
est  donc  visible  que  cette  complication  d’orgaucs  qu’on  observe  dans 
les  êtres  les  plus  parfaits,  n’est  produite  que  par  une  progression  suc- 
cessive , une  espece  de  maturité  organique , un  développement  con- 
tinu. Le  règne  animal  n’est , ou  quelque  sorte  , qu’un  animal  unique, 
tuais  varié  et  composé  d’une  multitude  d’individus,  tous  dépendans 
de  la  même  origine.  De  même  le  régne  végétal  ne  forme  qu’mi 


. (1)  Dixit  q (toque  Deux  : producat  terra  animant  vivante!»  in  genere  auo  , ju- 
ani  11  ta  et  reptilla  . et  beati*»  terra»  accondum  apecica  sua».  Et  factum  cat  il*, 
tèeue».  ç.  a , vers.  ai. 
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végétal  unique;  tel  on  peut  dire  que  les  animaux  sont  tous  frères  , et 

les  plantes  sont  toutes  soeurs. 

Celle  chaîne  admirable  d’organisation  dans  les  animaux  et  les  plantes 
s’observe  de  même  dans  la  génération  de  chaque  individu.  L’em- 
bryou  du  quadrupède,  par  exemple,  dans  le  premier  moment  de  la 
fécondation , n’est  qu’une  gelée  vivante  fort  approchant  de  la  subs- 
tance des  polypes  et  de  la  glaire  organisée  des  zoopbyles.  Quelques 
jours  après , les  premiers  rudiinens  de  ses  membres  le  rendent  sem- 
blable aux  vers  et  aux  autres  animaux  de  cette  famille.  Bientôt  il 
acquiert  des  facultés  vitales  analogues  à celles  des  larves  d'insectes 
ou  des  mollusques.  Il  passe  ensuite  à un  état  semblable  à celui  d'un 
poisson  , et  il  nage  de  même  dans  une  liqueur.  Dans  les  premiers 
momens  de  sa  naissance  , il  n’a  guère  que  la  vie  lente  cl  obscure 
d’un  reptile , et  comme  lui  , le  jeune  animal  se  traîne  à peine  sur 
la  terre  ; enfin  il  monte  au  rang  que  lui  prescrit  la  nature.  Il  eu  est 
de  même  des  végétaux.  Les  jeunes  animaux  et  les  plantes  nouvelles 
sont  d’une  complexion  molle,  humide,  spongieuse;  et  les  vieux  vé- 
gétaux , comme  les  animaux  âgés  , sont  d’un  tempérament  sec  et  dur. 
De  même,  les  animaux  les  plus  imparfaits,  tel»  que  les  polypes,  les 
Vers,  les  mollusques  , etc.  ainsi  que  les  plantes  les  plus  simples, 
comme  les  champignons,  les  mousses  , les  liliarées,  etc. , sont  d’une 
constitution  fort  humide  et  mollasse.  Au  contraire  , les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes  , les  arbres  et  les  arbrisseaux  sont  d’une  consistance 
ferme  et  solide.  Les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  simples  repré- 
sentent doue  la  jeunesse  de  la  nature  vivante,  tandis  que  les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  compliqués  en  représentent  la  vieil- 
lesse. 

Chacune  des  classes  de  ces  deux  règnes  organisés  nous  offre  l’échelle 
de  la  vivification  de  la  matière.  Eu  effet  la  vie,  si  obscure  dans  le» 
premiers  des  êtres,  se  développe  et  s’agrandit  à mesure  qu’on  passe 
dans  des  espèces  plus  perfectionnées.  Les  plantes  n’ont  qu’une  rie 
végétative,  les  animaux  imparfaits  semblent  plus  végéter  que  sentir; 
enfin,  les  races  les  plus  parfaites  vivent , sentent  et  coiinoisseul.  Plus 
la  matière  se  surcharge  d'esprit , plus  elle  se  perfectionne , plus  elle 
s’enrichit  d'organes.  Les  êtres  tendent  tous  à leur  perfection  vitale; 
ainsi  chaque  individu  reçoit  un  plus  grand  développement  de  facultés 
à mesure  qu’il  s’avance  en  âge.  De  même  les  êtres  les  plus  imparfaits 
aspirent  à une  nature  plus  parfaite  ; ç’est  pourquoi  les  espèces  re- 
montent satjis  cesse  à la  chaîne  des  corps  organisés  par  une  sorte  de  gra- 
vitation vitale.  Par  exemple , le  polype  tend  à la  nature  du  ver,  celui- 
ci  tend  à l'organisation  de  l’insecte  , l’insecte  aspire  à la  conforma- 
tion du  mollusque  , celui-ci  tend  à se  rendre  poisson  , et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l’homme;  car  le  singe  aspire  par  <{es  modifications  successi- 
ves à l’organisation  du  nègre,  et  le  né^re  tend  à celle  du  blanc. Chez, 
les  plantes  on  observe  la  meme  gravitation , parce  que  la  uaturc  aspire 
toujours  à la  perfection  de  ses  oeuvres. 

Il  paroît  donc  certain  que  les  êtres  les  plus  parfaits  sortent  des  moins 
parfaits,  et  qu’ils  ont  dû  se  perfectionner  par  ta  suite  des  général  ions.  V 
Les  animaux  tendent  tous  à l’homme,' les  végétaux  aspirent  tous  à 
l’animalité;  les  minéraux  cherchent  à se  rapprocher  du  végétal.  ,M.iis 
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plus  la  matière  devient  vivante,  plus  elle  retombe  aisément  dans  la 
mort,  parce  qu’elle  use  plus  sa  quantité  originaire  de  vie.  Par  exem- 
ple, les  animaux  très-imparfaits,  comme  les  polypes  , les  vers,  sont 
cependant  les  plus  féconds  de  tous.  Ils  ont  même  des  forces  vitales  si 
adhérentes,  qu’ils  vivent  encore  après  avoir  été  disséqués,  qu’ils  re- 
produisent leurs  parties  retranchées  par  le  fer,  qu'ils  se  multiplient 
même  eu  autant  d'individus  qu’on  les  divise;  témoins  les  polypes, 
les  actinies,  etc.  Les  végétaux  eux-mêmes  ont  une  vie  très-tenace, 
ils  se  reproduisent  par  boutures  , par  surgeons  , par  cayeux,  et  par 
une  foule  d’autres  moyens,  outre  la  greffe  et  les  semences.  Les  espè- 
ces d’êtres  les  moins  favorisés  du  côté  de  l’intensité  de  la  vie,  en  saut 
dédommagés  par  sa  fécondité.  L’homme  est  bien  plus  facile  à tuer 
que  le  ver  de  terre,  toute  proportion  gardée.  Si  nous  avons  plus  d’in- 
telligence et  de  sensibilité  que  le  poisson  , il  est  mille  fois  plus  pro- 
lifique et  plus  vivace.  Les  animaux  imparfaits,  les  végétaux  ont  plus 
de  vitalité  physique , nous  avons  plusde  vie  sensitive  et  inorale.  Nous 
usons  principalement  notre  vie  par  la  sensation  et  la  pensée  ; les  ani- 
maux usent  la  leur  par  la  génération  et  la  nutrition. 

Chaque  être  a donc  une  dose  égale  de  vie,  mais  chacun  la  consomme 
à sa  mauière.  Plus  la  vie  se  montre  à l’extérieur  par  la  sensibilité  et 
l'intelligence,  plus  les  organes  intérieurs  s’amortissent;  les  animaux 
vivent  beaucoup  dans  l’intérieur  , aussi  sont-ils  plus  robustes,  plus 
féconds , plus  exempts  de  maladies  et  d’infirmités  que  l’homme.  A me— 
sure  que  celui-ci  vit  davantage  parla  pensée,  le  sentiment,  les  aflèctions 
extérieures,  ses  organes  internes  s’affoiblissent  et  ses  forces  physiques 
diminuent. 

On  observe  ainsi  plusieurs  ordres  de  vie  : 1°.  Celle  de  l’intelligence 
qui  appartient  à l'homme  ; a".  celle  des  sensations  qui  est  l’apanage 
des  animaux;  3°.  celle  de  nutrition  ou  des  facultés  végétatives  qui  est 
particulière  aux  plantes,  quoique  les  animaux  en  soient  aussi  pourvus. 
Mais  toutes  ces  sortes  de  vies  émanent  d’une  source  commune,  de 
l ame  du  monde  ou  de  l’esprit  de  Dieu  ; c’est  pour  cela  qu’on  a dit  qu’il 
remplissoil  le  moude , qu’il  existoit  en  tous  lieux  ; que  nous  vivions 
et  respirions  en  lui  seul.  Nos  âmes  ne  sont  même  que  des  parcelles 
de  celte  ame  de  l’uuivers,  qui  établit  par-tout  la  concorde  et  l’har- 
monie. 

Il  est  évident  que  la  nature  ayant  créé  une  série  de  plantes  et  d’ani- 
jnaux,  et  s’élanl  arrêtée  à l’homme  qui  en  forme  l’extrémité  supé- 
rieure, elle  a rassemblé  en  lui  seul  tuutes  les  facultés  vitales  qu'elle 
avoit  distribuées  aux  races  inférieures.  L'homme  possède  donc  l’ex- 
trait de  toute  la  puissance  organisatrice  ; c’est  dans  son  cerveau  que 
vient  aboutir  l’intelligence  divine  qui  a présidé  à la  formation  des 
êtres.  C’est  pourquoi  l’homme  est  capable  de  connoltre  tout  co  qui  est 
au-dessous  de  lui  ; car  il  n’a  besoin  alors  que  de  faire  retourner  l'in- 
telligence sur  la  route  qu’elle  a suivie  dans  l’organisation  de  tous  les 
corps.  Ce  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  réminiscence  de  l'aine,  puis- 
qu’elle a passé  successivement  par  toutes  ces  filières  animales  pour 
arriver  jusqu'à  l’homme.  Nous  n'avons  donc  besoin  pour  connoltre  , 
que  de  développer  la  faculté  pensante  qui  est  en  nous;  elle  contient 
eu  elle-même  tous  les  élemens  des  sciences  humaines.  Ce  dévelop— 
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pement  régulier  est  ce  que  nous  nommons  raison , qui  se  trouve  dan» 
tous  les  hommes,  bien  qu’elle  ne  se  développe  point  également  chez 
tous. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  , je  monlrerois  encore  que  lame  aspirant  à 
s'élever,  le  corps  à se  rabaisser,  toutes  les  parties  inférieures  des  ani- 
maux tendent  principalement  à la  vie  physique  el  brutale,  telle  que 
la  nutrition  el  la  génération  ; tandis  que  les  parties  supérieures  , con- 
tenant l’arbre  des  nerfs , les  sens  et  le  cerveau,  tendent  sur-tout  à la 
vie  morale  et  intellectuelle.  Je  représenterois  encore  que  les  animaux 
l’emportent  par  la  vie  brute,  et  les  hommes  par  la  vie  intelligente; 
que  ies  animaux  diminuent  d'autant  plus  la  première  de  ces  vies,  à 
mesure  qu’ils  se  rapprochent  davantage  de  l’humanité.  Il  seroit  facile 
de  concevoir  encore  que  si  la  nature  rréoit  un  four  des  êtres  au-dessus 
de  1 homme,  ils  auroient  nécessairement  plus  de  vie  intellectuelle  cl 
moins  de  vitalité  brute  , de  même  que  nous  voyons  l’inverse  dans  le» 
êtres  inférieurs  à nous,  en  commençant  même  par  le  nègre.  Il  peut 
même  exister  dans  les  pensées  de  la  nature , de  ces  êtres  supérieur»  à 
l’homme , que  toutes  les  nations  du  monde  ont  admis  sous  le  nom 
de  génies,  de  démons , d’esprits  , d’anges,  etc.  ; ce  qui  nous  annonce 
que  l’ame  humaine  aspire  par  toute  la  terre  vers  un  état  plus  parfait , 
et  cherche  à remonter  la  longue  rhaiue  des  existences  possibles  jus- 
qu’au trône  de  la  Divinité.  Nous  ne  sommes  en  effet  que  des  ébauche» 
d’un  type  plus  parfait , tout  comme  les  animaux  ne  sont  que  des 
ébauches  successives  des  hommes  imparfaits,  et  les  plantes  ne  sont 
que  des  ébauches  d’animaux  , ou  la  trame  première  de  leur  organi- 
sation. 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  ces  êtres  n'aieut  eu  une  commune 
origine  , quand  on  considère  leurs  ressemblances.  Voyez  toute»  le* 
espères  de  rats,  de  souris,  de  loirs,  de  campagnols,  de  muscardins,  etc. 
à quelques  nuances  près  de  grandeur,  de  couleur,  et  d'autres  carac- 
tères superficiels  , ce  sont  absolument  les  mêmes  animaux  dans  l'in- 
térieur , et  même  par  leur  genre  de  vie.  Ou  conçoit  que  ces  légères 
différences  ont  pu  être  produites  par  mille  circonstances  dans  le 
principe  de  la  formation  de  ces  animaux  ; c’est  ainsi  que  l’abondance 
de  la  nourriture  aura  pu  donner  plus  de  grosseur  à certaines  race»  ; 
la  lumière , le  froid  , la  chaleur , 1 humidité,  les  climats  auront  pu  faire 
varier  beaucoup  toutes  ces  générations  primitives.  De  même  le  chai , 
le  lynx  , la  panthère,  le  léopard , le  tigre,  le  lion  , appartiennent  abso- 
lument à la  même  tige  originelle  ; ils  ont  les  mêmes  caractères  ; tous 
voient  clair  de  nuit;  Ions  ont  des  ongles  crochus,  rétractiles  ; tous  ont 
le  même  nombre  de  dents,  la  même  vigueur,  la  même  souplesse  de 
membres,  le  même  instinct  s mguinaire  et  violent.  Parmi  les  oiseaux  , 
vu  observe  de  pareilles  analogies;  car  les  moineaux , les  pinsons  , les 
▼erdiers,  les  serins,  les  chardonnerets , etc.  n’ont  rien  de  différent 
entr’eux  que  les  couleurs  du  plumage,  la  taille,  et  quelques  habitudes 
particulières;  au  fond  ce  sont  les  mêmes  oiseaux.  Nous  voyons  cette 
ressemblance  aussi  bien  prononcée  parmi  les  végétaux  ; en  elfet  le» 
graminées  , telles  que  les  poa , les  briza,  les  avenu,  les  hordeum,  le» 
c/n»,  les  holcus,  etc.  se  ressemblent  si  fort , que  la  plupart  des  hommes 
le»  confondent  sous  les  nom»  communs  d herbe  et  de  foin.  Tous  h* 
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champignons  , toutes  les  papilionacées , tous  les  becs-de-grue , louu-s 
les  iridées  , les  liliacées,  les  composées  , les  labiées  , offrent  encore  lu 
preuve  la  plus  complète  de  celte  vérité;  et  parmi  les  insectes,  tous 
les  papillons,  toutes  les  familles  de  punaises,  de  mouches,  d'arai- 
gnées, etc. 

La  nature  n’a  donc  eu  besoin  que  de  varier  un  peu  les  diverses 
générations  d’une  même  plante,  d’un  même  animal,  pour  en  créer 
une  multitude  d’êtres  voisins  que  nous  nommons  espèce Les  varia- 
tions les  plus  remarquables  sont  pour  nous  des  genres,  des  familles, 
des  classes,  et  tout  cet  échafaudage  de  méthodes  inventées  par  l’esprit 
humain  pour  lui  faciliter  la  connoissance  des  objets,  mais  qui  11e  sont 
nullement  l’ouvrage  de  la  nature.  Avec  un  seul  oiseau,  la  nature  a pu 
créer  par  des  modifications  successives  tous  les  autres  oiseaux.  Une 
seule  graminée  a pu  être  transformée  par  la  puissance  divine  eu  tous 
les  gramens  possibles,  dans  la  suite  des  temps  et  l'influence  des  cir- 
constances. Nous  en  dirons  autant  pour  toutes  les  races  de  plantes  et 
d’animaux  qui  peuplent  notre  monde.  La  nature  n’a  produit  d’abord 
qu'un  animal , qu’un  végétal  très-simples,  qu’elle  a variés  à l’infini  , 
et  compliqués  par  nuances  jusqu’aux  plus  parfaites  espèces. 

Les  premières  modi  lira  lions  de  ces  ébauches  d’animaux  et  dépiautés, 
étant  d'autant  plus  graudes  et  plus  frappantes  , que  ces  êtres  restoieut 
plus  modifiables  , plus  jeunes  et  d’un  tissu  plus  flexible,  elles  ont  créé 
des  différences  plus  marquées.  C’est  ce  que  nous  reconnoissons  par  les 
caractères  des  classes  de  végétaux  et  d’animaux.  Les  modifications 
secondaires  sont  beaucoup  moins  prononcées , et  nous  les  signalons 
par  les  caractères  de  no»  ordres  méthodiques  et  par  nos  familles.  Le» 
modifications  tertiaires  ont  été  bien  moins  remarquables  encore  , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  genres  et  les  espèces,  parce  que  lis 
corps  vivans  sont  d’autant  moins  susceptibles  de  changemens,  qu’ils 
ont  été  plus  changés,  et  qu’ils  ont  vieilli  davantage.  U11  arbre  peut 
bien  prendre  dans  sa  jeunesse  toutes  les  formes  que  la  main  du  jardin 
nier  lui  imprime  ; mais  lorsqu’il  a poussé  des  branches  nombreuses , 
lorsque  son  tronc  s'est  durci , il  résiste  au  bras  qui  le  ploie  et  reprend 
sa  direction  antérieure.  La  nature  vivante  est  île  même.  Daus  sa  jeu- 
nesse, sa  marche  élpil  vagabonde,  sujette  à de  perpétuels  écarts  ; au- 
jourd’hui , affermie  dans  sa  roule  par  une  longue  habitude,  elle  ne 
change  plus  rien  au  corps  de  ses  productions  ; elle  ne  fait  varier  quo 
les  surfaces,  les  parties  les  plus  exposées  au  choc  des  objets  extérieur». 
Aiusi  l’enfant  reçoit  aisément  les  heureuses  habitudes  que  lui  donne 
un  habile  précepteur;  mais  l’homme  parvenu  à l’âge  mûr,  résiste  au 
changement,  et  se  brise  plutôt  que  de  plier,  pareeque  tous  ses  organe» 
sont  devenus  rigides  et  inflexibles.  La  nature  ne  crée  plus  aujourd’hui  • 
elle  se  borne  à conserver,  â reproduire,  ce  qu’elle  a jadis  organise. 
Les  modifications  que  lui  fait  éprouver  la  main  de  l’homme,  ne  sont 
que  superficielles;  lorsqu’il  cesse  de  les  maintenir,  elles  disparoissent 
et  retournent  à leur  type  originel,  tout  comme  une  branche  ployée 
reprend  avec  force  sa  première  direction  lorsqu’elle  n’est  plus  retenue. 

Les  modifications  d’animaux  ou  de  piaules  que  nous  appelons  genre  » 
et  familfes , me  paroisseut  avoir  aussi  une  existence  particulière;  par 
exemple  la  famille  de»  singes  ne  formoit  dans  le  principe  qu’une  seule 
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espèce;  mais  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  force,  ou  pour  mieux 
(tire,  à sa  puberté , elle  a pu  engendrer  toutes  les  espèces  de  singea  que 
nous  voyons  aujourd'hui  ; ces  espèces  devenues  pubères  à leur  tour, 
ont  formé  des  variétés  qui  seront  pour  nos  descendans  de  nouvelles 
espèces  ; et  cette  subdivision  se  ramifiera  de  plus  en  plus  ; de  sorte  qu’à 
la  fin  des  âges,  les  différences  entre  les  individus  deviendront  presque 
imperceptibles  ; an  lieu  que  dans  le  principe  des  choses,  elles  ont  dà 
être  extrêmement  frappantes.  C’est  ainsi  que  les  premières  branches 
d’un  arbre  sont  grosses  et  remarquables  ; mais  à mesure  qu’elles  sc 
divisent  en  rameaux  plus  déliés  et  plus  nombreux , on  apperçoit  moins 
leurs  variations. 

Il  n’y  a point  d’espèces  et  de  genres  durables  dans  la  nature  ; ce  que 
nous  regardons  aujourd'hui  comme  tels  , ne  peut  pas  être  constant 
pour  tous  les  âges  du  monde  ; il  n’existe  par-tout  que  des  modifica- 
tions pins  on  moins  constantes.  Puisque  la  nature  a changé,  elle  peut 
bien  changer  encore.  A la  vérité,  ses  opérations  sont  graduées , insen- 
sibles pour  l’homme  qui  vit  si  peu  de  temps , mais  elles  ne  se  montrent 
pas  moins  dans  le  long  cours  des  siècles.  Deux  ou  trois  mille  ans  sont 
peu  de  chose  pour  d’aussi  grands  changemcns  ; car  si  un  individu  qui 
vit  un  siècle  emploie  plusieurs  années  à se  former,  combien  de  milliers 
d’années  doivent  employer  les  espères,  les  classes  des  corps  vivant? 
Depuis  quarante  siècles  environ  quel'espécehumaine  conserve  quelques 
annales  de  son  existence,  nous  y trouvons  fort  peu  de  changeinena 
au  physique  ; il  y en  a pourtant  au  moral  : ces  anciens  Egyptiens , ces 
Grecs  si  célèbres  , ces  illustres  Romains  étoienl  d’autres  hommes  que 
nous,  leur  histoire  est  celle  des  géants  ; auprès  d'eux , la  plupart  des 
modernes  ne  sont  que  des  pygmées.  Je  veux  bien  que  les  anciens 
n’aient  été  ni  plus  robustes,  ni  plus  grands,  ni  plus  courageux  que 
les  hommes  d’aujourd’hui;  mais  leurs  âmes  étoieut  certainement  plus 
sublimes  et  plus  fiéres  pour  la  plupart  ; elles  avoieul  une  trempe  plus 
mâle,  et  ce  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  force , elles  avoient  plus  de 
simplicité.  S’ils  n’avoient  dû  ces  avantages  qu’à  leurs  constitutions 
politiques  , pourquoi  nos  modernes  ne  savent-ils  plus  se  gouverner 
de  même  ? On  ne  disconviendra  pas  d’ailleurs  que  les  Gaulois  nos 
ancêtres  , les  Germains  , les  Cimbres , ne  fussent  des  hommes  plus 
robustes  et  plus  vigoureux,  selon  le  témoignage  unanime  des  histo- 
riens , que  leurs  descendans.  La  dcgénéralion  de  l’espèce  est  visible  en 
plus  d’un  endroit  de  l’Europe.  Qui  sait  si  les  arbres,  les  plantes,  les 
animanx  n’ont  pas  anssi  dégénéré?  Certainement,  si  nous  considérons 
les  ossemens  fossiles  des  éléphans  , des  rhinocéros  , les  débris  des 
antiques  baleines,  les  dents  pétrifiées  des  requins  ou  les  glossopèlres, 
il  nous  sera  facile  de  recouuollre  que  ces  animaux  étoient  bien  autre- 
ment gros  et  grands  que  ceux  d’aujourd’hui.  Nous  n’avons  pins  que 
des  éléphans  de  dix  à douze  pieds  de  haut  ; mais  les  moindres  ossemens 
des  anciens  en  ont  jusqu’à  vingt  ou  vingt-deux.  Les  plus  fortes  dents 
de  nos  requins  sont  à peine  le  huitième  de  nos  grands  glossopèlres. 
Nos  pêcheurs  sont  étonnés  lorsqu’ils  rencontrent  des  baleines  de 
soixante  à quatre-vingts  pieds  de  longueur  ; qu’auroient-ils  dit  de  celles 
de  cent  vingt  à cent  cinquante  pieds  qui  pussoient  autrefois  pour  les 
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La  Régénération  se  montre  (l’une  manière  très-marquée  dans  cer- 
taines rares  humaines  , moins  encore  dans  leurs  qualités  coipurelles 
que  dans  1rs  facultés  de  leur  esprit;  car  toutes  les  dégradations  com- 
mencent toujours  par  les  choses  les  plus  délicates  avant  de  parve- 
nir aux  parties  plus  grossières.  L’esprit  de  l’homme  est  bien  plus 
sujet  à se  détériorer  que  son  corps  ; l’on  voit  même  que  ce  der- 
nier gagne  en  matière  ce  que  le  premier  perd  en  facultés.  Aussi 
les  hommes  leS  plus  bruts,  les  corps  les  plus  épais,  ont  bien  moins 
d intelligence  et  de  sensibilité  que  les  autres.  A mesure  donc  que 
1 homme  s'enfonce  dans  la  matière  , son  esprit  devient  obtus  ; il 
s’appesantit , il  se  i approche  de  la  classe  des  brutes  , il  redescend  vers 
la  pure  animalité.  Tels  sont  les  imbécilles.  En  même  temps  que  les 
corps  organisés  montent  par  dégrés  jusqu’à  l’homme,  relui-ci  re- 
tombe par  nuances  vers  la  brute  , et  complète  ainsi  le  cercle  des  vicis- 
situdes de  la  nature. 

L'homme  est  le  noeud  qui  unit  la  Divinité  à la  matière,  qui  ratta- 
che le  ciel  à la  terre.  Ce  rayon  de  sagesse  et  d’intelligence  qui  brille 
dans  ses  pensées  , se  réfléchit  sur  toute  la  nature.  Nous  sommes  là 
chaîne  de  communication  entre  tous  les  êtres , le  corps  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  créatures.  Nous  naissons  ministres  et  inter- 
prètes de  ses  volontés  sur  tout  ce  qui  respire.  C’est  par  les  mains 
de  l'homme  que  la  Divinité  fait  régner  l’ordre,  l’harmonie  entre  les 
animaux  et  les  plantes  ; le  sceptre  de  la  terre  nous  a été  confié.  Ne 
voyons-nous  pas  que  nous  disposons  à notre  gré  des  générations, 
que  nous  détruisons  les  individus  surabondaus  , que  nous  établissons 
un  juste  équilibre  entr’eux?  Il  falloit  pour  cela  què  nous  fussions 
composés  de  deux  natures  ; d'esprit , pour  connollfe  et  suivre  les  vo- 
lontés du  Maître  suprême  des  mondes,  et  de  matière,  pour  agir  sur 
les  substances  matérielles. 

11  y a donc  deux  mondes  pour  l’homme,  le  monde  physique  et  le 
monde  moral , puisque  nous  sommes  dè  deux  substances.  Nous  por- 
tons le  monde  materiel  vers  Dieu,  et  nous  rapportons  la  Divinité 
vers  le  monde  matériel  ; nous  sommes  la  voie  u exaltation  dans  les 
coips  et  d'abaissement  dans  l'esprit  divin.  Les  matérialistes  ne  con- 
sidèrent que  la  première  de  ces  voies  , les  spiritualistes  ne  s'atta- 
chent qu'à  la  seconde  , d'où  il  suit  que  chacun  d’eux  ne  commit  que 
la  moitié  de  cet  univers  Pour  le  bien  connoitre  il  faut  donc  réunir 
ces  deux  branches  , parce  que  chacune  d’elles  réagit  mutuellement  sur 
sou  antagoniste. 

A RT  i cle  V.  De  la  génération  et  de  la  destruction  perpétuelle 
des  corps  organisés. 

Les  seuls  caractères  permanens  des  animaux  et  des  plantes,  sont 
leur  génération  ou  leur  naissance,  leur  destruction  ou  leur  mort. 
Prenez  pour  exemples,  une  plante,  un  insecte  ; toute  leur  vie  n’est 
qu’une  suite  de  chaugemens  non  interrompus  ; leur  existence  est 
même  si  passagère  , qu’on  n’a  presque  pas  le  temps  de  les  étudier  ; à 
peine  ont-ils  paru  sur  la  scène  du  monde  qu  ils  engendrent  et  meurent. 
Les  grauds  animaux,  les  arbres,  sont  de  même,  et  quoique  leur  du- 
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rte  nous  paroisse  fort  considérable,  ce  n’est  pourtant  rien  en  com- 
paraison de  l’éternité  des  âges.  Si  nous  examinons  ces  vicissitudes 
perpétuelles  de  tous  les  êtres  , en  ne  considérant  leur  durée  que 
comme  un  point  dans  la  durée  infinie  du  monde  , nous  verrons  qu’il 
n'existe  en  effet  qu’une  matière  vivante  modifiée  à chaque  instant, 
et  passant  tour-à-tour  de  la  vie  à la  mort,  de  la  mort  à la  vie.  Parce 
que  nous  sommes  sujets  à la  mort,  le  temps  nous  paroit  tout,  mais 
pour  la  nature  qui  ne  meurt  point,  le  temps  n’est  rien.  Si  nous  vou- 
lons remarquer  combien  de  générations  humaines  sont  déjà  passées 
sur  la  terre,  et  que  nous  passerons  bientôt  comme  elles,  nous  recon- 
noitrous  aisément  qu’un  homme  n’est  rien  dans  le  monde  (l);  car 
au  moment  où  vous  lisez  ceci,  combien  de  vos  semblables  meurent 
par  toute  la  terre , et  combien  d’autres  naissent  pour  périr  à leur  tour? 
il  en  est  de  même  à chaque  instant;  dans  tous  les  tems  il  en  fut  do 
même.  Si  rien  n’est  stable , la  puissance  de  génération  et  de  destruc- 
tion est  donc  la  seule  chose  durable;  l’homme,  les  animaux,  les 
piaules,  ne  sont  donc  qu’une  matière  que  la  nature  crée  et  détruit 
sans  cesse,  pour  créer  et  détruire  encore  ; les  individus  ne  sont  donc 
rien  pour  elle,  puisqu’elle  les  immole  tous  également. 

Mais  loin  de  l’accuser  de  cruauté , nous  devrions  peut-être  la  re- 
mercier de  cette  marche  uniforme,  puisqu’elle  nous  ramène  sans 
cesse  à la  vie  par  le  chemin  de  la  mort.  Les  corps  de  nos  aïeux  ne 
sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre,  ils  ont  accru  sa  fécondité  ; 
ils  ont  fourni  aux  plantes  des  sucs  réparateurs,  aux  animaux  des 
substances  nourricières  ; ils  ont  repassé  à l’existence  dans  de  nou- 
veaux êtres.  Ce  cadavre  infect  est  entré  dans  la  fleur  brillante,  le 
papillon , l’oiseau,  le  robuste  quadrupède  ; il  s’est  transformé  en  pa- 
renchyme savoureux  dans  la  pêche , l’orange , l’ananas,  etc.  Ces  cam- 
pagnes arrosées  dans  les  combats  du  sang  des  guerriers  , engraissées 
de  leurs  dépouilles  , se  couvrent  chaque  été  de  riches  moissons. 
L’agriculteur  mange  sans  répugnance  la  chair,  le  sang  et  la  graisse 
des  soldats  , transformés  en  pain.  La  matière  fécale  est  elle-même 
un  excellent  engrais , et  tel  qui  savoure  avec  délices  le  suc  du  raisin, 
reporte  souvent  dans  l’homme  ce  qui  est  sorti  de  l'homme. 

Il  s’opère  donc  une  perpétuelle  métamorphose  de  tous  les  corps 
vivans  ; ils  se  résolvent  les  uns  dans  les  autres  par  deux  voies  ; la 
nutrition  et  la  génération.  Nous  ne  devons  point  accuser  la  nature 
d’injustice  , lorsqu'elle  détruit  tous  les  êtres  , puisque  rien  ne  pour— 
roil  vivre  sans  ce  moyen.  Nous  ne  subsistons  que  par  la  destruc- 
tion des  animaux  et  des  végétaux , et  ceux-ci  ne  peuvent  nous  four- 
nir  de  nouvelles  nourritures  qu’en  s’emparant  de  nos  débris.  Si 
l’homme  ne  rendoil  rien  à la  terre,  épuisée  par  ses  déprédations, 
elle  le  laisserait  bientôt  périr  de  faim;  si  rien  ne  pouvoit  mourir, 
nul  être  ne  pourroil  trouver  d alimeus.  Il  faut  que  l’homme  inauge 
la  mort  pour  conserver  sa  vie. 

Des  matières  organisées  sont  donc  nécessaires  pour  réparer  les 
organes,  et  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui  est  le  résultat  de  la  nour- 
riture; ainsi  les  seules  substances  végétales  et  animales  sont  caps- 


(i)  le  parle  toujours  ici  de  l’iioinmt  corporel  seulement. 
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Mes  de  fournir  des  alimens,  de  soutenir  l’existence.  Nous  assimilons 
en  notre  chair  , en  notre  sang,  et  en  nos  propres  humeurs  , le  pain  , 
la  viande,  les  fruits  que  nous  mangeons  ; niais  les  minéraux  n'étant 
pas  organisés,  et  n’ayant  point  une  vie  analogue  à la  nôtre , sont  in- 
capables de  nourrir.  En  effet , la  vie  ne  peut  subsister  que  par 
la  vie. 

Le  besoin  de  la  nourriture  dans  les  animaux  et  les  plantes,  dépend 
de  deux  causes.  La  première,  est  que,  faisant  continuellement  des 
pertes,  ils  ont  besoin  de  réparation;  car  tous  les  corps  vivans  s’usent 
par  les  frottemeus  réciproques  de  leurs  diverses  pièces , de  sorte  que 
la  nutrition  doit  s’opérer  eu  raison  des  destructions.  C’est  pourquoi 
les  hommes  de  peine,  les  animaux  qui  travaillent  beaucoup , les  es- 
pèces qui  se  donnent  de  grands  mouveuiens,*  comme  les  bêtes  fé- 
roces , ont  besoin  de  manger  en  proportion  de  l’affoiblissement  da 
leur  corps,  tandis  que  les  individus  qui  perdent  peu  , les  animaux, 
les  arbres,  qui  passent  l’hiver  dans  l’engourdissement,  n’ont  pres- 
que aucun  besoin  d'alimens.  Il  arrive  même  que,  par  cette  déperdi- 
tion graduée  des  anciens  organes  et  par  leur  réparation  continuelle 
au  moyen  des  alimens,  l’animal,  le  végétal  , parviennent  à renou- 
veler entièrement  le  corps;  de  sorte  que  le  vieillard  n’a  plus  la  même 
peau  , les  mêmes  fibres  qu’il  possédoit  dans  son  jeune  âge  ; il  a dé- 
pouillé sa  jeunesse  pour  revêtir  le  triste  habillement  de  la  décrépi- 
tude. Celle  mue  successive  est  très— apparente  dans  les  arbres , les 
reptiles,  les  insectes  , qui  changent  plusieurs  fois  de  vêlemens  ex- 
térieurs pendant  leur  vie,  sur-tout  au  renouvellement  des  saisons. 

La  seconde  cause  qui  n’est  qu’une  suite  de  la  précédente;  c’est  que 
tout  corps  vivant  est  attiré  vers  sou  aliment  propre  par  la  faim. 
Celle-ci  ne  diffère  peut-être  nullement  de  la  puissance  qui  attire  en- 
tr’elles  les  molécules  d’un  sel  lorsqu’il  se  cristallise,  car  c’est  par 
une  sorte  d’affinité  que  les  éléineus  d’un  corps  vivant  cherchent  à 
s’accroître,  ou  bien  à réparer  leurs  pertes.  Chaque  partie  de  l’oiga- 
nisation  a même  une  faculté  digestive  qui  lui  est  propre;  ainsi  l’os 
digère  l’os,  la  chair  crée  la  chair,  la  membrane  organise  la  mem- 
brane, le  nerf  engendre  le  nerf  : dans  le  végétal  il  en  est  de  même; 
il  s’opère  des  digestions  successives  dans  tout  corps  vivant  ; la  pre- 
mière débarrasse  seulement  l’aliment  des  parties  les  plus  grossières; 
les  digestions  suivantes  font  subir  à la  matière  nutritive  d'autres 
dépurations,  et  la  vivifient  peu  à peu,  afin  de  la  rendre  capable  do 
remplacer  les  parties  qui  se  détériorent.  La  faim  n’est  donc  qu’un 
defaut  des  élémens  qui  composent  le  corps  et  qui  tendent  à se  répa- 
rer. La  vie  de  tout  animal,  de  toute  plante,  ne  se  soutient  même  que 
par  un  certain  équilibre  entre  les  puissances  de  destruction  et  do 
réparation  qui  agissent  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence.  Dans 
la  jeunesse  , la  forre  réparatrice  est  dominante  , c’est  pourquoi  les 
corps  vivans  s'accroissent  et  parviennent  à la  plénitude  de  leur  vie; 
mais  lorsqu’elle  s’est  épuisée  par  la  continuité  même  de  son  action  , 
celte  force  est  remplacée  par  celle  de  deslruclion  qui  agit  toujours 
d’une  manière  inverse  à la  précédente;  ainsi  plus  un  corps  vivant 
est  jeune,  plus  il  s’accroît  rapidement,  plus  il  lui  faut  de  nourri- 
tures; à mesure  qu’il  vieillit  il  prend  moins  d’alimens,  et  ses  or- 
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ganes  reprennent  moins  «1e  forces  qu’ils  n'en  dépensent,  de  sorte 
<jne  l’individu  doit  nécessairement  s’atroiblir  et  périr. 

Ce  sont  même  les  différences  introduites  par  la  nutrition  qui  ca- 
ractérisent les  âges.  Dans  leurjeunes.se,  les  êtres  vivans  sont  d'une 
texture  molle,  spongieuse,  dilatable,  mais  à mesure  qu’ils  vieillis- 
sent, leurs  organes  acquièreut  plus  de  solidité;  ils  deviennent  même 
durs  et  rigides  avec  l'âge.  On  conçoit  facilement  que  les  mailles  d’un 
tissu  lâche  se  remplissant  peu  à peu  par  l’effet  de  la  nourriture  qui 
s'y  accumule , doivent  lui  communiquer  de  la  dureté  et  augmenter 
sa*  densité.  Cet  endurcissement  successif  doit  meme  s’augmenter  au 
point  de  rendre  plus  difficiles  les  mouvemens  des  organes  et  d’en 
obstruer  les  vaisseaux.  Alors,  ne  pouvant  plus  recevoir  de  nourri- 
ture, et  faisant  toujours  des  pertes,  il  est  necessaire  qu’ils  périssent. 
Nous  voyons  dans  l’homme  , que  tous  ses  organes  se  dégradent  peu 
à peu  avec  la  vieillesse  , la  vue  baisse  , l’ouïe  devient  dure  , le  goût 
se  perd  avec  l’appétit , les  dents  tombent  ainsi  que  les  cheveux  , 
les  genoux  fléchissent,  la  tête  tremble,  la  peau  se  ride,  tout  meurt 
par  degrés. 

11  y a donc  une  gradation  d’endurcissement  des  corps  vivans,  de- 
puis leur  naissance  jusqu'à  leur  vieillesse  ; et  rouirne  nous  en  avons 
remarqué  une  pareille  depuis  les  polypes  jusqu’aux  plus  parfaites 
espères  d’animaux  , nous  trouvons  que  la  nature  suit  dans  la  série 
de  ses  œuvres  , la  même  loi  qu'elle  s’est  imposée  pour  chaque  in- 
dividu. Le  polype  est  au  quadrupède  ce  qu’est  l’einbryon  au  vieil- 
lard , la  plantulc  à un  vieux  chêne.  Il  suit  de  là  que  les  espèces  na- 
turellement humides  et  mollasses  doivent  vivre  plus  long-temps . ou 
manger  davantage  que  les  espèces  naturellement  sèches  et  rigides, 
toute  porportiou  gardée;  aussi  les  poissons  vivent  bien  plus  long- 
temps que  les  quadrupèdes  et  sont  beaucoup  plus  voraces.  Si  cer- 
taines espèces  d’une  nature  humide  ne  jouissent  pas  d’une  longue 
vie,  c’est  qu'elles  sont  extrêmement  fécondes  et  qu'elles  épuisent 
leur  propre  existence  pour  la  transmettre  toute  entière  à leurs  des- 
cendais. 

De  la  nécessité  de  se  nourrir , la  nature  a tiré  encore  une  loi  très- 
importante  pour  faire  réguer  l’équilibre  entre  toutes  les  espèces  vi- 
vantes. Sans  les  animaux  herbivores,  la  terre  surchargée  de  plantes 
qui  s’étoufleroient  eutr’elles  par  leur  nombre  , n’oflriioit  bientôt 
qu’un  spectacle  de  destruction.  Les  petites  espèces  seraient  anéanties 
parles  plus  grandes  qui  les  surmonteroient , et  tout  s’encombreroit 
faute  do  consommateurs.  Il  a donc  été  nécessaire  de  créer  des  fa- 
milles d’herbivores  pour  retrancher  celte  excessive  exubérance  d» 
la  vie  végétale.  Mais  comme  les  animaux  herbivores  auroient  pu  se 
multiplier  à l’excès  à leur  tout*  el  détruire  jusques  dans  ses  racines 
tout  le  régne  végétal,  il  a fallu  créer  des  carnivores  qui  détruisis- 
sent la  trop  grande  abondance  des  herbivores.  Enfin  pour  contenir 
les  carnivores  dans  de  justes  limites , l'homme  a été  créé  sur  la  terre  , 
et  le  sceptre  lui  a été  confié  sur  tout  ce  qui  respire.  C’est  par  lui 
que  le  monde  se  maintient  en  paix  , et  comme  il  devoit  régner  sur 
les  plantes  comme  sur  les  animaux,  il  lui  a été  donné  la  faculté 
de  se  nourrir  également  de  ces  deux  régnes.  C'est  ainsi  qu'un  *ugà 
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législateur  tempère  également  les  différens  ordres  d'un  état  les  uns 
par  les  autres,  établit  relie  hiérarchie  de  pouvoirs  et  ces  devoirs 
mutuels  qui  fout  régner  le  calme,  l'harmonie  et  le  bonheur  au  sein 
«les  nations. 

Le  même  équilibre  de  vie  règne  dans  l’empire  des  eaux,  bien  qu’jl 
ne  s’exécute  guère  qu’entre  des  animaux,  puisqu'il  y én  a beaucoup 
plus  que  de  plantes  dans  l'Océan.  C’est  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
poissons  étant  très-carnivores  , détruisent  la  surabondance  désespè- 
res plus  foibles;  celles-ci  compriment  à leur  tour  la  multiplication 
excessive  d’une  multitude  de  rares  inférieures. 

Eu  instituant  une  guerre  mutuelle  entre  tous  les  animaux  , la 
nature  n’a  cependant  pas  été  cruelle,  puisqu'elle  donna  au  foihle  la 
ruse  pour  triompher  à son  tour,  de  ses  tyrans;  puisqu’elle  protégea 
l'innocent  contre  desarmes  défensives,  ou  lui  donna  le  moyen  d’évi- 
ter la  mort.  Si  elle  a distribué  des  grillés  acérées  au  lion,  des  serres 
puissantes  à l’aigle,  un  bec  crochu  au  vautour,  des  dents  cruelles  au 
tigre,  elle  a recouvert  la  tortue  d’une  cuirasse  impénétrable,  elle  a 
donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs,  des  cornes  menaçantes  aux  tau- 
reaux , des  nageoires  rapides  au  poisson , des  dents  venimeuses  au 
serpent.  Elle  a défendu  les  plantes  par  des  épines,  des  crochets,  ou 
même  les  a imprégnées  de  sucs  empoisonnés.  EHe  a youlu  que  la  crainte 
suspendit  la  sensibilité  dans  les  animaux  , parce  que  son  dessein  est  de 
détruire  , mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Encore  cette  destruction  n’esl-elle  qu’une  anlremanière  de  vivre, 
parce  que  rien  ne  meurt  en  effet.  La  mort  n’est  qu’une  vie  carliée  , 
un  minimum  d’existence  qui  retourne  par  nuances  i son  maximum , 
qui  est  seul  visible  pour  nous.  La  matière  a même  besoin  de  cette 
pause,  de  ce  sommeil  pour  se  réveiller  avec  plus  de  vigueur,  pour 
puiser  dans  l’aine  vivifiante  du  monde,  une  nouvelle  énergie.  C'est 
ainsi  que  le  sommeil  répare  nos  sens  fatigués,  et  fait  rouler  dans  nos 
veines  le  feu  qui  nous  ranime  chaque  malin  , et  nous  remplit  d'une 
exubérance  de  vie. 

Puisque  tous  les  êtres  vivans  se  détruisent,  ils  doivent  en  repro- 
duire d'autres  à leur  place  , car  , comme  nous  l’avons  vu  ci-devant  r 
les  matériaux  des  corps  organisés  tendent  à repasser  à la  vie;  la  ma- 
tière ne  peut  pas  demeurer  oisive,  puisqu’elle  est  perpétuellement  sol- 
licitée au  changement  par  ses  diverses  attractions.  La  procréation  est 
donc  toujours  proportionnelle  à la  destruction.  Voyez  ces  terres  ar- 
dentes de  l’équateur,  où  les  piaules  et  les  animaux  ne  vivent  qu'ub 
instant  parce  qu’ils  s eiilredél misent  saus  cesse  , où  la  chaleur  ex- 
trême précipite  leur  existence  , où  leur  corruption  est  si  rapide  et 
leur  Jnort  si  multipliée , où  l’on  est  déjà  vieux  dès  la  naissance;  c’est 
Jà  que  les  générations  sont  éternelles  et  s’exécutent  sans  interruption  , 
parce  que  les  nourritures  ne  manquent  jamais  aux  êtres  vivans.  Eu 
efièt , celte  profusion  de  matières  alimentaires  permet  à tons  les  ger- 
mes de  sc  développer  , de  s’accroître,  d’engendrer  avec  toute  la  lati- 
tude possible,  et  plus  il  naît  d'animaux  et  de  plantes,  plus  ils  don- 
nent lieu  à de  nouvelles  générations , puisqu’ils  leur  fournissent  eu 
abondance  tous  les  moyens  de  subsister.  D’ailleurs  la  chaleur  aug— 
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mente  l'arlivilé  <3e  la  vie,  et  communique  attx  facultés  propagatrice» 
Une  sorte  d'impétuosité;  elle  use  plus  rapidement  l’existence.  L’honi- 
Jne , l’aniinal,  la  plante  ressemblent  par  leur  vie  à un  flambeau  allu- 
mé, dont  la  mèche  enflammée  est  analogue  aux  facultés  vitales  , et 
la  matière  grasse  qui  alimente  la  flamme  , ressemble  au  corps  de  ccs 
diflérens  êtres.  Or  , plus  la  mèche  brûle  fortement  et  rapidement  , 
plus  elle  use  promptement  le  flambeau  ; de  même  plus  la  vie  est  éner- 
gique, moins  elle  est  durable. 

Comme  la  chaleur  donne  à fous  les  êtres  une  activité  perpétuelle  , 
ils  Vivent  d’une  manière  plus  intense , plus  destructive  ; ils  engendrent 
davantage  , ils  s’épuisent  plutôt , cl  meurent  au  bout  d’une  courte  car- 
rière. Dans  les  climats  froids  des  pôles,  les  êtres  ont , au  contraire, 
de  longues  intermittences  de  vie,  des  sommeils,  des  engourdisse— 
mens  , des  langueurs  dans  toutes  leurs  fonctions,  de  là  vient  que 
leur  vie  s’use  plus  lentement,  semblables  à ces  lampes-veilleuses  qui 
ne  donnent  qu’une  foible  lumière,  mais  qui  la  prolongent  beaucoup. 
JIs  végètent  plutôt  qu’ils  ne  vivent;  de  là  vient  encore  que  leur 
puissance  reproductive  est  afioiblic,  et  comme  ils  trouvent  peu  de 
nourritures  sons  un  ciel  aussi  avare  de  productions,  les  générations 
nouvelles  ont  peiue  à s’y  multiplier.  C’est  pour  cela  que  nous  ren- 
controns tant  de  matière  vivante  sous  les  tropiques,  et  si  peu  vers  le» 
pôles.  La  chaleur  n’est  pas  seulement  un  grand  excitant  de  la  vie; 
elle  a multiplié  encore  la  matière  organisée  vers  l’équateur  ; elle 
y a pour  ainsi  dire  concentré  toutes  le»  substances  de  vie.  On  con- 
çoit, en  effet  , qu’il  doit  s'établir  un  écoulement  continuel  de  ma- 
tière animée  des  contrées  polaires  vers  les  pays  chauds  qui  eu  sont 
comme  le  grand  réservoir.  Tout  de  même  que  les  fleuves  sor- 
tant des  montagnes,  vont  ensevelir  leurs  eaux  dans  l'Océan,  ainsi 
les  peuples  du  Nord  descendent  vers  le  Midi  , et  «les  bambs 
d’oiseaux  , de  poissons  , de  quadrupèdes  émigrent  si  souvent  dans 
les  régions  chaudes.  Mais  comme  il  arriveroit  bientôt  un  épui- 
sement total  de  la  matière  animée  dans  les  pôles  , la  nature  y a refoulé 
des  êtres  vivans  pour  remplacer  ceux  qui  en  sortent.  Ainsi  l'Océan 
est  bien  plus  fécond  vers  les  pôles  que  vers  l’équateur;  il  semble  que 
lesbabitans  des  mers  renaissent  insensiblement  dans  les  zones  froides. 
Nous  voyons  les  bareugs  , les  morues  , les  saumons,  les  esturgeons, 
les  baleines,  et  une  multitude  d’espèces  pullulera  l'excès  sous  les  zôues 
glaciales;  tandis  que  les  chaudes  mers  des  tropiques  sont,  à propor- 
tion, bien  moins  fécondes.  Cet  effet  est  peut-être  produit  par  la  di- 
verse salure  de  l’Océan,  car  dans  les  pays  froids  il  doil  tenir  moins 
de  sel  en  dissolution  ; mais  sous  le  brûlant  équateur , les  eaux  doivent 
en  dissoudre  en  plus  grande  quantité;  ce  qui , joint  à leur  évapora- 
tion , peut  augmenter  leur  salure.  De  même  que  nous  fuyons  un  air 
chargé  d’émanations  désagréables , les  poissons  doivent  préférer  le* 
ondes  moins  amères  des  contrées  glaciales.  D’ailleurs,  le  fond  «le 
ï’Oican  conserve,  même  vers  les  pôles,  nue  température  assez  douce 
qui  favorise  la  multiplication  des  poissons , et  ils  n’y  sont  peut-être 
pas  si  troublés  que  dans  les  mers  des  tropiques  , toujours  peuplée» 
de  raies  sanguinaires , telle»  que  les  requins,  les  tiburous,  les  dora- 
des, etc.  Si  ies  cuntinens  plus  peuplés  sont  plus  stériles  dans  les  pays 
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•froids,  les  mers  sont  su  contraire  plus  fécondes  vers  les  pôles,  et 
plus  dévastées  entre  les  tropiques. 

Article  VI.  Du  principe  humide , considéré  comme  la  source 
commune  de  tous  les  êtres  animés. 

Ainsi  les  eaux  réparent  au  Nord  ce  que  perd  la  terre.  Nous 
voyons  même  que  les  productions  vivantes  sc  multiplient  principale- 
ment où  l'eau  arrose  loplus  la  terre.  Considérez  ces  terreins  arides  de 
l’Arabie,  ces  effrayantes  solitudes  de  l’Afrique  ; entièrement  privées 
d’eaux  , elles  ne  présentent  qu’une  mer  immense  de  sable  où  rien  ne 
vit,  rien  ne  végété- On  ne  rencontre  pas  même  une  louffe  de  gazon 
dans  l’espace  de  plusieurs  lieues  de  circonférence  , on  n’y  trouve 
aucun  animal,  aucun  arbre;  la  terre  entièrement  nue  est  couverto 
d’un  sablun  mouvant  oit  le  voyageur  s'égare  et  péril  de  soif;  les  vents 
déchaînés  sur  ce  sol  aride  élèvent  et  détruisent  mille  monticules  de 
sable  , ou  transportent  dans  les  airs  d’épais  nuages  d'une  poussière  brû- 
lante. S'il  se  trouve  au  milieu  de  ces  déserts  quelque  foible  source, 
quelque  mare  d’eau  saumâtre  , le  petit  terreiu  quelles  arrosent  est 
couvert  de  verdure  , d'arbres,  de  fleurs,  et  peuplé  d’animaux.  C’est 
une  île  entourée  d’une  vaste  mer  de  sables  stériles  , où  les  voyageurs 
viennent  se  reposer  et  se  désaltérer. 

L'eau  est  ainsi  le  fondement  principal  de  l'existence  des  corps  vi- 
vans  , puisqu’ils  ne  peuvent  point  subsister  sans  elle  , et  qu'ils  en 
reçoivent  même  l’aliment  et  le  mouvement  organique.  La  plupart  des 
mousses  périssent  par  la  sécheresse,  mais  il  suffit  de  leur  donner  de 
l’eau  pour  les  faire  reverdir  et  revivre,  même  après  plusieurs  années. 
L’on  a trouvé  quelques  espèces  d’animalcules  que  la  sécheresse  faisoit 
mourir  et  que  l’humidité  ressuscitoit  tonr-â-tour,  tels  sont  les  roti- 
Jêres  , les  tardigrades  (vihriones) , les  gordius  , etc. 

Non-seulement  l’eau  communique  aux  animaux  et  aux  plantes  le 
mouvement  vital,  mais  encore  il  n’est  aucune  espère  qui  ne  com- 
mence sou  existence  dans  un  état  de  liquidité  , et  qui  ne  se  nourrisse 
par  le  moyen  d'alimeus  rendus  liquides,  de  sorte  que  rien  ne  s’opère 
dans  les  corps  vivons  que  par  le  moyen  de  l’eau.  Les  humeurs,  telles 
que  le  sang  , la  lymphe  dans  les  animaux  , la  sève  et  les  surs  dans  les 
plantes  , ne  reçoivent  leur  fluidité  que  par  l’eau  qui  tient  en  disso- 
lution les  matières  qu’elles  contiennent.  La  liqueur  séminale  qui  est 
la  quinlesceure  vitale  de  tonies  les  parties  du  corps,  est  de  même. 
La  nutri  ion  et  la  génération  , ces  deux  genres  île  fonctions  si  impor- 
tantes dans  l’économie  vivante  ne  peuvent  donc  s’exécuter  que  par 
l’intervention  des  liquides  .parce  que  ceux-ci  tenant  les  molécules  de 
matières  dans  un  état  de  division  et  de  mobilité  extrême,  facilitent 
leurs  combinaisons.  Des  corps  solides,  au  contraire,  ne  pourvoient 
' point  agir  (l). 

11  est  même  visible  que  l’eau  ne  sert  pas  seulement  d’excipient  au» 
molécules  organisées,  qu’elle  ne  s«S  borne  pas  à les  charier,  à faci- 
liter leur  arrangement,  mais  qu’elle  y entre  même  comme  principe 


(>)  Corpora  non  agunt . niai  tint  soluta. 
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constituant.  C'eut  ce  que  démontre  l'expérience  des  arbres,  des  grai- 
nes qui  s accroissent  dans  l’eau  seule  et  y acquièrent  un  grand  déve- 
loppement. L’eau  n’est  point  un  empire  stérile,  l’Océan  est  même 
beaucoup  plus  peuplé  que  la  terre;  son  sein  est  rempli  d'une  multi- 
tude innombrable  d’animaux  de  tonte  espèce.  Nous  voyous  aussi  que 
les  contrées  aquatiques  et  profondes  sont  infiniment  plus  fertiles  en 
productions  vivantes  que  les  lerreins  arides  On  remarque  encore 
qu’un  animal  , un  végétal , nés  dans  un  sol  bas  et  humide  . sont  beau- 
coup plus  gros  , plus  grands  que  les  mêmes  espères  nées  dans  les  lieux 
secs  et  élevés.  Comparez , parmi  les  hommes,  ces  gros  et  gras  liabi  — 
tans  de  la  Hollande  , avec  les  Arabes  bédouins  , si  décharnés , si  secs  • 
ou  les  bœufs  épais  de  la  Flandre  avec  le  bétail  maigre  et  nerveux 
des  stériles  montagnes. 

D’ailleurs  les  générations  sont  plus  fécondes  et  pins  multipliées  dans 
les  lieux  aquatiques.  C’est  laque  fourmillent  des  millions  d'insectes 
devers,  de  champignons,  d'algues,  de  graminées,  et  tous  ces  êtres 
qui  semblent  n'exister  que  pour  engeudreret  mourir.  Comme  la  pu- 
tréfaction est  prompte  et  générale  , la  multiplication  des  êtres  qui  se 
nourrissent  de  substances  corrompues  y devient  excessive.  C'est  là 
leur  élément  uaturel  , puisque  la  reproduction  se  inet  toujours  en 
rapport  avec  la  corruption.  Celle  réunion  de  deux  agens  si  contraires 
avoit  même  fait  admettre  aux  anciens  l’existence  des  générations  par 
la  putréfaction,  parce  qu’ils  les  frouvoient  toujours  ensemble,  et 
toutes  deux  opérées  par  la  chaleur  et  l’humidité. 

Rien  u’est  moins  démontré  que  ce  mode  de  génération,  car  pour 
qu’elle  soit  produite  . il  faut  qu’il  existe  des  germes  de  vie,  des  œufs 
oq  des  embryons  de  nouveaux  êtres  et  qui  aient  Ig  puissance  de 
reconstruire  ce  qqe  la  putréfaction  désorganise.  Celle-ci  n’est  si 
favorable  à la  reproduction  qu'à  cause  qu  elle  divise  les  mulécules 
des  corps  organisés  et  qu’elle  les  met  dans  une  condition  plus  pro- 
pre a se  réunir.  La  chaleur  et  l’humidité  séparant  les  principes 
constituans  des  animaux,  des  plantes,  rendent  à ces  mêmes  prin-  «• 
Cipes  toute  leur  tendance  naturelle  à la  combinaison  ; cette  ten- 
dance n’esl  entièrement  satisfaite  que  dans  le  corps  organisé.  Ainsi 
les  molécules  vivantes  conservent  une  attraction  entr’elles  comme 
les  molécules  des  substances  brutes,  et  ne  se  reposent  qu après  avoir 
été  combinées.  Nous  observons  celle  attraction  des  molécules  vivantes, 
dans  la  nutrition,  car  plus  un  animal  ou  une  plante  sont  jeunes,  plus 
ils  appéleut  la  nourriture;  à-peu-près  comme  une  molécule  de  sel 
qui  se  cristallise  dans  une  liqueur , attire  à elle  les  molécules  de  même 
nature  pour  s’en  accroître.  A la  vérité,  cette  attraction  chez  les  mi- 
néraux ne  forme  qu’une  simple  accumulation  à l’extérieur,  au  lieu 
que  chez  les  corps  organisés  relie  attraction  se  fait  dans  1 intérieur 
des  corps,  et  par  inlussusception  , mais  le  principe  esl  le  même. 
Comme  en  chimie  l’on  ne  sépare  les  élémens  d’un  campusé  qu'en  for- 
mant d’autres  composés,  de  même  un  corps  vivant  ne  se  décompose 
que  pour  entrer  dans  de  nouveaux  corps.  11  suit  de  là  que  ces  deux 
agens  si  puissans  sur  les  matières  organisées,  la  corruption  et  la  gé- 
nération , reviennent  au  même  but  par  deux  voies  opposées,  puisque 
tout  ce  qai  est  engendré  se  corrompt , et  tout  ce  qui  se  corrompt  eu- 
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gendre.  C’eut  par  ces  forces  inverses  que  la  nature  renouvelle  tout 
ce  qui  rit  sur  la  terre. 

Ces  modifications  de  la  substance  animée  ne  s’exécutent  que  par 
l'intervention  du  principe  aqueux.  Tout  être  prend  naissance  dans 
l’humidité , et  l’eau  est  la  matrice  générale  de  tous  les  animaux  et  les 
végétaux.  La  multitude  des  coquillages  marins  répandus  par  tonte  la 
. terre,  et  déposés  même  sur  les  plus  hautes  montagnes  à une  éléva- 
tion de  quinze  cents  nu  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  actuel 
des  mers,  nous  apprend  que  I Océan  a jadis  couvert  notre  globe.  Le 
décroissement  de  celle  grande  masse  d’eaux  est  même  devenu  sensi- 
ble depuis  plusieurs  siècles  ; mille  terreins  submergés  , et  laissés  à sec 
aujourd'hui , en  fournissent  la  preuve.  Il  seroit  trop  long  d'énumérer 
ici  toutes  les  côtes  desquelles  la  mer  s’est  retirée.  C'est  un  fait  incon- 
testable qu’elle  a séjourné  sur  nos  continens  ; à chaque  pas  nous  en 
trouvons  des  témoignages  dans  celle  foule  de  débris  de  coquilles, 
dans  ces  pétrifications,  ces  dépôts,  ces  lits  de  terres,  ces  cristallisa- 
tions que  notre  sol  récéle  par-tout. 

Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  solidissima  tellna 
fretum  ; vidi  factn*  ex  æquorc  lerras. 

Et  procul  k pelago  coochc  jacuère  marine.  * 

« 

Celle  observation  avoil  même  été  faite  par  les  plus  anciens  natu- 
ralistes et  les  philosophes,  et  la  notion  d'un  déluge  universel  connu 
chez  tous  les  peuples  n’est  que  la  tradition  vague  de  celle  antique 
vérité,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 

Article  VII.  De  l’organisation  graduelle  des  germes  végétaux 
et  animaux. 

La  terre  , presque  tonte  noyée  d'eau  dans  son  origine  , ne  pouvoit 
rréer  et  nourrir  que  des  êtres  aquatiques  , et  comme  Ja  nature  s'élève 
des  corps  simples  aux  corps  composés,  elle  donna  d'abord  naissance 
a ces  ébauches  de  vie  , à ces  animalcules  microscopiques , à ces  moi- 
sissures informes  que  nous  voyons  se  multiplier  dans  toutes  les  eaux 
croupies.  La  puissance  vitale  essayoit  ainsi  ses  premières  forces , elle 
s’exercoit  pour  ainsi  dire,  par  divers  tâtoimcmens  à de  plus  subli- 
mes ouvrages.  Elle  11e  foinia  dans  le  principe  que  des  molécules  gp- 
latineuses,  une  sorte  de  limon  glutineux  que  la  chaleur  vint  aqim,ejr 
peu  à peu  , et  qui  se  résolvoit  en  putrilage  pour  se  changer  bientôt  eq 
un  essaim  d’animalcules  vivaus.  Nous  observons  encore  apjour- 
d'hui  des  faits  à-peu-prés  semblables  dans  ces  mures  dèau  stagnante, 
oit  l’on  rencontre  mille  germes  de  vie  (1),  qui  s’y  développent  pag 
l’influence  d’une  chaude  température, 
il  y a donc  des  ageus  principaux  dans  la  génération  cje  tous  les 


(1)  Les  anciens  qui  a voient  observé  ce  fait , l'ornèrent  (1,0*  charmes  de  ta  poésie. 
Ils  disoient  que  Vénus  étoit  nce  de  t'écunie  de  l'Océan  et  des  parties  naturelles 
de  Saturne  , qui  étoit  t'attegnrie  du  Temps.  Ils  avoient  aussi  placé  dans  la  mer  , 
Frôlée  , dieu  marin  qui  prenoit  toutes  les  formes , et  qui  repu,  celui.*.  iliu.'i  f ’gd— 
lairabie  fécondité  do  l'eau. 
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vires;  t9.  l’eau  épaissie  en  mucosité  et  chargée  d’un  limon  empreint 
«le  germes  de  vie  par  la  suprême  intelligence;  a°.  la  chaleur  so- 
laire , ou  celte  puissance  active  et  stimulante  qui  communique  lemou- 
veinenl  aux  matières  disposées  à la  vie. 

Comme  l’action  vitale  dans  ces  matières  simples,  y développoit 
peu  à peu  de  nouvelles  facultés,  la  continuation  de  celle  action 
vitale  dut  y opérer  des  perfectionnemens  successifs.  11  se  forma  donc 
des  êtres  plus  compliqués,  les  ébauches  d’abord  imparfaites  se  recti- 
fièrent insensiblement.  Alors  durent  prendre  naissance  les  polypes  , 
'les  xoophyl.es  qui  composent  les  madrépores,  les  coraux  , les  céra- 
topliyles  , les  éponges,  etc.  comme  le  régne  végétal  s’organisoit  en 
même  proportion  , l’on  vit  aussi  se  former  des  algues  , des  rouferves , 
et  une  foule  d’autres  plantes  encore  peu  perfectionnées. 

Ou  doit  considérer  le  phénomène  de  la  procréation  des  êtres, 
comme  une  évolution  successive  du  principe  vital  que  la  terre  a 
reçu  de  la  divinité,  comme  une  germination  sollicitée  par  l'eau  et  la 
chaleur  du  soleil  ; de  même  que  nous  voyons  les  arbres  développer 
au  printemps  leurs  tendres  boutous,  faire  sortir  leurs  feuilles  et  leur» 
Jlcurs  dans  les  beaux  jours  , les  corps  organisés  sont  pour  la  terre 
Ce  que  sont  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  pour  les  arbres;  ils 
naissent  et  tombent  de  même,  mais  à diverses  époques  et  non  pas 
tous  à-la -fois.  Les  corps  vivans  sont  une  sécrétion  du  globe  terres- 
tre , un  sédiment  de  la  mer  et  de  l’air  , animé  par  la  chaleur  du 
soleil. 

La  différence  entre  les  molécules  animales  et  les  molécules  végé- 
tales, tient  à peu  de  chose  chez  les  plus  simples  de  ces  corps  vi— 
vans , et  il  y a grande  apparence  qu’elles  éloient  d’une  nature  pres- 
que semblable  dans  le  principe.  Nous  savons  même  par  l’expérience 
que  les  plantes  les  plus  simples , telles  que  les  algues  , les  champi- 
gnons, sont  formées  à-peu-près  des  mêmes  élémens  que  les  zoophy- 
tes  et  les  autres  animaux  primitifs  , puisqu’elles  fournissent  également 
à l’analyse  chimique  des  produits  animaux.  Il  paroit  que  les  sub- 
stances végétales  sont  une  dégénérescence  de  la  matière  animale  , car 
lorsque  la  nature  créa  les  êtres  primitifs , elle  les  doua  tous  sans  doute 
des  memes  propriétés.  Peut-être  que  certaines  circonstances  ayant 
empêché  , dans  une  partie  de  ces  êtres  , le  développement  des  facultés 
sensitives  et  contractiles,  il  s’établit  un  règne  secondaire  an  premier  , 
qui  en  suivit  cependant  toutes  les  nuances.  C’est  ainsi  que  le  règne 
végétal  se  rapproche  par  beaucoup  d’analogie  du  règne  animal,  et  prend 
dans  ses  diverses  productions  une  marche  parallèle. 

La  mer  , ce  grand  atelier  de  la  vie,  ayant  multiplié  dans  son  sein 
les  corps  organisés  primitifs  ou  les  zoophyles,  ils  formèrent  une 
grande  quantité  de  terre  calcaire.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  au- 
jourd’hui des  bancs  énormes  de  madrépores  , des  montagnes , des  îles 
entièrement  calcaires  qui  se  sont  élevées  au  sein  de  l’océan  dans  une 
longue  suite  d’âges,  et  qui  doivent  toutes  leur  origine  aux  zoophyles. 
La  plupart  de  nos  terreins  calcaires  ue  sont  même  que  le  résultat  de 
l’animalité.  On  ignore  par  quels  moyens  les  zoophyles  et  les  coquil- 
lage» transforment  l’eau  en  terre  calcaire , rependant  nous  en  sommes 
témoins  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  globe  terrestre  dut  prendre  de 
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l'accroissement,  el  les  eaux  de  l’Océan  durent  diminuer  peu  à peu  da 
Volume. 

Telle  fut  sans  doulc  la  première  époque  des  corps  vivons  de  noir» 
planète.  Les  zoopliyles  eu  peuvent  être  regardés  comme  premier* 
habituais , el  comme  ils  sont  les  plus  simples,  ils  sont  aussi  les  plus 
naturels  de  Ions  les  élres  , les  plus  voisins  des  corps  élémentaires. 

Un  degré  de  pins  dans  l’organisation  produisit  la  famille  des  vers  , 
et  l'innombrable  tribu  des  coquillages.  Un  seul  coup  d’oeil  sur  la  plus 
grande  partie  du  sol  que  nous  habitons,  suflira  pour  nous  les  montrer 
couverts  de  lits  immenses  de  coquilles  fossiles  , dont  les  analogue* 
Tivaus  ne  se  retrouvent  plus  aujourd’hui  que  dans  la  profondeur  de* 
iners  el  dans  des  plages  lointaines.  Quand  l’on  envisage  combien  d’an- 
nées il  a fallu  pour  amasser  des  quantités  si  prodigieuses  de  ces  coquil- 
lages , on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  la  terre  ne  soit  d'une 
antiquité  à peine  imaginable. 

La  terre  ferme  s’augmentant  toujours  aux  dépens  du  principe 
aqueux  , on  vit  naître  sur  les  confins  des  deux  clémens  , dans  la  fange 
inabordable,  celtemullilude  de  végétaux  imparfaits  qui  ne  vivoient 
que  pour  se  pourrir  et  se  reconstruire  ensuite.  Telles  furent  les  race» 
impures  des  champignons,  des  algues,  des  mousses  qui  préparèrent  un 
lerreau  fertile  pour  nourrir  dans  la  suite  de  plus  brillantes  colonies 
de  végétaux.  C’est  ainsi  que  la  terre  sortant  peu  à peu  des  eaux  et  se 
couvrant  d'un  limon  marécageux , se  dessécha  peu  à peu  et  fournit 
des  lerreins  propres  à faire  croître  les  graminées , les  fougères  et  mille 
autres  plantes  d’une  organisation  plus  composée. 

A mesure  que  la  mer  laissoit  à sec  une  partie  des  confinons , une 
foule  d’êtres  marins  furent  exposés  pendant  une  longue  suite  d’âges 
à vivre  sur  la  terre,  et  obligés  de  se  passer  d’eau.  11  falloit  donc  que 
ces  êtres  périssent  ou  qu’ils  devinssent  terrestres,  eu  changeant  leur 
première  manière  de  vivre  sous  les  eaux  avec  l’habitude  de  vivre 
dans  l’air.  Les  vers  durent  se  changer  en  larve  d’insectes,  et  se  méta- 
morphoser en  liabilans  de  la  terre.  Nous  voyons  aussi  les  larves  des 
éphémères  , des  dystiques  , des  hydropliyles  , des  libellules,  el  d’une 
foule  d’autres  insectes,  passer  leur  première  existence  dans  l’eau  et 
n’eu  sortir  que  dans  leur  dernière  métamorphose.  CVsl  encore  un  l este 
de  l’habitude  primitive  qu’avoient  rcs  animaux  de  vivre  dans  l’eau.  11 
y a même  beaucoup  de  coquillages  univalves  qui  vivent  également 
bien  dans  l'eau  et  sur  la  terre.  On  voit  encore  des  crabes  sortir  des 
eaux  et  y rentrera  volonté,  comme  pour  s’essayer  peu  à peu  à la 
vie  terrestre. 

La  même  modification  se  remarque  dans  les  plantes  , car  plusieurs 
familles  qui  furent  entièrement  aquatiques  dans  le  principe,  s’ap— 
prennent  à vivre  eu  partie  dans  l’eau  el  dans  l’air;  telles  sont  la  pré/e . 
les  nénuphars , les  potamogetons  , le  trèfle  d'eau  , etc.  D’autres  plus 
avancées  dans  celle  habitude,  se  tiennent  seulement  près  des  eaux, 
comme  les  sa/icaires  , les  lisymachies , les  scrophulaires , les  taules, 
les  renoncules , el  une  foule  d’herbes  de  nos  prairies.  Quelque  jour, 
selon  toute  apparence,  elles  serout  entièrement  accoutumées  41a  vie 
terrestre. 

Les  espèce*  d’animaux  primitifs  qui  avoient  moins  de  facilité  pour 
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se  mouvoir , furent  les  plus  exposés  à demeurer  à sec  sans  pouvoir 
retourner  dans  les  eaux.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  rendre  terrestre* 
nu  de  périr  ; mais  les  animaux  qui  restèrent  dans  les  eaux  , y reçurent 
aussi  des  modifications  successives.  Les  mollusques  devinrent  peu  à 
peu  des  poissons,  et  l'habitude  de  nager  développa  chez  eux  des  or- 
ganes , et  les  façonna  en  rames  ou  en  nageoires. 

La  nature  marche  ainsi  de  degré  en  degré,  et  par  la  continuité 
de  sou  action  perfectionne  ses  ouvrages.  Des  poissous  elle  s’éleva  à 
la  classe  des  reptiles.  Les  anguilles,  par  exemple,  sortent  souvent 
des  eaux  pendant  la  nuit  et  rampent  dans  les  humides  prairies  à l.i 
manière  des  serpens.  La  nature  tira  sans  doute  de  cette  manière  la 
classe  des  reptiles  du  sein  des  eaux.  Plusieurs  de  ces  dernières  espères  , 
telles  que  les  salamandres , quelques  tortues,  les  crocodiles  et  plu- 
sieurs autres  téxards , se  ressouvenant  encore  de  leur  origine  aquatique  , 
vivent  tantôt  dans  l’eau  cl  tantôt  sur  la  terre.  Les  grenouilles  et  te& 
crapauds , dans  leurs  premiers  âges,  sont  même  des  espèces  de  poissons 
appelés  têtards  ; mais  ils  changent  leur  nature  aquatique  pour  prendre 
une  vie  mitoyenne  entre  l’air  et  l’eau. 

C’est  de  celte  manière  que  les  animaux  se  terreslrisent  peu  à peu  , 
à mesure  que  Ja  nature  perfectionne  davantage  leurs  organes  et  leur 
vie.  Elle  marque  ainsi  ses  époques  de  vie.  Si  les  animaux  , d’abord 
aquatiques,  deviennent  hahitans  de  la  terre,  les  plantes,  à plu3  forte 
raison,  ne  pouvant  pas  suivre  de  même  qu’eux  le  décroissement  des 
eaux  et  se  retirer  avec  elles,  ont  été  obligées  de  s’accoutumer  plutôt 
à la  vie  terrestre  ; de  là  vient  que  les  eaux  contiennent  plus  d’espèces 
d’animaux  que  de  plantes.  Celte  combinaison  étoil  encore  avantageuse  , 
en  ce  qu’elle  présenta  d’abord  aux  animaux  qui  devenoienl  terrestres  , 
des  nourrilures  végétales  tonies  prêles  pour  leur  subsistance.  Il  émit 
donc  nécessaire  que  le  règne  végétal  fût  assez  multiplié  pour  leur 
fournir  une  quantité  suffisante  d’alimeus. 

Les  animaux  terrestres  ont  une  plus  grande  complication  d'organe» 
que  les  tribus  aquatiques,  car  la  vie  aérienne  est  plus  difficile  à sup- 
porter que  l’aquatique  , à cause  des  changemens  brusques  et  considé- 
rables que  l’atmosphère  fait  éprouver  aux  êtres  dans  chaque  saison  , 
et  par  les  variations  de  température  , de  lumière  et  de  ténèbres  qui 
influent  beaucoup  sur  les  corps  vivans.  Les  eaux  sont  moins  exposées 
à ces  changemens  subits  et  profonds , tout  s’y  opère  d’une  manière 
plus  lente  et  plus  graduée;  il  leur  falloit  donc  des  hahitans  moins 
compliqués  dans  leur  organisation:  aussi  les  espères  terrestres  sont- 
elles  plus  sujettes  aux  maladies  que  les  races  aquatiques. 

De  la  classe  des  reptiles  , la  force  organisatrice  de  la  nature  remonta 
aux  oiseaux.  Demênieque  le  règne  animal  entier  paroîl  émaner  d une 
seule  lige,  chacune  de  ses  classes  sort  d’un  seul  être  primitif , qui  se 
modifie  par  nuances  successives,  c;jr  la  nature  ne  s’écarte  jamais  de 
sesloix  premières  et  de  l’unité  de  son  plan.  Une  seule  espèce  d’oiseaux 
créa  toutes  les  autres  espères,  et  de  même  que  nous  a vous  vu  tous  lesêtres 
tirer  leuroriginedel’eau,  il  eslvraisemblableque  lesoiseauxnquaüques 
furent  aussi  les  premiers  de  relie  classe.  En  effet,  si  nous  prenons  les 
manchots  (aptenodytes) , les  pingouins  pour  exemple,  nous  verrons 
qu’ils  ne  sont  encore  que  des  oiseaux  imparfaits,  à peine  ébauchés. 
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qui  n’ont  pour  aile»  que  des  moignons,  et  au  lieu  de  plumes  qu'uno 
sorte  de  duvet  court.  Leurs  pattes  sont  très-petites;  leur  démarche 
est  boiteuse,  et  ils  vivent  si  constamment  sur  l’eau,  qu’ils  semblent 
ne  point  appartenir  à la  terre.  De  ces  esquisses  grossières  d'oiseaux, 
la  nature  s avance  progressivement  aux  races  mieux  conformées  ; 
ainsi , des  alques  et  des  manchots  l’on  remonte  à la  famille  entière  des 
oiseaux  palmipèdes  , aux  pélicans,  aux  guil/emols , aux  plongeons , 
aux  oies  et  aux  canards  ; de  là  aux  grèbes  , aux  poules  d’eau,  et  l'on 
passe  à la  tribu  des  sco/opaces , tels  que  les  grues,  les  hérons  , les 
courlis,  les  bécasses,  les  vanneaux  et  les  autres  oiseaux  de  rivage. 
Éu  remontant  encore  l’échelle  de  perfection,  l'on  arrive  aux  galli- 
nacés , tels  que  les  paons , les  faisans  , les  perdrix  , les  pigeons  ; ceux- 
ci  font  le  passage  à la  famille  des  petits  oiseaux  granivores , comme 
les  alouettes,  les  merles  , les  fauvettes,  etc.  De  ceux-ci  l’on  entre 
dans  l’ordre  des  oiseaux  demi-rapaces  par  les  mésanges , les  pies- 
grièches,  les  ro/liers , les  huppes  , les  corbeaux  , les  pies  , et  l’on  passe 
à la  famille  des  oiseaux  de  proie , comme  milans , éperviers  , faucons , 
vautours,  aigles  et  hibou.  En  suivant  toujours  la  gradation,  nous 
trouvons  les  oiseaux  grimpeurs , tels  que  les  pics,  les  guêpiers,  les 
toucans  , 1 es  unis,  enfui  la  belle  famille  des  perroquets. 

La  même  marche  que  uous  avons  observée  dans  les  oiseaux,  doit 
être  encore  suivie  dans  la  classe  des  animaux  vivipares,  tant  la  nature 
est  constante  dans  cette  lui  de  gradation.  Ainsi  les  cétacés,  au  premier 
coup-d’œil , sont  des  animaux  informes  qui  paroisseul  avoir  été  ori- 
ginairement poissons,  de  même  que  les  oiseaux  palmipèdes;  mais  ils 
ont  reçu  des  développeinens  dans  certains  organes  dont  les  vrais 
poissons  manquent.  Les  cétacés  sont  en  quelque  sorte  les  embryons 
de  la  classe  des  quadrupèdes  ; car , de  la  baleine , du  cachâlot  et  des 
dauphins , qui  n’ont  que  des  rudimeus  informes  de  membres  dans 
leurs  nageoires , ou  passe  par  degrés  au  lamantin , aux  veaux  marins , 
chez  lesquels  tous  les  membres  se  développent  peu  à peu;  de  ceux-ci 
à f hippopotame  , au  rhinocéros  , à X éléphant , au  tapir  , an  cochon. 
De  ces  animaux  l’on  remunie  à la  famille  des  ruminons , tels  que  les 
chameaux , les  cerfs  , les  bœufs , les  chèvres  , les  brebis  ; nous  entrons 
ensuite  dans  l’ordre  dus  édentés  , comme  les  tatous,  les  fourmiliers  ; et 
de.  là  dans  toute  la  famille  des  rongeurs  , comme  les  porc-épics , les 
marmottes , les  rats,  les  castors,  les  lièvres , les  écureuils,  etc.  On 
passe  des  hérissons  et  des  taupes  à la  tribu  des  espèces  carnivores , 
tels  que  les  ours,  lés  ichneumons , les  martes  et  putois,  enfin  les 
chiens , les  lions  , les  chats , les  civettes,  etc.  Nous  remunlous  ensuite 
par  les  ga/éopilhèques  aux  chauve-souris  ; de  celles-ci  aux  phalangers , 
aux  dide/phes , qui  fout  un  passage  aux  makis  , et  de  là  aux  singes. 

Ou  peut  voir  dans  cet  arrangement  comment  les  oiseaux  palmi- 
pèdes correspondent  aux  cétacés,  les  oiseaux  de  rivage  aux  races  des 
quadrupèdes  aquatiques,  les  gallinacés  aux  ruminaus,  les  oiseaux  de 
proie  aux  quadrupèdes  carnivores,  les  oiseaux  granivores  aux  qua- 
drupèdes rongeurs,  et  les  perroquets  aux  singes.  Nous  présenterons 
plus  en  détail  ces  analogies  aux  articles  Oiseaux  et  Quadrupèdes. 
Payez  encore  les  vues  générales  que  j’ai  placées  à la  fin  île  X Hist. 
dts  Ois.  de  Buÿ'uu  , édit.  deSunuiui,  t.  6*. 
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Il  y a mémo  une  gradation  de  l'humidité  à la  sécheresse , depuis 
les  oiseaux  palmipèdes  elles  cétacés  jusqu’aux  perroquets  et  aux  singes  , 
qui  sont  à la  télé  de  ces  deux  classes  d'animaux.  Ainsi  ces  premiers 
ordres  d’animaux  sont  aquatiques  ; viennent  ensuite  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  qui  se  tiennent  seulement  dans  la  boue,  tels  que  les 
seolopaces  et  les  bêles  brutes  ; on  trouve  après  les  gallinacés  et  les 
ruminans,  qui  fréquentent  les  champs,  les  prairies  ; puis  les  quadru- 
pèdes rougeurs  et  les  oisillons  granivores,  qui  aiment  les  terreins  un 
peu  plus  élevés;  puis  les  oiseaux  de  proie,  les  carnassiers,  qui  pré- 
fèrent les  lieux  secs  et  chauds;  enfin  les  singes  et  les  perroquets 
ne  se  plaisent  que  sur  les  arbres,  comme  s’ils  fuyoient  encore  plus 
l’bumidilé. 

Article  VIII.  De  l’influence  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse  sur 
les  corps  vivans. 

A mesure  que  les  êtres  se  perfectionnent  davantage , ils  ont  une 
complexion  plus  aride , plus  maigre  ; au  lieu  que  les  espèces  moins 
parfaites  sont  "'d’une  nature  plus  molle,  plus  humide  et  plus  grasse  ; 
d’ailleurs  les  facultés  intellectuelles  diminuent  en  même  progression. 
Comparez  une  oie,  un  cochou , qui  recherchent  toujours  la  fange  et 
11iumidité,  avec  l’écureuil  et  la  fauvette,  espèces  grêles  et  délicates, 
qui  fuient  les  lieux  aquatiques,  vous  trouverez  les  premiers  gros, 
lourds,  stupides;  les  seconds,  plus  maigres,  vifs,  sensibles  et  spiri- 
tuels. Plus  un  être  tient  d’humidité  dans  sa  constitution  , plus  il  est 
porté  aux  fonctions  brutes  et  toutes  animales , telles  que  la  nutrition 
et  la  génération  ; au  coutraire,  plus  un  êLreest  doué  d’une  complexion 
sèche,  plus  il  est  porté  aux  opérations  de  la  sensibilité,  telles  que  la 
vivacité,  l’esprit , la  délicatesse.  Lorsqu’un  genre  de  fonctions  devient 
fort  actif  dans  l’économie  vivante,  les  autres  diminuent  en  même 
proportion  il  arrive  de  là  que  les  fonctions  génératives  et  nutritives 
diminuent  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Dans  les 
classes  les  plus  simples  du  règne  animal,  telles  que  chez  les  zoophytes, 
les  coquillages,  les  poissons,  etc.  les  systèmes  nutritif  et  généralif  ont 
une  grande  prépondérance;  de  là  vient  que  ces  animaux  sont  tous 
très-voraces,  très-féconds  et  fort  peu  intelligens.  Dans  les  classes  les 
plus  compliquées,  telles  que  chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  le 
système  sensitif  est  au  contraire  le  plus  actif;  d’où  il  suit  qu’ils  sont 
plus  intelligens,  plus  sensibles,  plus  vifs,  mais  en  général  bien  inoius 
féconds  et  moins  voraces. 

On  observe  la  même  analogie  parmi  les  végétaux,  car  les  espèces 
qui  vivent  dans  les  terreins  humides  , ont  une  texture  molle,  spon- 
gieuse, qui  n’a  guère  qu’une  saveur  fade,  insipide,  et  des  propriétés 
presque  nulies  ; en  revanche , les  plantes  nourries  dans  un  sol  arido 
et  brûlé  du  soleil , ont  une  texture  sèche  , fibreuse  , des  saveurs  très- 
fortes  et  des  propriétés  extrêmement  actives. 

L'humidité  communique  donc  aux  animaux  et  aux  plantes  l’inertie , 
la  mollesse  du  tissu  , la  simplicité  dans  l’organisation , avec  des  fonc- 
tions nutritives  et  reproductives  fort  étendues.  La  sécheresse  ou  la 
chaleur  communiquent  au  coutraire  de  l’activité,  de  1 aridité  au  tissu 


Digitized  by  Google 


s 


NAT  393 

organique;  elles  compliquent  les  fonctions  vitales,  développent  dans 
les  animaux  la  faculté  sensitive  et  intellectuelle  ; dans  les  végétaux  , 
les  propriétés  sapides  et  énergiques,  mais  diminuent  leùrs  forces 
nutritives  et  génératives.  Les  classes  les  plus  compliquées  et  les  plus 
parfaites  de  ces  deux  régues  tiennent  donc  plus  de  la  sécheresse  , et 
les  classes  plus  simples  , plus  imparfaites  , reçoivent  davantage  les  in- 
fluences de  l'humidité  ; aussi  voyons-nous  que  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux,  dans  le  règne  animal,  les  arbres  et  les  arbrisseaux , dans  le 
règne  végétal , sont  terrestres  ; tandis  que  les  classes  inférieures  d’ani- 
ni aux  et  de  plantes  recherchent  plus  ou  moins  l'humidité  et  les  lieux 
aquatiques. 

Cette  différence  est  la  même  que  celle  observée  dans  chaque  indi- 
vidu aux  deux  extrémités  de  sa  vie.  Dans  l’enfance  de  l'homme,  des 
animaux  et  des  plantes  , l’organisation  est  humide  , imparfaite  et  peu. 
développée , comme  dans  les  classes  inférieures  des  créatures  vivantes; 
dans  leur  âge  mûr,  l'organisation  est  sèche,  parfaite  et  entièrement 
développée,  comme  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  et  des 
végétaux.  Les  zoopliyles  et  les  vers  sont  toujours  d’une  nature  mu- 
queuse , comme  l’enfance  ; les  insectes  et  les  mollusques  sont  gluli— 
lieux,  comme  l’adolescence;  les  poissons,  les  reptiles  sont  cartilagineux, 
comme  la  jeunesse;  enfin  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  osseux  , 
de  même  que  l’âge  mûr.  Les  premiers  sont  donc  toujours  jeunes  , le* 
derniers  pour  ainsi  dire  toujours  vieux. 

Puisque  l’élément  humide  est  par  excellence  le  principe  de  la  repro- 
duction et  de  la  nutrition , les  espèces  qui  tiennent  plus  du  tempé- 
rament humide  que  de  la  nature  sèche,  seront  aussi  les  plus  fécondes 
et  les  plus  voraces.  Bien  n’est  plus  destructif  qu’un  insecte  et  plus 
goulu  qu’un  poisson,  rien  aussi  ne  pullule  davantage  que  ces  animaux. 

Il  eu  est  de  même  des  piaules  les  plus  simples  qui  se  multiplient  à. 
l'infini;  c’est  que  l’élément  humide  domine  dans  tous  ces  êtres. 

Nous  observons  encore  que  chez  les  animaux,  les  organes  destinés 
à la  nutrition  et  à la  reproduction,  sont  plus  humides  que  ceux  qui 
servent  aux  sensations,  aa  mouvement  et  à la  reproduction  des  idées. 
Ainsi  le  ventre  et  les  parties  génitales  sont  d’une  complexiou  molle, 
aqueuse;  au  lieu  que  la  tête,  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
sèches  et  osseuses.  Nous  voyous  que  les  plumes , les  poils , la  peau 
du  ventre  des  animaux  sout  d’une  couleur  plus  pâle  que  les  tégumens 
de  la  tête , du  dos  et  des  membres.  Les  nuances  ternes  et  pâles  «ont 
l'indice  de  l’humidité  et  de  la  foiblesse , tandis  que  les  couleurs  vives, 
foncées  son!  la  marque  de  la  vigueur  et  de  la  sécheresse  ; de  là  vient 
que  les  espèces  qui  dégénèrent  pur  la  domesticité , ou  que  les  maladies 
affoiblissenl , ont  des  teintes  plus  blanchâtres , plus  lavées , plus  ternies 
que  les  espèces  robustes  ou  sauvages. 

Cette  considération  est  sur-tout  frappante  dans  la  comparaison  du 
sexe  mâle  au  sexe  femelle.  Le  premier  a un  tempérament  plus  aride, 
plus  musculeux,  des  formes  plus  anguleuses  , une  sensibilité  plus  ar-  ' 
dente  et  plus  profonde,  une  intelligence  plus  étendue,  des  couleurs 
vives  et  foncées , une  force  vitale  plus  active  et  plus  vigoureuse  que 
le  sexe  féminin  ; il  lient  davantage  du  principe  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse.  Au  contraire,  la  femelle  a la  complexiou  plus  molle  , 
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des  formes  plus  arrondies,  une  sensibilité  plus  variable  et  plus  super- 
ficielle, une  intelligence  moins  grande , des  couleurs  lavées,  fades, 
ternies,  une  puissance  vitale  lente  et  inerte;  elle  lient  plus  du  prin- 
cipe humide. 

Comme  le  principe  humide  est  sur-lout  approprié  à la  génération  , 
la  nature  a donc  dû  coufier  au  sexe  femelle  la  coucepliuu  el  la  nutri- 
tion des  nouveaux  êtres,  puisque  la  complexiou  chaude  du  mâle 
leur  eut  été  très-contraire.  Comme  le  principe  humide  a besoin  , 
pour  être  fécondé  , de  l’élemeul  chaud  . la  nature  a ordonné  que  la 
femelle  recevroit  du  mâle  l'impression  vivifiante. 

Le  principe  humide  est  tellement  nécessaire  à la  mullipliralion  , 
que  les  femmes  d’une  complexiou  sèche  , fibreuse  et  d’un  caractère 
hommasse,  sont  ordinairement  stériles;  tandis  que  celles  d’on  tem- 
pérament sanguin  el  humide  sont  Ires-fécuudes  pour  l'ordinaire.  La 
fonction  des  mâles  étant  de  fournir  au  germe  le  principe  de  la  cha- 
leur vitale  (i) , ceux  qui  possèdent  le  plus  de  cel  élément  sec  el  chaud 
sont  aussi  les  plus  ardeus.  Tels  sont  les  hommes  bien  membres, 
d’un  tempérament  aride  , vigoureux,  d’uue  peau  brune,  rouverte  de 
poils,  d’un  caractère  irascible,  impétueux.  Une  rudesse  Courageuse 
convient  à l’homme  el  aux  animaux  ntâles  qu’on  destine  à la  propa- 
gation ; une  certaine  mollesse  tendre,  efféminée  convient  à la  femme 
et  aux  animaux  femelles,  car  elle  indique  une  constitution  favorable 
à la  génération. 

La  beauté  des  formes,  dans  la  femme,  n’est  qu’une  plus  grande 
proportion  du  principe  humide.  C’est  celui-ci  qui  donne  aux  membres 
la  rondeur  et  la  grâce,  qui  dessine  mollement  tous  les  cou  tours , qui 
entretient  la  fraîcheur,  la  souplesse  de  toutes  les  parties  ; aussi  lorsque 
les  femmes  maigrissent  el  que  leurs  muscles  el  leurs  os  se  pronon- 
cent avec  l’âge,  elles  perdent  toute  leur  beauté.  La  beaulc  de  l’homme, 
au  contraire  , consiste  dans  la  mâle  âpreté  de  ses  traits  , dans  ses  mus- 
cles vigoureux,  tendus,  dans  les  saillies  de  sou  ossature,  dans  ses 
membres  nerveux  et  velus,  ses  épaules  larges  , ses  puisses  fortes  , sa 
barbe  épaisse,  etc.  Un  homme  d’une  constitution  efféminée  n'est  pas 
beau  , et  une  femme  trop  hommasse  révolte  les  sens. 

La  femelle  est  donc  dominée  par  le  principe  humide,  el  le  mâle 
par  le  principe  de  la  chaleur.  Voyez  dans  la  femme  ce  grand  dévelop- 
pement de  son  tissu  spongieux  el  cellulaire , celte  ampleur  des  han- 
ches, du  bas- ventre,  cette  proéminence  des  mamelles,  tandis  que 
«es  parties  musculaires,  ses  membres,  sa  poitrine,  sa  tête  sont  min- 
ces et  petits.  Au  contraire,  tout  ce  qui  est  développé  chez  la  femme 
est  resserré,  oblitéré  dans  l'homme;  et  tout  ce  qui  est  grêle  et  délicat 
chez  la  première,  est  grand,  robuste  et  prononcé  dans  le  second. 
Ainsi  l’homme  a la  poitrine  et  les  épaules  larges , la  tète  et  le  cou 
forts,  à la  manière  du  taureau  , les  membres  fermes  et  charnus.  Toutes 
les  parties  supérieures  de  son  corps  sont  plus  développées  que  les  in- 
ferieures ; dans  la  femme,  au  contraire,  toutes  les  parties  inférieures 


(i)  Cette  chaleur  vitale  n’est  pas  seulement  le  degré  de  température  du  corps 
sensible  su  thermomètre  . mais  une  certaine  portion  du  feu-principe  qui  nous 
anime  et  qui  fît  Mit  -tout  m i * on  mouvement  par  In  calorique  ordinaire  ; car  noue 
vivon»  plu*  iuiieoient  eu  été  qu'en  hiver,  au  midi  qu’au  uoidf  &c. 
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sont  plus  étendue»  que  les  supérieures.  Il  en  est  de  rul’me  dans  les 
sexes  des  autres  animaux.  Les  mâles  vivent  plu»  par  la  télé  , le  cœur 
et  les  membres,  les  femelles  par  la  maire  e . l'abdomen  , le  tissu 
cellulaire.  Comme  la  femelle  est  d'une  nature  humide  et  molle,  luules 
les  forces  vitales  descendent  vers  le»  régions  inférieures;  comme  le 
mâle  est  d’un  tempérament  sec  et  chaud  , toutes  les  parties  remontent 
vers  les  organes  supérieurs.  Nous  observons  la  même  chose  parmi 
tous  le»  individu»  des  pays  secs  et  élevés,  compares  aux  ha  bilans  des 
lieux  bas  et  aquatiques.  Un  Flamand,  un  Hollandais  ont  les  hanches 
larges,  le  veutre  gras  , les  jambe»  massives,  mais  leur  télé  est  petite, 
leur  poitrine  serrée;  ils  sont  plus  larges  eu  bas  qu'en  haut.  Leur  sta- 
ture est  comme  pyramidale.  Un  montagnard  sec,  un  homme  vivant 
toujours  sur  uu  terrein  aride  et  chaud  a la  tête  grosse,  les  épaules 
fortes,  mais  un  ventre  rentrant,  des  reins  secs  et  des  jambes  grêles; 
il  est  plus  gros  en  haut  qu’en  bas.  C'est  que  le  principe  humide  tend 
à tomber  vers  la  terre  , et  le  priucipe  de  la  chaleur  aspire  à s’élever  ; 
de  là  vient  que  les  organes  secs  sont  supérieurs , et  les  parties  humides 
«oui  inférieures  daus  tous  les  animaux. 

Mais  comme  le  principe  humide  forme  la  trame  première  de  toute 
organisation,  le  radical  de  toute  fonction  nutritive,  il  est  donc  le 
plu»  essentiel  de  tous  les  éléineus  du  corps , animal  ou  végétal.  U est 
le  fondement  essentiel  de  toute  vie,  puisqu’on  ne  meurt  dans  la  vieil- 
lesse que  par  l'entier  épuisement  de  cet  humide  radical.  La  ualure  F» 
placé  dans  le  rentre  du  corps  vivant , comme  la  porliun  la  plu»  pré- 
cieuse île  toules.  C’est  aussi  par  res  organes  humides  que  tou»  les  ani- 
maux se  ressemblent , parce  que  tous  sont  pourvus  des  fonctions  de 
la  vie  nutritive  et  de  la  vie  reproducln  e.  Le»  organes  extérieurs  qui 
entourent  comme  une  écorce  ce  genre  humide  de  vie,  sont  d une  na- 
ture plus  sèche  et  plus  chaude;  il»  sont  chargés  de  la  vie  sensitive  ; 
de  celle-là  qui  établit  des  communications  entre  tous  le»  êtres  par  la 
mouvement,  le  sentiment  et  la  pensée.  Le»  mâles  sont  mieux  pourvu* 
des  organes  de  la  vie  seusilive  : les  femelles  de  ceux  de  la  vie  nutri- 
tive et  réproductive.  Le»  premier»  viveut  davantage  par  l’extérieur; 
il»  sont  plus  rubusles,  plus  passionnés,  plu»  intelligens.  Les  secondes 
vivent  davantage  par  l 'intérieur  ; elles  sont  aussi  plus  douces  , plus  ai- 
mantes, plus  sédentaires,  pluB  altarhees  à leurs  petits. 

£>i  tou»  les  être»  se  ressemblent  pat  ce»  organe»  fondamentaux  et 
intérieurs  , il»  différent  tous  principalement  par  le»  organ  s extérieurs 
ou  l'écorce.  Nous  avoua  même  fait  voir  à l'arlicle  Animai,  que  plus 
•s»  organe»  extérieur»  se  perfeettonuoient  et  se  compliquoieut , plus 
les  animaux  etoienl  elevès  dans  l'échelle  des  corps  vivait»;  Nous  pour- 
rions ajouter  ici  qu’ils  lic-nneul  encore  davautage  de  la  nature  mâle , 
tandis  que  les  auimaux  qui  ont  moins  de  celle  écorce  seusilive  et  mo- 
trice, sont  aussi  plus  simples  , plus  imparfaits,  et  tiennent  davantage 
de  la  nature  femelle;  c’est  pourquoi  ils  sont  plus  humides  et  plus 
féconds , au  lieu  que  le»  autre»  sont  plus  secs  et  moins  féconds. 

Le  principe  femelle  ou  les  orgtue»  nutritifs  et  géuéiatifs  étant  donc 
plu»  importait»,  il»  sont,  pour  ainsi  dire,  le  germe  de  tout  ce  qui 
existe.  La  mère  esl  la  tige  centrale  de  toute»  les  espèces,  le  père 
n'en  est  que  le  modificateur,  la  portion  extérieure.  C'est  la  fenàelle 
xv.  c c 
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qui  fournit  la  matière  de  tous  les  êtres  qui  sont  engendrés;  le  mâle 
lie  donne  que  la  forme  et  1’excilation  vitale.  Dans  les  animaux  an- 
drogynes  et  les  plantes  cryptogames  on  ne  découvre  aucun  sexe;  mais 
il  est  certain  que  ces  corps  vivans  sont  tous , par  leur  tissu  mou  , hu- 
mide , leur  grande  fécondité  et  la  simplicité  de  leur  organisation  , 
d’une  nature  plus  femelle  que  mâle.  Les  espèces  où  le  principe  mâle 
domine  sout  plus  compliquées,  plus  intelligentes,  plus  sensibles  que 
les  espèces  où  domine  le  principe  femelle.  En  effet,  parmi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  imparfaits  , il  y a plus  de  femelles 
que  de  mâles  ; c’est  tout  le  contraire  parmi  les  êtres  les  plus  parfaits. 
Nous  voyons  que  chez  les  phoques  ou  veaux  marins , les  ruminans  , 
et  parmi  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  scolopaces , il  y a beaucoup 
plus  de  femelles  que  des  mâles  ; ce  qui  établit  la  polygamie  dans 
ces  * races.  En  revanche , dans  les  familles  des  singes  , des  quadru- 
pèdes carnivores  , des  perroquets  , des  pics  , des  oiseaux  de  proie  , lt> 
nombre  des  mâles  égale  ou  même  surpasse  quelquefois  celui  des  fe- 
melles; ce  sout  aussi  des  espèces  très-parfaites  et  les  plus  intelli- 
gentes , les  plus  robustes  du  règne  animal.  La  même  choses  lieu  dans 
le  genre  humain  ; car  les  liabitans  polygames  de  la  zêne  torride  sont 
bien  plus  foibles  , plus  eiléminés  que  les  peuples  du  Nord,  chez  les- 
quels il  naît  plus  d’hommes  que  de  femmes.  ( Consultez  l’article 
Homme.  ) Les  espèces  d'animaux  les  plus  parfaits  tiennent  donc  plus 
du  principe  mâle , et  les  plus  imparfaits,  du  caractère  femelle  ; de  sorte 
que  la  dégradation  de  l’échelle  de  vie  est  une  sorte  d’elfémination  gra- 
duée. En  effet  , les  organes  qui  dépendent  des  fonctions  mâles  se  dé- 
tériorent davantage,  â mesure  qu’on  descend  l’échelle  des  corps  orga- 
nisés; de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  à la  fin  que  les  parties  femelles. 
C’est  pour  cela  que  les  sexes  , toujours  séparés  dans  les  races  les  plus 
perfectionnées  , commencent  à s’oblitérer  dans  quelques  espèces , telles 
que  les  abeilles , les  fourmis  , les  termites  neutres  , ou  bien  à se  réunir 
dans  les  familles  hermaphrodites , à se  confondre  dans  les  andro— 
gynes;  enfin  ils  disparoissent  entièrement  dans  les  races  les  plus  sim- 
ples , telles  que  les  zoophytes.  Dans  le  règne  végétal , la  même  dégra- 
dation s’y  apperçoit  également  , quoique  d’une  manière  moins  ap- 
parente. 

Article  IX.  De  la  reproduction  des  corps  vivans  et  des 
monstruosités. 

Comme  le  mâle  domine  par  ses  organes  extérieurs  et  la  femelle  par 
les  intérieurs  ( i) , il  s’ensuit  que  chacun  d’eux  coutribue  davantage, 
dans  la  génération  , â la  formation  des  parties  sur  lesquelles  ils  in- 


(l)  Les  parties  remettes  sont  tou  jours  centrales,  et  les  parties  mâles  toujours 
â la  circonférence  , dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux.  On  observe  dans 
Joutes  les  lieu rs  , que  les  pistils  sont  placés  an  milieu  , et  sont  entourés  des  éta- 
mines qui  sont , comme  on  sait . les  parties  mâles.  Linnaïus  pensuit  même  que 
l'ovaire  et  les  semences  étoient  formés  par  la  moelle  , les  étamines  par  le  bois , 
les  pétales  par  le  liber  , et  le  calice  par  l’écorce.  Comme  les  parties  cenSralaâ 
sont  toujours  les  plus  importantes  ( puisque  la  nature  a eu  soin  de  les  sous- 
traire aux  chocs  extérieurs) , il  s’ensuit  que  la  principe  femelle  est  aussi  le  plu» 
nécessaire  dans  l’acte  de  la  génération.  1 
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fluent  le  plus.  Si  le  principe  mâle  esl  surabondant  au  principe  femelle  , 
il  doit  produire  des  individus  mâles;  et  s i!  esl  moins  abondant  , on 
obtiendra  des  produits  femelles.  Aussi  les  mâles  robustes  unis  à des 
femelles  foibles  engendrent  ordinairement  des  individus  masculins  ; 
el  dans  un  cas  contraire , il  arrive  communément  l’inverse.  C’est  pour 
cela  que  la  polygamie  engendre  plus  de  femelles,  parce  qu’un  seul 
mâle  a plusieurs  femelles;  lapolvaudrie  produit  plus  de  mâles,  parce 
qu’une  seule  femelle  a plusieurs  mâles. 

D'ailleurs  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  extérieurs, 
et  les  femelles  sur  les  parties  centrales.  Inexpérience  a fait  voir  que 
des  béliers  à belle  laine  accouplés  avec  des  brebis  à laine  commune, 
ont  produit  des  agneaux  à toison  longue  et  soyeuse  ; tandis  que  des 
béliers  communs  avec  des  brebis  à laine  line,  n'ont  donné  que  de» 
agneaux  à laine  commune.  Les  individus  métis  retiennent  plus  à l’ex- 
térieur de  la  ressemblance  paternelle  , et  davantage  de  la  maternelle 
à l’intérieur.  Les  plantes  hybrides , qu’on  fait  naître  en  couvrant  le 
pistil  d une  fleur  avec  la  poussière  fécondante  d’une  autre  Heur,  res- 
semblent sur-tout  au  père  par  les  feuilles  et  par  les  autres  parties  ex- 
térieures , et  à la  inère  par  les  organes  internes,  suivant  les  expé- 
riences de  Kœlreuler. 

Il  est  sur-tout  remarquable  que  les  animaux  métis  et  les  végétaux 
hybrides  qui  peuvent  se  reproduire,  remontent  insensiblement  d’eux- 
mêmes  à la  tige  maternelle  ; ce  qui  prouve  bien  qu’elle  a Une  plu» 
grande  influence  dans  la  génération  que  la  tige  paternelle  ; car  celle- 
ci  n’agit  qu’à  l’extérieur  , au  lieu  que  la  première  tient  aux  parties 
les  plus  intimes  de  l’organisation.  Si  toutefois  on  augmente  l’influence 
du  mâle  à chaque  génération , l’on  parvient  enfin  à surmonter  l’ascen- 
dant maternel.  Voyez  l’article  Génération. 

La  puissance  maternelle  a donc  dans  la  génération  une  plus  grande 
influence  que  la  fonction  paternelle.  11  y a même  des  cas  où  elle  sup- 
plée entièrement  cette  dernière.  Far  exemple  il  y a des  pucerons 
femelles  qui  peuvent  engendrer  sans  le  concours  des  mâles.  Chez  les 
arbres  dioiques  (c’est-à-dire  qui  ont  leurs  sexes  séparés  sur  deux 
pieds  dili'érens),  1 individu  femelle  peut  se  reproduire  de  bouture, 
ce  que  l’individu  mâle  refuse  de  faire.  Enfin  les  animaux  el  les  végé- 
taux les  plus  simples  , tels  que  les  zoophytes,  les  algues,  les  champi- 
gnons , me  paroissent  devoir  appartenir  plutôt  au  sexe  femelle  qu’au 
sexe  mâle  , quoiqu’ils  n’aieut  aucun  organe  apparent  de  génération. 

La  cause  pour  laquelle  la  nature  a dû  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vivans  et  les  organes  mâles  vers  la  circonférence  , 
c’est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaires  à l’existence  et  les 
plus  délicates , il  étoit  utile  qu’elles  fussent  protégées  par  des  organes 
plus  robustes  et  moins  importans.  La  femme  est  formée  pour  de- 
meurer sédentaire  au  milieu  de  sa  famille  qu'elle  échauffe  dans  son 
sein  , qu’elle  nourrit  de  son  lait , qu’elle  soigne  avec  une  tendre  solli- 
citude; l'homme  est  né  pour  la  protéger,  la  défendre,  lui  chercher 
au  loin  les  choses  nécessaires  à sa  subsistance.  La  mère  esl  comme  lo 
coeur  de  la  famille , l’homme  en  est  le  bras  et  la  lêle  ; c'est  pourquoi  il 
falloit  à la  première  une  vie  plus  intérieure,  au  second  une  vie  plus 
extérieure.  Chez  les  animaux , le  mâle  apporte  aussi  à manger  à la 
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femelle  qui  alaite  ses  petits  ou  qui  couve  ses  œufs.  De  même,  dans 
les  végétaux,  le  bois,  l’écorce  qui  sont  des  parties  mâles  et  d’unu 
nature  solide  , protègent  les  parties  centrales  ou  femelles  , comme  la 
moelle  , et  lui  Irausmetleut  l’aliment  o<<  la  sève  nourricière. 

Daus  l'acte  de  la  géuèralion  , la  mère  fournit  les  premiers  rudi- 
meus  du  nouvel  être,  ce  qui  est  très-visible  riiez  les  espèces  ovi- 
pares; car  les  œufs  existent  déjà  tout  formés  dans  le  sein  maternel 
avuut  l'acte  de  la  fécondation.  C’est  ainsi  que  la  poule  et  les  autres 
oiseaux  ont  leurs  ovaires  remplis  d’œufs  qui  u’atlendenl  plus  que  la 
fécoudaliou  du  mâle.  Les  grenouilles  mâles  ne  fécondent  même 
leurs  femelles  qu’à  l'instant  de  la  sortie  des  œufs  ou  du  frai.  Les  œufs 
des  poissons  ne  sont  vivifiés  par  la  laite  des  mâles  qu’après  leur  sortie 
du  sein  des  femelles.  Dans  les  plantes  , l'ovaire  renferme  les  rudimens 
des  semences , avant  même  que  la  poussière  séminale  des  étamines  ne 
se  soit  développée.  On  observe  donc  daus  toutes  les  espèces  vivantes 
que  les  femelles  donnent  la  matière  première  ou  lélemenl  corporel  , 
que  le  mâle  vient  ensuite  animer.  Le  nouvel  animal , la  jeune  piaule 
11e  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’uue  extension  du  corps  maternel,  une 
sorte  de  bouture  qui  se  forme  dans  la  matrice  ou  les  ovaires  , et  4 
laquelle  le  mâle  imprime  le  mouvement  de  vie. 

11  existe  même  une  foule  de  végétaux  qui  se  reproduisent  sans  1* 
concours  des  sexes , mais  par  rejetons , par  cayeux , par  surgeons , rtc. 
Tous  les  zoophytes , les  polypes,  qui  n'ont  aucun  sexe , se  reprodui- 
sent aussi  par  bouture,  par  des  espères  de  bourgeons  qui  se  forment 
sur  le  troue  naturel , et  se  détachent  ensuite  d’eux-mémes,  comme  un 
fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche,  cl  qui  porte  en  lui-même  les 
rudimens  d'un  nouvel  être.  Daus  tous  ces  cas  , le  sexe  mâle  est , pour 
ainsi  dire,  confondu  et  iucorporé  avec  le  sexe  femelle.  On  a re- 
marqué encore  que  les  arbres  qui  donnoieut  beaucoup  de  boutures 
ou  qui  se  reproduisoienl  par  rejetons,  portoien!  souveut  des  Ileurs 
stériles  et  des  fruits  dans  lesquels  les  semences  étoient  avortées  , 
parce  que  toute  la  force  de  reproduction  s’étoil  écoulée  par  une  voie 
différente. 

Puisque  l’embryon  d’un  animal  ou  d'une  plante  ressemble  sur-tout 
à ta  mère,  il  est  probable  qu’il  est  comme  moulé  sur  elle  , à l’excepliou 
des  attributs  extérieurs  qui  tienneul  à l’inlluence  du  sperme  mâle.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  tous  les  organes  de  la  femelle  déposent 
dans  la  matrice  ou  les  ovaires  uu  extrait , une  essence  délicate  de 
chacune  de  leurs  parties;  l’os  fournit  les  rudimens  de  l’os  , le  muscle 
les  élémens  du  muscle , la  membrane  ceux  de  la  membrane  , etc.  De 
plus,  chacun  des  os,  des  muscles,  des  vaisseaux,  doit  donner  sou 
contingent  particulier  pour  former  en  petit  le  même  organe  que  celui 
dont  il  sort.  L’œuf  de  la  femelle  contient  doue  un  abrégé,  une  minia- 
ture de  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  qui  s'arrangent  par  degrés 
dans  le  même  ordre.  Lu  efiel  les  organes  les  plus  imporlans  sont  les 
premiers  formés,  et  les  moins  essentiels  se  composent  ensuite.  Comme 
ce  travail  11 'est  encore  qu’une  ébauche  facile  à modifier,  le  sperme  du 
mâle  vient  imprimer  le  sceau  de  la  vie  à celte  esquisse  d’organisation  ; 
il  opère  sur-tout  des  changemens  dans  les  parties  extérieures , et  s’il 
est  plus  actif  que  la  force  propre  du  germe,  il  produit  uu  iudividu 
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mâle.  On  Toit  ainsi  pourquoi  les  cnfans  tiennent  pour  la  plupart  dr 
la  physionomie  de  leurs  pareils  et  de  leur  tempérament , sur-tout 
lorsque  celui-ci  est  très-prononcé.  C'est  eucore  de  celle  manière  que 
plusieurs  maladies  deviennent  héréditaires. 

On  demandera  comment  il  se  fait  que  des  personnes  estropiées  pro- 
duisent cependant  des  individus  bien  conformés.  C’est  que  la  puissance 
■vitale  qui  organise  le  fœtus,  ne  prend  pas  seulement  son  modèle  sur 
la  mère  el  le  père,  mais  elle  suit  le  type  originel  de  l’espèce  que  les 
parens  portent  empreint  dans  eux-mêmes,  puisqu'ils  viennent  d'in- 
dividus bien  conformés.  Cela  est  si  vrai,  que  si  la  déformation  n'est 
pas  seulement  individuelle,  mais  remonte  à plusieurs  générations  an- 
térieures , elle  se  propage  alors.  C’est  ainsi  que  les  chiens  auxquels 
on  a coupé  la  queue  pendant  plusieurs  générations , engendrent  ensuite 
des  chiens  à queue  courte  , et  j’en  ai  actuellement  sous  les  yeux  un- 
exemple.  Mais  comme  fa  nature  tend  toujours  à reprendre  sa  direction 
originaire,  il  se  trouve  parmi  les  portées  de  ces  chiens , des  individus  à 
queues  plus  ou  moins  longues;  de  sorte  qu’en  abandonnant  ces  defor- 
mations au  cours  ordinaire  de  la  nature , elles  finissent  par  disparoilre 
à la  suite  de  plusieurs  générations.  Nus  chiens, nos  poules,  nus  lapins , 
nos  pigeons,  et  même  nos  arbres  fruitiers,  nos  fleurs  doubles,  enfin 
tous  ces  êtres  dont  nous  avons  modifié  la  constitution  , tendent  tou- 
jours à rentrer  dans  leur  forme  primitive,  car  nous  avuns  contrarié 
leur  nature  (i).  Nos  plus  belles  fleurs  ne  sonl  que  de»  monstruosités  , 
jiuisqu 'elles  sont  toutes  stériles  , el  puisque  leurs  étamines  se  sont 
changées  en  pétales.  Il  arrive  à ces  végétaux  la  même  chose  qui  sur- 
vient aux  hommes  et  aux  femmes  énormément  gras;  ils  deviennent 
incapables  d'engendrer,  toute  leur  semence  s’étant  pour  ainsi  dire 
tournée  en  graisse  ; c’est  encore  pour  cela  que  les  eunuques  sont  fort 
gras,  et  qu’on  fait  subir  la  castration  à tous  les  animaux  qu’on  veut 
engraisser. 

Ce  changement  des  étamine»  ou  parties  mâles  en  pétales  , tandis  que 
les  parties  femelles  ou  les  pistils  restent  dans  le  même  état,  prouve 
encore  bien  , comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  que  les  organes  exté- 
rieurs ou  mâles  étoient  plus  modifiables  que  Tes  organes  internes  ou 
femelles.  Tl  est  facile  de  voir  encore  que  les  eunuques  prennent  une 
nature  efféminée , parce  que  le  sexe  mâle  étant  délruil  chez  eux  , toute 
son  influence  est  enlevée;  c'est  pourquoi  les  organes  femelles  dominent 
et  apportent  dans  tout  le  corps  l’humidité  , la  mollesse  et  l'afl'uiblisse— 
inent,  qui  sont  la  suite  de  leur  tempérament. 

I<es  monstrudsilés  sont  des  aberrations  du  principe  organisant  des- 
maladies  de  la  faculté  généralis  e.  On  en  connoit  de  deux-sortes , car- 
if  y a des  monstres  par  défaut  et  d’autres  par  excès.  Lorsque  la  ma- 
tière manque,  ou  que  là  nutrition  de  l'embryon  ne  s’opère  pas  égale- 
ment dans  chacune  des  parties,  par  quelqu’empêrliemenl  que  ce  soit^ 
celles -ci  demeurent  petites,  oblitérées;  c’est  ainsi  qu’on  voit  des 
boni  mes  avoir,  dès  leur  naissance, un  bras  ou  une  jambe  moins  nourris. 


(i)  Par  one  cause  inverse  , certains  organes  surabondant  , comme-lu  homme» 
à six  doigta  , peuvent  auasi  ae  propager,  et  ils  dUpajroiaaent  de  la  saine  manier» 
^ue  Ica  antre»  reparaissant. 
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moins  grands  etmoins  forts  que  l’autre.  On  remarque  un  effet  à-peu- 
près  semblable  dans  quelques  poulets  qu’on  fait  éclore  par  la  chaleur 
artificielle;  car  si  les  œufs  dans  lesquels  ils  étoicnt  n’ont  pas  été  par- 
tout également  échauffés,  les  parties  du  poulet  qui  l’ont  été  le  moins 
demeurent  imparfaites  et  mal  développées;  tandis  que  les  plus  échauf- 
fée» sont  devenues  fort  grandes, et  ont  attiré  à elles  toute  la  nourriture 
destinée  aux  autres  organes.  Le  même  eficl  se  remarque  dans  les  vé- 
gétaux ; ainsi  certains  fruits  oui  quelques  parties  plus  développées  que 
d’autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  l’évolution  de 
certains  organes;  ainsi  la  compression , l'état  maladif  d’un  membre, 
dans  son  état  d’embryon  , doivent  en  arrêter  l’accroissement;  car  les 
diverses  parties  d’un  animal  ne  se  forment  pas  dans  la  matrice  ou 
dans  l'œuf  par  une  superposition  de  substance,  mais  elles  s’étendent, 
elles  grandisent  par  une  espèce  de  germination.  Par  exemple , les  bras, 
les  jambes  s’accroissent  sur  le  corps  comme  des  branches  qui  sortent 
du  tronc  d’un  arbre,  et  ils  se  divisent  en  doigts,  en  orteils,  comme 
celles-ci  sc  partagent  en  rameaux.  L'embryon  animal  ressemble  au 
bourgeon  d'un  arbre,  il  est  attaché  à la  matrice  et  au  cordon  ombi- 
lical, comme  un  rejeton  greffé  sur  un  tronc.  Les  quatre  membres 
d’uu  animal  sont  autant  de  rejets , et  se  développent  de  la  même  ma- 
nière; aussi  les  branches  des  arbres  sont  des  espèces  de  bras  le  plus 
souvent  irréguliers,  mais  placés  quelquefois  symétriquement  comme 
dans  les  animaux.  La  déformation  des  organes  peut  être  produite 
dans  la  matrice  par  des  chocs,  des  compressions  , par  l'inégalité  des 
forces  vitales  de  chaque  partie,  de  là  viennent  plusieurs  déformations 
monstrueuses.  Il  arrive  encore  que  la  position  des  parties  est  quel- 
quefois inverse;  ainsi  l’on  a trouvé  des  hommes  et  des  animaux  chez 
lesquels  les  viscères  du  bas-ventre  étoicnt  transposés,  le  foie  étant 
porté  à gauche,  la  rate  et  le  cœur  à droite,  etc.  Cette  erreur  peut  être 
causée  par  un  trouble  survenu  dans  le  temps  de  la  structure  de  ces 
organes.  Les  taches  de  naissance,  appelées  envies,  parce  qu’on  les 
croit  produites  par  certains  désirs  bizarres  des  femmes  grosses,  ne 
sont  autre  chose  que  des  maladies  locales  de  la  peau,  des  portions  qui 
n’ont  pas  éprouvé  la  même  impression  vitale- que  le  reste,  du  corps. 
On  pourroil  les  comparer  à ces  excroissances , ces  rugosités  , et  autres 
inégalités  qui  se  trouvent  sur  l’écorce  des  arbres.  D’ailleurs  il  peut  se 
rencontrer  dans  les  eaux  de  l’amnius  qui  entourent  le  fœtus  humain , 
des  substances  hétérogènes  qui  , s’attachant  à quelques  parties  de  sa 
peau  encore  très-molle,  s’y  incorporent  et  en  changent  la  nature;  voilà 
ce  qui  produit  les  taches,  car  il  est  reconnu  que  l’imagiualion  de  la 
mère  n’a  aucune  influence  sur  une  partie  déterminée  de  l’embryon  ; 
elle  ne  peut  agir  que  sur  l’individu  entier,  eu  troublant  les  humeurs 
nourririères  qui  s'y  portent,  et  en  précipitant  ou  modérant  le  cours 
du  sang  dans  la  matrice.  Comme  il  n'y  a de  communication  directe 
entre  l’enfant  et  sa  mère  que  par  les  humeurs,  c’est  le  seul  moyen 
qu'ils  puissent  avoir  d’agir  l’un  sur  l’autre. 

Les  monstres  par  excès  sont  ordinairement  formés  par  deux  em- 
bryons qui  se  sont  collés  lorsqu'ils  étoient  encore  dans  un  grand  état 
de  mollesse.  On  trouve  quelquefois  aussi  réunies  des  cerises  , des 
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prunes  et  autres  fruits , parce  que  naissant  très- rapprochés , ils  se  sout 
soudes  ensemble.  De  même  on  Toit  des  œufs  à deux  jaunes,  et  lors- 
qu’ils sont  couvés,  les  poulets  qui  en  sortent  sont  doubles  et  mons- 
trueux. Quelquefois  les  deux  germes  ou  embryons  se  sont  tellement 
réunis,  qu'un  seul  a pu  se  développer  entièrement,  et  que  l’autre  n’a 
produit  que  quelques  parties.  C’est  ce  qui  se  remarque  dans  les  mons- 
truosités humaines  à trois  bras,  à quatre  pieds  , etc.  Les  individus  qui 
naissent  avec  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds  , tiennent  cette  diffor- 
mité de  la  surabondance  du  principe  nutritif  dans  ces  parties  ; comme 
l’on  voit  certaines  branches  d'arbres  pousser  avec  plus  de  vigueur  que 
les  autres,  et  produire  un  plus  grand  nombre  de  rameaux. 

Certaines  femelles  ont  contracté  une  habitude  de  créer  des  monstres, 
ce  qui  paroi!  venir  d’une  constitution  maladive  de  la  matrice.  Ce  sont 
sur-tout  les  espères  d’animaux  les  plus  compliquées  ou  les  plus  par- 
faites. Il  est  assez  naturel  de  croire  que  des  êtres  si  composés  sont  plus 
sujets  à se  déranger  que  des  races  plus  simples,  car  à mesure  qu’uuc 
machine  est  plus  compliquée,  elle  est  aussi  plus  facile  à détraquer. 
C'est  pour  cela  que  1 homme,  qui  est  bien  plus  délicatement  organisé 
que  les  animaux , est  aussi  exposé  à un  bien  plus  grand  uombre  de 
maladies  , tandis  que  les  espèces  très-simples  ne  sont  presque  jamais, 
malades.  Ce  qui  arrive  hors  du  sein  maternel  peut  aussi  avoir  lieu 
uu-dedans-,  c’est  donc  pour  cela  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et 
l’homme  sur-tout,  sont  infiniment  plus  sujets  aux  monstruosités  que 
les  animaux  des  classes  inférieures. 

Il  y a même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  organes  sexuels 
des  femelles  peuvent  être  dans  un  état  d'aberration  vitale , tout  comme 
l’estomac  l'est  dans  les  pâles  couleurs.  Les  femmes  hystériques,  les 
filles  chlorotiques  ont  le  goût  dépravé,  et  mangent  des  matières  inca- 
pables de  nourrir,  telles  que  du  charbon  , des  cheveux,  delà  cendre, 
du  plâtre,  de  la  cire,  etc.  De  même  la  matrice  de  res  femmes  délicates 
étant  dans  un  état  analogue  de  dépravation,  doit  intervertir  l'action 
de  la  puissance  organisante.  C'est  aussi  ce  qu’ou  observe  chez  les 
femmes  grosses  qui  ont  le  plus  de  ces  envies  absurdes  , et  c’est  ce  qai 
a donné  naissance  à l’opinion  qu'elles  iufluoient  sur  le  fœtus.  La 
matrice  a donc,  comme  l’estomac,  une  espèce  de  p/caou  de  tnalacia  , 
espèce  de  maladie  qui  déprave  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  de 
la  vie. 

Les  femelles  les  plus  sensibles , les  plus  délicates  , sont , par  cette 
raison,  les  plus  exposées  à toutes  ces  irrégularités  dans  les  produits 
de  la  génération  ; tandis  que  les  personnes  les  moins  sensibles,  les 
plus  robustes,  n’y  sont  presque  jamais  sujettes.  Telle  est  encore  la 
raison  pour  laquelle  les  bêtes  produisent  moins  de  monstruosités  que 
l’espèce  humaine  , et  les  auimaux  sauvages  moins  que  les  animaux 
domestiques , et  même  les  végétaux  champêtres  moins  que  les  arbres 
ou  les  herbes  de  nos  jardins.  C’est  que  nous  détournons  la  puissance 
vitale  de  son  objet , nous  la  forçons  à se  porter  vers  d’autres  organes, 
nous  troublons  son  action  organisante,  en  voulant  rapporter  à nous- 
mêmes  ce  que  nous  devons  commettre  aux  soins  de  la  nature.  L'hommo 
détourne  vers  lui  les  animaux , les  végétaux  ; la  femme  elle-mcrae, 
qui  devrait  s’oublier  pour  le  nouvel  être  qu’elle  porte  dans  sou  sein  » 
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rapporte  tout  à son  propre  indn  idu,  et  néglige  celui  que  lui  a confié 
la  nature,  lai  reparlant  ainsi  d ■ lies  les  autres  organes  la  vie  qui  s’éloit 
concentrée  dan»  la  matrice  . il  est  nécessaire  que  le  travail  de  la  géné- 
ration soit  interrompu  et  même  interverti. 

Les  changnijeu»  que  la  domesticité  opère  sur  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux sont  donc  contre  nature  ; ce  sont  des  maladies  de  dégéuéralion 
que  la  puissance  de  l’Iiumme  a rendues  héréditaires.  Pour  plier  les 
êtres  à notre  domination  , il  a fallu  les  détériorer,  leur  ôter  les  qua- 
lités qui  les  reudoient  iudependans  sur  la  terre  ; le  joug  de  l’esclavage 
que  nous  leur  avons  imposé  est  devenu  une  sorte  de  maladie,  puis- 
qu’on ne  trouve  la  vraie  santé  du  corps  et  de  l’aine  qu’avec  la  liberté. 
Notre  civilisation  n’est  qu’une  maladie  d’all'oihlisseraeul  , car  il  est 
certain  que  les  peuples  sauvages  et  libres  sont  infiniment  plus  ro- 
bustes, plus  sains  que  nous  ; et  plus  les  bommes  se  civiiiseul,  plus 
le  nombre  de  leurs  maladies  se  multiplie. 

Chaque  espèce  d’animal  et  de  piaule  reçoit  du  principe  organisateur, 
qui  esl  une  émanation  de  la  Divinité,  une  direction  particulière  qui 
détermine  sou  mode  d’existence,  ses  mœurs  et  ses  habitudes.  L 'abeille, 
par  exemple , lient  de  ce  principe  toute  son  activité  naturelle  pour 
amasser  son  miel  , toute  sou  industrie  pour  fabriquer  ses  cellules 
hexagones  , puisque  ce  même  principe  a pour  but  sa  propre  conser- 
vation et  la  multiplication  de  son  espèce.  Connue  les  êtres  vivaus  se 
sont  répandus  dans  les  differentes  provinces  de  la  nature,  il  a fallu 
qu'ils  fussent  modifié»  de  manière  à tirer  le  plus  d’avantages  possibles 
de  leur  position;  en  effet  toutes  les  créataresanimées  ayant  été  formées 
dans  1 humidité  , leurs  corps  ont  dû  être  dans  l'origine  très- flexible» 
et  très— modifiables.  Leur  principe  organisant  a doue  porte  ses  forces 
et  son  développement  vers  les  choses  qui  lui  étoieut  les  plus  favo- 
rables ou  les  moins  contraires.  C’est  ainsi  que  nous  voyous  les  racines 
des  arbres  s étendre  dans  les  bonnes  veines  de  terre,  se  détourner 
des  mauvaises,  éviter  une  muraille,  un  fossé,  nue  rivière,  et  leurs 
branches  chercher  la  lumière.  Dans  les  animaux , celte  direction  de 
l’ilislinrl  esl  bien  plus  marquée  encore,  car  ils  sont  attirés  vers  leurs 
nourritures,  vers  leurs  femelles;  ils  uni  une  industrie  particulière 
dans  tout  ce  qu  ils  exécutent.  La-s  manœuvres  île  mille  petits  iusecles 
sont  extrêmement  surprenantes , aussi  bien  que  leurs  dit  erses  méta- 
morphoses. Cependant  toutes  ces  opérations  de  l’insthicl  s’exécutent 
machinalement  , c’esl-à— dire  sans  réflexion  , saus  examen  de  la  part 
des  individus.  Tous  res  mouvemi  ns  organiques  Tiennent  du  priuripe 
vital  , ou  de  celle  source  divine  qui  anime  tous  les  cires.  L esprit  du 
vie  des  animaux  et  des  végétaux  opère  tout  en  eux  ; ils  ne  sont  rien 
pour  ainsi  dire  par  eux-mémes , pui.-qu  ils  ne  présentent  aucune  masse 
inanimée,  inerte,  lorsque  la  vie  les  a abandonnés.  C'est  lui  seul  qui 
raisonne  pour  eux,  el  qui  met  tout  en  mouvement  dans  leurs  dillércns 
membres. 

Dans  I homme  el  les  autres  créatures  bien  organisées  ,1a  rie  se  sub- 
divise même  dans  chaque  partie,  et  quoiqu'elle  dépende  de  l’esprit 
vital  de  toute  la  machine , elle  conserve  cependant  de»  fonction»  par- 
ticulières. Ainsi  I estomac  a son  aine  ou  sou  principe  vivifiant;  les. 
parties  sexuelles  ont  leur  ame  ; le  cœur  a la  sienue , aussi  bien  que  les. 
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membres,  les  os,  Tes  nerfs  , les  muscles,  les  membranes.  Tout  est 
vivant  dans  le  corps  animé.  Ces  vies  parliculieres , qui  soûl  des  énta- 
natious  de  la  vie  générale  , ont  leur  existence  particulière,  leurs  fonc- 
tions déterminées;  ce  sont  autant  d'animaux  dans  un  seul  animal  , et 
qui  correspondent  tous  eulr'tgix.  C'est  ainsi  que  l’estomac  est  tantôt 
actif , allante  ; titillât  abattu,  dégoûté  : il  sait  discerner  les  alimens  con- 
venables, et  se  soulever  d horreur  ruuire  les  matières  empoisonnées 
ou  contraires  au  corps.  La  matrice  a de  même  ses  fonctions  bien  mar- 
quées par  ses  menstrues,  ses  affections,  ses  divers  appétits,  et  par  dt  s 
irrégularités  inconcevables  de  sensibilité  qui  dérangent  tout  le  corps 
de  la  femme.  Nous  s urnuies  composes  de  plusieurs  individus;  il  y a 
l'homme  du  système  osseux  , l’homme  musculaire , I homme  nerveux , 
l’homme  membraneux  , sanguin  , celluleux  , etc.  La  perfection  des 
animaux  et  des  végétaux  est  d'autant  plus  grande,  que  le  nombre  de 
ces  organes  se  multiplie  et  se  complique  davantage.  Ce  qui  fait  la  diffé- 
rence d'un  homme  à un  autre  homme,  c’est  que  ces  divers  systèmes 
organiques  ont  plus  ou  moins  de  force,  de  grandeur,  de  puissance 
vitale,  et  forment  les  temperamens.  La  plupart  des  maladies  ne  sont 
même  que  des  inégalités  de  forces  vitales  entre  les  différentes  parties 
du  corps;  c’est  la  rupture  de  l'equilibre  de  leurs  fonctions;  dé  sort-; 
que  pour  ramener  la  santé,  il  est  nécessaire  de  rétablir  cel  équilibre 
par  des  secousses  en  sens  contraire.  Les  temperamens  sont  meme  des 
maladies  constitutionnelles  , puisqu'ils  dépendent  tous  d'u^.“  légère 
inégalité  entre  les  dilférens  systèmes  organiques  du  corps;  mais  comme 
ils  sont  peu  Considérables  et  que  l’économie  vivante  s'y  est  habituée  , 

' ces  maladies  sont  insensibles.  Les  animaux  et  les  plantes  très-simples 
ayant  moins  d'orgmes,  sont  doue  moins  exposés  aux  maladies,  et 
moins  sujets  aux  différences  d'équilibre  entre  les  forces  vitales  de  cha- 
cune de  leurs  parties. 

Lorsque  les  cré  .lûtes  rivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe  ter- 
restre, elles  furent  organisées  relativement  à leurs  habitudes  par 
la  suprême  intelligence  ; car  comment  un  animal  aquatique  auruil-il 
pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre,  sans  avoir  reçu  une  conformation 
capable  de  s'y  maintenir  et  de  s’y  reproduire  ? Nous  voyons  que  la 
grenouille  garde  la  forme  d'un  poisson  (1  e têtard)  tant  qu’elle  de- 
meure dans  l'eau  ;■  ensuite  elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur 
terre.  Il  paroil  que  certaines  circonstances  déterminent  le  dévelop- 
pement des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables,  et  empêchent 
celui  des  autres.  C’est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui  n’ont 
aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bourgeons  , voient  se  dé- 
' velopper  ces  écailles , dans  les  pays  froids  , pour  préserver  de  la 
gelée  les  rudiinetts  délicats  de  leurs  fleurs.  De  même  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux  du  nord  sont  plus  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  four- 
rure» ou  leur  éji.'iis  plumage  , que  les  espèces  du  midi.  Uéltpluml 
ayant  une  tête  extrêmement  grosse  11e  pouvoit  pas  avoir  un  long 
cou  qui  auruil  été  iucapahle  de  la  soutenir  ; mais  comme  sa  bouche 
îi’auroit  pas  pu  avec  sourou  très-court,  s’abaisser  jusqu’à  terre  pour 
brouter  l'herbe,  lu  nature  intelligente  lui  a donné  nue  trompe  Ircs- 
inohile  pour  la  cueillir  et  la  porter  à sa  bouche.  La  chouette  , la 
chauve-souris  ayant  des  yeux  d’une  sensibilité  extrême  à la  lumière , 
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sont  offusquées  par  l'éclat  du  jour,  et  comme  la  délicatesse  de  leur  r«e 
les  rend  capables  de  s’eu  servir  pendant  la  nuit,  ces  animaux  sont 
devenus  nocturnes. 

Dans  l’organisation  des  espèces  vivantes,  la  nature  a eu  pour  but 
d’établir  tout  ce  qui  étoit  possible  et  en  même  temps  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire.  Elle  a voulu  peupler  toutes  les  régions  du  globe  habitable. 
L'Océan  reçut  dans  ses  larges  abimes  des  nations  innombrables  de 
poissons , de  coquillages , de  vers  ; l’air  fut  traversé  par  les  hordes 
vagabondes  de  grues  , de  cigognes , d’hirondelles  et  autres  oiseaux 
do  passage  ; mille  espèces  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les  boca- 
ges de  leurs  chants  d’amour,  des  familles  de  quadrupèdes  établirent 
leur  demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin , léger  enfant  des  montagnes, 
vécut  indépendant  au  sommet  des  glaciers  ; le  bœuf  pesant  se  pro- 
mena gravement  dans  les  humides  pâturages  ; le  zèbre  et  la  gazelle , 
semblables  aux  solitaires  de  l'Orient  , s'établirent  dans  les  déserts 
africains;  V hippopotame  , ce  patriarche  des  fleuves,  chercha  un 
asyle  champêtre  parmi  les  roseaux,  et  le  sombre  chameau  partagea  s» 
demeure  avec  l’Arabe-Bedouin. 

La  prévoyance  de  la  nature  pour  maintenir  l’existence  de  ses  oeu- 
vres est  sur-tout  admirable.  La  tortue  qui  est  si  lente  et  si  peu  capa- 
ble de  se  défendre  de  ses  ennemis,  a été  cuirassée  par-tout;  le  ser- 
jieut  qui  rampe  tristement  sur  la  terre,  a reçu  pour  armes  défen- 
sives, des  dents  vénimeuses  et  un  aspect  redoutable  qui  effraie  les 
animaux.  Les  insectes  les  plus  foibles  ont  obtenu  une  insdustrie  sin- 
gulière qui  les  met  souvent  à l’abri  de  leurs  tyrans.  Le  carabe  ful- 
minant les  épouvante  par  des  explosions  soudaines  ; une  espèce  de 
crabe  couvre  son  dos  d’une  production  marine  appelée  alcyon  , 
comme  d’un  coussin  propre  à parer  les  coups  de  ses  ennemis;  le 
Bernarduf Herrnite  fourrant  sa  queue  molle  dans  un  coquillage  , res- 
semble au  cynique  Diogène  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de  ri- 
vage étant  destinés  à vivre  dans  la  vase,  la  nature  leur  a donné 
de  longues  jambes  nues , comme  des  évitasses  pour  s’y  promener  ; elle 
a proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec  et  de  leur  cou  à celle 
de  leurs  jambes  et  elle  a distribué  un  rameau  nerveux  à l'extré- 
mité de  leur  bec  afin  de  lui  donner  la  faculté  de  sentir  au  fond 
d’une  fange  épaisse  , les  vermisseaux  et  les  autres  nourritures.  Enfin 
tous  les  êtres  sont  pourvus  de  rapports  merveilleux  avec  leur  des- 
tination naturelle.  L’oiseau  d’eau  a été  taillé  pour  fendre  l’onde,  ses 
pieds  ont  été  façonnés  en  larges  rames  , son  plumage  serré 'et  huilé 
a été  rendu  impénétrable  à l’humidité.  Le  poisson  a reçu  une  vessie 
pleine  d’air  qu’il  gonfle  et  comprime  à volonté , afin  que  changeant 
sa  pesanteur  spécifique,  il  puisse  descendre,  remonter  à son  gré  dans 
les  eaux.  Le  sapin  a reçu  une  vie  dure,  une  écorce  résineuse,  uu 
feuillage  toujours  vert  pour  résister  au  climat  rigoureux  du  nord  , 
tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  a des  feuilles  larges  et  humi- 
des pour  mieux  supporter  la  chaleur  et  abriter  ses  fleurs.  Tel  végé- 
tal est  formé  pour  croître  dans  les  sables  arides,  et  tel  autre  pour 
élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes;  l’un  se  plaît  au  som- 
met des  montagnes,  l’autre  dans  les  vallons  parfumés. 

Ln  créant  des  êtres  pour  toutes  les  régions  de  cet  univers,  la  Pro— . 
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videnre  suprême  a dune  développé  les  organes  qui  leur  éloient  le* 
plus  favorables  et  a modifié  leur  vie  de  telle  mauière  qu’ils  préfè- 
rent leur  état  à tous  les  aulres.  Il  paroit  même  que  certains  mi- 
lieux sont  plus  propres  que  les  aulres  au  développement  de  certai- 
nes parties  ; ainsi  les  lieux  froids,  secs  et  liants,  donnent  aux  ani- 
maux et  aux  plantes  qu’ils  nourrissent,  plus  de  poils,  de  duvet  , de 
villosités,  que  les  lieux  bas  et  chauds  n’en  communiquent  aux  mêmes 
espèces.  Les  oiseaux  habitués  à s’élever  dans'  l'almospliére  sont  plus 
pénétrés  par  l’air  que  les  quadrupèdes  , ils  ont  des  poumons  plus  vas- 
tes , une  respiration  plus  étendue.  Les  poissons  toujours  plongés  dan* 
l’eau  en  sont  perpétuellement  imbibés  ; aussi  leur  complexion  est- 
elle  fort  humide;  tandis  que  les  animaux  vivant  dans  les  lieux  sec* 
sont  plus  durs,  plus  osseux. 

Ce  n’est  donc  point  la  plante  , l’animal  qui  donnent  lieu  à leur  1 
conformation  par  leurs  habitudes,  puisque  ces  habitudes  sont  déter- 
minées par  leur  configuration  organique.  En  effet , l’oiseau  ne  pou- 
vait pas  se  donner  l’habitude  de  s’élever  dans  les  airs,  s’il  n’avoit 
pas  reçu  îles  ailes.  Le  lion , le  tigre , ne  sont  carnivores  qu’à  cause 
de  leur  organisation;  ôtez-leur  ces  dents  terribles,  ces  griffes  cro- 
chues , cette  vigueur  de  muscles  ; changez  la  figure  et  les  fonc- 
tions de  leurs  iuteslins  , de  leur  estomac  , ôtez-leur  ce  besoin  de  chair 
et  de  sang , organisez-les  comme  le  doux  agneau  , la  timide  gazelle  , 
vous  les  verrez  bientôt  brouter  innocemment  l'herbe  des  collines.  Don- 
nez à la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  chauves-souris  , elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les  habi- 
tudes. On  conçoit  que  nos  nerfs  étant  ébranlés  d’une  certaine  façon  , 
nos  muscles,  et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier,  nous 
ne  pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à la  manière  dont  nous 
sommes  organisés  ; c’est  pour  cela  que  les  uns  sont  d’un  tempéra- 
ment vif,  les  aulres  lents;  ceux-ci  sensibles,  ceux-là  insensibles 
aux  mêmes  impressions.  On  auroit  donc  tort  de  prétendre  que  c'est 
l’habitude  quia  présidé  à la  formation  de  tous  les  êtres,  puisque  cette 
habitude  n’en  est  que  le  résultat. 

«L'oiseau  que  le  besoin  attire  sur  l’eau  pour  y trouver  la  proie  qui 
nie  fait  vivre,  dit  un  ingénieux  naturaliste  (i),  écarte  les  doigts  do 
«ses  pieds,  lorsqu’il  veut  frapper  l’eau  et  se  mouvoir  à sa  surface. 

» La  peau  qui  unit  ces  doigts  à leur  base,  contracte  par  ces  écarte— 
«meus  sans  cesse  répétés  des  doigts,  l’habitude  de  s'étendre.  Ainsi 
« avec  le  temps  , les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts  des  ca- 
» nards  , des  oies,  etc. , se  sont  formées  telles  que  nous  les  voyons. 

» Les  mêmes  efforts  faits  pour  uager , c’est-à-dire  pour  pousser  l’eau 
« afin  d’avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  liquide  , ont  étendu  de 
« même  les  membranes  qui  sont  entre  les  doigts  des  grenouilles , des 
» tortues  de  mer , etc.  ». 

En  admetlant  celle  explication  , elle  nous  paroit  insoutenable  dans 
une  multitude  de  cas;  par  exemple,  la  piaule  n’ayant  aucune  volonté, 
elle  n’aura  pas  pu  modifier  sa  forme  , couuoilre  la  saison  de  dévelop- 


(i)  Lamarck,  Rechtrch , sur  l'organisai,  des  Corps  oira:u , pats*  5(i. 
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per  ses  fleurs.  Ta  manière  d’organiser  ses  feuilles  , de  donner  à ses  se- 
mences tantôt  des  aigrettes , des  ailerons  pour  être  transportées  dans 
les  airs,  tantôt  des  crochets  pour  adhérer  aux  corps  euvironnans  ; 
elle  n’aura  pas  pu  choisir  telle  exposition  plutôt  que  telle  autre,  s'éle- 
ver sur  les  montagnes  comme  la  plante  alpine,  descendre  daus  les 
eaux  comme  le  végétal  aquatique  , à moins  qu’on  ne  prétende  que  tout 
germe  végétal  forme  une  piaule  alpine  sur  les  montagnes  et  sylvestre 
daus  les  bois  ; ce  qui  seroil  donner  l'effet  pour  la  cause.  Ou  est  mieux 
fondé  à prétendre,  d'accord  avec  l'observation,  que  tel  végétal  a clé 
, organisé  par  la  nature  pour  donner  des  noix  plutôt  que  des  raisins. 
Quelle  cause  auroit  pu  l'aire  naître  plutôt  la  pomme  sur  le  pommier 
que  sur  le  cerisier?  Q.. elles  circonstances  auraient  forcé  le  sexe  mâle 
à se  séparer  du  sexe  femelle  dans  les  animaux,  daus  les  palmiers,  etc.  ? 
Quelle  force  d'instinct  auroit  pu  apprendre  à la  balsamine  la  manière 
de  lancer  au  loin  ses  graines  , par  le  moyen  des  libres  élastiques  de 
ses  péricarpes?  Comment , avec  des  circonstances  et  du  temps,  rani- 
mai seroil-il  put  venu  a se  faire  venir  des  yeux  pour  appercevoir  la 
lumière?  L’organisation  de  l’oreille,  des  parties  sexuelles,  du  coeur,  etc. 
a-t-elle  pu  s’opérer  par  le  simple  désir  ou  par  quelque  Imbilude  de 
l’animal  ? I sl-il  plus  difficile  à la  nature  de  présenter  une  proie  facile 
au  fourmi-lion  , que  de  lui  enseigner  l’art  de  creuser  un  trou  daus  1* 
sable  mouvant  pour  y faire  tomber  la  fourmi  ? 

Il  est  doue  impossible  de  concevoir  comment  tant  d’organes  si  bien 
disposés  dans  I mim, il  et  la  plante  , comment  tant  de  science  et  de 
sagesse  ont  présidé  a leur  formation  et  à leur  vie  , sans  être  forcé 
d'admettre  pour  cet  effet  une  Cai'sk  suprême  infiniment  intelli- 
gente. Quand  j’examine  le  moindre  brin  d’herbe,  le  plus  mince 
fétus  , I insecte  le  plus  vil  , je  ne  les  trouve  pas  moins  élouuaus  dans 
leur  petitesse  que  les  baleines,  les  éléphaus,  les  crocodiles,  et  que 
Ions  les  êtres  les  plus  prodigieux  de  notre  univers.  Certainement 
je  serai  alitée,  quand  ou  me  prouvera,  clair  et  net,  que  la  matière 
peut  iVtlle -tnirnt t oiguniser  des  yeux  , un  cerveau  pensant,  des 
parties  de  la  génération  , et  perpétuer  constamment  les  mêmes  êtres. 
Qui  ne  voit  pas  que  dans  l’oeil , la  cornée,  l’iris,  le  cristallin,  fini— 
monr  vitrée  , la  rétine  sont  eu  tel  rapport  avec  la  lumière,  et  dis- 
posés arec  un  ail  si  sublime,  qu’il  faudroit  avoir  perdu  toute  raison, 
puni  prétendre  que  tout  cela  est  le  seul  produit  des  circonstances  et 
du  temps?  L, 'homme,  malgré  toute  sou  intelligence,  pourra-t-il  ja- 
mais rendu-  la  lumière  en  faisant  de  nouveaux  yeux  à celui  qui  a les 
siens  crevés  ? Nous  observons  Ions  lés  organes  se  développer  peu  à 
peu  par  l’âge  et  la  nourriture;  mais  il  y a une  force  intelligente  qui  les 
pousse  , qui  li  s travaille  , qui  les  arrange,  auircineut  il  ne  se  ferotl  rien 
du  tout.  Si  cejte  force  intelligente  ne  s’olfre  point  elle— même  à no», 
regards,  elle  se  montre  aux  yeux  de  l’intelligence;  elle  se  dévoile 
toute  entière  dans  la  magnificence  de  ses  sublimes  ouvrages. 

Le  monde  et  toits  les  êtres  qu'il  nourrit  dans  son  sein  ne  se  main- 
tiennent aujourd'hui  dans  uii  étal  constant  que  par  les  mêmes  lois, 
qui  les  ont  jadis  formés  tl  établis.  Si  la  nature  change  par  nuances, 
elle  retourne  aussi  par  des  transitions  sneeessives  au  même  point  dont' 
«lie  est  partie.  Lu  parfaite  disposition  de  tous  scs  ouvrages  annonce-  àu 
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tous  les  hommes  qu'elle  procède  d’une  puissance  souveraine  et  in- 
telligente. 

Grand  Être!  source  ineffable  de  toutes  les  existences  , commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  vos  œuvres  (oiifondeut  nos  foibles 
pensées.  Depuis  l’étoile  du  malin  jusqu’à  l’astre  du  jour  , depuis  l'élé- 
phant jusqu’au  cirou , et  depuis  le  chene  jusqu'à  la  mousse  , j'ai  vu 
votre  sagesse  suprême  ; le  monde  est  rempli  de  votre  nom.  Que  suis- 
je  sur  celle  terre?  l ai  cherché  à vous  counoitre;  j'ai  étudié  quelques- 
uns  de  vos  vestiges;  je  vous  ai  entrevu,  et  j'ai  été  frappé  d’epou- 
vante. 

Jetés  dans  ce  monde  rempli  de  merveilles  sans  nombre  , quels  sont 
nos  devoirs  et  notre  fin?  Pourquoi  vivons-nous  ? Est-ce  pour  passer 
sur  la  terre  comme  les  animaux,  et  pour  nous  laisser  doucement 
charrier  sur  ce  fleuve  de  vie  ? Je  vois  à chaque  instant  les  hommes 
tomber  autour  de  moi,  et  d’autres  les  remplacer  sur  ce  théâtre  du 
monde  pour  tomber  à leur  tour.  Pourquoi  celle  éternelle  circulation 
de  tous  les  êtres?  Notre  vie  n’est  qu'un  puint  dans  l’immensité  des 
âges , tout  périt , la  terre  dévore  toutes  nos  grandeurs.  Devons-nous 
quitter  l’existence  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  c«  qui  uous  entoure, 
sur  les  abîmes  du  passé  et  de  l'aveuir  entre  lesquels  nous  sommes  pla- 
cés pour  nous  y précipiter  à jamais?  Dieu  seul  reste  grand  au  milieu 
de  ces  ruines  du  monde. 

Cependant  les  œuvres  de  la  nature  sont  magnifiques  et  pleines  de 
charmes  pour  l'homme.  Les  bois  lui  présentent  leurs  ombrages  et 
leurs  fleurs  , les  prés  étendent  sous  ses  pas  des  lapis  de  verdure,  les 
peuples  de  l’air  le  délectent  par  leurs  hymnes  d amour , la  génisse 
vient  lui  offrir  son  lait  et  la  brebis  sa  chaude  toison,  l'arbre  courbe 
jusqu’à  sa  main  ses  branches  couvertes  de  fruits.  Que  lui  mauque-t-il 
sur  la  terre,  lorsqu’il  sait  se  contenter  des  bienfaits  de  la  simple  na- 
ture ? P our  quoi  répandre  ses  désirs  dans  tout  l'uiiivers  pour  tant  de 
faux  besoins  qui  le  tourmentent?  Coulent  de  son  humble  destinée, 
l'homme  simple  se  repose  dans  la  nature , et  laisse  le  monde  s’agiter 
en  tumulte  pour  ses  vaines  grandeurs.  Errant  près  des  rives  fleuries 
des  ruisseaux  et  dans  les  doux  asyles  des  bois,  il  contemple  en  paix  les 
beautés  de  cet  univers,  et  attend  tranquillement  sa  dernière  heure. 
Bienheureux  est  celui  qui  recueille  gahneul  le  fruit  de  sa  vigne,  et 
qui  se  repose  au  milieu  de  ses  gui  rets  ! Plus  heureux  encore  s’il 
commit  tout  le  prix  de  sa  tranquillité  ! Elle  est  la  récompense  de 
quiconque  aime  l'étude  de  la  nature , et  préfère  la  vie  champêtre  ali 
fracas  étourdissant  des  cités.  j 

J'aurois  pu  m’étendre  davantage  sur  la  nature , et  présenter  d'une 
manière  moins  imparfaite  quelques-unes  de  ses  grandes  loix  , si  le 
teinjis  et  les  circonstances  m’eussent  permis  de  les  exposer  (i).  On 
pourra  trouver  les  développemeus  de  cet  article  parmi  plusieurs 
autres  répandus  dans  ce  Dictionnaire.  Voyez  sur- tout  les  mots 


( i)  J’ai  supposé  dans  te  commencement  de  cet  article  , que  je  devois  ees  vues  à 
un  homme  de  génie.  Avant  de  me  blâmer  de  cet  innocent  mensonge  , que  le  lec- 
teur coneolte  son  cœur  pour  savoir  s'il  n'auroit  pas  reçu  ces  idées  avec  moins 
d'attention  . et  peut-âtre  beaucoup  de  froideur,  sachant  que  je  tes  eveîs  puisées 
nioi-utêiue  dans  l'obseivaliou  de  la  nature. 
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Homme,  Animai,,  Génération,  Alimens  , Corps  oroanisés. 
Nutrition , Sexes  , Monstre,  Instinct,  etc.  Ou  pourra  consulter 
aussi  les  articles  Atmosphère,  Volcans,  Filons  métalliques. 
Mer,  Géologie  , Minéraux  , etc. 

Les  articles  Histoire  naturelle.  Cabinet  d’Histoire  natu- 
relle, Plante,  Végétal,  Ap.bre,  Graine,  Semence,  Qua- 
drupèdes , Oiseaux  , etc.  et  plusieurs  autres , pourront  être  lus  avec 
fruit,  ainsi  que  le  discours  préliminaire.  (V.) 

NATURE  DE  BALEINE,  dénomination  improprement 
appliquée  au  blanc  de  baleine , qui  n’est  point  le  sperme  de 
cet  animai,  quoiqu’on  l’ait  aussi  appelé  en  latin  au  sperma 
ceti.  (S.) 

NAUCLEE,  Nauclea  , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Rueiacées  , qui  ne  diffère  presque  des  céphalantes  que  par 
le  nombre  de  ses  étamines  et  des  divisions  de  sa  corolle.  Il  a 
pour  caractère  un  calice  très-petit  à cinq  dents;  une  corolle 
monopétale  infundibuliforme , à tube  long  et  grêle,  et  à limbe 
divisé  en  cinq  parties  ; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  , 
surmonté  par  un  style  plus  long  que  la  corolle,  et  terminé 
par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  oblongue,  presque  à quatre 
côtés,  à deux  loges,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences 
oblongues  dans  chaque  loge.  Ces  capsules  sont  réunies  en 
boule  sur  un  réceptacle  commun,  globuleux  et  velu. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  1 f)5  des  Il/asiralions  de  Lamarck  , ren- 
ferme une  demi-douzaine  d’espèces  connues,  en  y comprenant  celles 
qui  avoient  été  décrites  par  Wildenow,  sous  le  nom  générique  d ’un- 
caria , et  par  Aublet,  sous  celui  d 'ourouparia.  Ce  sont  des  arbres  ou 
des arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées;  les  fleurs 
réunies  en  tête  , et  dont  les  plus  connues  sont  : 

La  Naucléb  d'Orient,  dont  les  feuilles  sont  écarlées,  et  les  pé- 
doncules très-longs.  Elle  croît  aux  Indes  et  à la  Chine.  Son  bois  est 
/aune,  très-beau  et  très-solide.  On  en  fait  fréquemment  des  meubles 
dans  les  pays  où  il  se  trouve  ; mais  il  ne  peut  être  employé  eu  cons- 
truction , car  il  pourrit  promptement  à l’air. 

La  Nauclée  a feuilles  de  citronnier,  qui  a les  feuilles  rap- 
prochées , presque  terminales  , et  le  pédoncule  court.  Il  se  trouve 
dans  l’Inde , où  ses  fruits  sont  employés  pour  appaiscr  les  coliques. 

La  Nauclée  de  la  Guiane,  qui  est  garnie  d’épines  recourbées , 
et  dont  les  têtes  de  fleurs  sont  ternées.  C’est  I’Ourouparia  d’Aublet , 
et  I’Uncaire  épineuse  de  Wiideuow.  ( Voyez  ces  mots.)  Elle  se 
trouye  à Cayenne.  (B.) 

NAUCORE,  Naucoris,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères  , et  de  ma  famille  des  Punaises  d’eau.  Ses  ca- 
ractères sont  : élytres  de  consistance  inégale  ; bec  partant  de 
la  tête,  bi-articulé ; antennes  plus  courtes  que  la  tête,  et  ca- 
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(liées  ; une  lèvre  supérieure  triangulaire  ; patles  antérieures 
terminées  par  un  fort  onglet. 

Linnseus  avoit  placé  ces  insectes  parmi  les  népa.  Geoffroy 
les  en  a séparés  et  avec  fondement. 

Les  naucores  ont  le  corps  ovale , déprimé  ; la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corcelet,  arrondie,  concave  en  des- 
sous; les  yeux  alougés  ; un  écusson  triangulaire;  les  quatre 
pattes  postérieures  alongées,  frangées  , agissant  en  forme  de 
rames  ; les  antérieures  courtes , appliquées  sous  la  tête  avec  les 
cuisses  renflées;  les  bords  de  l'abdomen  sont  ordinairement 
dentés. 

Ces  insectes , qui  sont  aquatiques  , ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  corises,  les  notonectes  et  les  nèpes;  mais  leurs  pattes 
antérieures  les  en  distinguent  ; elles  ressemblent  en  quelque 
sorte  aux  serres  que  les  araignées  ont  au-devant  de  la  tête;  il* 
s’en  servent  comme  de  pinces  pour  saisir  et  retenir  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent  pendant  qu’ils  les  sucent.  Les 
naucores  sont  très-agiles  et  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse  , 
au  moyen  de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l’office  d’avi- 
rons: souvent  elles  sortent  de  l’eau  pendant  la  nuit  pourvoler 
dans  la  campagne.  Elles  sont  très-voraces  : de  tous  les  insectes 
aquatiques,  ce  sont  elles  qui  font  le  plus  grand  carnage  dan» 
les  eaux.  La  larve  et  la  nymphe  ne  diffèrent  de  l’insecte  parlait 
que  parce  qu’elles  n’ont  pas  d’ailes.  Les  larves  ont  seulement 
sur  la  poitrine  deux  pièces  très-plates , qui  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  élytres  , et  les  ailes  qui  se  développent  après 
la  première  mue.  Ces  larves  et  ces  nymphes  sont  aussi  car- 
nassières que  l’insecte  parfait. 

Des  quatre  espèces  qui  forment  ce  genre,  trois  se  trouvent 
en  Europe,  la  quatrième  en  Amérique. 

• Naucore  cimicoïde,  Naucoris  cimicoidts  Geoff.  , Fab.  ; Nepa 
Liun.  Elle  est  de  couleur  verdâtre,  avec  des  taches  brunes  sur  la  télé 
et  sur  le  corcelet;  elle  a la  tête  large,  applatie  ; le  corcelet  large; 
l’écusson  grand  ; l’abdomen  eu  scie  sur  les  bords  ; les  élytres  croisées, 
recouvrant  les  ailes.  On  la  trouve  eu  Europe,  dans  les  eaux  stagnantes. 
Nous  en  donnons  ici  la  figure. 

Naucore  estivale,  Naucoris  eslivalis  Fab.  Elle  ressemble  à la 
précédente  par  la  forme , mais  elle  est  de  beaucoup  plus  petite  ; sa 
tète  et  son  corcelet  sont  blancs,  sans  taches.  On  la  trouve  aux  envirous 
de  Paris. 

Rernarq.  On  lit  au  même  article,  dans  le  Dictionnaire  d' Histoire 
naturelle  de  Bomare  , Naucore  ou  Mouche-scorpion  , panorpa , 
musca-scorpiura ; on  déduit  de  là  que  ces  noms  appartiennent  au 
meme  insecte,  ce  qui  est  une  erreur.  Les  Naucores  sont  des  insectes 
de  l’ordre  des  HéjiiptÈres  , et  vivant  daus  les  eaux;  la  mouche- 
scorpion  ou  panorpa , est  un  insecte  de  l’ordre  des  Névroptèrks  , 
et  bien  différent  des  naucores. 
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JLa  description  de  la  naucore , que  Bumare  donne  d’après  M.  Cayeu 
de  Valeruod  , ue  doit  s’appliquer,  à ce  qu'il  me  parait,  qu’à  la  noto- 
necte glauque.  (L.) 

* NAUPLIE , genre  de  crustacés  établi  par  Muller , mais  que 
Degéer  anciennement , et  Jurine  dans  ces  derniers  temps, 
o>'  prouvén’étrecomposéquedes  individus  naissans  du  genre 
Cïci.ofes.  Voyez  ce  mot.  (E.) 

NAUTILE,  Nautilus  , genre  de  leslacés  de  la  classe  des 
Univalvks,  qui  ont  pour  caractère  une  coquille  en  spirale, 
presque  discoïde , dont  le  dernier  tour  enveloppe  les  autres  , 
dont  les  parois  sonl  simples  , et  qui  est  partagée  en  loges 
nombreuses,  formées  par  des  cloisons  transverses,  simples  , 
perforées  par  un  tube. 

Ce  genre  est  très- remarquable , tant  par  sa  disposition  in- 
térieure, que  parce  que  le  dernier  tour  de  spire  enveloppe  les 
autres,  de  manière  a les  laisser  plutôt  deviner  que  voir,  ce 
qui  donne  aux  coquilles  qui  le  composent  an  aspect  parti- 
culier qu’on  peut  difficilement  décrire. 

La  coquille  des  nautiles  est  beaucoup  plus  épaisse  que  celle 
des  argonautes  , avec  lesquelles  on  peut  la  comparer.  Elle  est 
toujours  nacrée  à l’intérieur.  Les  cloisons  sont  transversales 
et  voûtées,  et  leur  partie  concave  est  tournée  vers  l’ouver- 
ture. Le  nombre  de  ces  cloisons  varie  dans  la  même  espèce 
(depuis  trente  jusqu’à  quarante  elplus  dans  le  nautile  flambé). 
Toutes  laissent  enlr’elles  des  chambres  vides,  régulières,  di- 
minuant proportionnellement  jusqu’à  l’extrémité  de  la  spire  , 
placée  ici  au  centre  de  la  coquille. 

Ces  cloisons  sonl  traversées  par  un  petit  tuyau  cylin- 
drique, épais,  <reux,  imperfore  latéralement  , qui  paroit 
composé  de  petits  tuyaux  plus  évasés  d’un  côté , implantés  les 
uns  dans  les  autres,  grossissant  avec  les  cloisons  , et  quelque- 
fois liés  par  une  simple  membrane.  Il  n’y  a pus  de  doute  que 
ce  tuyau  ne  serve  à conduire  la  queue  dè  l’animal  à l’ori- 
gine de  la  spire  où  elle  s’attache.  Ce  tuvau  , qu’on  appelle  « ty- 
phon, ne  communique  point  avec  les  chambres  qui  sont  fer- 
mées à des  époques  réglées  , probablement  une  fois  chaque 
année,  lorsque  le  corps  de  l’animal  est  devenu  trop  gros  pour 
celle  dont  il  remplit  la  capacité.  Nous  n’avons,  au  reste,  au- 
cune donnée  sur  le  mode  de  sa  formation. 

On  ne  connoissoit  l’animal  de  la  plus  grande  espèce  de  ce 
genre,  que  par  la  description  et  une  ligure  informe  de  Rian- 
phius,  mais  DenysMontfort,  dans  son  Hist.  des  Mollusques, 
faisant  suite  au  Euffon  de  l’édition  de  Souniui,  nous  fournit  , 
à son  égard,  des  notions  très-précieuses.  11< résulte  du  texte 
de  l’ouvrage  et  des  figures  qui  l’accompagnent , que  cet  aui- 


Digitized  by  Google 


r' 


N A u 4,7 

mal  est  fort  voisin  des  sèches , sans  os  intérieur,  ou  poulpe • 
(Ar oyez  les  mots  Sèche  et  Pouefe.),  mais  qu’il  en  difière  par 
des  caractères  très-tranchés. 

Son  corps  est  arrondi,  comme  celui  des  poulpes,  et  ren- 
fermé dans  un  sac  musculeux , qui  n’a  pas  d’autre  ouverture 
que  celle  du  canal  excréteur.  La  peau  dorsale  se  prolonge 
par  derrière  la  tête  en  un  large  capuchon  qui  sert  de  voile. 
Des  doigts  très-nombreux  et  digilésà  leur  extrémité  .sont  pla- 
cés autour  de  la  bouche,  et  ils  sont  d’autant  plus  longs  qu’ils 
s’éloignent  du  bec  crochuet  corné  dont  elleesl  armée.  La  têleest 
enfoncée  dans  les  chairs,  et  n’est  indiquée  que  par  la  bouche 
elles  yeux  qui  sont  inférieurs  aux  bras,  et  latéraux.  Le  corps 
est  terminé  à sa  base,  par  un  (quelquefois  plusieurs)  filets 
nerveux  très-alongés,qui  passent  par  la  (ou  les)  tubulures  de 
la  coquille,  pour  aller  s’attacher  au  sommet  de  la  spire. 

OnVoit  par-là  quel’habilant  du  nautile  a quelques  rapports 
à celui  du  madrépore  ramé  (Voyez  au  mol  Madrépore.),  et 
qu’il  est  disposé  pour  saisir  sa  proie,  qui  consiste  en  petits  pois- 
sons, crustacés,  mollusques  , &c. , à la  manière  des  actinies. 
Ses  bras,  en  effet,  sont  susceptibles  de  s’alonger  plus  ou 
moins,  selon  sa  volonté,  et  les  digitations  qui  les  terminent 
sont  d’autant  plus  nombreuses,  qu’ils  sont  plus  longs.  Ces 
doigts  en  ont  ordinairement  seize  , qui  sont  applatis  et  dé- 
pourvus de  ventouses  apparentes. 

Lorsque  la  mer  est  calme , le  nautile  fait  sortir  sa  tête  et  ses 
bras  hors  de  sa  coquille  ; il  élève  et  étend  perpendiculaire- 
ment la  peau  de  la  partie  postérieure  de  son  manteau  , et  il 
vogue  sur  la  surface  des  eaux,  sans  employer  les  moyens  do 
direction  que  fournissent  aux  Argonautes  ( Voy.  ce  mol  et 
celui  de  Sèche.)  les  longs  bras  dont  ils  sont  pourvus.  Dans  les 
temps  ordinaires,  il  se  tient  au  fond  de  la  mer,  où  il  marche 
sur  le  sable  avec  assez  de  vitesse  dans  une  position  renversée. 

Il  paroît,  par  le  dire  de  Rumphius , que  ce  nautile  est  très- 
abondant  dans  la  mer  des  Indes,  qu’il  vil  en  troupe  , qu’on 
en  mange  la  chair , et  qu’on  fait  un  grand  usage  de  sa  coquille 
dans  l’économie  domestique,  soit  comme  vase  à boire,  soit 
pour  ornement , &o. 

Autrefois  on  recherchoil  de  même  celte  coquille  en  Europe. 
On  sculptoit,  on  gravoit  sa  surface  ; on  la  montoil  sur  des 
pieds  d’or  ou  d’argent  ciselés  : on  la  garnissoit  de  pierres 

Srécieuses , et  elle  faisoit  l'ornement  des  buffets  de  nos  pères 
ans  les  jours  d’apparat.  Aujourd’hui , on  n’en  voit  plus 
guère  que  dans  les  cabinets  des  curieux. 

On  trouve  très-fréquemment  des  nautiles  fossiles  et  très- 
bien  conservés  dans  les  sables  de  Courtagnon , de  Grignon  et 
xv.  a d 
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autres  lieux  de  France , ainsi  qu’en  Italie , en  Angleterre . &c. 
Quelquefois  ils  sont  changés  en  silex , en  mine  de  fer , &c. 

Liuuæus  avoit  divisé  ce  genre  en  trois  sections,  savoir  : les  nau>- 
iilea  à Cours  contigus  , les  nautiles  à tours  écartés  , et  les  nautiles 
presque  droits. 

Lamarck.  l’a  divrfsé  en  trois  genres,  d’après  les  mêmes  motifs;  ce 
sont,  outre  les  nautiles  proprement  dits,  les  Spirux.es  et  les  On- 
THOcÈRF.s.  Voyez  ces  mots. 

La  plus  commune  des  sept  à huit  espèces  de  nautiles  est  le 
Nautile  flambé,  Nautilus  pompilius  Linn.,  dont  l'ouverture  est 
cordiforme;  le  sommet  de  la  spire  entièrement  caché;  des  fascies 
brunes  en  forme  de  flammes  à l’extérieur.  Il  est  figuré  dans  Dar- 
genville , pl.  5,  fig.  E,  F,  et  avec  son  animal,  pl.  44  de  l’ouvrage 
précité  de  Denys  Montfort.  Il  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et 
d’Afrique.  Il  a ordinairement  un  demi-pied  de  diamètre  dans  sa 
largeur,  et  deux  à trois  pouces  dans  son  épaisseur. 

Gualtieri  a figuré  dans  la  vignette  de  la  quatorzième  planche  de 
sa  Conchyliologie , un  nautile  à deux  syphons,  qui  venoiLde  la  mer 
des  Indes,  et  qui  11’a  pas  été  revu  depuis;  mais  Denys  Montfort  en 
a fait  connoitre  uu  autre,  également  à deux  syphons,  qu’il  a trouvé 
fossile  dans  les  environs  de  Dijon.  Il  est  figuré  de  grandeur  natu- 
relle , pl.  46  de  son  ouvrage  précité. 

On  trouve  encore  figuré  sur  la  même  planche , un  nautile  fossile  , 
trouvé  à Dax , qui  n’a  qu’un  syphon,  mais  d’une  telle  largeur,  qu’il 
gembleètre  uneautre  coquille.  Sur  la  planche  48 , deux  autres  nautiles 
fossiles  dont  les  cloisons  sont  apparentes  à l’extérieur  ; dans  l’un , ce* 
cloisons  sont  simplement  courbées;  dans  l’autre,  elles  sont  sinueuse* 
comme  dans  les  Ammonites.  ( Voyez  ce  mot.)  Sur  la  pl.  49»  deux 
nautiles  fossiles  , dont  l’un  vient  de  Suède,  et  est  ombiliqué,  et 
l’autre  venant  des  environs  du  Havre,  a l’ouverture  triangulaire. 

Plancus,  Gualtieri,  Ledermuller,  Solda  ni , Schroeter  et  autres, 
ont  publié  un  grand  nombre  d’espèces  de  coquilles  marines  ou  fossiles 
de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  qu’on  doit  rapporter  à ce  genre, 
ou  à celui  des  Orbulites,  qui,  selon  Denys  Montfort , n’en  diffère 
pas  sensiblement. 

La  plus  connue  parmi  les  marines  , est  le  Nautile  granuleux  , 
Nautilus  crispus  Linn. , qui  a l’ouverture  presqu’en  cœur  ; les  stries 
crépues , et  le  syphon  central.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri , tab.  1 g , A ; 
dans  Favanne,  pl.  7,  B b ; dans  Denys  Montfort,  pl.  47.  e*  dans  plu- 
sieurs autres  auteurs.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
voisines  de  Rimini  et  autres , en  si  grande  abondance,  qu’une  poignée 
de  sable  en  fournit  plus  d’un  mille. 

Les  espèces  fossiles  ne  sont  pas  moins  nombreuses , car  des  ro- 
chers entiers  en  sont  quelquefois  composés,  comme  on  le  voit  aux 
environs  de  Soissons  ; mais  il  seroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail 
de  leurs  espèces  , et  on  renvoie  aux  ouvrages  précités  les  lecteurs  qui 
dèsireroieut  les  étudier  particulièrement. 

Les  nautiles  grain  de  riz  et  papyracé  des  marchands  sont  de# 
Argonautes.  Voyez  ce  mot. 

Le  nautile  vitré  est  la  Ca binaire.  Voyez  ce  mol.  (B.) 
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NAUTILES,  Nautilites.  On  appelle  ainsi  les  nautile « 

fossiles.  (B.) 

NAUTILITE,  NAUTILE  FOSSILE.  Voyez  Nau- 
Tir.E.  (Pat.) 

NAVET.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à une  coquille 
d u genre  cône  ( conus  miles  ) de  Linnæus , représenté  pl.  12, 
fig.  4 de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot 
Cône.  (B.) 

NAVET,  espèce  de  chou  dont  la  racine  est  fort  grosse, 
qui  se  cultive  pour  la  nourriture  de  l’homme  ou  des  bestiaux. 
Ployez  aux  articles  Cuou  et  Rave.  (B.) 

NAVET  DU  DIABLE.  C’est  la  racine  de  la  Bryone. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAVET  SAUVAGE.  Voyez  Navette.  (S.) 

NAVETTE,  espèce  de  chou  que  l’on  cultive pourla graine 
dont  on  retire  une  huile  propre  à brûler  et  à être  employée 
dans  plusieurs  arts.  Voyez  aux  mots  Chou  et  Rave.  (B.) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  On  donne  ce  nom  à la 
voluta  spelta  de  Linnæus,  chez  les  marchands  de  coquilles. 
Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

NAVIA.  Voyez  Foulque.  (Vieill.) 

NAVIARSÔAK,  nom  générique  des  plongeons  en  Groen- 
land. (S.) 

NAVIAT.  Voyez  Goéland  et  Mouette.  (Vieill.) 

NAWAGA  , nom  de  pays  du  gade  callarias.  Voyez  au 
mot  Gade.  (B.) 

NAYADE  , Nais,  genre  de  vers  aquatiques,  dont  l’ex- 
pression caractéristique  est  : corps  linéaire  ou  grêle,  un  peu 
appiali , transparent  et  garni  latéralement  de  soies  simples, 
rares,  isoléesou  fasciculées  ; aucun  tentacule  près  de  la  bouche. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  les  unes  dans  la  mer  et  les 
autres  dans  les  eaux  douces.  Elles  se  rapprochent  beaucoup 
des  néréides  par  l’aspect  ; mais  elles  eu  diffèrent  essentiel- 
lement par  le  défaut  de  branchies  externes , et  parce  qu’elles 
sont  privées  de  la  faculté  de  filer  des  tuyaux.  (Voyez  au  mot 
Néréide.  ) La  plupart  vivent  sous  les  pierres,  dans  la  vase, 
dans  des  trous  qu’elles  se  creusent , ou  qu’elles  trouvent  tout 
faits  dans  la  terre  des  rivages.  Elles  nagent  à la  manière  des 
serpens  , c’est-à-dire,  en  regardant  alternativement  leur  corps 
flexueux  en  sens  contraire  aux  deux  bouts.  Les  poils  dont  1a 
plupart  sont  garnis , peuvent  bien  encore  les  aider  dans  retta 
opération,  mais  leur  principal  objet  paroîl  être  d’arrêter  les 
efforts  que  peuvent  faire  les  courans  ou  leurs  ennemis,  pour 
les  tirer  de  leur  retraite.  Ce  dernier  fait  est  prouvé  par  la  dis- 
position de  ces  poils  et  par  l’expérience , car  on  casse  plutôt 
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les  articulations  des  nayades  que  de  les  faire  sortir  par  vio- 
lence de  leurs  trous. 


Les  nayades  d’eau  douce  ne  sont  point  rares  dans  les  lacs , 
les  étangs  d’eau  vive  , et  même  dans  les  rivières  ; mais  elles  ne 
multiplient  pas  autant  dans  les  eaux  vaseuses  et  altérées  par 
la  décomposition  d’une  trop  grande  quantité  de  végétaux. 

La  bouche  des  nayades  est  tantôt  une  simple  fente,  tantôt 
un  trou  accompagné  de  deux  lèvres,  une  supérieure  et  une 
inférieure  ; tantôt  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Les  unes 
ont  deux  yeux  placéssur  la  tête,  d’autres  n’en  ont  point.  Leur 
intestin  se  voit  presque  toujours  en  entier  sous  une  couleur 
différente,  à travers  du  corps  ; leur  anus  est  en  général 
terminal;  cependant,  il  est  quelquefois  un  peu  en  avant  de 
la  pointe.  Les  soies  dont  leur  corps  est  garni,  sont  plus  ou 
moins  nombreuses,  plus  ou  moins  longues,  tantôt  solitaires, 
tantôt  géminées,  tantôt  fasciculées  suivant  les  espèces.  Elles 
n’ont  ni  pieds  ni  tentacules. 

Ces  vers  vivent  d’autres  vers  plus  petits,  de  daphnies  et 
autres  entromoslrates  de  Muller,  d’animacules  infusoires,  &c. 
toujours  très-abondans  dans  les  eaux.  Ils  sont  ovipares, et  il  y 
a tout  lieu  de  croire  qu’ils  sont  hermaphrodites.  On  trouve 
vers  le  mois  d’avril  une  masse  alongée  en  dessous  de  leur 
corps,  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  d’une  couleur  dif- 
férente de  l’intestin , laquelle  , regardée  au  microscope , pa- 
roit  contenir  une  immense  quantité  d’œufs.  Cette  masse  se  fait 
voir,  plus  ou  moins  long-temps,  suivant  la  chaleur  de  la 
saison  ; mais  , en  général , on  n’en  trouve  plus  aux  individus 
qu’on  observe  en  juin.  Ce  moyen  de  reproduction  n’est  pas 
le  seul  dont  jouissent  les  nayades  ; elles  peuvent  être  coupées 
en  plusieurs  morceaux,  et  chaque  morceau  devient  un  animal 
parfait.  11  est  vrai  de  dire  que  cette  expérience  ne  réussit 
pas  toujours , comme  je  l’ai  observé  ; mais  sa  réussite  tient  sans 
doute  à des  circonstances  que  je  n’ai  pas  prévues,  et  en  con- 
séquence je  ne  nie  pas,  pour  cela,  les  faits  que  rapportent 
Trembley,  Roesel,  et  autres  observateurs  dignes  de  foi. 

Ce  genre  serait  peut-être  susceptible  d’être  divisé  eu  deux  et  même 
plus;  mais  on  ne  counoll  pas  encore  assez  bien  les  caractères  de  la 
bouche  des  espèces,  même  les  plus  communes,  puur  entreprendre  de 
faire  de  nouveaux  genres  en  ce  moment.  Il  n’y  a encore  que  Inuit 
espèces  de  bieu  caractérisées  dans  les  auteurs,  parmi  lesquelles  les 
plus  communes  sont  : 

La  Nayade  vershcucaire , qui  n’a  point  de  soies  latérales,  mais 
qui  a de  longs  poils  au-dessous  de  la  bouche.  Elle  est  représenté* 
dans  X Encyclopédie  par  ordre  de  matières , partie  des  Vers , pl."5a, 
fig.  1—7.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  parmi  les  len- 
ticules. 
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La  Nutadü  serpentine  n'a  point  de  «oies  latérales,  mais  iroia 
fascics  noires  sur  le  .-ou.  Elle  est  figurée  dans  Y Encyclopédie , pl.  53, 
fîg.  i — t.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  ijue  la  précédente. 

La  Naïade  proboscidaLe  a les  soies  latérales  solitaires  ; une 
longue  trompe  pour  bouche.  Elle  est  figurée  dans  Y Encyclopédie , 
pl.  53  , fig.  5 — 8.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes.  (B.) 

NÉBRIE , Nebria  , genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  de»  Cara- 
biques. 

Ce  genre  , formé  par  Latreille  de  quelques  insectes  du 
genre  carabe,  est  ainsi  caractérisé  : Mandibules  sans  dents; 
lèvre  inférieure  dépassant  très-sensiblement  la  ganache;  le 
milieu  de  son  bord  supérieur  prolongé  en  une  pointe  aiguë  ; 
milieu  de  l’échancrure  de  la  ganache  bidenté.  Dernier  ar- 
ticle des  palpes  intermédiaires  et  postérieurs  presque  cpnique, 
tronqué. 

Les  nébries  sont  des  insectes  de  moyenne  taille  , très-voi- 
sins des  loricères  , des pogonophores  et  des  autres  genres  de  la 
famille  des  carabi'/ues.  Leur  corps  est  alongé  et  légèrement 
déprimé;  la  tète  est  de  moyenne  grosseur;  les  parties  de  la 
Louche  sont  Irès-saiilantes;  les  antennes  sont  sétacées  et  attei- 
gnent à peine  au  tiers  antérieur  des  élytres  ; les  yeux  sont 
saillanseL  placéssur  les  côtés  ; le  corcelet,  beaucoup  plus  large 
que  long,  est  presqu’en  cœur,  tronqué,  quelquefois  très- 
échancré  antérieurement  ; les  élytres  sont  coriaces  et  séparées  ; 
elles  recouvrent  deux  ailes  membraneuses,  pliées  transversa- 
lement; elles  ont  en  longueur  plus  du  double  de  celle  de  la 
tête  et  du  corcelet  réunis;  l’écu.sson  est  nul  ou  presque  nul; 
les  pattes  sont  longues  , peu  fortes,  propres  à la  course;  les 
jambes  antérieures  ne  sont  point  échancrées  , comme  celles 
des  insectes  de  la  plupart  des  genres  de  cette  famille  ; tous  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  articles  , et  terminés  par  deux 
crochets  aigus. 

Ces  insectes  vivent  à la  manière  des  carabes  ; on  les  trouve 
sur-tout  dans  les  lieux  sablonneux  et  humides,  sous  les  pier- 
res, 8cc.  On  ne  connoît  pas  leur  larve. 

Parmi  les  espères  «te  ce  genre  nous  devons  faire  remarquer, 

La  N è b r i e nés  sables  ( Nebria  sabu/osa , Carahus  sabulosus). 
Elle  a huit  lignes  de  longueur  ; loul  sou  corps  est  d’un  jauue  pâle  ; la 
léle  est  noire , ainsi  qu'une  grande  tache  commune  aux  deux  élytres. 

Ou  trouve  cet  insecte  en  Saxe  et  en  France  , aux  euvirons  de 
Bordeaux. 

La  Nébrie  brkvicollr  ( Nebria  brevicollis  ).  Elle  est  plus  petit* 
que  la  précédente  ; tout  sou  corps  est  noir  ; ses  élytres  sont  striées. 

Eli"  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (O.) 

NÉBULEUSE.  On  nomme  ainsi  une  couleuvre  d’Amé- 
rique. Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
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NÉBULEUX.  Voyez  Oiseau  de  paradis  noir  et  blanc. 

**  (Vieill.) 

NEBULEUX , nom  spécifique  d’une  espèce  de  poisson  da 
genre  labre.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

NECKER  , iVeckera,  genre  de  plantes  étaMi  par  Iledvvig 
dans  la  famille  des  Mousses,  et  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  un  péristome  externe  à seize  dents  ; un  péris  tome  in- 
terne muni  d’un  nombre  égal  de  dents  semblables,  libres  â 
la  base,  très-entières.  lia  pour  type  la  Fontinale  pennée, 
la  Sphaigne  des  arbres  , et  I’Hypke  vésiculeux.  Voy.  ces 
mots  et  le  mot  Mousse.  (B.) 

NECKERIE  , Necheria , nom  donné  par  Gmelin  au 
genre  établi  par  Aiton  sous  celui  de  Poli.iche.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NËCROBIE , Necrobia , genre  d’insectes  de  la  troisième 
8ection  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  desCLAi- 

BONES. 

Presque  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  substances  ani- 
males , ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  viveqt  dans  le  bois 
mort , ou  qui  détruisent  nos  meubles  et  nos  provisions  , ont 
été  pendant  long-temps  désignés  sous  le  nom  générique  de 
dermestes.  Linnæus  qui  créa,  pour  ainsi  dire,  la  science  en- 
tomologique,  n’ayant  à nous  présenter  qu’un  petit  nom- 
bre d’insectes , crut  devoir  les  réunir  dans  des  cadres  peu 
nombreux,  faciles  à distinguer.  Les  genres  que  ce  célèbre 
naturaliste  établit,  étant  clairs  et  précis,  suffirent  pendant 
quelque  temps  aux  recherches  qu’on  avoit  à faire  ; mais 
depuis  que  cette  science  est  plus  généralement  cultivée , de- 
puis que  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  insectes  nous 
ont  offert  une  infinité  de  merveilles  qu’on  11e  soupçonnoit 

Îias  auparavant;  depuis  qu’on  a eu  le  bon  esprit  de  voir  que 
'étude  de  ces  petits  animaux  avoit  ses  applications  dans  les 
arts  et  dans  la  médecine  , et  qu’elle  se  lioit  à l’économie 
végétale  et  animale;  depuis  sur-tout  que  leur  nombre  sur- 
passe dans  nos  collections  , celui  des  plantes  , on  a été  obligé 
de  former  de  temps  en  temps  de  nouvelles  subdivisions  et  de 
multiplier  les  genres  en  raison  des  découvertes  que  l’on  a 
faites. 

Geoffroy  sépara  des  dermestes  les  insectes  dont  il  est  icr 
question  pour  les  réunir  aux  clairons , avec  lesquels  ils  pa- 
roissent  avoir  de  très-grands  rapports.  Latreille  est  le  premier 
qui  ait  sentiqueces  insectes  dévoient  être  séparés  des  uns  et  res 
autres, et  former  un  genre  particulier,  auquel  il  adonné  le 
nom  de  nécrobie , formé  du  mot  grec  necros,  qui  signifie  un 
mort,  un  cadavre , parce  que  c’est  dans  les  charognes  qu’on 
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les  trouve  ordinairement.  J’ai  adopté  ce  genre  dans  mon  En- 
tomologie, et  ai  publié  et  figuré  trois  espèces  de  nécrobies  , 
l’une  des  environs  de  Paris,  la  seconde  du  midi  de  l’Europe, 
la  troisième  d’Afrique  et  des  Indes  orientales. 

Les  nécrobies  s’éloignent  des  dermestes  par  le  nombre  des 
articles  des  tarses  , puisque  ceux-ci  en  ont  cinq , et  que  les 
autres  ne  paroissent  en  avoir  que  quatre.  Quelques  dif- 
férences dans  les  parties  de  la  bouche  séparent  les  nécrobies 
des  clairons  ; dans  les  premières  entr’autres,  les  antennules 
antérieures  sont  presque  sécuriformes  comme  les  posté-’ 
rieures,  tandis  qu’elles  sont  terminées  par  un  article  ovale 
dans  les  derniers.  Les  antennes  diffèrent  peu  de  celles  des. 
clairons,  et  la  forme  du  corps  est  à-peu-pres  la  même. 

Ces  insectes  sont  ornés  de  couleurs  assez  belles;  leur  dé- 
marche est  lente  et  leur  vol  est  peu  rapide.  On  les  trouve 
quelquefois  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plantes;  mai» 
ils  fréquentent  plus  particulièrement  les  charognes  et  les  dé- 
pouilles desséchées  d’animaux.  La  larve  qui  se  nourrit  de 
ces  dernières  substances,  a le  corps  alongé , mou,  formé 
de  plusieurs  anneaux  : elle  a six  pattes  écailleuses  et  deux 
crochets  vers  l'anus  également  écailleux.  Elle  prend  son 
accroissement  assez  vite,  et  subit  sa  métamorphose  dans  les 
mêmes  lieux  où  elle  a vécu. 

C<i  Nkcrobie  violette  est  bleue , luisante , velue  ; les  antennes  et 
les  paltes  sont  noires.  Elle  se  trouve  en  Europe,  et  ne  dillere  de  la 
Nécrosik  rufipÈde,  qu’en  ce  que  celle-ci  a les  pattes  et  la  base  des 
antennes  rougeâtres.  Elle  se  trouve  au  midi  de  la  France , au  Sénégal , 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  Nécrobie  ruficolce  est  violelle; 
le  eorcelet  et  la  base  des  élylres,  fauves.  Elle  se  trouve  en  Afrique, 
aux  Indes  orientales.  (O.) 

NÊCROPI1AGES  , Necrophagi , famille  d’insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  ainsi  caracté- 
risée par  Latreille  : Tarses  à cinq  articles,  rarement  à quatre, 
souvent  simples;  antennes  guère  plus  longues  que  le  corce- 
let,  terminées  en  massue  solide,  ou  perfoliées,  ou  renflées 
insensiblement  vers  leur  extrémité;  palpes  un  peu  renflés  à 
leur  extrémité , ou  filiformes  ; mâchoires  ordinairement  à 
deux  lobes,  dont  l’interne  aigu  ou  onguiculé  dans  plu-, 
sieurs;  une  ganache  plus  ou  moins  distincte  dans  quel- 
ques-uns. 

Les  insectes  de  cetle  famille  se  nourrissent  tous  de  ma- 
tières animales  plus  ou  moins  décomposées  , ou  de  la  sanie 
putride  qui  découle  des  plaies  des  arbres,  ou  qui  est  le  pro- 
duit delà  putréfaction  des  champignons.  Lorsqu’on  les  prend, 
ils  inclinent  subitement  la  têle  vers  la  poitrine  , contractent 
leurs  pattes  et  feignent  d’être  morts. 
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Les  uns  ont  le  sternum  saillant , en  forme  de  mentonnière  , 
et  les  pattes  contractiles  (les  j imbes  s’appliquant  le  long  des 
cuisses  dans  une  rainure;  les  tarses  le  long  des  jambes;  les 
côtés  de  la  poitrine  répondant  aux  pattes  , enfoncés  ou  plus 
applatis  pour  recevoir  les  cuisses  ).  Ce  sont  les  Ercarbots  , 
les  Byrrhes,  les  Anthrèises  et  les  Chelonaires.  Voy.  ces 
mots. 

Les  autres  ont  le  sternum  saillant,  en  mentonnière,  et  les 
pattes  libres,  non  contractiles.  Ce  sont  les  insectes  des  genres 
Elmis,  Dryops  , Hétérocère. 

D’autres  encore  ont  le  sternum  sans  saillie  , formé  en  men- 
tonnière et  recevant  en  partie  la  bouche.  Ce  sont  les  Der- 
m estes  , les  Attaoènes,  les  Scaphidies,  les  Cholèves, 
les  Boucliers  et  les  Necrophores.  Voyez  tous  ces  mots.  (O.) 

NÊCROPHORE.  Voyez  Nicrophork.  (O.) 

NECTAIRE,  Nectarium , nom  donné  par  Linnæus  à 
certaines  productions  renfermées  dans  la  fleur  , étrangères  à 
la  corolle  , ou  en  faisant  partie,  et  destinées  à contenir  une 
liqueur  visqueuse  plus  moins  douce , dont  les  abeilles  com- 
posent leur  miel.  La  plupart  de  ces  productions  n’ont  aucun, 
rapport  entr’elles , et  varient  beaucoup  par  leur  forme  et  leur 
situation  dans  les  différentes  fleurs.  Tantôt  ce  sont  des  cor- 
nets , des  écailles,  des  glandes  ou  des  especes  de  poils;  tantôt 
des  enfoncemens , des  fossettes,  des  sillons  ou  rainures;  quel- 
quefois c’est  une  protubérance  de  la  corolle  ou  un  prolonge- 
ment d’une  de  ses  partiesen  corne  ou  en  éperon.  Celte  diver- 
sité de  figures  dans  ces  organes , placés  les  uns  sur  les  pétales, 
les  autres  sur  le  réceptacle  ou  ailleurs  , ne  permet  pas  qu’on 
leur  donne  le  même  nom.  Aussi , à l’exemple  des  botanistes 
modernes,  avons-nous,  dans  ce  Dictionnaire,  désigné  cha- 
cun d’eux  par  un  nom  conforme  à la  chose  qu’il  repré- 
sente. (D.) 

NECTANDRE,  Nectandra , genre  de  plantes  établi  par 
Rotbol,  et  qui  a pour  caractère  une  corolle  infundibuliforme 
divisée  en  six  parties  intérieurement  velues  ; point  de  calice; 
neuf  écailles  presque  ovales  , situées  au  fond  de  la  corolle  , 
et  donnant  attache  à autant  de  faisceaux  de  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  turbiné  et  tronqué. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  qui  ont  les  feuilles  alterne* 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes  , qui  sont  rapportée»  au 
genre  des  Struthioles  par  les  autres  botanistes.  Voyez  au 
J^lOt  S’J  RUTHIOEE.  (B.) 

NKCTAR , nom  que  les  anciens  donnaient  à la  liqueur 
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dont  s’abreuvoient  les  dieux.  Aujourd’hui  on  l’applique  à un 
suc  mielleux  que  distille  l'intérieur  de  la  ileur  de  beaucoup 
de  végé.aux,  par  un  organe  que  l’on  a appelé  Nectaire. 

✓ Voyez  ce  mot  et  le  mot  Puante.  (B.) 

NÉCYDALE,  Nerydalis,  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  CÉ- 

BAMBVCINS. 

Dans  les  actes  d’Upsal,  le  nom  de  nécydale  fut  appliqué 
vaguement  à des  insectes  de  plusieurs  genres  très-diüérens  les 
uns  des  autres.  Le  célèbre  Linnæus  en  restreignit  la  déno- 
mination; et  si  l’on  en  excepte  un  seul  insecte,  notre  té.lê- 
p/iore  nain  , ses  riécy dates  fureut  d’abord  les  mêmes  que  les 
nôtres;  mais  trompé  par  quelques  ressemblances  dans  les 
élylres  et  dans  la  forme  du  corps  , il  joignit  aux  vraies  nécy- 
dales, des  insectes  d’un  autre  genre,  ceux  que  nous  avons 
décrits  sous  le  nom  d'œdemère. 

Geoffroy  ne  connut  des  né cy dates  de  Linnæus  que  deux 
esjjèces , le  téléphore , dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  , et  la 
nécydale  fauve , qu’il  avoit  placée  parmi  les  leptures. 

Les  œdemères  ou  nécydales  de  la  seconde  division  de  Lin- 
næus, furent,  aux  yeux  de  Fabricius,  les  seules  nécydales , et 
les  véritables,  celles  dont  Linnæus  avoit  d’abord  formé  son 
genre,  trouvèrent  leur  place  parmi  les  leptures.  Cette  réu- 
nion disparate  a cessé  d’avoir  lieu  dans  la  dernière  édition  de 
son  Systema  entomologiœ. 

Mais  pourquoi  appelle- t-il  mnlorchus  ce  que  Linnæus 
nomme  nécydale  ? Pourquoi  ne  pas  respecter  l’autorité  de 
ce  grand  naturaliste?  Pourquoi  se  permettre  de  changer, 
sans  nécessité,  les  noms  qu’il  a employés?  Quant  à nous, 
fidèles  au  principe  de  conserver  religieusement  les  dénomi- 
nations des  premiers  entomologistes,  nous  avons  appelé  nécy- 
dales les  insectes  que  Linnæus  a fait  connoître  comme  tels, 
on  ceux  qu’il  a eu  particulièrement  en  vue. 

Le  corps  des  nécydales  est  étroit , alongé.  La  tête  est  un  peu 
plus  étroite  que  le  corcelet , pointue  et  inclinée  en  devant  ; les 
antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  courtes  que  le  corps  ; 
elles  sont  insérées  sur  une  échancrure  ou  entaille  formée  en 
avant  des  yeux  ; les  mandibules  sont  cornées,  courtes  , dé- 
primées , triangulaires;  la  lèvre  inférieure  est  courte,  mem- 
braneuse, très-évasée  au  bord  supérieur  : son  support  est  co- 
riace , large  , arrondi  postérieurement  ; les  antennnles  , au 
nombre  de  quatre  , sont  courtes  , égales,  filiformes;  les  yeux 
sont  en  forme  de  reins.  Le  corcelet  est  arrondi,  presque  cy- 
lindrique , inégal  , un  peu  moins  large  que  la  base  de  l’ab- 
domen. Les  élylres  sont  ou  très-courtes  et  arrondies,  ou  ré- 
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trécies  et  terminées  en  pointes  divergentes.  Dans  quelques 
espèces , les  ailes  sont  presqu’à  nu  et  légèrement  plissées  à 
leur  extrémité  ; clans  les  autres  , elles  ne  sont  découvertes  que 
vers  le  bout  et  dans  l'entre-deux  des  élytres  ; la  poitrine  est 
forte  ; l’abdomen  est  alongé  , rétréci  à son  orgine,  quelquefois 
presqu’en  fuseau  ou  en  massue. 

Des  paltesont  leurs  cuisses alongées, portées  sur  un  long  pé- 
dicule, et  terminées  par  un  renflement  arrondi  et  très-sen- 
sible ; les  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  , avec  la 
massue  des  cuisses  plus  alongée  ; les  tarses  ont  quatre  articles  , 
dont  le  premier  est  alongé,  le  troisième  bifide,  et  le  dernier 
muni  de  deux  crochets  de  grandeur  moyenne. 

Nous  n’avons  point  d’observations  sur  les  métamorphoses 
des  nécydales  ; nous  présumons  cependant  qu’elles  s’ojjèrent 
dans  l’intérieur  du  bois.  Le  tuyau  conique  que  Degéer  a re- 
marqué à l’anus  d’une  espèce  , rend  plus  vraisemblable  l’in- 
duction que  l’on  peut  tirer  de  l’analogie. 

On  trouve  ces  insectes  eu  été  sur  les  fleurs  ; ils  forment  un 
genre  composé  de  neuf  espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris. 

La  Nécydale  majeure  ( Necydatis  major) , est  noire;  ses  étytres 
sont  très-courtes,  roussâtres  ; ses  antennes  et  ses  pattes  sont  de  la  même 
couleur;  l'extrémité  des  cuisses  postérieures  est  noire. 

i',a  JNÉCVDAL.E  fauve  (Necyda/h  rujà),  a été  décrite  par  Geoffroy, 
sous  le  nom  de  lepture  étranglée.  Cet  insecte  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent  ; son  corps  est  noir  , couvert  d’un  duvet  obscur  ; 
ses  étytres  sont  fauves  , subulées  ; tes  côtés  de  l'abdomen  et  de  la 
poitrine,  sont  tachetés  de  blanc.  (O.) 

NEDOSOBOR.  ; en  russe,  c’est  la  Zibeline.  Voyez  ce 
mol.  (Desm.) 

NÊEA  , Neea,  genre  de  plantes  de  l’octandrie  monogynie, 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  formé  par  deux  ou  trois 
écailles;  une  corolle  tubuleuse,  alongée,  à limbe  garni  de 
quatre  à cinq  dents  ; finit  étamines  alternativement  grandes 
et  petites  ; un  ovaire  inférieur  à style  courbé  à son  sommet  et 
à stigmate  simple  ; un  drupe oblong,  monosperme,  couronné 
par  la  corolle,  les  étamines  et  le  style  qui  persistent , et  con- 
tenant une  noix  striée  dont  l’amande  est  enveloppée  de  trois 
tuniques. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  9 du  Généra  de  la  Flore  (la 
Pérou,  contrée  où  cioissent  les  deux  arbustes  qui  constituent 
le  genre  nééa.  (B.) 

NÈFLE.  On  appelle  de  ce  nom , à l’Ile  de  France , le 
fruit  du  Parinari.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NÉFLIER,  Mespilus  Linn.  ( Icosandrie  pentagynie.)  , 
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genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  un  calice  persistant  et  à cinq  découpures;  cinq 
pétales  arrondis,  insérés  sur  le  calice;  environ  vingt  éta- 
mines et  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deqx  styles.  Cet 
ovaire , après  sa  fécondation  , devient  une  baie  presque 
ronde,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  dans  laquelle 
sont  contenues  deux  à cinq  semences  osseuses  , un  peu  alon- 
gées.  On  voit  ces  caractères  représentés  planche  456  des  Illus- 
trations de  Botanique  de  Lamarck. 

Les  néfliers  ont  de  très- grands  rapports  avec  les  poiriers, 
les  sorbiers  et  les  alisiers.  Cependant  leurs  semences  osseuses, 
et  les  épines  dont  la  plupart  des  espèces  sont  pourvues,  les  sé- 
parent de  ces  trois  genres  ,qui  ne  sont  point  épineux,  et  qui 
ont  les  graines  cartilagineuses.  D’ailleurs,  dans  les  néfliers  le 
nombre  de  styles  varie  de  deux  à cinq  , tandis  qu’il  est  cons- 
tamment de  trois  dans  les  sorbiers  , et  de  cinq  dans  les  poi- 
riers. 

Ce  genre  comprend  environ  vingt-quatre  espèces  connues, 
tant  indigènes  qu’exotiques,  savoir,  huit  d’Europe,  neuf 
d’Amérique,  une  d’Afrique,  cinq  d’Asie  et  une  vingt-qua- 
trième , dont  on  ignore  le  pays  natal , qui  est  cultivée  au  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  et  citée  par  Lamarck  [Noua.  Encycl.) 
sous  le  nom  de  Néflier  a feuilles  d’érable.  C’est  un 
arbrisseau  élevé  de  dix  à douze  pieds  , garni  d’épines,  à fleurs 
blanches  ayant  cinq  styles,  et  à fruits  d’un  rouge  de  corail. 
Les  autres  espèces  remarquables  sont  : 

Le  Néflier  aubépine  , AJespilus  oxy avant  ha  Lam.  , Cratagus 
oxyacant/ia  Linti. , grand  arbrisseau  d Europe  , à liges  tortueuses, 
armées  de  fortes  épines  ; à feuitles  obtuses  , dentées  en  scie,  découpées 
profondément , deux  fois  divisées  en  trois , lisses  et  d’un  vert  brillant  ; 
à fleurs  blanches,  ayant  deux  styles,  quelquefois  un  seul,  disposées 
eu  corymbe  au  sommet  des  rameaux;  à fruits  rouges,  obronds,  char- 
nus, ombiliqués,  renfermant  uue  ou  deux  semences  distinctes  et 
osseuses.  Celle  espèce  varie  dans  ses  feuilles,  daus  scs  fleurs  et  dans 
Bon  fruit.  Voyez  Aubépine. 

Le  Néflier  azerole,  Mespilus  azarolt/s  Lam.,  Cratcegus  aza- 
rolus  Linn.  Quelques  auteurs  en  ont  tait  une  variété  du  précédent, 
auquel  il  ressemble  beaucoup.  Cependant  on  ne  peut  les  confondre. 
Le  néflier  aubépine  forme  naturellement  des  buissons  touffus  par  se* 
branches  éparses  et  entrelacées  ; celui-ri  alfecle  davantage  la  forme 
d'un  arbre  fruitier.  D'ailleurs  il  a une  lige  haute  de  vingt  à vingt-cinq 
pieds,  forte,  droite,  très-rameuse;  une  écorce  de  couleur  claire; 
des  branches  fortes,  irrégulière»,  munies  d’épines  aux  aisselles  des 
feuilles;  des  feuilles  découpées  en  trois  ou  cinq  lobes,  profondément 
dentées,  assez  épaisses,  semblables  à celles  de  X aubépine , mais  plus 
grandes,  cl  d’une  couleur  pâle  ; des  fleurs  plus  larges  , disposées  en 
petites  grappes  aux  côtés  des  branches;  des  fruits  plus  gros,  rtufer- 
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niant  trois  ou  quatre  semeixr.es  entourées  d’une  pulpe  jaunâtre  et 
pâieusc , d’un  goût  aigrelet  et  agréable.  Cette  espèce  est  plus  connue 
sons  le  notp  li'azero/ier.  Voyez  ce  mot. 

Le  Néflier  ardent  ou  Buisson  ardent,  Mespilus  pyracantha 
Liun.  C’est  uu  arbrisseau  presque  toujours  vert , qui  croît  naturelle- 
ment dans  les  haies  au  midi  de  l’Europe , dont  l’écorce  est  d’un  brun 
noirâtre,  et  qui  a des  tiges  très- épineuses , des  rameaux  diffus,  de» 
feuilles  petites,  alternes,  alougées  et  crénelées,  et  des  fleurs  d’un 
rouge  pâte,  disposées  en  gros  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  II 
est  cultivé  dans  les  jardins,  et  recherché  sur-tout  pour  l’eclal  de  se* 
fruits  , qui  sont  rouges  et  d’une  belle  couleur  de  feu  ; ils  renferment 
cinq  seménees  ; comme  ils  se  détachent  fort  lard, ils  fout  l'ornement 
des  bosquets  d’auLomne. 

Ou  se  sert  avec  avantage  du  buisson  ardent  pour  garnir  les  murs  : 
on  en  fait  aussi  des  haies.  « 11  se  multiplie , dit  Rozier,  de  semences  , 
par  marcottes  et  par  boutures.  La  reprise  de  ces  dernières  est  îifbina 
assurée.  Les  baies  semées  au  moment  de  leur  maturité  , lèvent  au 
printemps  suivant  , et  quelquefois  à la  seconde  année.  Elles  exigent 
une  terre  légère,  mêlée  de  terreau.  La  jeune  plante  fait  peu  de  pro- 
grès les  deux  premières  années  ; mais  ensuite  sa  végétation  est  rapide; 
et  le  semis  est  le  meilleur  moyen  d’avoir  de  beaux  sujets.  Si  ou  veut 
faire  usage  de  la  marcotte,  il  suffi  de  l’enfoncer  à la  profondeur  de 
six  pouces  et  de  la  recouvrir  : on  la  sépare  à la  lin  de  la  seconde 
année.  Quand  on  veut  jouir  promptement  de  ce  joli  arbrisseau  , il 
suffi  de  le  greffer  sur  de  jeunes  pieds  d’aubépine.  11  ne  se  plaît  point 
dans  les  lerrcins  trop  humides.  Quoiqu'originaire  des  provinces  mé- 
ridionales , il  craint  peu  le  froid  , réussit  assez  bien  en  espalier  ait 
noid,  mais  est  beaucoup  mieux  placé  au  midi  ». 

Le  Néflier  de  Virginie  ou  I’Azerolier  de  Virginie,  Mes— 
pilus  crus  galli  Lam. , Crataegus  crus  gal/i  Linn.  On  l’appelle  aussi 
épine  luisante.  Sa  lige  est  forte  , et  s’élève  environ  à quinze  pieds.  Se* 
branches  sont  irrégulières,  couvertes  d’une  écorce  d’un  brun  rlair, 
et  armées  d’épines  très-longues  sur  les  côtés  ; ses  feuilles  luisantes  , 
portées  sur  de  courts  pétioles,  étroites  à leur  base,  larges  à leur  extré- 
mité, et  profondément  sciées  sur  leûrs  bords;  ses  fleurs  blanches, 
larges:  ses  fruits  gros  et  de  couleur  écarlate.  C'est  un  arbrisseau  d’or— » 
nement , originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  11  fleurit  en  mai. 
Moyez  Azerolier. 

Le  Néflier  a fruits  écarlates,  Mespilus  coccinea  Lam., 
Cratcegus  coccinea  Linn.,  arbre  de  vingt  pieds  de  hauteur,  dont  le 
tronc  fort  gros,  se  divise  en  fortes  branches  formant  une  grosse  tête. 
Il  a le  port  de  nos  arbres  fruitiers.  Ses  feuilles  sont  larges,  ovales, 
anguleuses,  d utées;  ses  fleurs  grandes  , blanches,  réunies  en  paquets 
au  sommet  et  sur  les  parties  latérales  des  branches;  ses  fruits  gros, 
en  forme  de  poire  et  d’une  belle  couleur  écarlate;  ses  tiges  sont  tantôt 
épineuses , tantôt  privées  d'épines.  Cet  arbre  croît  naturellement  au 
Canada  et  dans  la  Virginie.  Il  fleurit  en  mai.  On  le  cultive  dans  le* 
bosquets  à cause  de  la  belle  couleur  de  seg  fruits. 

Le  Néflier  cotonnier,  Mespilus  cotoneaster  Linn.  On  trouve 
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ce  néflier  dans  les  Alpes  , dans  les  Pyrénées , an  Puy-de-Dôme , et 
sur  les  montagnes  un  peu  élevées  de  l'Europe  ; quelquefois  il  croit 
dans  les  fenles  des  rochers.  C’est  un  arbrisseau  non  épineux,  très-peu 
élevé,  dont  la  tige  est  lisse  et  se  divise  en  petiles  branches  tortueuses, 
dilfuses  et  de  couleur  pourpre  ; l’écorce  des  jeunes  rameaux  est  rou- 
verte d’un  duvet  blanc;  les  feuilles  sont  pareillement  blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous;  leur  disque  es  entier;  leur  forme  ovale, 
arrondie  , et  leur  surface  supérieure  lisse  et  verte  ; les  fleurs , de  cou- 
leur herbacée  (pourpres,  suivant  Miller),  naissent  aux  aisselles  de* 
feuilles,  quelquefois  solitaires,  mais  communément  réunies  au  nombre 
de  deux,  trois  ou  cinq.  Elles  sont  remplacées  par  des  fruits  ronds, 
d’un  rouge  brillant  dans  leur  maturité  et  insipides.  On  donne  quel- 
quefois à ce  néflier  le  nom  de  coignassier  nain. 

Le  Néflier  commun,  le  Néflier  des  bois,  le  Meslter,  Mes - 
pi/us  ger/nanica  Linn.  Cet  arbre,  de  grandeur  médiocre,  croît  en 
France  et  en  Allemagne,  dans  les  haies  et  dans  les  bois.  Il  ne  s’élève 
jamais  avec  une  tige  droite,  mais  il  pousse  des  branches  courbes  et 
difformes  à une  petite  hauteur  de  terre.  Il  u’a  point  d’épines,  ou  celles 
qu’il  a quelquefois  se  perdent  par  la  culture.  Il  se  garnit  de  grandes 
feuilles  alternes  , lancéolées  , entières  , cotonneuses  en  dessous.  Ses 
fleurs,  qui  sont  blanches  et  les  plus  grandes  du  genre,  naissent  soli- 
taires à l’extrémité  des  rameaux  ; elles  ont  un  calice  très-long  et  un 
pédoncule  fort  court.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  plus  gros  que 
dans  les  autres  espères  , rond  , excavé  au  milieu , couronné  par  les 
dentelures  du  calice , et  bou  à manger.  11  renferme  cinq  osselets  de 
forme  irrégulière. 

Celte  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  en  existe  deux  variétés 
principales;  l’une,  dont  parle  Miller,  connue  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  néflier  de  Notlingham , à fruit  très-gros,  ayant  une  saveur 
plus  forte  et  plus  piquante  que  le  fruit  de  notre  néflier  commun  ; 
l’autre  â fruit  sans  noyau.  Ce  sont  celles  qu’on  doit  cultiver  de  préfé- 
rence. On  les  perpétue  et  les  multiplie  par  la  greffe  en  fente  et  en 
écusson  , sur  le  poirier,  le  coignassier  ou  le  néflier  sauvage.  Les  autres 
variétés  sont  le  néflier  à fruit  précoce  et  à chair  déliante,  à petit  fruit, 
à petit  fruit  un  peu  alongé. 

Les  graines  du  néflier  commun  restent  deux  *ns  en  terre  avant  de 
lever.  On  peut  en  accélérer  la  germination  en  les  faisant  macérer  dans 
une  terre  humide.  On  peut  aussi  multiplier  cet  arbre  de  marcottes.  La 
greffe  du  pommier  sur  un  néflier  réussit  très-bien. 

Le  fruit  du  néflier  es t astringent.  Avant  sa  maturité  il  a une  saveur 
acerbe  et  austère.  Il  est  assez  doux  quand  il  est  mûr.  Il  est  indigeste 
pour  les  estomacs  délicats  , par  la  quantité  d’air  qu’il  développe,  et  il 
cause  souvent  des  coliques.  Après  avoir  cueilti  les  nèfles  sur  l’arbre, 
on  les  laisse  mûrir  dans  la  paille  jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  molles. 
Mais  comme  elles  commencent  à mollir  par  le  coeur,  souvent  celte 
partie  se  trouve  pourrie  lorsque  le  dessus  n’est  pas  encore  en  étal 
d’êire  mangé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient , on  le»  agite  fortement 
dans  un  van  avant  qu’elles  mollissent.  Par  ce  moyen,  leur  maturité 
devient  égale  au-dedans  et  au-dehors. 

Les  feuilles  et  les  semences  du  néflier  sont  aussi  astringentes.  On 
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les  emploie  en  gargarisme  pour  nettoyer  les  ulcères  «le  la  bouche,  et 
répercuter  l'inflammation  des  amygdales. 

<«  Le  bois  du  né/lier,  dit  Fenille,  est  très-«lur,  le  grain  en  est  fin 
et  égal  ; il  est  susceptible  d’un  beau  poli , et  résiste  aussi  bien  que  le 
sorbier  aux  froltemeus  répétés.  Les  batteurs  le  recherchent  pour 
armer  leur  fléau,  parce  qu’il  est  lourd  et  point  cassant.  Sans  le  défaut 
qu’il  a de  se  tourmenter  et  de  se  fendre,  il  seroit  excellent  pour  le 
tour.  Sa  couleur  a peu  d’apparence , elle  est  grise , avec  une  teinte 
rougeâtre  ; ses  veines  sont  assez  bien  marquées.  La  dessiccation  de  ce 
bois  s’opère  lentement;  quand  il  est  parfaitement  sec,  il  jiése  cin- 
quante-cinq livres  onze  onces  un  gros  par  pied  cube. 

Le  Néflier  du  Japon  , Mespilus  Japonica  Thuub. , Linn.  C’est 
tin  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Il  est  sans  épines  et  plus  élevé  que  les 
autres  néfliers.  Son  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  oblongues , dentées 
au  sommet,  cotonneuses  en  dessous,  et  les  parties  de  la  fructification 
( pédoncule  , calice  et  corolle  ) recouvertes  d’uu  duvet  couleur  do 
rouille  el  très-épais.  Cet  arbre  croît  à la  Chine  et  au  Japon.  Les  Chi- 
nois le  nomment  lou-koel , et  les  Portugais , bibacier  ou  abas.  Lorsqu’il 
est  en  fleurs , il  répand  au  loin  une  odeur  très-agréable.  Son  fruit  se 
mange;  il  a une  saveur  douce  et  acide.  ( D.) 

NEGA.  C’est  leCERisitiR  ragoumier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NEGHOBARRA  ( Certhia  sannio  Lath.,  Oiseaux  dorés , 
pl,  64  des  Héoro-taibes  ; ordre  Pies,  genre  du  Grimpe- 
reau. Voyez  ces  mots).  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande 
varie  tellement  son  chant , que  lorsqu’on  l’enlend , on  se 
croit  environné  de  cent  espèces  différentes,  disent  les  na- 
vigateurs anglais , qui , d’après  celte  faculté , lui  ont  donné  le 
nom  de  moqueur  ( troisième  Voyage  de  Cook.).  Les  insulaires 
qui  habitent  les  environs  du  canal  de  la  Reine-Charlotte , 
où  cette  espèce  est  très-nom  brey  se , l’appellent  neghobarra, 
nom  que  j’ai  cru  devoir  lui  conserver. 

Cet  héoro-taire  a son  plumage  généralement  vert-olive, 
mais  il  prend  une  nuance  jaune  sur  les  parties  inférieures  du 
corps;  les  ailesetla  queue  sont  brunes,  et  bordées  à l’extérieur 
delà  teinte  du  dos.  On  remarque  sur  les  joues  une  foible  tache 
de  celte  même  couleur  (elle  est  blanche  dans  l’individu  qu’a 
décrit  Lalham);  le  vert-olive  de  la  tête  incline  au  violet; 
mais  cette  nuance  violelle  n’est  que  momentanée,  dit  cet  or- 
nithologiste , et  est  due  à la  poussière  pourprée  des  étamines 
de  certaines  fleurs , qui  teint  les  plumes  du  sinciput  et  le 
bec,  lorsque  l’oiseau  les  plonge  dans  la  corolle  pour  y cher- 
cher sa  nourrilure.  Celle  couleur  pourprée  s’attache  telle- 
ment aux  plumes,  qu’elle  y reste  adhérente  dans  des  indivi- 
dus, quoique  transportés  en  Europe.  Longueur  totale,  sept 
pouces  et  demi  ; grosseur  de  la  grive  proprement  dite  ; bec 
brun  ; iris  noisette  ; queue  fourchue  ; pieds  d’un  bleu  obscur. 

(VlEILL.) 
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NEGRAL.  On  trouve  cet  oiseau  à Angora  ; il  a la  gorge 
et  le  front  noirs;  les  joues  blanches  ; la  poitrine  et  le  ventre 
orangés;  le  dos  brun;  la  taille  de  la  linotte  et  un  chant 
agréable.  (Vieill.) 

NÈGRE.  C’est,  comme  on  sait,  une  race  d’hommes  de 
couleur  noire,  à cheveux  frisés,  à nez  épaté,  à grosses  lèvres, 
et  qui  habite  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique,  de  la 
Nouvelle- Guinée,  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la  terre, 
où  elle  a été  transportée.  Nous  avons  exposé  à l’article 
Homme  les  principaux  caractères  de  cette  espèce,  et  nous 
avons  détaillé  ses  diverses  familles.  Nous  allons  examiner  ici 
la  constitution  propre  du  nègre , la  cause  de  sa  couleur,  la 
nature  de  l’esprit , des  mœurs  de  cette  race , et  nous  la  com- 
parerons à l’espèce  blanche  d’Europe. 

L’explication  de  la  couleur  des  nègres , la  plus  générale- 
ment admise,  est  celle  qui  l’attribue  à la  lumière  et  à la 
chaleur  des  climats.  On  a dit  que  les  habitans  de  la  terre 
prenoient  une  couleur  d’autant  plus  basanée  et  plus  brune 
qu’ils  se  rapprochoient  davantage  de  la  ligne  équatoriale.  On 
nous  a montré  l’Allemand  plus  coloré  que  le  Danois  et  le 
Suédois , le  Français  plus  hàlé  que  l’Allemand , l’I  talien  et  l’Es- 
pagnol encore  plus  basanésque  leFrançais,  le  Marocain  plus 
brun  que  l’Espagnol;  enfin  le  Maure,  l’ Abyssin  se  rappro- 
chant par  nuances  de  la  couleur  noire  des  habitans  de  la 
Guinée. 

Mais  quelque  concluante  que  paroisse  cette  observation , 
d’autres  viennent  la  contredire.  Cette  gradation  de  couleurs 
se  remarque  aussi  chez  d’autres  peuples  dans  un  ordre  tout 
différent,  car,  suivant  l’explication,  il  faudrait  que  tous  les 
peuples  de  la  zone  torride  fussent  noirs,  tous  ceux  des  zônes 
tempérées,  de  couleur  plus  ou  moins  brunie,  et  tous  ceux 
des  zônes  froides,  très-blancs;  c’est  ce  qui  n’existe  pas.  En 
effet,  les  peuples  voisins  du  pôle  arctique , tels  que  les  La- 
pons, les  Samoïèdes,  les  Esquimaux,  les  Groenlandais , les 
Tschutscbis,  &c.  sont  fort  bruns,  tandis  que  des  nations  plus 
voisines  des  tropiques,  comme  les  Anglais,  les  Français,  les 
Italiens,  &c.  sont  beaucoup  plus  blancs.  En  outre,  les 
hommes  n’ont  point  la  même  couleur  sous  le  même  parallèle 
et  dans  le  même  degré  de  chaleur.  Par  exemple,  le  Norwé- 
gien,  l’Islandais  est  très-blanc,  tandis  que  le  Labradorien  , 
l’Iroquois  en  Amérique,  les  Tarlares  kirguis,  les  Baskirks, 
les  Burattes,  les  Kamlchadales,  sont  bien  plus  basanés.  Au- 
près des  blanches  Circassiennes  et  des  belles  Mingréliennes , 
on  rencontre  les  bruns  et  hideux  Kalmouks , et  les  Tarlares 
Qogaïs  au  teiut  basané.  Les  Japonais  sont  bien  plus  coloré» 
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que  les  Espagnols,  quoique  leurs  pays  soient  situés  à-peu-prè* 
sous  la  même  latitude,  et  jouissent  d’une  chaleur  assez  sem- 
blable. Quoiqu’il  fasse  peut-être  aussi  froid  au  détroit  de 
Magellan  que  dans  la  mer  Baltique  , les  Patagons  ne  sont  pas 
si  blancs  que  les  Danois.  On  trouve  à la  terre  de  Diemen, 
vers  le  Cap  méridional  delà  Nouvelle-Hollande , des  hommes 
d’une  couleur  aussi  foncée  que  les  Hottentots,  cependant  le 
climat  y est  aussi  froid  pour  le  moins  qu'en  Angleterre.  La 
Nouvelle-Zélande,  placée  à-peu-près  dans  la  même  latitude 
méridionale,  est  peuplée  d’homme-  basanés.  Les  habilans  de 
la  Haute-Asie  , placés  sous  le  même  parallèle  que  les  Euro- 
péens, et  exposés  à la  même  température,  sont  beaucoup 

{dus  foncés  en  couleur.  Si  la  chaleur  du  climat  délerminoit 
es  nuances  de  la  peau,  pourquoi  verrions-nous  les  hahitans 
des  îles  de  la  Sonde,  les  Malais,  les  peuples  des  Maldives, 
ceux  des  Moluques,  enfin  les  habilans  de  la  Guiane,  et  tant 
d’autres  de  la  zône  torride,  beaucoup  moins  colorés  que  les 
nègres?  Comment  pourroil-il  se  rencontrer  à Madagascar 
une  race  d’hommes  olivâtres  et  une  race  de  nègres?  Comment 
se  trouveroil-il  des  peuples  blancs  enldUrés  de  peuples  noirs , 
au  sein  même  de  l’Afrique,  comme  le  témoignent  les  voya- 
geurs? Pourquoi  les  uns  demeurent-ils  blancs  ou  seulement 
olivâtres,  sur  la  même  terre  que  les  nègres  habitent,  et  an 
même  degré  de  chaleur?  Si  le  climat  noircit  le  nègre,  pour- 
quoi ne  noircit-il  pas  également  les  animaux,  par  exemple, 
les  singes,  les  quadrupèdes,  &c.  ? Pourquoi  la  même  tempé- 
rature colore-t-elle  différemment  les  hommes  du  même  pa- 
rallèle terrestre? 

Il  y a plus,  nous  voyons  parmi  nous,  dans  la  même  famille  des 
bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à peau  très-blanche,  et 
d’autres  plus  basanées,  quoique  vivant  ensemble  d’une  ma- 
nière uniforme  et  sous  le  même  toit.  Les  nègres  se  reprodui- 
sent dans  nos  cli  mats,  dans  les  colonies  américaines,  sans  perd  ré 
leur  couleur  noire.  Les  colons  hollandais , établis  au  Cap  do 
Bonne-Espérance,  et  vivant  presque  à la  manière  des  Hotten- 
tots, mais  sans  s’allier  avec  eux,  conservent  leur  teint  blanc 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ceux  qui  ont  écrit  que  les 
Portugais  établis  depuis  le  xve  siècle,  près  de  la  Gambie  et 
aux  Iles  du  Cap-Vert,  y éloient  devenus  noirs,  ne  peuvent 
attribuer  ce  changement  qu’aux  mariages  de  ces  Européens 
avec  les  négresses.  On  sait , en  effet , que  les  Portugaises 
périssent  presque  toutes  en  Guinée,  à cause  de  l’extrême  cha- 
leur qui  leur  cause  des  pertes  de  sang  très-dangereuses  , et  leur 
grossesse  est  souvent  terminée  par  des  avortemens  funestes, 
ou  leurs  accouchemens  sont  suivis  d’hémorragies  utérine* 
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'mortelles.  Les  Portugais  n’ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu  en  s’alliant  aux  femmes  du  pays;  telle  est  la  cause 
qui  les  a rendus  presque  nègres. 

Les  négrillons  naissans  sont  d’une  couleur  blanche  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement,  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties 
fjemtales  Lirent  sur  le  brunâtre.  Peu  à peu  ils  noircissent  en- 
tierement  au  bout  de  quelques  semaines,  soit  dans  les  pava 
froads , son  dans  les  climats  chauds,  soitqu’on  les  expose  a la 
lumière , soit  qu  on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre  Pour- 
quoi ne  restent-ils  pas  blancs  dans  les  pays  froids , et  lorsqu’ils 
son  soustraits  a 1 éclat  du  jour?  Si  la  noirceur  de  leur  peau 
etoit  1 eHet  d nue  cause  purement  occasionnelle  et  extérieure 
pourquoi  seroit-elle  donc  héréditaire  en  tous  lieux  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations? 

Mais  cette  couleur  noire  ne  se  borne  point  à la  peau  du 
nègre  Les  anatomistes  ont  observé,'  et  jef’ai  vu  moi-même 
que  le  sang  de  cette  espece  d’hommes  étoit  plus  foncé  que 
celm  du  blanc  que  *es  muscles  ou  sa  chair  étoient  d'un 
rouge  tirant  sur  le  brun.  La  cervelle,  qui  est  grise  ou  cendrée 
al  extérieur  dans  I homme  blanc,  est  noirâtre  dans  les  nègres 
Des  observateurs  ont  même  assuré  que  ces  derniers  «voient  lé 
sperme  noirâtre,  ce  qui  étoit  connu  dès  le  temps  d’Hérodote 
{ Histor.  Thaï  n°  ,o.  ).  Leur  bile  est  aussi  d’une  teinte  plus 
foucee  que  celle  du  blanc.  Ainsi  le  nègre  n’est  donc  pas  seu- 
lement nègre  à 1 exteneur,  mais  même  dans  toutes  ses  parties 
et  jusques  dans  celles  qui  sont  les  plus  intérieures. 

Ce  qui  le  démontre  mieux  encore,  c’est  que  sa  conforma- 
tion s éloigne  de  la  nôtre  par  des  caractères  très-essentiels. 
Sans  parler  des  cheveux  crépus  et  comme  laineux  des  nè- 
gres  sans  détailler  tout  ce  qui  différencie  leur  physionomie 
de  la  notre,  comme  leurs  yeux  ronds,  leur  front  bombé 
et  couche  en  arrière,  leur  nez  écaché,  leurs  grosses  lèvres 
leur  espece  de  museau,  leur  allure  éreintée,  leurs  jambes 
cambrées  ; ils  présentent  sur-tout  dans  leur  intérieur  des  sin- 
gularités frappantes.  Sœmmering,  Ebel,  savans  anatomistes 
ont  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  étoit  comparativement 
plus  étroit  que  celui  du  blanc,  et  que  les  nerfs  qui  en  sortoienî 
etoient  plus  gi  os  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Plusieurs 
autres  observateurs  ont  remarqué,  en  outre,  que  la  face  du 
nègres  prononçoit  doutant  plus  que  son  crâne  se  rappetis- 

d’un  Sw>°RAVE  Ct  C£RVEAU-)i  ce  qul  une  didéfence 
d un  neuvième  plus  ou  moins,  entre  la  capacité  de  la  tête  d’un 

blanc  et  celle  d un  nègre,  comme  j’en  ai  fait  l’expérience. 
Consultez  1 article  de  I Homme.  r 
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4 Ces  remarques  sur  les  proportions  entre  le  crâne  et  la  face 
du  uè‘ rre,  entre  la  grosseur  comparative  de  son  cerveau  et  de 
se  nerfs  nous  offrent  des  considérations  tres-importantes 
En  effet  plus  un  organe  se  développe  plus  il  a d activité  et 
de  force*  de  même,  à mesure  qu’il  perd  de  son  etenduç,  .sa 
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sera  moins  porte  a taire  usage  ue  » a-  - _ - 

àZ  sensations  physiques,  tan  dis  qu’d  en  sera  tout  autrement 

dans  le  blanc.  Le  nègre  a les  sens  de  1 odorat  et  du  goût  p us 
développés  que  le  blanc;  ces  sens  auront  donc  une  plus 
frande  influence  sur  son  moral  qu’ils  n’en  ont  sur  le  notre  ; 
fc  nè<rre  sera  donc  plus  adonné  aux  plaisirs  des  sens  nous  * 
ceux" de  l’esprit.  Chez  nous  le  front  s avance  et  la  bouclio 
semble  se  rappetiser,  se  reculer,  comme  si  nous  étions  desti- 
nés à nenser  plutôt  qu’à  manger  ; chez  le  nègre  le  fi  ont  se 
reculeet  la  bouche  s’avance , comme  s'il  éloit  plutôt  fait  pour 
rnancer  que  pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  a plus  foi  te 
“ison  dans  les  bêtes,  leur  museau  s’avance,  comme  pour 
aller  au-devant  de  la  nourriture  ; leur  bouche  s agrandit 
comme  s’ils  n’éloieut  nés  que  pour  la  gloutonnerie  ; leur  cei  - 
vellc  diminue  de  volume,  et  se  retire  en  arriéré;  la  penseo 
, l’est  plus  qu’en  second  ordre.  N ous  voyons  a-pe  u-pres  la  meme 
chose  parmi  nous.  Ces  personnes  si  adonnées  au  plaisir  de  la 
table  ,^ces  grands  mangeurs,  ces  gourmands  crapuleux  qui 
semblent  ne  vivre  que  par  la  bouche  , sont  comme  l.ebeles; 
rue  confissent  £ bonne  chère,  ^antjoujom™ 
ils  deviennent  presque  incapables  de  reflechn.  Caton  1 an 
cien  disoit  : A quoi  peut  être  bon  un  homme  qui  est  tou 
ventre  depuis  la  bouche  jusqu’aux  parties  natiii elles . 1 est 
certain  que  les  organes  de  la  pensee  s alïoibhssent  d autant 
plus  que1  les  organes  de  la  nutrition  se  fortifient  davantage , 
aussi  les  hommes  d’esprit  ont  tous  un  estomac  loible. 

De  même,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent 
beaucoup  à l’extérieur  qu’aux  dépens  des  facultés  intel- 
lectuelles 11  semble  que  le  cerveau  du  negre  sc  soit  écoulé  en 
Irande  partie  dans  ses  nerfs,  tant  il  a les  sens  délicats  et  les 
fibres  mobiles  : il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  que  ces 
hommes  ont  une  vue  perçante,  un  odorat  extrêmement  fin 
une  ouïe  très-sensible  à la  musique , leur  goût  est ^sensuc 
ils  son.  presque  tous  gourmands;  ils  ressenti  lamoui^avec 

de  violens  transports;  enfin,  par  leur  agili  , : 

leur  souplesse  et  leurs  facultés  imitatives  dans  tout  ce  qui 
dépend  du  corps,  ils  surpassent  tous  les  autres  hommes  de  la 
terre.  Ils  excellent  principalement  dans  la  danse,  lesciiiu  , 
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la  natation,  l’équitation  ; ils  font  des  tours  d’adresse  surpre- 
nans;  ils  grimpent,  sautent  sur  la  corde,  voltigent  avec  une 
facilité  merveilleuse.  Dans  leurs  danses , on  les  voit  remuer 
à-la-fois  toutes  les  parties  de  leur  corps  ; ils  y sont  infatigables. 
Ils  distingueroicnt  un  homme,  un  vaisseau  en  mer  dans  un 
tel  éloignement,  que  les  Européens  pourraient  à peine  les 
appercevoir  avec  des  lunettes  à longue  vue.  Ils  sentent  de 
très-loin  un  serpent , et  suivent  souvent  à la  piste,  comme  les 
chiens,  les  animaux  qu’ils  chassent.  Le  moindre  bruit  n’é- 
chappe point  à leur  oreille  ; aussi  les  nègres  marrons  ou  fugi- 
tifs savent  très-bien  sentir  de  loin  et  entendre  les  blancs  qui 
les  poursuivent.  Leur  tact  est  d'une  finesse  étonnante;  mais 
parce  qu’ils  sentent  beaucoup  , ils  réfléchissent  peu;  ils  sont 
tout  entiers  dans  leurs  sensations,  et  s’y  abandonnent  avec 
une  espèce  de  fureur.  La  crainte  des  plus  cruels  châiimens, 
de  la  mort  même , ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à leur;» 
passions.  On  en  a vu  s’exposer  aux  plus  grands  périls,  sup- 
porter les  plus  grandes  fatigues  pour  voir  un  instant  leur 
maîtresse.  Sorla nt  d’être  déchirés  sousles  fouets  de  leur  maître  , 
le  son  du  tam-tam , le  bruit  de  quelque  mauvaise  musique  les 
fait  tressaillir  de  volupté.  Une  chanson  monotone,  fabriquée 
sur  le  champ  de  quelques  mots  pris  au  hasard  , va  les  amuser 
pendant  une  demi- journée,  sans  qu’ils  se  lassent  de  la  répé- 
ter. Elle  les  empêche  même  de  s’appercevoir  de  la  fatigue  ; le 
rythme  du  chant  les  soulage  dans  leurs  travaux  et  leur  donne 
de  nouvelles  forces.  Un  moment  de  plaisir  les  dédommage 
d’une  année  de  peines.  Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles, 
le  passé  et  l’avenir  ne  sont  rien  a leurs  yeux  ; aussi  leurs  cha- 
grins sont  passagers,  et  ils  s’accoutument  à leur  misère,  la 
trouvant  meme  supportable  quand  ils  ont  un  instant  d’agré- 
ment. Comme  ils  suivent  plutôt  leurs  sens  et  leurs  passions 
que  la  raison,  ils  sont  extrêmes  en  toutes  choses;  agneaux 
quand  on  les  opprime , tigres  quand  ils  sont  maîtres.  Leur 
esprit  va  sans  cesse,  selon  l’expression  de  Montagne,  de  la 
cave  au  grenier.  Capables  d’immoler  leur  vie  pour  ceux 
qu’ils  aiment  ( et  on  en  a vu  plusieurs  se  sacrifier  pour  leurs 
maîtres),  ils  peuvent,  dans  leur  vengeance,  massacrer  leur 
maîtresse,  éventrer  leurs  femmes  et  écraser  leurs  enfans. 
Rien  de  plus  terrible  que  leur  désespoir,  rien  de  plus  sublime 
que  leur  amitié.  Ces  excès  sont  d’autaut  plus  passagers  qu’ils 
sont  portés  plus  loin  ; de-là  ■vient  la  facilité  qu’ont  les  nègres 
de  changer  rapidement  de  sensations,  leur  violence  s’oppo- 
sant à leur  durée.  Pour  ces  hommes,  il  n’y  a pas  d’autre 
frein  que  la  nécessité  et  d’autre  loi  que  la  force  ; ainsi  l’ordon- 
neut  leur  constitution  et  la  nature  de  leur  climat. 
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Si  les  nègres  ont  entr’eux  moins  de  rapports  moraux , tels 
que  ceux  de  l’esprit,  des  pensées,  des  connoissances , des  opi- 
nions religieuses  et  politiques;  en  revanche  ils  ont  plus  de 
rapports  physiques,  ils  se  communiquent  davantage  leurs 
affections,  ils  se  pénètrent  mieux  d’une  même  aine:  plu* 
facilement  émus  entr’eux,  ils  partagent  en  un  instant  les 
sentimens  de  leurs  semblables,  et  épousent  leur  parti  sur  le 
champ.  Ce  qui  frappe  leurs  sens  les  subjugue,  toujours  ce 
qui  frappe  leur  raison  la  trouve  indifférente;  aussi  les  négresses 
s’abandonnent  à l’amour  avec  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs  : elles  ont  des  organes  sexuels  larges , et  ceux 
des  nègres  sont  gros  proportionnellement,  car  les  parties  de 
la  génération  acquièrent  autant  d’activité  dans  les  hommes  , 
pour  l’ordinaire,  que  leurs  facultés  intellectuelles  perdent 
leur  énergie. 

Comme  la  foiblesse  de  lame  est  la  suite  d’une  semblable 
complexion,  le  nègre  a dû  être  naturellement  timide  ; et  la 
petitesse  de  l’esprit  engendre  la  fourberie,  le  mensonge,  la 
trahison , vices  ordinaires  des  esclaves  et  des  caractères  pusil- 
lanimes. Ne  pouvant  pas  agir  par  la  force,  ils  se  dédomma- 
gent par  de  ténébreuses  machinations  et  par  des  complots. 
Ils  volent,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de  jouir  de  beaucoup 
de  choses;  ils  sont  envieux,  jaloux  et  orgueilleux,  rampans 
dans  l’adversité,  in3olens  dans  la  prospérité;  c'est  une  suite 
de  l’esprit  de  servitude.  Us  aiment  aussi  le  faste , la  dépense , 
le  jeu,  la  bonne  chère;  ils  recherchent  sur-tout  les  vêtemens 
les  plus  brillans  et  poussent  le  luxe  à l’excès.  Ces  vices  sont 
communs  à la  plupart  des  méridionaux  et  aux  esprits  foibles. 
Ce  qui  le  témoigne  encore  mieux,  c’est  que  les  nègres  sont 
très-superstitieux;  ils  n’ont,  dans  le  vrai,  aucune  religion, 
si  ce  n est  une  crainte  puérile  des  mauvais  esprits,  des  sor- 
ciers, des  devins;  et  un  culte  ridicule  de  quelques  marmou- 
sets, appelés  fétiches,  gri-gris , ou  l’adoration  de  certain* 
animaux,  tels  que  des  serpens,  des  crocodiles,  des  lézards, 
des  oiseaux,  &c.  Quelques  peuplades  nègres  ont  reçu  la  cir- 
concision des  Arabes , et  se  croient  de  la  religion  mahomé- 
tane  sans  la  connoître.  Pour  une  bouteille  d’eau-de-vie,  on 
va  faire  embrasser  toute  religion  possible  à un  habitant  du 
Sénégal , sauf  à l’en  faire  dédire  le  lendemain  pour  la  même 
rétribution  : ils  ne  connoissent  pas  de  plus  sûr  argument.  On 
ne  prouve  rien  à Un  nègre  de  ce  qui  ne  le  frappe  pas  immé- 
diatement; il  répétera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Son  esprit  a 
trop  pfcu  de  portée  pour  songer  à l’avenir , et  trop  d’indolence 
pour  s’en  inquiéter. 

Cette  insouciance  naturelle  est  encore  une  suite  de  la  cops- 
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titution  du  nègre , car  bien  qu’elle  se  trouve  chez  tous  les 
hommes  peu  civilisés,  elle  est  cependant  plus  frappante  dans 
celui-ci.  C’est  en  effet  la  civilisation  qui,  avivant  nos  désirs  et 
multipliant  nos  besoins,  nous  inspire  cette  éternelle  inquié- 
tude , cette  ambition  de  nous  élever  tous  les  uns  au-dessus  des 
autres , et  qui  nous  rend  toujours  méconlens  de  notre  des- 
tinée présente.  Le  sauvage,  au  contraire,  desire  très- peu  et 
borne  ses  besoins  au  seul  nécessaire.  Le  nègre  pousse  encore 
plus  loin  l'apathie  et  l’imprévoyance  de  l’avenir.  Les  vais- 
seaux négriers  qui  font  la  traite  des  esclaves  ont  quelques 
musiciens  à bord  qui  font  oublier  aux  nègres  toute  la  misère 
de  leur  état.  Certainement,  qu’un  Européen  songe  si  la  mu- 
sique pourroit  lui  plaire  lorsqu’il  se  verroit  enchaîné  à fond 
décalé,  mal  traité,  mal  nourri,  et  certain  de  finir  ses  jours 
dans  la  peine,  l’esclavage  et  la  misère!  Il  y a plus,  c’est  que 
ces  nègres  qu’on  emmène  sont  très-persuadés  que  les  blancs 
les  doivent  manger,  et  cependant  ils  y songent  à peine  quel- 
ques momens.  L’avenir  n’est  rien  pour  eux,  ils  ne  voient  que 
le  présent , et  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  réduits  au  désespoir, 
ils  supportent  leurs  maux  : heureuse  insouciance  qui  oie  aux 
misérables  les  tristes  pensées  de  leur  malheur!  C’est  ainsi  que 
le  vin,  l’eau-de-vie,  et  quelques  nourritures  font  oublier  à 
nos  pauvres  la  plupart  de  leurs  infortunes,  tandis  qu’il  faut 
de  grands  efforts  de  courage  aux  riches  et  atix  puissans  du 
monde  pour  soutenir  le  poids  de  leurs  adversités. 

Les  nègres  sont  de  grands  enfans , parmi  eux  il  n’y  a point 
de  loix,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à-peu-près 
à sa  manière;  celui  qui  paroîl  le  plus  intelligent  ou  qui  est  le 
plus  riche  devient  juge  des  différends,  et  se  fait  roi;  mais  sa  , 
royauté  n’est  rien,  car  bien  qu’il  puisse  opprimer  quelquefois 
ses  sujets,  les  faire  esclaves,  les  vendre,  les  tuer,  ils  n’ont 

Î>our  lui  aucun  attachement , ils  ne  lui  obéissenL  que  par 
orce,  ils  11e  forment  aucun  état,  ils  ne  se  doivent  rien  en- 
tr’eux.  Seulement,  comme  ils  sont  glorieux,  ils  aiment  à se 
distinguer  par  la  parure,  ils  créent  eulr’eux  des  rangs,  ils 
recherchent  les  fêtes , les  cérémonies , ils  veulent  briller , 
paroître  avec  éclat;  ils  sont  jaloux  de  leurs  ordres  et  ravis 
d’attirer  sur  eux  les  regards  de  la  multitude.  C’est  la  marque 
ordinaire  des  esprits  qui  n’ont  pas  d’autre  mérite  que  celui 
donné  par  la  richesse  ou  le  pouvoir.  Les  petites  guerres  qu’ils 
se  font  en  Afrique  se  réduisent  à quelques  batteries  à coups 
de  bâtons,  de  piques  et  de  flèches,  et  souvent  la  campagne 
commencée  le  matin  est  terminée  le  soir  .par  la  paix.  Les 
nègres  aiment  les  appareils  guerriers , ils  sont  fanfarons  ; mais  ■ 
quand  il  en  faut  venir  à l’eflet,  ils  sont  les  plus  timides  des 
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hommes , à moins  qu’on  ne  les  réduise  au  désespoir  ou  que 
la  vengeance  ne  les  rende  furieux;  alors  ils  se  font  hacher 
plutôt  que  de  céder,  mais  c’est  un  feu  de  peu  de  durée.  Au 
reste,  ils  attachent  peu  de  gloire  aux  conquêtes,  parce  que  le 
vainqueur  est  aussi  simple,  aussi  ignorant  que  le  vaincu,  et 
qu’ils  restent  toujours  dans  le  même  état  qu’auparavant. 

Un  nègre , courtier  d’esclaves  dans  sa  jeunesse,  avoit  fait 
dans  un  âge  plus  mûr  un  voyage  en  Portugal.  «Ce  qu’il 
3>  voyoit , dit  Raynal , ce  qu’il  entendoit  dire , enflamma  son. 
3>  imagination , et  lui  apprit  qu’on  se  faisoit  souvent  un  grand. 
3)  nom  en  occasionnant  de  grands  malheurs.  De  retour  dans 
3)  sa  patrie , il  se  sentit  humilié  d’obéir  à des  gens  moins 
3)  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  l’élevèrent  à la  dignité  de  chef 
3)  des  Akanis,  et  il  vint  à bout  de  les  armer  contre  leurs  voi- 
y>  sins.  Rien  ne  put  résister  à sa  valeur,  et  sa  domination 
3)  s’étendit  sur  plus  de  cent  lieues  de  côtes,  dont  Anatnabou 
3)  étoit  le  centre.  Il  mourut,  personne  n’osa  lui  succéder, 
3)  et  tous  les  ressorts  de  son  autorité  se  relâchant  à-la-fois, 
3>  chaque  chose  reprit  sa  place  ».  Hist.  philos.  1.  xr. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu’en  captivant  leurs  sens 
par  les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte  : ils  ne 
travaillent  que  par  nécessité  ou  par  force.  Se  contentant  de 
peu  de  chose,  leur  industrie  est  bornée  et  leur  génie  reste 
sans  force,  parce  que  rien  ne  les  lente  que  ce  qui  peut  satis- 
faire leurs  sens  et  leurs  appétits  physiques.  Comme  leur  carac- 
tère a plutôt  de  l’inertie  que  de  l’activité,  ils  paroissent  plus 
propres  à être  conduits  qu’à  conduire  les  autres , et  plutôt  nés 
pour  l’obéissance  que  pour  la  domination.  Il  est  rare  d’ailleurs 
qu’ils  sachent  bien  commander,  et  l’on  a remarqué  qu’ils  se 
montroient  alors  despotes  capricieux,  et  d’autant  plus  jaloux 
de  l’autorité , qu’ils  étoienl  plus  esclaves.  Ce  dernier  caractère 
n’est  point  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  reconnu  par  expé- 
rience que  les  meilleurs  esclaves  deviennent  toujours  les  plus 
mauvais  maîtres  en  tout  pays,  parce  qu'ils  veulent  se  dédom- 
mager en  quelque  sorte  sur  les  autres  de  tout  le  mal  qu’ils  ont 
souffert.  Ç’est  ainsi  qu’on  a dit  deCalignla,  empereur  romain  , 
qu’il  avoit  été  le  meilleur  des  valets  elle  pire  des  maîtres.  Ce 
caractère  est  donc  sur-tout  l’effet  de  leur  esclavage,  et  non 
pas  celui  d’un  mauvais  naturel  ; le  propre  de  la  servitude  est 
de  dégrader  les  âmes.  Les  misérables  sont  sensibles,  géné- 
reux, hospitaliers  entr’eux,  mais  durs  et  impitoyables  envers 
les  heureux  qu’ils  regardent  comme  autant  d’ennemis.  Un 
jiauvre  nègre  partagera  son  pain,  son  lit  avec  son  semblable; 
il  s’exposera  aux  plus  grands  dangers  pour  sauver  la  vie  à un 
esclave  fugitif;  il  défendra  jusqu’à  la  mort  un  inconnu  dont 
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Tinforlune  l’aura  touclié  ; mais  ce  môme  nègre  si  sensible  sera 
peut-être  cruel , impitoyable  envers  tout  autre  : c’est  l’instinct 
de  tous  les  malheureux  ; il  leur  semble  que  le  bonheur  de» 
autres  soit  fait  à leurs  dépens,  Au  reste , le  nègre  lorsqu’il  n’est 
jjoint  soumis  à cet  odieux  et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade, 
a le  cœur  excellent;  l'empli  de  générosité,  d’attachement 
sincère  et  de  sensibilité , ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses 
vertus.  Quand  il  aime , il  ne  se  borne  point  à des  démonstra- 
tions extérieures,  il  le  montre  par  les  effets;  il  est  capable  de 
donner  son  sang  pour  ceux  qu’il  chérit.  Rarement  il  est  avare, 
au  contraire,  il  partage  le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  amis, 
il  a toutes  les  vertus  des  âmes  simples.  Naturellement  doux, 
prévenant,  fidèle,  quand  ou  ne  le  révolte  point  par  de  mau- 
vais traitemens , il  s’attache  à ses  maîtres,  il  les  soigne,  il  prend 
leurs  intérêts;  rien  ne  le  rebute , il  chérit  leurs  enfans  comme 
les  siens  propres;  il  s’exposeroit  au  feu  et  à l’eau  pour  les 
sauver  du  danger.  On  a vu  des  exemples  héroïques  de  leur 
attachement;  plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maîtres;  plusieurs  n’out  pas  voulu  leur  survivre. 
Quiconque  est  aimé  des  nègres  peut  tout  attendre  d’eux  : il 
en  est  même  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  précepte  de  la 
morale,  celui  de  faire  du  bien  à ses  ennemis,  de  confondre 
l'ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n’en  a-t-on  joas 
vus  qui  , déchirés  sous  le  fouet  de  leur  barbare  maître , 
venoient  encore  lui  offrir  le  reste  de  leur  sang  et  de  leur 
vie  pour  sauver  ses  jours?  Combien  d’eux  n’ont-ils  pas  payé 
les  tourmens  qu’on  leur  fait  subir,  par  des  preuves  d’un  dé- 
vouement intrépide  ? Ils  savoient  pardonner  l’offense  et 
répondre  à la  dureté  du  cœur  par  la  magnanimité.  Dans  la 
dernière  des  conditions,  ils  don  noient  aux  puissans  l’exemple 
des  plus  sublimes  vertus;  ils  montroient  que  si  la  fortune  les 
avoit  privés  de  ses  dons,  ils  éloient  dignes  de  les  obtenir. 
Contens  d’avoir  pratiqué  le  bien  sur  la  terre,  ils  mouroient 
pauvres  et  sans  gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  lais- 
sant à leurs  enfans  que  l’exemple  de  leur  vie  , au  lieu  du  pain 
qu’ils  ne  pouvoient  leur  donner. 

Tels  sont  les  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés;  ils 
ont  été  les  chercher  au  sein  de  leur  patrie,  les  arracher  de» 
Tiras  de  leur  famille;  ils  les  ont  enchaînés,  et  les  traînant  dans 
des  climats  lointains,  les  ont  forcés  à se  courber  sous  lé  fouet 
menaçant,  a engraisser  de  leurs  sueurs  une  terre  brûlante,, 
et  à cultiver , sans  récompense,  la  canne  à sucre,  le  café,  le 
coton , l’indigo , qui  ne  sont  pas  pour  eux.  Ils  se  servent  de  la 
force  pour  tyranniser  le  foible,  et  l’intérêt  invente  des  so- 
phismes pour  justifier  cet  abus  du  pouvoir.  A peine  esl-ii 
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permis  d’élever  la  voix  en  faveur  du  misérable,  et  c’est  deve- 
nir presque  criminel  que  de  réclamer  pour  le  nègre  un  peu 
d’humanité.  Sans  douie,  il  n’est  pas  né  pour  être  entièrement 
libre,  son  caractère  physique  et  moral  l’a  suffisamment  dé- 
montré; sans  doute,  en  demandant  l’adoucissement  de  sa 
misère,  on  est  loin  de  vouloir  justifier  les  crimes  horribles 
qu’une  licence  effrénée  lui  a fait  commettre , quoiqu’ils  n'aient 
été  peut-être  que  les  représailles  de  ce  qu’ils  avoient  souffert  ; 
sans  doute,  puisque  l’esclavage  des  nègres  est  devenu  néces- 
saire au  bien-être  desEuropéens,  on  y souscrira,  on  se  rendra 
complice  de  la  tyrannie,  mais  du  moins  pourquoi  ne  pas 
rendre  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés?  Quelle  idée 
nous  donnent  de  leur  cœur  ces  hommes  si  sensibles  en  appa- 
rence , qui  remplissent  le  monde  de  leurs  cris  quand  on  le» 
égratigne,  et  qui  ferment  les  yeux  quand  on  massacre  des 
milliers  d’Africains? 

Le  nègre  est  et  sera  toujours  esclave;  l’intérêt  l’exige,  la 
politique  le  demande,  et' sa  propre  constitution  s’y  soumet 
presque  sans  peine;  les  réclamations  contraires  ne  seront 
donc  jamais  écoutées,  aussi  n’est-ce  pas  de  cela  qu’il  s’agit, 
mais  seulement  nous  désirerions  qu’on  pût  diminuer  leur» 
maux.  Ils  ne  le  seront  pas  encore,  parce  qu’il  faudroitque 
ce  changement  se  fit  également  et  à-la-fois  dans  toutes  le» 
colonies  des  diverses  nations  de  l’Europe.  Parler  d’un  pareil 
objet,  c’est  crier  dans  le  désert;  enfin  cet  abus  est  devenu 
tellément  nécessaire,  qu’il  n’est  peut-être  plus  en  la  puissance 
des  hommes  de  le  faire  disparoilre.  En  Angleterre,  on  ré- 
compense à la  vérité  ceux  qui  réclament  la  liberté  des  nègres  , 
mais  on  maintient  toujours  leur  esclavage. 

Ve  la  traite  et  de  l'esclavage  des  Nègres. 


Dès  le  iemps  des  Carthaginois,  et  même  long-temps  auparavant, 
les  nègres  ont  été  achetés,  réduits  eu  esclavage,  et  chargés  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles.  11  pareil  en  effet  que  les  anciens  Egyptiens 
avoient  des  eunuques  noirs  à leur  service  ainsi  que  les  Assyriens  et 
les  Perses  ; mais  les  Carthaginois  les  employèrent  sur-tout  dans  les 
travaux  du  commerce  qu’ils  eutretenoient  avec  tout  l’univers  connu  , 
et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le  fameux  Périple  d'Hannou,  na- 
vigateur carthaginois  chargé  de  faire  des  découvertes  au  sud  de 
l’Afrique  , nous  apprend  que  les  nègres  éloienl,  dans  ces  époques 
reculees  ,ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  de  misérables  peuplades 
vivant  sans  loix  sous  des  cabanes,  trouvant  difficilement  leur  nour- 
riture, elevant  quelques  bestiaux,  cultivant  à peine  quelques  champs 
de  mil  et  soumises  à de  petits  despotes. 

Les  conquêtes  des  Grecs,  ensuite  celles  des  Romains  en  Afrique, 
rapportèrent  en  Europe  de  l'or  et  des  esclaves,  inslrumens  de  luxe 
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«t  de  la  perte  des  peuples.  Les  Nègres  ou  Ethiopiens,  furent  fréqueua 
a Rome  sous  les  empereurs,  et  à Conslantinople , au  temps  même 
du  bas-empire.  Les  conquêtes  des  Sarrasins , les  irruptions  des  Maures 
et  des  Arabes,  au  sein  de  l’Afrique,  à la  naissance  du  mahométisme, 
disséminèrent  dans  tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les 
peuples  brûlés  de  l’Ethiopie  ; mais  on  n’en  tiroit  qu’un  service  do- 
mestique, soit  comme  eunuques , soit  comme  hommes  de  peine.  11  pa- 
roit  que  dès  la  fin  du  14' au  commencement  du  iü°  siècle,  les  navires 
portugais  ayant  découvert  quelques  iles  vers  les  côtes  d’Afrique , en 
rapportèrent  des  esclaves  qu’on  employa  ensuite  à la  culturo  de» 
terres , soit  sur  le  continent , soit  aux  iles  Canaries.  La  découverte 
de  l’Amérique  vers  la  fin  du  l5' siècle,  ouvrit  un  nouveau  champ 
de  spéculations,  et  la  canne  à sucre,  le  coton,  transportés  dans  ces 
climats  lointains,  y furent  bientôt  cultivés  par  les  malheureux  nègres , 
qu’on  arracha  de  leur  patrie  pour  engraisser  leurs  oppresseurs , et 
pour  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel  les  corps  des  Européens  ne  pou- 
voient  pas  travailler;  car  l’habitant  du  Niger  et  du  Sénégal  soutient 
bien  mieux  la  chaleur  que  les  peuples  des  autres  contrées  de  la  terre, 
parce  qu’il  y est  habitué  dès  l’enfauce,  et  sur-tout  parce  que  sa  cons- 
titution s’y  prête  facilement. 

On  sent  combien  les  peuples  d’Europe  se  trouvant  supérieurs  aux 
nègres  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de  la  servitude.  Les 
blancs  sont  naturellement  plus  courageux,  plus  entreprenans , et  sur- 
tout plus  habiles , plus  industrieux  que  les  noirs  ; ils  conçoivent  leurs 
projets  d’avance,  prévoient  les  obstacles,  parent  aux  accidens , exé- 
cutent avec  prudence  leurs  desseins  , les  poursuivent  avec,  persévé- 
rance, savent  miner  peu  à peu  ce  qu’ils  ne  peuvent  entreprendre  de 
force,  emploient  la  force  et  la  ruse,  et  profitent  enfin  des  foiblesses 
de  ceux  qu’ils  veulent  soumettre.  Le  nègre , au  contraire,  n’a  que  de 
l’imprévoyance;  il  ne  forme  aucun  projet  pour  l’avenir,  ne  con- 
sidère que  le  présent,  s’endort  sur  les  projets  de  ses  ennemis,  se 
laisse  conduire  par  les  sens,  et  maîtriser  par  la  crainte.  S’il  a l’es- 
prit de  ruse  et  de  tromperie , il  manque  d’audace , d’habileté  , de  per- 
sévérance pour  venir  à bout  de  ses  desseins.  Par  toute  la  terre , la 
race  des  tyrans  est  plus  habile  à opprimer  que  la  race  des  foibles 
pour  leur  résister,  et  nous  voyons  même  parmi  les  animaux , que  les 
carnivores  sont  plus  actifs,  plus  robustes  et  plus  industrieux  que  les 
doux  et  simples  herbivores  qui  deviennent  leur  proie.  Le  nègre  n’est 
qu’un  enfant  timide  près  du  blanc  ; lorsqu'il  s’agit  de  combattre,  il 
cherche  le  plaisir  ; l’esclavage  et  la  tranquillité  lui  paroissent  préfé- 
rables à une  liberté  acheté»  parla  vigilance  et  le  courage,  bien  qu’elle 
ne  se  trouve  qu’à  ce  prix  par  toute  la  terre.  C’est  pour  cela  que  les 
hommes  sensuels  , les  peuples  adonnés  aux  plaisirs  ne  peuvent  pas 
être  libres;  aussi  tous  les  méridionaux,  voluptueux  et  délicats,  vi- 
vent sous  le  despotisme,  tandis  que  les  hommes  austère  des  pays 
froids  sont  plus  portés  à l’indépeudancc. 

Les  Européens  font  la  traite  en  Afrique,  au  nord  et  au  sud  de  la 
ligne  équatoriale  ; à la  côte  d'Angole  qui  a trois  points  principaux. 
Cabinde,  Loango  , Malimbe,  S.  Paul  de  Loando  et  S.  Philippe  de 
Beugucla.  o Ces  parages,  dit  Raynai,  fournissent  à-peu-près  un  tiers 
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» des  noirs  qui  sont  portés  en  Amérique;  ce  ne  sont  ni  les  plus  i»~ 
v telligens  , ni  les  plus  laborieux,  ni  les  plus  robusles  ». 

La  seconde  côte  est  la  côte  d'Or  qui  fournit  les  meilleurs  esclaves,  et 
en  plus  grande  quantité.  Oïl  les  achète  par  échanges  en  donnant  du 
fer  en  barres,  de  l’eau-de-vie,  du  tabac,  de  la  poudre  à canon,  de» 
fusils , des  sabres  , des  quincailleries , telles  que  couteaux  , haches  , 
serpes  , scies  , clous , etc. , et  sur-tout  des  étoffes  de  laine  rayées  et 
bariolées  de  diverses  couleurs;  les  nègres  aiment  beaucoup  aussi  les  toi- 
les de  coton  des  Indes , d'Europe,  teiutes  en  rouge , les  mouchoirs , etc. 
Dans  certains  cantons  , ils  reçoivent  comme  monnoie  des  cauris , sorte 
de  coquillage  appelé  vulgairementpuce/a^e  (cyprcca  moneta  Linn.)  et 
qui  se  trouve  aux  lies  Maldives  ; sur  d’autres  côtes  on  donne  en 
échange  des  espèces  de  pagnes , ou  des  tissus  de  paille  larges  d'un 
pied  et  longs  d’un  pied  et  demi.  Quarante  de  ces  pagnes  valent  une 
pièce  qui  coûte  ordinairement  une  pistole  ; toutes  ces  marchandise* 
s’évaluant  par  pièces  ou  par  pistoles.  Un  nègre  coûte  aujourd'hui  de 
treute-six  à trente-huit  pièces  ou  un  peu  moins  de  400  f.  en  y com- 
prenant les  presens  et  les  droits  qui  sont  d’usage  sur  les  côtes , tt  les 
rétributions  exigées  par  les  rois  du  pays  , les  courtiers  d’esclaves,  les 
comptoirs  européens  , etc.  On  porte  à soixante  mille  environ  , lo 
nombre  des  esclaves  que  les  Européens  enlèvent  chaque  année  des 
côtes  d’Afrique  , ce  qui  coûte  à-peu-près  vingt-quatre  millions  à 
l’Europe.  Quelquefois  on  en  exporte  un  bien  plus  grand  nombre  ; 
ainsi  en  1768  on  tira  d’Afrique  104,100  esclaves,  dont  les  Anglais 
seuls  tirèrent  plus  de  la  moitié  pour  leurs  îles  , et  pour  revendre 
avec  profil  aux  autres  peuples  les  plus  mauvais , et  tous  ceux  dont  ils 
ne  pouvoient  pas  tirer  grand  parti. 

Il  est  certain  que  les  colonies  dévorent  les  nègres  et  que  ceux-ci 
ne  s’y  reproduisent  pas  suffisamment  pour  remplacer  ceux  qui  pé- 
rissent ; soit  que  le  climat  s’oppose  à leur  multiplication,  soit  plutôt 
que  la  servitude,  la  misère  et  les  peines  dont  ils  sont  accablés  , les 
minent  insensiblement.  Le  transport  de  l’Afrique  aux  colonies  dans 
les  Deux-Indes  fait  périr  aussi  beaucoup  de  nègres , car  ces  malheureux 
«e  voyant  séparés  pour  l’éternité  de  leurs  femmes , de  leurs  enfans  , 
de  leur  patrie  ; persuadés,  d’ailleurs,  que  les  blancs  les  achètent  pour 
.les  manger,  ils  tombent  dans  une  noire  mélancolie  que  redoublent 
encore  les  mauvais  traitemens  qu’ils  essuient,  les  fers  dont  ils  sont 
chargés,  la  nourriture  insalubre  qu’on  leur  donne,  enfin  l’entasse- 
ment et  l’air  méphitique  [du  fond  de  calle  où  ils  sont  jetés;  aussi 
un  grand  nombre  d’enlr’eux  en  meurent.  Les  négocians  n’ont  pas 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  leur  faire  oublier  leurs  malheurs , 
que  de  les  régaler  de  temps  eu  temps  d’une  mauvaise  musique  , de 
leur  faire  prendre  l’air  sur  le  poat , et  de  les  faire  quelquefois  danser 
avec  les  négresses;  mais  lorsque  le  désespoir  les  saisit , si  l’on  n’y  prend 
garde,  plusieurs  d’entr’eux  se  précipitent  à la  mer.  Pendant  la  tra- 
versée on  les  nourrit  de  fèves,  de  millet,  de  pois,  etc.  , qui  leur, 
causent  quclquefqis  des  diarrhées  mortelles  ; au  reste  011  a remarqué 
que  lorsqu’on  en  transportoit  un  petit  nombre  à chaque  voyage  , il 
en  mouroil  moins  , parce  qu'ils  étoieut  mieux  soignés  ; il  est  vrai 
quo  ce  moyeu  est  plus  dispendieux , mais  aussi  il  épargne  des  perles. 
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Les  nègres  en  Afrique  ue  sont  pas  marchandés  et  vendus  indis- 
tinctement. On  ne  livre  aux  Européens  que  les  nègres  ou  négresses 
pris  eu  guerre  sur  les  peuples  voisins,  ou  rendus  esclaves  pour  dettes 
ou  pour  quelque  amende.  Des  caravanes  de  marchands  vont  cher- 
cher au  loin  dans  l’Afrique,  les  esclaves  et  les  amènent  par  bandes 
aux  négocians  Européens.  Ces  esclaves  viennent  de  deux  ou  trois 
cents  lieues  dans  l’intérieur  des  terres  ; on  leur  fait  traverser  les  dé- 
serts en  portant  l’eau  , la  farine  et  les  graines  nécessaires  pour  sub- 
sister. Ils  ont  le  cou  pris  dans  une  fourche  dont  la  queue  longue  et 
pesante  les  empêche  de  fuir  avec  rapidité. 

On  a prétendu  excuser  l’esclavage  des  nègres  en  disant  que  leur* 
rois  les  tyranuisoient,  et  qu’ils  vi voient  d’une  manière  si  précaire  et 
si  misérable  chez  eux  qu’il  leur  cloit  avantageux  d’être  réduits  en 
servitude  ; mais  qui  ne  sait  pas  que  le  bonheur  et  le  malheur  sont 
relatifs,  et  que  l’on  peut  être  fort  heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dé- 
nuement ? Ce  ne  sont  pas  les  biens  qui  font  le  bonheur  , mais  c'est 
le  contentement  du  cœur,  et  il  n’en  est  point  sans  l’indépendance. 
Quoique  le  nègre  nous  paroisse  misérable  en  son  p;;ys  , il  s’y  trouve 
heureux,  comme  le  Lapon  dans  sa  froide  patrie,  le  Suisse  dans  scs 
montagnes. 

Arrivés  dans  les  colonies , les  nègres  sont  examinés  par  les  colons , 
marchandés  , troqués,  vendus  comme  les  bestiaux  dans  les  foires. On 
examine  leur  langue , leur  bouche , leurs  parties  naturelles  pour  con- 
woîlre  s’ils  sont  sains;  on  remarque  la  couleur  de  leur  teint,  on  les 
fait  courir  , sauter,  lever  des  fardeaux  pour  estimer  leur  agilité,  leur 
force.  Les  négresses  nues  sont  examinées  dans  le  plus  grand  détail  ; 
leur  jeunesse,  leurs  charmes  sont  mis  a l’enchère.  Le  prix  des  es- 
claves augmente  de  plus  en  plus  , parce  quel’Afrique  n’en  fournit  plus 
en  aussi  grand  nombre  et  profile  de  la  concurrence  des  Européens 
pour  faire  des  ventes  plus  lucratives  , de  sorte  que  les  colons  ne  pou- 
vant pas  avoir  des  esclaves,  sans  de  grands  frais,  doivent  renchérir 
peu  à peu  les  denrées  coloniales. 

Il  existe  entre  le  colon  et  le  nègre  une  distance  immense.  Tout  blanc 
est  [regardé  dans  les  Indes  comme  d’une  race  infiniment  supérieure 
aux  noirs;  à lui  seul  appartiennent  les  biens,  l’autorité,  l’indépen- 
dance, et  les  nègres  ont  adopté  ce  préjugé;  les  loix  l’ont  consacré 
dans  le  code  noir  et  le  code  blanc , sorte  de  contrat  civil  imposé  par 
les  colons  à leurs  esclaves.  Ceux-ci  sont  obligés  d’exécuter  tous  le» 
travaux  qu’on  leur  impose,  et  forcés  par  des  châlimens  lorsqu’ils  s’y 
refusent.  Ils  n’ont  qu’un  jour  pour  eux  dans  la  semaine  afin  de  so 
procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille  s’ils  sont  mariés  ; 
mais  comme  ils  ontlrop  de  peine  à faire  subsister  leurs  enfans,  ils  so 
marient  rarement,  de  là  vient  que  l’espèce  ne  se  reproduit  pas  suffi- 
samment. .Si  les  colons  facilitoient  les  mariages  en  rendant  la  vie  do 
leurs  esclaves  plus  commode  , ils  ne  seroient  pas  obligés  d’acheter 
de  nouveaux  nègres,  et  comme  les  négresses  sont  très-fécondes,  ils 
deviendraient  plus  riches , mais  une  avarice  mal-entendue  et  qui  so 
ruine  elle-même,  est  toujours  compagne  de  l’inhumanité. 

Chaque  nègre  rapporte  à son  maître  environ  uq  écu  par  jour  , et  les 
nègres  charpentiers , serruriers,  cuisiniers,  etc.,  lui  rapportent  bien 
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davantage  ; aussi  sont-ils  les  plus  ménagés  et  les  mieux  traités.  On 
a coutume  de  baptiser  les  nègres  qu’on  amène  d’Afrique,  et  de  leur 
enseigner  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  en  leur 
recommandant  sur-tout  l’obéissance  et  eu  les  menaçant  de  l'enfer. 
Les  protestons  aiment  mieux  les  laisser  vivre  dans  leur  religion  , 
parce  qu’en  les  rendant  chrétiens  , ils  n’oseroienl  tenir  leurs  frères 
en  Jésus-Christ  , dans  l’esclavage.  Le  Français  tient  le  nègre  moins 
éloigné  de  lui  que  l'Anglais  ; aussi  en  est-il  moins  haï  et  peut-être 
moins  craint;  d’ailleurs,  les  mulâtres  qui  résultent  du  mélange  des 
races  blanche  et  nègre , semblent  les  rapprocher  entr’elles  par  des  al- 
liances. Voyez,  l'article  Mulâtre. 

Nous  avons  examiné  au  mot  Méns  les  divers  mélanges  que 
forment  enlr’elles  les  races  humaines  et  sur-tout  les  nègres  et  les  Eu- 
ropéens ; nous  y renvoyons  le  lecteur  pour  ne  pas  répéter  cet  objet 
dans  cet  article. 

De  la  conformation  particulière  du  Téègre , et  de  sa  comparaison  ai  es 
l'homme  blanc  et  l’ Orang-outang. 

Nous  avons  considéré  le  nègre  sous  les  rapports  moraux.  Nous 
avons  fait  observer  que  sa  couleur  ne  dépendoit  pas  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  de  son  climat,  comme  on  l’avoit  prétendu.  11  est  bon 
d’en  rechercher  ici  les  causes. 

On  sait  que  cette  teinte  brune  foncée  de  la  peau  réside  dans  le  tissu 
muqueux  et  réticulaire  de  Malpighi , placé  sous  le  derme.  ( Voyez  le 
mol  Peau.)  Celle  couleur  n’est  encore,  dans  le  négrillon  naissant, 
qu’une  nuance  jaunâtre  qui  brunit  peu  à peu  au  bout  de  quelques 
semaines , qui  se  fonce  à mesure  que  le  nègre  grandit , qui  devient 
d'un  beau  noir  luisant  dans  l’âge  de  la  force,  enfin  qui  se  ternit  et 
pâlit  lorsqu’il  devient  fort  vieux  et  que  ses  cheveux  grisonnent.  Dans 
ses  maladies  le  nègre  se  décolore,  devient  livide,  de  même  que 
l’homme  blanc  pâlit  lorsqu’il  est  incommodé.  Quoique  toutes  les 
races  nègres  ne  soient  pas  également  noires,  les  iudividus  de  chacune 
d’elles  qui  deviennent  plus  noirs  que  leurs  compatriotes  , sont  aussi 
les  plus  robustes,  les  plus  actifs  et  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  bru- 
nâtres ou  couleur  de  marron  sont  dégénérés.  Les  négresses  ont  aussi 
une  couleur  moins  foncée  que  les  nègres.  Les  colons  européens  sa- 
vent fort  bien  reconnoitre  à la  couleur  si  un  nègre  est  sain  et  vigou- 
reux, puisque  la  moindre  maladie  altère  l'éclat  et  la  pureté  de  son 
teint.  Les  cicatrices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamais  la  couleur  nuire 
du  reste  du  corps  ; elles  restent  grises. 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés , leur  peau  se  couvre  d’une  sueur 
huileuse  et  noirâtre  qui  tache  le  linge,  et  qui  exhale  pour  l’ordinaiie 
une  odeur  de  poireau  fort  désagréable.  Les  Cafres  ne  répandent  pas 
cette  odeur  comme  les  Joloffes  , les  Foules  , etc.  Ces  hommes  sentent 
même  quelquefois  si  fort,  que  les  endroits  où  ils  ont  passé  restent 
imprégnés  de  celte  odeur  pendant  plus  d’un  quart-d’heure  ; les  fem- 
mes sentent  beaucoup  moins  mauvais , et  les  nègres  les  plus  robustes 
sont  même  ceux  qui  puent  davantage  ; car  les  enfans  et  les  vieillards 
de  la  même  race  n’exhalent  presque  point  cette  odeur.  11  y a des 
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hommes  blancs  qui  répandent  aussi  des  exhalaisons  assez  fortes,  tel» 
sont  les  roux  lorsqu'ils  suent.  Les  hommes  les  plus  milles  ont  une 
odeur  ammoniacale,  et  qui  saisit  sur-tout  Ie9  femmes  dont  le  genre 
nerveux  est  très-sensible,  jusqu’à  leur  causer  des  alléchons  hystéri- 
ques. Celte  odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque  l’homme  se  livra 
beaucoup  aux  femmes,  parce  qu'elle  dépend  sur-tout  de  la  résorp- 
tion de  la  semence  dans  l’économie  animale.  Aussi  les  animaux  ont 
une  chair  fort  désagréable  au  goût  à l’époque  de  leur  rut;  elle  sou- 
lève même  l’estomac,  comme  on  peut  s'en  assurer  eu  mangeant  de  la 
vache  , de  la  brebis , de  la  chèvre  au  temps  de  la  chaleur  de  ces 
animaux.  La  chair  du  laureau  , du  bélier  , du  bouc  , du  verrat , etc. 
est  même  fort  mauvaise  en  tout  temps  ; elle  est  empreinte  d’un  goût 
sauvage  et  insupportable.  Les  femmes  ont  aussi  leur  odeur  de  Jemnie , 
qui  agit  plus  qu  on  ne  pense  sur  les  hommes  qui  les  approchent.  On  a 
rapporté  qu’un  religieux  de  Prague  avoil  l’odorat  si  subtil  et  si  exercé  , 
qu’il  distinguoit  à l'odorat  une  femme  chaste  de  celle  qui  lie  l’étoit 
pas.  L’extrême  propreté  des  hommes  et  des  femmes  , 1 habitude  de 
se  laver  et  de  changer  souveut  de  linge,  diminuent  ou  même  font 
disparoitre  ces  odeurs  génitales  ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  ces 
soins  affoiblissent  l’activité  des  organes  de  la  génération  et  effémiuent 
beaucoup  ; c’est  pour  cela  que  nos  petits-maîtres,  nos  hommes  délicats 
ne  sont  jamais  aussi  "Vigoureux  en  amour  que  la  plupart  des  gens  du 
bas  peuple,  qui  prennent  moins  de  soin  d’eux -mêmes-  Ou  doit  aussi 
remarquer  que  la  liaire  des  cénobites , la  robe  dure  des  capucins , le 
froc  des  moines  , les  vétemens  rudes  et  assez  malpropres  de  diverses 
corporations  religieuses,  exposoieut  ceux  qui  les  portoieul  à de  fortes 
tentations,  à cause  de  la  qualité  stimulante  et  de  la  sueur  àcrc  dont 
étoient  bientôt  empreintes  toutes  ces  sortes  d’habillemeus.  Ces  religieux 
ayant  d’ailleurs  fait  vœu  de  chasteté,  répandoient  une  odeur  d'homme 
d’autant  plus  excitante , qu’il  leur  étoit  défendu  expressément  d'étre 
hommes. 

Au  reste  , la  virilité  et  la  négligence  de  la  propreté  11e  sont  pas  les 
seules  causes  des  odeurs  qu’exhalent  les  hommes  et  les  animaux.  Le 
genre  de  nourriture  y contribue  beaucoup,  car  les  espèces  qui  viveut 
de  chair  répandent  des  exhalaisons  plus  fortes  et  plus  désagréables 
que  les  frugivores.  On  obset  ve  sur-tout  que  les  tempéramens  chauds 
■t  bilieux  transpirent  des  vapeurs  très-virulentes , ceux  qui  sont  at- 
taqués de  maladies  bilieuses  eu  offrent  de  si  remarquables,  qu'ils  eu 
remplissent  les  chambres  où  ils  restent.  Comme  les  babilans  de  plu- 
sieurs pays  chauds  se  nourrisseut  d’alimens  trés-échauffaus , comme 
l’ail  , l’oignon  , les  poireaux  et  autres  herbes  très-odoraules , leur 
transpiration  en  prend  l’odeur;  tel  est  le  bas  peuple  du  Languedoc, 
de  la  Gascogne  et  de  la  Provence  ; tels  sont  eu  général  les  Juifs  , les 
Bohémiens , etc. 

Les  peuples  sauvages  ont  presque  tous  une  odeur  forte,  principa- 
lement dans  les  pays  chauds.  Les  Caraïbes  exhalent  une  odeur  de 
chenil  ; les  Hottentots  celle  de  l’ assa-faelida  mêlée  de  celle  de  chair 
morte  ; les  Samoiédes,  les  Osliaques  qui  vivent  de  poissons,  de  laid 
rance  , de  baleines  et  de  veaux  marins,  exhalent  la  même  odeur  que 
leur  nourriture. 
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[I  paroît  que  la  même  cause  qui  colore  les  nègres,  leur  commu*  - 
nique  aussi  cette  odeur  forte  qu'ils  répandent.  On  doit  sur-tout  l’attri- 
buer à l’àcreté  de  leur  bile  ; car  il  est  certain  que  les  humeurs  de* 
hommes  sont  plus  douces  , plus  aqueuses  dans  les  pays  du  Nord  que 
sous  les  cieux  brùlaus  de  l cquateur.  Nous  trouvons  au  Nord  , comme 
en  Suède,  eu  Islande,  en  Danemarck , des  hommes  d’un  tempéra- 
ment flegmatique  et  humide,  d’un  teint  très -blanc;  dans  les  pays 
tempérés,  tels  que  la  France,  l'Italie,  les  hommes  y sont  d'une  com- 
plexion  sanguine,  d’un  teint  rouge,  animé.  Plus  on  s’approche  des 
tropiques,  plus  les  hommes  deviennent  d'une  constitution  bilieuse  et 
d’un  teint  naturellement  jaune.  La  même  transition  s’observe  dans  les 
saisons  de  l’année  ; ainsi  l'hiver , qui  correspond  aux  froides  contrées 
du  Nord  , donne  lieu  à des  fluxions  humorales , à des  catarrhes 
qui  annoncent  la  surabondance  de  la  pituite  ; le  printemps  , qui  res- 
semble aux  pays  tempérés  , développe  des  hémorragies  et  des  péri- 
pneumonies  qui  dépendent  souvent  d’une  phlétore  de  sang  ; l’été , 
semblable  aux  pays  chauds , produit  des  fièvres  ardentes , des  liépa- 
titis  , etc.  qui  viennenl  d’un  excès  d’humeurs  bilieuses.  C’est  par  la 
même  progression  que  les  maladies  d’hiver  attaquent  principalement 
la  tête  et  donnent  un  teint  mat  ou  fort  blanc  ; celles  du  printemps 
se  portent  sur  la  poitrine,  et  produisent  un  teint  rouge,  enflammé; 
celles  de  l’été  descendent  dans  le  bas-ventre,  et  donnent  une  couleur 
jaune,  livide- 

Les  Septentrionaux  vivent  sous  l’empire  du  flegme  comme  les  en- 
fans,  les  Européens  tempérés  sous  celui  du  sang  comme  les  jeunes 
gens  , les  Méridionaux  sous  celui  de  la  bile  comme  les  adultes.  Le 
caractère  bilieux  domine  dans  les  peuples  des  pays  chauds  et  secs  ; 
aussi  sont-ils  impétueux,  irascibles,  actifs  , comme  les  Maures,  les 
Abyssins,  les  Arabes,  les  Marocains,  les  Barbarcsques  ; c’est  encore 
pour  cela  qu’ils  sont  féroces , implacables  , adonnés  à la  vengeance. 

Quoique  les  nègres  soient  une  autre  espèce  d’hommes  qne  nous  , 
et  que  leur  tempérament  soit  naturellement  flegmatique,  ils  n’en 
éprouvent  pas  moins  vivement  l’influence  du  climat.  Aussi  leur  sys- 
tème biliaire  et  hépatique  est  extrêmement  développé.  L'exaltation 
de  l’humeur  bilieuse  est  la  principale  cause  de  leur  mauvaise  odeur , 
et  se  répand  dans  toute  leur  économie. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  zôue  lorride,  le  système  biliaire  est 
dans  un  état  particulier  d'exaltation,  ce  qui  communique  à toutes 
leurs  passions , à toutes  leurs  maladies  une  énergie  extraordinaire.  Les 
regards  ardens  do  l’Africain,  sa  figure  sombre,  son  aspect  ténébreux 
et  farouche  annoncent  la  férocité  de  son  ame , et  son  sein  est  dévoré 
du  feu  des  passions.  L’atrocité  des  Marocains,  des  Maures  est  connue  ; 
ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque  dans  le  cœur  de  leurs  mai- 
tresses  , de  leurs  enfans  et  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  sur  la 
terre.  Chez  eux  la  vengeance  est  la  plus  douce  des  voluptés  ; ils  ai- 
ment le  sang  et  la  cruauté  jusque  dans  les  plaisirs  de  l’amour;  avec 
cela  leur  fierté,  leur  orgueil  vont  jusqu’à  l’extravagance;  ils  portent 
au  suprême  degré  le  caractère  bilieux  ; aussi  leur  peau  est  d’un 
jaune  brûlé,  leurs  yeux  sont  leiuts  de  bile;  leurs  amours,  leurs  hai- 
nes sont  furieuses,  et  ils  sont  jaloux  jusqu'à  l’emportement.  Les  fem- 
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tops  elles-mêmes  sont  dévorées  des  plus  ardentes  passions  ; l’amour 
excite  chez  elles  des  transports  inconnus  par-tout  ailleurs  , et  elle* 
porteiit  l’audace  du  plaisir  jusqu’à  la  rage  la  plus  effrénée. 

Un  pareil  état  d’exaspération  ne  pouvoilpas  s’élever  au-delà  san* 
détruire  l’économie  vivante  ; aussi  les  nègres  , placés  dans  un  climat 
encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains , n’auroient  pa» 
pu  subsister  si  la  nature  n'avoit  amolli  leur  tempérament  en  le  ren- 
dant flegmatique,  indolent  et  apathique.  Ce  n’est  pas  toutefois  quo 
les  nègres  ne  soient  d’un  naturel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné, 
mais  il  est  mitigé  par  la  mollesse  de  leur  constitution.  Ils  ont  l’ame 
ardente  d’uu  Maure  dans  le  corps  insensible  d’un  paysan  russe  ; de 
là  viennent  les  étonnantes  contradictions  du  caractère  du  nègre , tant 
de  paresse  de  corps  et  d'ardeur  dans  les  passions , tant  d’insensibilité 
et  d’imjféluosité  , d’insouciance  et  de  désespoir;  il  touche  ainsi  aux 
deux  extrêmes,  parce  qu’il  est  pétri  d’élémens  discordans. 

Le  tempérament  flegmatique  l’emporte  dans  le  nègre  sur  le  tem- 
pérament bilieux;  le  premier  est  placé  à l'extérieur  du  corps  , pour 
soustraire  l’intérieur  à ces  secousses  trop  vives,  qui  le  détruiroient  en 
le  portant  continuellement  aux  excès.  C’est,  encore  un  bienfait  de  la 
nature,  sur-tout  dans  ces  climats  brùlans  où  toutes  les  affections  sont 
extrêmes. 

C’est  sans  doute  encore  pour  la  même  cause  que  la  nature  a em- 
preint tous  les  orgaues  du  nègre  , soit  intérieurs  soit  extérieurs,  d'uno 
humeur  noire  et  huileuse  , qui  semble  ramollir  toutes  les  partie* 
et  ralentir  leur  activité.  On  remarque  en  effet  que  le  foyer  de  celte 
sécrétion  noire  n’existe  pas  dans  la  peau  du  nègre  , mais  plutôt  vers 
le  foie,  et  de  là  elle  se  répand  par  toute  l’économie  du  corps;  c’est 
pour  cela  que  la  chair  du  nègre  est,  comme  nous  l’avons  dit,  d’un 
rouge  noir,  qui  est  encore  plus  remarquable  dans  son  sang.  Ses  mem- 
branes, ses  tendons,  scs  aponévroses,  dout  le  tissu  est  blanc  et  bril- 
lant dans  l'Européen,  sont  ici  d’une  nuance  livide.  Les  os  du  nègre  pa— 
roissent  aussi  plus  blanrs  que  ceux  de  l’Européen  , parce  qu’ils  sont 
plus  chargés  de  phosphate  calcaire,  plus  compactes,  et  parce  que  leur 
portion  gélatineuse  est  d’une  couleur  griso  qui  rehausse  la  blancheur 
de  la  terre  calcaire  : mais  daus  les  Européens,  au  contraire,  les  os, 
moins  chargés  de  phosphate  de  chaux,  contiennent  plus  de  gélatine 
xpii  jauuit  à l’air. 

Toutes  les  humeurs  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées  que  le* 
nôtres  ; il  s’y  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  qui  empreint  tout  leur 
-corps  , et  qui  se  remarque  même  jusqu^dans  leur  liqueur  séminale. 
Tous  les  aliruens  dont  ils  se  nourrissent  sont  métamorphosés  en  chyle 
brunâtre,  tandis  que  l’homme  blanc  a un  chyle  blanchâtre;  ainsi  la 
nègre  crée  lui-même  le  noir  qui  le  colore;  il  ne  lui  vient  pis  du  de- 
hors , puisque  son  cerveau  , ses  nerfs  en  sont  même  empreints  dan* 
-leur  intérieur,  comme  l’anatomie  le  démontre. 

On  a donc  eu  tort  de  prétendre  que  celte  couleur  lui  venoit  de 
l’influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ; car  bien  que  celles-ci 
puissent  brunir  une  peau  blanche,  comment  pourront-elles  noircir 
aussi  le  dedans  du  corps,  les  muscles,  le  sang,  le  chyle,  le  cerveau. 


Digitized  by  Google 


/ 7 f? 

j’J  nerfs , enfin  toutes  les  humeurs  et  tous  les  organes  ? Il  faut  donc 
une  cette' qualité.soit  innée  et  radicale. 

^ Ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  des  hommes  de  race  blanche  , etie 
cependant  plus  bruns  que  d’autres  etavoir  descheveux  et  des  yeux  très- 
noirs?  Lorsqu’on  dissèque  ces  individus,  toutes  leurs  parties  intérieures 
"t  dune  nuance  plus  foncée  que  celles  des  hommes  pourvus  d un 
tempérament  plus  blanc,  comme  les  blonds , les  roux , etc.  On  ob- 
L ve  «ue  les  filles  brunes  ont  la  membrane  de  1 hymen  d une  couleur 
plus  foncée  que  les  blondes . chez  lesquelles  cette  membrane  a une  cou- 
Lr  de  chair.  Certainement  ce  n’est  pas  l’influence  de  la  lumière  qui 
établies  différences, mais  bien  plutôt  la natorepropre de  chaqueoorps. 

Il  eu  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines;  car  les  Mongols  , 
les  Kalmouks , placés  dans  des  contrées  encore  plus  froides  que  les 
nôtres,  sont  cependant  bien  plus  bruns  que  nous  et  leur  tempéra- 
ment est  plus  bilieux  ; de  même  qu’un  l.omye  flegmatique  est  plus 
blanc  que  le  mélancolique,  soit  à extérieur  soit  à 1 intérieur  , 
quoique  dans  le  même  pays , et  quoiqu  exposes  egalement  a la  pâleur, 
a la  lumière,  vivant  des  mêmes  nourritures  ; le  negre  est  donc  radi- 
calement différent  de  l’Européen.  , 

n’est  pas  qu’il  ne  se  trouve  aussi  parmi  les  negrt»  des  tem- 
péramens  diflérens  entre  eux  comme  parmi  la  race  blanche,  car  les 
Nègres  les  plus  flegmatiques  sont  aussi  moins  noirs  que  les  bilieux, 
déporté  que  l’espèce  noire  se  comporte  comme  1 espece  blanche  dans 

toutes  ses  constitutions  organiques.  , , 

Il  y a beaucoup  (le  considérations  qui  démontrent  que  1 espece  du 
ncsr/ est  fort  différente  de  la  nôtre,  indépendamment  de  cette  cou- 
leur noire  de  la  peau  et  des  parties  intérieures  de  son  corps,  car  sa 
configuration  n’est  pas  la  même  que  celle  de  1 espece  blanche.  Sup- 
posons même  que  , par  une  dégénération  particulière  qui  se  remarque 
Quelquefois  , un  nègre  soit  blanc , ou  de  cette  couleur  de  lait  ordi- 
naire aux  Dondoa,  aux  Kakerlaka , aux  Albinos , enfin  i tous  les 
blafards,  certainement  la  conformation  du  visage  du  nègre  , son 
museau  prolongé , ses  grosses  lèvres  , son  nez  epate , ses  cheveux 
laineux,  le  reeulemeut  du  trou  occipital  de  sa  tête , son  allure  déhan- 
chée et  plus  que  tout  cela,  son  caractère  prononce  d animalité , ses 
Penchons  mus  physiques  , la  supériorité  de  ses  sens  brutaux  sur  son 
sens  intellectuel , tout  cela , dis-je , contribuera  a qualifier  son  espece- 
l;e  plus  il  faut  Observer  que  plusieurs  maladies  dans  le  nègre  ne  sont 
nullement  semblables  à celles  du  blanc,  ce  qui  nous  indique  cer.ai- 
mment  une  différence  radicale.  Tout  de  même  que  les  maladies 
contagieuses  d’une  espèce  d’animal  ne  se  communiquent  pas  a Une 
Plbe  Lèce  quoique  voisine  , parce  que  leur  co».pl«.on  est  fort 
différente,  de  même  le  pian  des  nègres,  sorte 

entre  eux,  n’attaque  point  les  blancs  qui  les  fréquentent.  On  xoit 
souvent  des  nasses  attaquées  de  ce  mal , alailer 
fan.  de  blancs  sans  le  leur  communiquer  ; cependant  le  pian t se  con 
tracte  de  nègre  à nègre  par  la  seule  transpiration  ou  1 attouchement , 
comme  la  pelile-véroli  parmi  non»(,).  Une  autre  maladie  prop.e 

(i)Xm  pl,n  est  une  sorte  do  meUdi.  éruptive  ou  cut.né.  ^ui  « quelque,  re.- 
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anse  seuls  nègres  , sur-tout  aux  îles  d’Amérique , est  le  mal  d’estomac. 

Il  jaunit  la  peau  du  nègre;  sa  langue  devient  blanche,  chargée;  il 
devient  d'une  langueur  , d'une  apathie  insurmontables  , et  tombe 
dans  une  espère  de  torpeur  ou  de  sommeil  qui  l’affaisse  entièrement. 
H prend  en  dégoût  tous  les  alimens  sains  et  doux  , et  rechcrrlie  avec 
une  sorte  de  fureur  toutes  les  nourritures  âcres , échauffantes  , salées  , 
acides  , ou  même  une  espèce  de  terre  argileuse  ; enfin  les  jambes  en-  " 
fleut,  le  ventre  se  gonfle,  la  poitrine  s’emplit,  et  ils  meurent  presque 
tous  au  bout  de  quelques  mois.  C’est  une  espèce  d’adynamie  viscéral® 
et  de  prostration  nerveuse  des  forces  vitales. 

Voilà  donc  dos  caractères  physiques,  des  maladies  et  des  penchans 
moraux  bien  différens  de  ceux  des  hommes  blancs;  et  à Considérer 
tous  ces  faits,  il  me  semble  naturel  do  croire  que  le  nègre  forme  une 
espèce  bien  distincte  de  la  nôtre;  mais  aucune  induction  tirée  de  la 
seule  Histoire  naturelle  11e  peut  nous  apprendre  qu’il  dérive  origi- 
nairement de  l’espèce  blanche.  A cet  égard  nous  ne  pouvons  nous 
en  rapporter  qu’aux  traditions  primitives  de  l’Histoire  du  genre  hu- 
main, ou  bien  à de  simples  conjectures  qui  n’équivaudront  jamais 
à une  entière  certitude. 

La  dégénération  des  albinos  ou  nègres  blancs,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  Homme,  n’est  point  particulière  à l’e  pèce  noire, 
et  l’on  trouve  également  aies  blafards  dans  toutes  les  autres  races 
humaines  , aussi  bien  que  chez  une  foule  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux. 
Les  nègres -pies  ou  tachés  de  blanc  sur  diverses  parties  de  leur 
corps , ressemblent  à ces  panarhures  des  feuilles  et  des  pétales  de  cer- 
tains végétaux  cultivés.  Celte  blancheur  contre  nature  est  toujours 
maladive  et  innée,  quoiqu'elle  ne  se  propage  point  ordinairement, 
parce  que  les  individus  blafards  sont  d’une  constitution  foible,  effé- 
minée , qui  se  reproduit  rarement.  Dans  l’examen  anatomique  qu’on 
a fait  de  ces  albinos , on  a remarqué  que  le  réseau  muqueux  et  sous- 
culané  de  Malpighi  , siège  de  la  coloration  de  la  peau  , n’existoit 
nullement,  de  sorte  que  le  derme  et  l’épiderme  n’avoieut  que  cetto 
blancheur  terne  et  matle  qui  leur  est  propre.  Ces  individus  sont,  par 
la  même  raison , privés  de  cette  teinture  noire  qui  peint  la  membrane 
choroïde  de  l’œil,  et  qui  communique  sa  nuance  à l’iris;  aussi  les 
albinos  ou  blafards,  ont  des  yeux  rouges  comme  les  lapins  blancs, 
les  pigeons  blancs  qui  sont  dans  le  même  cas.  Cette  rougeur  dépend 
du  lacis  des  vaisseaux  sanguins,  qui,  se  ramifiant  sur  la  choroïde, 
paroît  à nu  ; mais  comme  le  défaut  de  celte  peinture  noire  laisse  péné- 
trer trop  de  lumière  dans  les  yeux  pendant  le  jour,  il  arrive  que  tous 
les  blafards,  les  dondos , les  albinos  , etc.  ne  peuvent  point  soutenir 
le  grand  éclat  du  jour,  et  voient  beaucoup  mieux  pendant  le  crépus- 
cule et  même  la  nuit , lorsqu’elle  n’est  pas  trop  noire  ; ils  sont  ainsi 
tous  nyctalopes,  ou  clair-voyans  de  nuit  : de  là  est  venue  la  fable  des 
hommes  nocturnes  ou  kakerlaks.  Linnæus,  qui  n’avoit  pas  reçu  da 


(ambiances  avec  la  maladie  vénérienne , par  les  galles  purulentes  dont  il  couvre 
la  peau  ; cependant  les  nègres  ne  l’éprouvent  guère  qu’une  fois  en  leur  vie  , de 
mémo  que  la  petite  vérole  , c’est  même  une  espèce  do  gourme  qu’ils  jetleut,  sur- 
tout dans  leur  première  jeunesse. 
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son  lemps  des  renseignetnens  assez  exacts  , les  avoit  regardés  comme 
formant  une  espèce  particulière  d’hommes;  il  assuroit  qu’ils  avoient 
un  sifflement  au  lieu  de  voix  articulée;  qu'ils  ne  sortaient  que  de 
nuit  cherchant  leur  nourriture , pillant  à la  mauière  des  voleurs , 
se  retirant  de  jour  dans  des  cavernes  ténébreuses  ; n’ayant  qu’une 
étendue  de  conception  uès-boruée,  etc.  U les  croyoit  des  animaux 
intermédiaires  entre  le  singe  et  l’homme  , à-peu-près  tels  que  ces 
faunes,  ces  satyres  et  ces  lutins  fantastiques  que  l’imagination  vive 
des  anciens  se  plaisoit  à créer,  et  dont  elle  faisoit  des  divinités 
champêtres. 

Nous  remarquons  que  les  hommes  dont  l’iris  est  bleuâtre  on  cendré , 
tiennent  un  peu  de  la  nature  des  blafards  par  la  grande  blancheur  de 
leur  peau;  et,  comme  eux,  la  lumière  trop  vive  les  offusque,  mai» 
dans  un  moindre  degré.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  hommes  à iris 
noir  et  à peau  brune.  Au  reste , lorsque  les  hommes  vieillissent , leur 
iris  se  décolore , et  leurs  yeux  ne  supportent  plus  aussi  bien  l’éclat 


des  rayons  du  soleil. 

Une  autre  particularité  naturelle  aux  blafards , c’est  que  leurs  che- 
veux sont  extrêmement  fins,  soyeux,  blancs  et  comme  argentés. 
Leur  peau  est  aussi  d’une  mollesse  et  d’une  douceur  singulière  au 
toucher  ; elle  est  d’ailleurs  recouverte  d’une  espèce  de  duvet  Irès- 
léger  et  très-délicat.  Ces  caractères  se  remarquent  en  partie  chez  les 
individus  très-blonds,  à peau  pâle  et  blanche,  comme  nous  en  voyons 
plusieurs  dans  nos  contrées  ; mais  ils  paroisseht  sur-tout  plus  fréquena 
dans  les  pays  froids  du  Nord , ou  parmi  les  habitans  des  hautes  mon- 
tagnes. Ce  sont  au  reste  des  individus  très-foibles,  petits,  maigres  et 
sédentaires,  que  le  moindre  mouvement  fatigue  et  fait  suer;  ils  sont 
aussi  Irès-timides, sujets  à des  affectinns  spasmodiques,  presque  inca- 
pables de  penser,  de  réfléchir,  et  n’ont  que  foiblement  les  qualités 
nécessaires  pour  se  reproduire;  aussi  la  plupart  sont-ils  incapables 
d’engendrer.  Ou  observe,  au  contraire,  que  les  individus  les  plus 
colorés , les  hommes  bruns , à cheveux  noirs  , ont  le  tempérament 
plus  chaud,  plus  amoureux  que  ces  corps  blancs  et  mous , dont  le 
caractère  impuissant,  fade,  efléminé,  tient  de  la  nature  des  blafards. 
Les  nègres  sont,  pour  la  plupart,  très-ardens  en  amour,  et  les  né- 
gresses portent  la  volupté  jusqu’à  des  lascivités  ignorées  dans  no» 
climats.  Leurs  organes  sexuels  sont  aussi  plus  développés  que  ceux 
des  blancs.  Cette  lubricité  des  négresses  les  fait  rechercher  de  la 
plupart  des  blancs  , aux  Indes  ; la  répugnance  qu’ils  éprouvent  d’abord 
à l’approche  d’une  négresse  se  détruit  bientôt  par  l’habitude,  et  celle- 
ci  est  toujours  flattée  de  conquérir  l’amour  de  ses  maîtres  , quoiqu’elle 
soit,  au  reste  , fidèle  et  chaste  dans  le  mariage.  «Ceux  qui  ont  clier- 
» ché,  dit  Raynal,  les  causes  de  ce  goût  pour  les  négresses  , qui  pa- 
» roll  si  dépravé  dans  les  Européens  , en  ont  trouvé  la  source  dans 
„ la  nature  du  climat,  qui,  sous  la  zûne  torride,  entraîne  invinci— 
» blementà  l’amour;  dans  la  facilité  de  satisfaire  sans  contrainte  et 
» sans  assiduité  ce  penchant  insurmontable;  dans  un  certain  attrait 
3i  piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bientôt  dans  les  négresses  , lorsque 
)>  l’habitude  a familiarisé  les  yeux  avec  leur  couleur,  sur-tout  dans 
» une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  le  pouvoir  d’inspirer 
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» et  île  sentir  les  plus  brûlans  transports.  Aussi  se  vengent-elles  , 
» pour  ainsi  dire,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur  conditiou, 
» par  les  passions  désordonnées  qu’elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ; 
» et  nos  courlisannes  eu  Europe  n’ont  pas  mieux  que  les  esclaves 
n négresses  , l’art  de  consumer  et  de  renverser  de  grandes  fortunes. 
» Mais  les  Africaines  l’emportent  sur  les  Européennes  en  véritable 
» passion  pour  les  hommes  qui  les  achètent,  etc.  » Hist.  philos.  , 
1.  xi , c.  39. 


Quoiqu’une  extrême  ardeur  en  amour  ne  soit  pas  favorable  à la 
multiplication  de  l’espèce , et  quoique  le  nègre  soit  plus  passionné  que 
le  blanc , cependant  les  négresses  sont  très- fécondes.  Cet  eflèt  doit 
peut-être  s’attribuer  à leur  tempérament  flegmatique,  bien  que  l’in- 
fluence nerveuse  y soit  aussi  fort  considérable;  mais  comme  leur 
constitution  lient  beaucoup  d'humidité,  elle  tempère  ce  que  leur  sen- 
sibilité sexuelle  a de  trop  violent.  ( Consulte  s la  tin  de  l’article  Na- 
ture à ce  sujet.)  Toutefois  l’impétuosité  de  leur  genre  nerveux  cau- 
sant de  vives  secousses  à l’organe  utérin  , sur-tout  lorsqu’elles  éprou- 
vent quelque  chagrin,  quelque  passion  immodérée,  elles  avortent 
assez  fréquemment.  D'ailleurs  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  les  travaux  pénibles  qu’elles  supportent,  font  sou- 
vent décoller  le  fœtus , et  c’est  faute  d’avoir  considéré  ces  causes 
qu’on  les  a souvent  accusées  do  se  faire  avorter  elles-mêmes.  Je  sais 
que  le  malheur  d’être  surchargée  d’une  nombreuse  famille  qu’on  ne 
peut  nourrir  , la  haine  pour  des  maîtres  cruels  , la  jalousie  des  nègres 
et  la  crainte  de  dégrader  sa  beauté  naturelle,  portent  plusieurs  né- 
gresses à se  faire  avorter.  Elles  connoissent  pour  cet  effet  une  foule 
de  moyens , et  usent  sur-tout  de  plantes  fortement  emménagogues. 
Mademoiselle  Mérian  prétend  qu’elles  se  servent  à cet  effet  de  la  belle 
fleur  de  poincillade  (1)  dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  les  négresses  cherchent  à conserver  par  des  moyens  aussi  cri- 
minels , la  beauté  qui  les  rend  chères  à leurs  maîtres , elles  savent 
quelquefois  .aussi  se  venger  d’eux  cruellement  lorsqu’ils  les  méprisent 
ou  les  abandonnent.  Comme  le  nègre  est  extrêmement  jaloux,  sou 
maitre  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a corrompu  la  femme  , car  tous 
savent  l’art  d’empoisonner  avec  la  plus  grande  adresse  , et  les  plus 
cruels  tourmeus  ne  leur  arrachent  point  l’aveu  de  leur  crime.  Ils 
connoissent  les  propriétés  d’une  foule  de  plantes  vénéneuses , et  pour 
n’ètre  pas  soupçonnés , ils  font  souvent  l’essai  de  ces  poisons  sur 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  tant  est  violente  l’ardeur  de  se  venger 
de  leur  maître. 

Bien  que  la  lubricité  qui  est  extrême  dans  la  plupart  des  négresses 
soit  contraire,  en  général,  à la  multiplication  de  l’espèce,  cependant 
elles  sont  très-fécondes , c’est  sans  doute  à cause  de  leur  genre  «la 
vie  simple  et  presque  animal  ; car  on  observe  que  plus  les  hommes  et 
les  femmes  se  civilisent,  perfectionnent  leur  esprit  et  développent 
leurs  facultés  intellectuelles  ou  sensitives  , moins  ils  sont  propres  à 
la  propagation , parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées 
vers  le  cerveau  et  les  sens  aux  dépens  des  parties  sexuelles.  Des 


(1)  Poinciana pulchtrnma  Lins. 
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nègre»  peuplent  donc  beaucoup  lorsqu’ils  ne  sont  pas  chagrinés  et 
tourmentés  par  l’esclavage;  et  ceci  est  très-visible  si  l’on  r’u:. sidère 
que  l’Afrique  cédant  chaque  aimée  une  multitude  de  ses  habitons  qui 
vont  périr  dans  les  Deux-Indes,  elle  n’en  paroît  pas  moins  peuplée  , 
quoique  la  traite  y soit  établie  depuis  environ  quatre  siècles.  D’ailleurs 
beaucoup  de  peuplades  nègre » sont  polygames  , et  les  chefs  peuvent 
prendre  autant  de  femmes  qu’ils  en  désirent.  Celles-ci  sont  même 
fidèles  à leurs  époux  et  peu  jalouses  enlr’elles. 

Les  négresses  menant  une  vie  laborieuse  et  travaillant  comme  les 
hommes  , accouchent  très  - facilement.  Il  est  vrai  que  les  os  de 
leur  bassin  sont  naturellement  plus  écartés  que  chez  les  Européen- 
nes , et  qu’ils  tirent  un  peu  sur  la  conformation  de  ceux  de  la 
brute  ; de  là  vient  la  largeur  de  leurs  parties  sexuelles.  Deux  princi- 
pales causes  contribuent  à faciliter  l’accouchement  des  négresses  ; 
i°.  l’élargissement  de  leurs  hanches  et  l’ouverture  de  leur  bassin  ; 
a°.  la  moindre  grosseur  de  la  tête.du  négrillon  que  celle  de  l’enfant 
blanc.  Parmi  les  Européennes  , l’accouchement  est  devenu  difficile 
et  dangereux  par  des  causes  contraires.  Ou  ne  sait  peut-être  pas  com- 
bien notre  éducation,  notre  perfection  sociale  et  l’exaltation  du  sys- 
tème nerveux  et  cérébral  de  la  femme,  s’opposent  au  libre  travail 
de  la  nature  dans  les  organes  sexuels  , et  à l’entier  développement 
de  son  bassin  ; car  nos  paysannes , simples  , ignorantes  et  grossières  , 
enfantent  avec  la  plus  grande  facilité  , tandis  que  les  dangers  de  l’ac- 
couchement se  multiplient  dans  les  villes  à mesure  que  les  femmes 
s’y  livrent  davantage  à des  occupations  qui  exaltent  leur  sensibilité  et 
développent  leurs  facultés  pensantes  aux  dépens  des  fonctions  que  la 
nature  leur  avoit  attribuées.  En  second  lieu  , les  enfans  blancs  ont 
naturellement  la  tête  plus  grosse  que  les  jeunes  nègres  ; aussi  l'auteur 
de  la  nature  a laissé  ouverte  la  partie  qu’on  nomme  la  fontanelle , afin 
que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavité  du  bassin  ; mais 
dans  le  négrillon,  la  fontanelle  est  bien  plus  petite  et  plutôt  fermée  ; 
enfin  dans  les  quadrupèdes  elle  ne  se  trouve  pas.  C’est  un  fait  in- 
contestable que  la  vie  purement  animale  est  plus  favorable  à la  mul- 
tiplication des  hommes,  et  plus  capable  de  faciliter  l'accouchement 
que  la  vie  policée  ; aussi  les  naissances  sont  proportionnellement 
moins  nombreuses  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  villages. 

On  sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  grosses  mamelles; 
c’est  pourquoi  elles  alailent  assez  long-temps  leurs  enfans;  ceux-ci 
se  cramponnent  sur  leur  mère  de  telle  manière,  qu’elle  peut  tra- 
vailler sans  avoir  le  soin  de  les  tenir.  Celte  habitude  est  aussi  com- 
mune à tous  les  jeunes  singes;  ils  savent  de  même  s’attacher!  sur  le 
dos  et  aux  hanches  de  leur  mère,  et  ne  l’empêchent  point  de  grimper 
sué  les  arbres.  Les  négresses  rejettent  quelquefois  leurs  mamelles  par- 
dessus leurs  épaules , pour  les  offrir  à leur  nourrisson  placé  sur  leur 

dos.  -il 

En  Ethiopie,  plusieurs  nègres  font  subir  la  castration  a leurs  en- 
fans dans  le  jeune  âge,  et  les,  vendent  aux  Turcs,  aux  Marocains  , 
aux  Persans,  pour  servir  d'eunuques  et  garder  les  sérails;  on  estime 
sur-tout  les  plus  laids  dans  ces  pays,  afin  que  les  femmes  ne  soient 
pas  tentées  de  les  séduire.  D’ailleurs  ces  eunuques  noirs  sont  axtrê- 
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memeqt  allaclié.i  à leur  maître,  et  deviennent  de  vigilans  et  révères 
Argus  pour  leurs  femmes,  sur  lesquelles  ils  ont  beauroup  de  pouvoir, 
jusqu’à  les  frapper  et  même  les  fouetter.  JLes  eunuques  qui  u’ont  été 
privés  que  des  testicules,  éprouvent  encore  quelquefois  des  irritations 
amoureuses  et  entrent  en  érection  ; aussi  les  Turcs  ne  veulent  que 
des  eunuques  entièrement  privés  de  tout  organe  extérieur  de  généra- 
tion. y oyez  Eunuque. 

Les  nègres  vivant  presque  toujours  nus,  exposés  sans  cesse  à l’ar- 
deur brûlante  du  soleil  , aux  intempéries  de  l'atmosphère  , ont  aussi 
la  peau  dure  et  plus  épaisse  que  la  nôtre;  c’est  pour  cela  que  les 
maladies  éruptives  ou  cutanées  leur  sont  fatales  , parce  qu’elles  ne  se 
développent  qu’avec  peine.  La  petite-vérole,  par  exemple,  enlève 
chaque  année  une  multitude  de  nègres,  soit  en  Afrique,  soit  dans 
les  colonies  européennes  , et  fait  des  ravages  extraordinaires  chez 
tous  les  peuples  sauvages,  ou  les  habitans  du  Nord  dont  la  peau 
est  compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas  prendre  son 
cours  au-debors , se  refoule  dans  les  organes  intérieurs  les  plus  im- 
portons. Il  est  remarquable  que  la  petite-vérole  , chez  les  nègres 
placés  au  nord  de  la  ligne,  en  Afrique,  ne  se  déclare  pas  avant  l’âge 
de  puberté  et  après  quatorze  ans  ; c’est  qu'il  faut  que  le  corps  soit 
dans  un  certain  état  d’irritabilité  pour  faire  développer  le  germe 
de  celte  maladie  comme  celui  de  plusieurs  autres.  De  même  que  les 
yeux  du  hibou  sont  assez  sensibles  à quelques  rayons  de  lumière 
pour  voir  clair  pendant  la  nuit,  tandis  que  nous  11e  pouvous  voir 
que  pendant  le  jour  ; ainsi  les  Européens  sont  assez  sensibles  au  virus 
de  la  petite-vérole  pour  le  développer  chez  eux  dés  l’enfance,  au 
lieu  que  les  nègres  ne  peuvent  le  faire  sortir  qu'à  l'âge  de  puberté. 
Les  nègres  qui  naissent  eu  Afrique  au  sud  de  la  ligne  équatoriale , 
n’éprouvent,  dit-011,  jamais  la  petite-vérole  ; mais  ils  sont  sujets  à 
une  sorte  d’ulcère  virulent  et  très-malin , de  nature  scorbutique  , dont 
le  caractère  devient  encore  plus  funeste  sur  mer  , et  qui  ne  se  guérit 
jamais  complètement.  Si  cet  effet  est  général  parmi  ces  sortes  de  nè- 
gres, il  annonce  que  leur  tempérament  est  atlrabilaire  ou  mélanco- 
lique, car  il  est  de  l’essence  de  ce  tempérament  de  se  refuser,  en 
général  , aux  maladies  inflammatoires  et  éruptives,  mais  d'être  sujet 
aux  affections  chroniques , telles  que  les  ulcères,  le  scorbut,  etc. 

De  même  que  tous  les  peuples  qui  vont  nus , les  nègres  ont  la  bizarre 
coutume  de  se  ciseler  la  peau,  d'y  faire  des  entailles,  des  gràvûres, 
et  d’y  empreindre  diverses  lignes  colorées  par  le  tatouage.  On  appelle 
ainsi  l'art  de  poinliller  la  peau  et  d’y  graver  différentes  figures.  11  est 
vrai  que  la  chaleur  et  l'extrême  sécheresse  fout  quelquefois  gercer 
leur  peau  dans  les  endroits  les  plus  épais,  et  la  couvrent  de  petites 
fentes  eu  tout  sens  comme  l’écorce  raboteuse  des  arbres:  aussi  pour 
prévenir  cet  inconvénient,  les  nègres  ont  soin  de  se  frotter  d'huile 
ou  de  graisse  pour  ramollir  leur  épiderne.  Les  animaux  à peau  presque 
nue  , qui  habitent  les  contrées  ardentes  des  tropiques  , tels  que  les 
éléphans , les  rhinocéros  , les  hippopotames  , ont  coutume  Je  se  bai- 
gner et  de  se  vautrer  souvent  dans  la  boue  pour  entretenir  cette 
souplesse  de  l’organe  cutané,  et  l’on  est  obligé  d’oindre  avec  de  l'huile 
de  temps  à autre  la  peau  des  éléphaus  domestiques* 
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Il  paroît  que  l’usage  de  ces  gravures  ou  de  ces  stigmates  sur  la  peau, 
usage  si  général  parmi  toutes  les  nations  sauvages  de  la  terre , est  un 
moyen  de  distinguer  les  qualités  des  hommes  enlr'eux.  Parmi  nous, 
les  distinctions  des  rangs,  des  fortunes,  se  marquent  par  des  véte- 
mens,  des  décorations  extérieures,  des  orneinens  de  diverses  natures, 
ou  des  couleurs  particulières;  les  Sauvages  qui  n'out  point  d’habille- 
mens  et  que  la  chaleur  du  climat  oblige  à rester  nus,  ont  besoin  pour 
se  reconnoilre  de  porter  des  marques  sur  leur  peau.  Les  chefs , les 
guerriers  n'ont , pour  se  faire  remarquer  parmi  leurs  compatriotes  , 
que  ces  ciselures  sur  la  peau  ; elles  sont  le  témoignage,  soit  de  leur 
sagesse  dans  les  conseils,  soit  de  leur  valeur  dans  les  combats;  elles 
annoncent  le  rang  qu’ils  tienunent  dans  leur  petite  société  ; ce  sont 
leurs  livrées,  leurs  uniformes,  leurs  litres  de  noblesse.  Nos  carac- 
tères distinctifs  ne  sont  point  inbérensà  la  personne;  le  rgi , le  berger , 
le  prince,  le  laboureur,  dans  l'état  de  nudité , sont  les  mêmes  hommes  ; 
les  seuls  habits  établissent  nos  diiféreiices  sociales.  Habillez  le  berger 
comme  un  roi,  avec  tout  le  faste  qui  l’environne,  et  un  roi  comme 
nos  simples  laboureurs  , le  vulgaire  , c’est -à»dire  le  plus  grand  nombre , 
adressera  ses  hommages  au  gardien  de  troupeaux,  et  négligera  la  ma- 
jesté devenue  rustique.  Comme  les  hommes  regardent  plus  à l'habit 
qua  la  personne,  chacun  s’efforce  de  briller  à l’extérieur,  se  sou- 
ciant fort  peu  du  reste  , auquel  on  ne  prend  pas  garde  ; aussi  la 
plupart  des  hommes  n’ont  de  mérite  que  par  leur  habillement;  ils  ne 
valent  précisément  que  l’argent  qu'ils  portent , et  lorsqu’on  les  en 
dépouille, .ils  ne  sont  plus  rien.  De  lé  vient  encore  que  ceux  qui  n’ont 
aucun  mérite  par  eux-mêmes,  sont  précisément  ceux  qui  recherchent 
le  plus  avidement  les  ornemens  extérieurs  , et  les  mauvais  peintres 
mettent  à leurs  tableaux  de  superbes  bordures.  Henri  tv  , ce  grand 
roi , vêtu  d’un  petit  habit  de  laine  grise,  disoit  qu 'il  etoil  tout  gris  au~ 
dehors;  mais  tout  d’or  au-dedans , et  un  Père  <le  l'église  se  plaignoit 
que  quand  les  calices  étoienl  d’or,  les  prêtres  étoient  de  bois;  tandis 
que  dans  les  anciens  temps,  les  calices  étoient  de  bois  et  les  prêtres 
'd’or. 

Moins  les  hommes  ont  de  décorations  extérieures , plus  ils  ont 
besoin  pour  se  distinguer  de  ces  qualités  extérieures,  qu’on  n’acquiert 
que  par  les  lalens  , le  courage  ou  les  vertus.  Les  hommes  pauvres  ne 
paient  point  de  ligure  et  d’oslen  talion , mais  d’effet;  s’ils  savent  mal 
parler,  ils  agissent  bien,  et  s’ils  ne  sout  pas  beaux,  ils  cherchent  à 
être  bous  ; les  grands  hommes  sont  simples  ; les  hommes  de  peu 
d’esprit  tiennent  le  plus  aux  choses  extérieures.  Dans  les  empires  des- 
potiques d’Asie  , c’est  usurper  la  puissance  du  souverain  que  de  se 
vêtir  comme  lui  ; c’est  ainsi  qu’on  a vu  des  hommes  devenir  princes 
toul-à-coup  , et  renverser  du  Irène  le  souverain  qui  le  possédoil. 
L’empire  éloit  dans  l’habit  et  non  dans  la  personne.  Ceci  n’est  nulle- 
ment une  exagération  , puisqu’on  lit  dans  toutes  les  histoires  du  Bas- 
Empire  romain,  que  quiconque  prenoit  la  pourpre  étoit  aussi -tôt 
salué  empereur;  c’est  pourquoi  ceux-ci  défendirent,  sous  des  peines 
très-sévères  , de  teindre  des  vêtemens  en  couleur  pourpre  autre  part 
que  dans  leurs  seuls  palais  et  sous  leurs  yeux , tant  ils  craiguoient  que  le 
moindre  teinturier  ne  vint  à créer  de  nouveaux  empereurs.  Lui squo 
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les  croisés  s’emparèrent  de  Conslanlinople  , el  eurent  mis  en  fuite 
l'empereur  grec,  Alexis  I v,  un  de  ses  valets  surnommé  Murtzuphh , 
ayaul  chaussé  les  brodequins  et  mis  le  manteau  impérial , fut  aussi-tôt 
salué  empereur.  Lorsqu’il  n’est  plus  besoin  de  mérite  pour  se  tirer  du 
néant,  il  audit  de  l’habit.  Beaucoup  d’hummc-s  n’ont  pas  fait  autrement 
en  plusieurs  pays  ; car  enfin  , si  nous  jugions  chacun  d’après  ses  seules 
qualités  intrinsèques , combien  d’hommes  puissansseroient  supérieurs 
au  plus  misérable  paysan  ? 

Le  nègre,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  est  plein  de  vanité 
pour  l’ordinaire,  et  très-porté  à se  targuer  de  ces  attributs  superficiels 
qui  annoncent  l’impuissance  et  la  nullité  du  caractère.  ( f'ov.  l’article 
Bracelets.  ) Si  la  femme  aspire  naturellement  au  même  but,  si  elle 
est  plus  disposée  que  l’homme  à se  parer,  à s’embellir,  c’est  qu’elle 
est  destinée  à plaire  et  à séduire  les  coeurs.  La  nature  ou  son  suprême 
auteur,  a voulu  lui  donner  cet  esprit  de  coquetterie,  ce  désir  inné  de 
«aptiver  par  les  plus  doux  sentimens  tous  ceux  qui  l’entourent  - il 
a moins  fait  pour  la  force  du  corps  et  de  l’esprit  de  la  femme,  que 
pour  ses  grâces  et  pour  ses  charmes  mystérieux.  S’il  a diminué  se» 
qualités  intellectuelles,  c’cloil  pour  rendre  son  cœur  plus  aimant  et 
son  ame  plus  tendre  ; ce  qu’il  lui  ôta  en  force , il  le  mit  en  agrémens 
et  en  touchantes  frivolités. 

Mais  la  nature,  en  rabaissant  le  nègre  au-dessous  du  blanc , le  dé- 
dommagea d’une  autre  manière  : sans  doute  nous  jouissons  plus  pas 
l’esprit,  mais  le  nègre  jouit  plus  par  les  sens  ; nous  trouvons  nos  plus 
douces  voluptés  en  nous  élevant  par  la  pensée  à la  counuissance  de» 
choses,  et  en  nous  livrant  aux  charmes  de  la  vie  sociale  ; les  nègres 
trouvent  leurs  plus  vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  le* 
objets  matériels.  Si  nous  recherchons  la  gloire,  les  grandeurs,  la  for- 
tune, les  noirs  préfèrent  le  repos  , la  vie  obscure  ; ils  croient  les  ri- 
chesses trop  cher  achetées  au  prix  de  leurparesse  naturelle.  Le  travail- 
leur est  encore  plus  insupportable  que  la  misère,  et  ils  ne  se  mettent  à 
l’ouvrage  qu’à  la  dernière  extrémité.  Il  faut  à un  Européen  des  biens» 
de  la  considération , mille  objets  de  luxe  et  de  commodité  particulière; 
il  cherche  toute  sa  vie  à jouir,  el  jamais  il  n’est  satisfait  : le  nègre , 
au  contraire,  reste  comme  il  se  trouve,  aime  mieux  se  passer  d’un 
avantage  que  de  le  poursuivre,  et  au  lieu  de  chercher  ce  qu’il  n’a  pas , 
il  jouit  de  ce  qu’il  a.  Nous  avons  besoin  de  mouvement,  le  nègre  de 
repos;  nos  plaisirs  sont  pour  lui  des  peines,  et  l’apathie,  qui  est  un 
malheur  pour  nous,  fait  toutes  ses  délices.  Si  l’Européen  étudie  les 
cieux,  mesure  le  cours  des  astres,  parcourt  la  terre,  rapporte  l’or, 
le  diamant  et  les  épiceries  de  l'Inde,  le  sucre  d’Amérique,  le  fleg- 
matique Hottentot  se  couche  à terre , fume  sa  pipe  , mange  et  s’en- 
dort ; notre  agitation  lui  paroi!  une  folie  et  un  état  de  misère  exces- 
sive; il  nous  croit  poursuivis  en  tous  lieux  par  le  démou  de  la  néces- 
sité Ce  qui  faille  plus  de  bruit  et  d’éclat  en  Europe  est  le  plus  estimé 
des  hommes  ; au  contraire , ce  qu’on  prise  le  plus  sur  les  plages  afri- 
caines est  la  tranquillité,  l’insouciance  dans  toutes  les  choses  de  la  vie. 
Si  celte  différence  tient  à la  diversité  de  l’organisation  de  la  race  blanche 
et  de  la  race  nègre  , elle  dépend  aussi  de  la  nature  des  climats,  puisque 
nous  voyons  que  la  chaleur,  abattant  excessivement  toutes  les  forces, 
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du  corps  et  de  l’esprit , nous  fait  aspirer  au  repos  , tandis  que  le  froid, 
augmentant  la  vigueur  des  fibres  et  exaltant  l’audace,  porte  les  hommes 
à un  éternel  mouvement  : c’est  ainsi  que  l’emprisonnement,  qui  est 
une  grande  peine  pour  un  Européen,  n’est  pour  le  nègre  qu'un  asyle 
de  paix,  où  il  goûte  en  toute  liberté  le  plaisir  de  ne  rien  faire. 

Ou  voit  donc  très-clairement  que  l ame  du  nègre  a moins  d’acli- 
vite  que  la  nôtre; c’est  une  diminution  de  ses  fonctions  cérébrales, 
puisque  nous  observons  en  effet  que  autre  cerveau  est  proportionnel- 
lement plus  étendu  que  le  sien , mais  que  ses  nerfs  sont  plus  gros 
que  les  nôtres  , suivant  l’observation  des  anatomistes  allemands 
Soemmering  et  Ebel.  D’ailleurs,  le  nègre  s’abandonne  brutalement 
aux  excès  les  plus  crapuleux;  son  ame  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
enfoncée  dans  la  matière,  pins  encroûtée  dans  l'animalité , plus 
entraînée  par  des  appétits  tout  physiques  . comme  nous  l'avons 
montré.  Si  l'homme  consiste  principalement  dans  les  facultés  spiri- 
tuelles, il  est  incontestable  que  le  nègre  sera  moins  homme  à cet 
égard  ; il  se  rapprochera  davantage  de  la  vie  des  bêtes  brutes , 
puisque  nous  le  voyons  obéir  plutôt  à sou  ventre,  à ses  parties 
sexuelles  , enfin  à tous  ses  sens  , qu’à  la  raison.  Celle  dégradation  est 
encore  plus  visible  dans  le  Hotlenlot;  car  il  n’est  sur  terre  aucun 
homme  aussi  stupide,  aussi  brute,  aussi  apathique  que  lui.  Si  nous 
le  comparons  aux  plus  parfaits  des  singes,  certainement  la  distance 
eutr'eux  sera  bien  pen  considérable  , et  il  est  même  très— teconnois- 
sable  que  son  organisation  s’en  rapproche  ; témoin  le  museau  du 
Hottentot,  le  rétrécissement  de  son  cerveau , le  rocnlemenl  du  trou 
occipital  , la  courbure  de  son  épine  dorsale , la  position  déjà  oblique 
de  son  bassin  , les  genoux  à dcmi-fléchis , l’écartement  des  doigts  du 
pied  et  la  position  oblique  de  Ih  plante  (i),  comme  chez  les  siuges. 
Déjà  le  Hottentot  ne  parle  qu’avec  difficulté , et  il  glousse  presque 
comme  les  coqs -d’Inde,  ce  qui  offre  un  rapport  manifeste  avec 
Y orang-outang , qui  jette  des  glousscmens  sourds,  a cause  des  sacs 
membraneux  de  son  larynx  où  sa  voix  s’engouffre.  Des  nègres 
savent  bien  reconnoilre  cette  espèce  de  parenté,  si  l’on  peut  ainsi 
parler  , qui  se  trouve  eutr’eux  et  les  singes,  puisqu'ils  les  prennent 
pour  aillant  d'hommes  sauvages  et  paresseux,  au  rapport  de  tous 
les  voyageurs.  Quand  on  considère  en  effet  les  extrêmes  ressem- 
blances des  singes  avec  les  Hottentots  et  les  nègres , ressemblances 
telles  que  Galien  donna  l'anatomie  du  pilhique  pour  eelle  de 
l’homme;  quand  ou  remarque  combien  Vorang-  outang  donne  de 
signes  d'intelligence,  combien  ses  mœurs,  ses  actions,  scs  habi- 
tudes , sont  semblables  à celles  des  nègres,  combien  il  est  susceptible 
d’éducation  , il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas  disconvenir  que  le 
plus  imparfait  des  noirs  ne  soit  très-voisin  du  premier  des  singes. 
Je  suis  très-loin  de  prétendre,  au  reste,  qu’ils  soient  de  meme 
espèce  , quoique  les  femelles  d 'orang-outang  éprouvent  des  évacua- 


(i)  Les  Hottentots  eux-mcined  reconnoissent  que  leur  pied  est  différent  de 
celui  des  hommes  blancs  ; car  , au  rapport  de  Barrow  , ils  devinent  au  vestige 
d’un  pied  d’homme  sor  te  sable  , si  c’est  celui  d’un  Européen  on  d’un  Hottentot. 
11  faut  dune  que  cette  différence  soit  bien  sensible. 
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lions  menstruelles  , portent  sept  à neuf  mois  leur  petit  dans  leur 
sein  , comme  dans  notre  espèce  , et  qu'elles  aiment  autant  les  hommes 
que  les  singes  sont  amoureux  des  femmes.  11  y a sans  doute  beau- 
coup de  distance  entre  le  singe  et  le  Hottentot.  Celle  qui  existe 
entre  le  Hottentot  et  le  Cafrc,  celui-ci  et  le  Malais,  le  Malais  et 
l’Européen , est  bien  moindre;  mais  lu  transition  est  incontestable. 
Tous  les  naturalistes  l'ont  reconnue  et  admise,  puisqu'ils  ont  classé 
le  singe  immédiatement  après  l'espèce  humaine,  et  le  sage  Liiiuæus 
lui-meme  en  a montré  l’exemple. 

L’espèce  humaine  est-elle  sortie  de  la  race  des  singes , ou  l'homme 
s’csl-il  dégradé  peu  à peu  pour  redescendre  dans  la  classe  des  brutes? 
Ce  seroit , il  nous  semble,  une  grande  témérité  de  borner  la  puis- 
sance divine,  eri  assurant  qu'elle  11’a  pas  pu  faire  un  homme  d’uu 
singe  , ou  un  singe  d'un  homme.  Dieu  a voulu  que  le  singe  nous 
ressemblât  par  le  corps  ; mais  il  nous  a rendus  bien  supérieurs  à 
lui  par  l'esprit  ; il  nous  en  a sur-tout  séparés  par  le  don  d’uno 
aine  raisonnable,  immortelle;  il  nous  a rendus  participai]*  de  celle 
lumière  de  suprême  intelligence  dont  il  est  la  source  ; il  nous  a 
élevés  jusqu'à  lui  par  la  pensée.  Nous  sommes  le  lien  qui  unit  la 
Divinité  à toutes  les  créatures;  nous  rattachons  la  terre  an  ciel  : c’est 
par  notre  communication  que  le  grand  esprit  se  dissémine  par  toute 
la  nature  ; nous  le  transmettons  ail  nègre,  le  nègre  au  singe , celui-ri 
aux  autres  animaux  , les  animaux  aux  plantes  et  les  plantes  à la  terre  ; 
c’est  nous  qui  rétablissons  l'équilibre  dans  toute  la  nature,  et  le 
sceptre  du  monde  nous  a été  donné  sur  toutes  les  créatures.  Voyez. 
sur -tout  l’article  Homme,  celui  de  I’Orang  -outanc  , des  Sin- 
ges , etc.  (V.) 

NEGRE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
scombres  ( scomber  niger).  Voyez  au  mol  Scombre.  (B.) 

NEGRE.  Engramelle  désigne  ainsi  plusieurs  Papillons. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

NÈGRES  - CARTES  ou  MORILLONS.  O11  donne  ce 
nom  à des  émet audes  de  peu  de  valeur  qu’011  laisse  an  profit 
des  negres  qui  font  la  recherche  de  ces  pierres  précieuses  j 
apres  qu’on  a lait  le  triage  de  celles  qui  méritent  d’être  mises 
entre  les  mains  du  lapidaire.  Voy.  Emeraudes.  (Pat.) 

NEGRESSE.  Les  marchands  de  coquilles  donnent  ce  nom 
a une  volute , ou  mieux  a une  olive  d’un  marron  foncé,  qui 
est  représentée  tab.  2 3 , fig.  B de  la  Conchyliologie  de  llargen- 
villc.  V- yei  aux  mots  Volute  et  Olive.  (R.) 

NLGRETIE , Negrelia , genre  de  plantes  établi  dans  la 
Flore  du  Pérou,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  do  lie 
de  Liunæus  , entr’aulres  le  dolic  à poils  cuisans , et  le  dolic 
tres-éleve.  (Voyez  au  mot  .Dolic.)  Il  ollre  pour  caractère  dif- 
férentiel un  étendard  ovale  , sagilté,  plus  court  que  les  ailes  ; 
des  anthères  dilfoei^es  ; des  semences  orbiculaires  entourées 
jusqu’au-delà  de  la  moitié  d’une  saillie  dentelée. 
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Ces  caractères  sont  figurés  pl.  31  du  Généra  de  la  Flore  du 

Pérou.  (B.) 

NEGRILLON.  C’est  le  nom  du  jeune  Nègre.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (V.) 

NÉGRO.  Les  Hollandais  de  Surinam  nomment  ainsi  le 
Jabiru.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NEGROFISH  , nom  anglais  d’un  poisson  du  genre  des 
holocentres  , I’Holocf.ntre  négrillon.  ( Voyez  ce  mol.  ) 
On  le  donne  aussi  au  scomber  niger.  Voyez  au  mot  Scom- 
bhe.  (B.) 

NÊGUNDO  ; espèce  du  genre  des gatiliers , dont  les  fleurs 
et  les  feuilles  passent  dans  l’Inde  pour  propres  à guérir  beau- 
coup de  maux,  et  pour  rendre  propre  à la  conception  lors- 
qu’on se  lave  avec  leur  décoction.  Voyez  au  mot  Gati- 
i.ier._(B.) 

NEIDE,  Neides,  genre  d’insectes  que  j’ai  établi  dans  ma 
famille  des  Cimicides,  ordre  des  Hémiptères  ; ses  caractères 
sont:  élytres  de  consistance  inégale  ; bec  partant  de  la  tête  ; 
tarses  de  trois  articles  distincts,  dont  le  second  plus  court; 
antennes  coudées.  Les néides  ont  des  rapports  avec  les ploières , 
les  gerris , qui  sont  de  la  même  famille,  par  leur  corps  alongé 
et  menu;  leurs  pattes  longues  et  très-grêles;  leurs  antennes  cou- 
dées; mais  elles  se  rapprochent  davantage  des  pentatomes , 
des  lygées , des  corés  et  des  miris  , par  leurs  tarses,  leurs  an- 
tennes, la  direction  de  leur  bec , &c.  Ce  genre  est  maintenant 
distingué  de  tous  ceux-ci  par  ses  antennes  coudées.  Ces  orga- 
nes sont  insérés  entre  les  yeux,  longs,  très-menus,  de  quatre 
articles  , dont  le  dernier  plus  gros  et  ovalaire.  Le  corps  des 
néides  est  alongé  et  grêle  ; le  corcelet  est  long , plus  étroit  en 
devant,  relevé  postérieurement  ; les  pattes  sont  très-longue» 
et  menues. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  du  gerris  de 
M.  Fabricius.  Les  insectes  qui  le  composent  se  trouvent  sur 
les  plantes , vivent  à-peu-près  comme  les  lygées  , les  mir^s,  les 
reduves , &c.  Les  vrais  gerris  se  tiennent  sur  la  surface  des 
eaux.  La  néide  la  plus  remarquable  est  la  tipulaire , gerris  ti— 
pularius  de  M.  Fabricius.  Elle  est  blanchâtre  ; les  antennes 
ont  deux  renflemens,  l’un  terminal , et  l’autre  dans  la  lon- 
gueur; les  cuisses  sont  renflées.  On  la  trouve  dans  les  prés  , 
dans  les  bois  en  Europe.  (L.) 

NEIGE,  eau  congelée  qui,  dans  certaines  circonstances  , 
tombe  du  sein  de  l’atmosphère  sur  la  surface  de  la  terre , sous 
la  forme  d’une  multitude  de  flocons  séparés  les  uns  des  au- 
tres pendant  leur  chute  , et  qui  ont  tous  une  blancheur 
éblouissante.  £‘ 
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lia  neige  affecte  dans  sa  cristallisation  la  forme  de  petites 
étoiles  hexagonales  qui  se  terminent  en  pointes  très-aiguës  , et 
qui,  se  groupant  les  unes  sur  les  autres,  forment  un  grand  nom- 
bre de  figures  régulières.  S'il  arrive  quelquefois  que  la  neige 
n’offre  aucune  trace  de  sa  cristallisation  primitive,  il  faut  eu 
attribuer  la  cause,  ou  à la  vitesse  de  sa  chute  ou  à l’abondance 


avec  laquelle  elle  tombe  , ou  enfin  à une  température  trop 
élevée  dans  les  couches  atmosphériques  qu’elle  traverse.  Ces 
circonstances  réunies  ou  isolées  doivent  nécessairement  faire 


éprouver  une  altération  sensible  aux  cristaux  dont  la  neige  se 
compose  , et  alors  leur  réunion  ne  doit  présenter  que  des 
masses  floconneuses. 


La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ordinaire. 
Le  volume  de  la  glace  ne  surpasse  que  d’environ  un  neuvième 
celui  de  l’eau  qui  a servi  à la  former,  tandis  que  la  neige  qui 
vient  de  tomber  a dix  ou  douze  fois  plus  de  volume  que  l’eau 
qu’elle  fournil  étant  fondue.  Mussembrok  prétend  avoir  me- 
suré avec  exactitude  de  la  neige  qui  étoit  en  forme  d’étoiles , 
et  l’avoir  trouvée  vingt-quatre  fois  plus  rare  que  l’eau. 

Lorsqu’il  n’est  tombé  qu’un  ou  deux  pouces  de  neige,  on 
la  voit  clisparoître  en  moins  de  deux  jours  par  un  vent  sec , et 
au  plus  fort  de  la  gelée  : d’où  il  résulte  que  l’évaporation  de 
la  neige  est  très-considérable , et  cela  vient  sans  doute  de  ce 
qu’étant  composée  d’un  grand  nombre  de  particules  de  glace 
assez  désunies,  elle  présente  à l’air  une  infinité  de  surfaces. 

La  neige  cède  facilement  à la  compression,  et  lorsqu’elle 
est  fortement  comprimée , elle  perd  en  partie  son  opacité  et 
sa  blancheur.  Ce  phénomène  n’a  rien  qui  puisse  exciter  de  la 
surprise , car  aux  yeux  d’un  observateur  attentif,  chacun  des 
petits  glaçons  dont  la  neige  se  compose  , jouit  de  la  transpa- 
rence : d’ailleurs  dans  une  masse  de  neige , tous  les  petits  gla- 
çons sont  séparés  par  des  intervalles  remplis  d’air  dont  la  ré- 
frangibilité diffère  beaucoup  de  celle  de  la  neige.  La  lumière 
doit  donc  éprouver  un  grand  nombre  de  réfractions  qui  doi- 
vent donner  à la  neige  l’opacité  et  la  blancheur.  Mais  par  une 
forte  compression  on  rapproche  beaucoup  les  particules  do 
la  neige  , on  chasse  l’air  qui , avant  la  compression  , se  trou- 
voit  interposé  entre  les  petits  cristaux.  Les  milieux  que  la  *■ 
lumière  a à traverser  diffèrent  donc  moins  en  réfrangibilité , 
ce  qui  fait  qu’elle  souffre  beaucoup  moins  de  réflexions,  et 
que  la  neige  perd  en  partie  sa  blancheur  et  son  opacité. 

Puisque  la  neige  réfléchit  fortement  la  lumière,  son  aspect 
long-temps  soutenu  doit  blesser  des  yeux  foibles  et  délicats, 
ne  soyons  donc  point  surpris  que  l'armée  de  Cyrus  ayant 
marché  quelques  jours  à travers  des  montagnes  couvertes  de 
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neige , plusieurs  soldats  aient  perdu  entièrement  la  vue  , et 
<pie  beaucoup  d’autres  aient  éprouvé  dans  cet  organe  une 
dangereuse  inflammation. 

Lorsque  la  neige  paroît  après  quelques  jours  de  forte  gelée, 
on  observe  que  le  froid , quoique  toujours  voisin  de  la  congé- 
lation, éprouve  une  diminution  sensible  ; c’est  que  d’une  part 
le  temps  doit  être  sombre  et  couvert  pour  qu’il  neige , et  que 
de  l’autre  les  vents  de  sud,  d’ouest , &c.  qui  couvrent  le  ciel 
de  nuages,  diminuent  presque  toujours  l’activité  du  froid.  J ’ai 
dit  presque  toujours,  car  personne  n’ignore  qu’il  neige  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  et  très-piquant , qui  augmente 
ensuite  après  la  chute  de  la  neige.  Mussembn  k a observé 
que  la  neige  qui  tombe  sous  la  forme  d’aiguilles  est  toujours 
suivie  d’un  froid  excessif.  Celle  qui  tombe  par  un  temps 
doux,  et  qui  est  mêlée  de  pluie,  prend  la  forme  de  gros  flo- 
cons. 

La  neige  a une  influence  marquée  sur  la  constitution  de 
l’atmosphère.  Les  vents  qui  ont  passé  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  refroidissent  toujours  les  plaines  voisines  où  ' 
ils  se  font  sentir.  Les  neiges  qui  couvrent  sans  cesse  les  som- 
mets des  montagnes  des  Cordillères  tempèrent  beaucoup  les 
ardeurs  brûlantes  du  Pérou.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  contrées  situées  dans  la  zone  torride,  ou  hors  de  cette 
zone , au  voisinage  des  tropiques. 

La  neige  n’étant  que  de  l’eau  congelée,  il  est  visible  qu’elle 
lie  peut  se  former  que  lorsque  l’air  abandonne  l’eau  dans  des 
couches  atmosphériques  refroidies  au  degré  de  la  congélation 
ou  au-delà.  Si  la  neige  traverse  dans  sa  chute  des  couches 
d’air  chaud , il  est  clair  qu’elle  sera  fondue  avant  de  parvenir 
à la  surface  de  la  terre.  De  là  vient  sans  doute  qu’on  ne  voit 
jamais  de  la  neige  dans  la  zone  torride,  ni , pendant  les  ar- 
deurs deleté,  dans  les  contréesque  nous  habitons,  si  ce  n’est 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes.  (Lm.) 

NEIGEUSE.  On  trouve  sous  ce  nom  chez  les  marchands 
une  coquille  du  genre  porcelaine  ( cyprœa  guttata  Linn.  ) , 
qui  est  parsemée  de  taches  blanches,  comme  des  flocons  de 
neige.  Voyez  au  mol  Porcelaine.  (B.) 

NEIPSE , pour  nems.  L’on  trouve  le  nom  arabe  de  la 
mangouste  écrit  de  cette  manière  dans  quelques  livres  de 
voyages.  (S.) 

NEIT-SEK.  Voyez  Neit-soak.  (S.) 

NEIT-SOAK  ( Phoca  hispida  Erxl.')  .espèce  de  Phoques. 

( Voyez  ce  mol.)  il  n’a  point  d’oreilles  externes;  son  poil  est 
hérissé,  mêlé  de  soies  rudes  brun  clair,  el  varié  de  grandes 


Digltized  by  Google 


y . JVeçÂoiarra 


Uvourvi 


<7t>ev  u'O/i'  ma 


% 


N E L 


461 


taches  d'une  teinte  plus  rembrunie,  le  * tour  des  yeux  et 
noirâtre. 

C’est -un  de  ces  nombreux  amphibies  , qui  vivent  sur  le» 
côtes  glacées  du  Groenland  et  du  Labrador.  (S.) 

NEITSERSOAK,  nom  groënlandais  du  phoque  à capu- 
chon. (Desm.) 


NEITSIK-SIAK.  Voyez  Neit-soak.  (S.) 

NELICOURVI  (Loxia  pensilis  Lalh.,  prdre  des  Passe- 
reaux, genre  du  Gros- bec.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  no 
montre  pas  moins  d’industrie  dans  la  construction  de  son. 
nid  que  le  baglafecht  et  le  toucnam  courvi.  Il  le  compose  do 
pailles  et  de  joncs  entrelacés  avec  adresse , et  le  suspend  à une 
branche  flexible  au  bord  des  ruisseaux;  il  pratique  au  haut 
une  poche  dans  laquelle  sont  les  œufs , et  y adapte  un  tuyau 
alongé  tourné  en  nas,  et  au  bout  duquel  est  l’entrée;  à la 
ponte  suivante,  il  y attache  un  nouveau  nid,  ainsi  de  suite. 
On  voit  quelquefois  cinq  à six  cents  de  ces  nids  suspendus  à 
un  seul  arbre.  La  femelle  11e  pond  que  trois  œufs. 

Sa  taille  est  celle  du  moineau franc  ; la  tête  et  Je  devant  du 
cou  sont  jaunes;  une  raie  verdâtre  part  de  l’angle  du  bec , et 
s’étend  sur  les  côtés  au-delà  de  l’œil  ; le  dessus  du  cou  et  du 
corps  est  d’un  vert  terne  ; le  ventre  gris  foncé;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  sont  noires,  et  ces  dernières  bordées  de 
verdâtre  ; l’iris  est  jaune  ; le  bec  , les  pieds  et  les  ongles  sont 
de  la  teinte  de  la  queue. 

On  doit  ces  détails  à Sonnerat,  qui  a observé  cette  espèce  à 
Madagascar.  Mauduyt  la  regarde  comme  une  variété  du  touc- 
nam courvi.  (Vieile.) 

NELITRE,  Nelitris,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner , 
pour  séparer  des  goyaviers  une  espèce  que  Forsler  avoit  déjà 
regardée  comme  en  devant  former  un  particulier.  C’est  lo 
goyavier  décasperme.  Voyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

NELITTE  , Æschinomene  , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypélalées  de  la  diadelphie  décandrie , et  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  cainpa- 
nulé,  bilabié,  à lèvre  supérieure  bifide,  à lèvre  inférieure 
bidentée;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  base;  un 
ovaire  supérieur  velu  , à style  relevé  , à stigmate  simple.  Le 
fruit  est  un  légume  oblong,  comprimé,  lobé  ou  crénelé  sur 
un  de  ses  côtés. 

Ce  genre,  figuré  par  Lamarch,  pl.  629  de  ses  Illustrations , 
et  appelé  agaty  par  quelques  auteurs  , renferme  une  quin- 
zaine de  plantes  dont  les  feuilles  tonl  ailées  avec  une  impaire , 
et  ont  des  stipules  fort  petites  ; leurs  fleurs  sont  pédonculées, 
axillaires  ou  terminales , et  leurs  légumes  souvent  rudes. 
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Gærlner  pense  qu’il  (toit  êlre  supprimé,  et  ses  espèces  réunies, 
les  unes  aux  sainfoins  el  le»  autres  aux  galegas. 

Les  espèces  les  plu»  remarquables  <le  ce  genre  6ont  : 

La  Nelitte  a grandes  fleurs.  C’est  un  arbre  de  l’Inde  dont  le» 
fleurs  sont  extrêmement  grandes  el  les  légumes  très-longs,  mais  fili- 
formes. Ou  mange  ses  fèves , et  on  tiredeson  tronc  une  liqueur  gom- 
meuse dont  on  fait  usage  dans  les  arts. 

La  Nklitte  serban,  grande  herbe  qui  croit  en  Egypte,  et  dont 
on  emploie  les  semences  pour  fortifier  l’estomac  , rétablir  le  flux 
menstruel. 

La  N butte  chanvreuse,  qui  a la  tige  herbacée,  les  folioles  ob- 
tuses, aiguës,  les  pédoncules  solitaires  et  les  légumes  applatis.  Elle  est 
annuelle  et  se  trouve  dans  les  Indes  où  on  tire  de  ses  tiges  une 
filasse  semblable  à celle  du  chanvre,  et  propre  aux  mêmes  usages. 

La  Nelitte  gourde  est  herbacée,  a les  folioles  obtuses,  a plu- 
sieurs paires  de  folioles , et  les  légumes  épineux.  Elle  se  trouve  dans 
les  marais  de  la  Cochiuchine.  Sa  lige  est  spongieuse  et  élastique.  On 
l’emploie  habituellement  pour  faire  des  bouchons.  (B.) 

NELUMBO , A elumbium , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées  , de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des 
Renonculacées  , que  Jussieu  a séparé  des  nénuphars  avec 
lesquels  Linnæus  l’avoit  mal-à-propos  confondu.  Il  a pour 
caractère  un  calice  coloré  de  quatre  à cinq  grandes  folioles 
persistantes  ; une  corolle  d’environ  quinze  pétales  sur  plu- 
sieurs rangs;  un  grand  nombre  d’étamines  (plus  de  soixante) 
dont  les  fiîamens  sont  bypogynes , planes,  courbés  el  courls  ; 
et  les  anthères  adnées  et  terminées  par  un  appendice  foliacé  ; 
un  réceptacle  creusé  à son  sommet  de  plusieurs  fossettes  qui 
contiennent  chacune  un  ovaire  dépourvu  de  style  et  muni 
d’un  stigmate  simple. 

Le  fruit  offre  un  réceptacle  commun , alvéolé , tronqué,  où 
sont  renfermées  à moitié  de  quinze  à trente  semences  en 
forme  de  noix  évalves  terminées  par  un  style  persistant,  qui 
contient  une  seule  semence  dont  le  germe  est  formé  de  deux 
lobes  et  muni  d’une  enveloppe. 

La  véritable  organisation  des  fleurs  de  ce  genrea  été  décou- 
verte par  Ventenat,  et  publiée  dans  l’appendice  de  son  7ct- 
hleau  du  Règne  végétal ; Decandole  n’a  fait  que  la  confirmer 
dans  le  n°  5^  du  Bulletin  des  Sciences. 

J’ai  observé  en  Amérique  que  les  semences  du  nelumho  et 
d’autres  plantes  aquatiques,  telles  que  Yoronce,  germoient  dans 
leurs  péricarpes , qu’elles  brisoient  par  leur  gonflement  pour 
ne  tomber  au  fond  de  l’eau  que  lorsqu’elles  avoient  une  ra- 
dicule de  plusieurs  lignes  de  longueur,  et  des  cotylédons 
très-pesans. 

• Les  nelumbo  , comme  les  nénuphars , ont  de  très-grosses 
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racines  vivaces , charnues,  rampantes  au  fond  des  lacs  et  des 
rivières  dont  le  cours  est  tranquille;  des  feuilles  radicales, 
ombiliquées  , entières  , portées  sur  de  très-longs  pétioles , et 
flottantes  sur  la  surface  de  l’eau  ; des  fleurs  grandes,  solitaires , 
portées  sur  des  pédoncules  semblables  aux  pétioles,  et  s’épa- 
nouissant hors  de  l’eau.  Ils  sont  figurés  pl.  453  des  Illustra- 
tions de  Lamarck. 

On  en  compte  quatre  espères  dont  les  plus  connues  sont  : 

Le  Nklumbo  des  Indes,  Nelu/nbium  speciosum , qui  a les  feuilles 
orbiculaires  , ombiliquées  , très-entières  , et  les  pédoncules  hérisses 
ainsi  que  les  pétioles.  Il  croit  dans  l’Inde,  la  Chine  et  la  Perse.  Il 
étoil  autrefois  très-abondant  dans  le  Nil,  mais  il  ne  s'y  trouve  plus  au 
rapport  de  Delisle.  Cette  plante  par  ses  grandes  fleurs  rouges  et  scs 
larges  feuilles  orne  beaucoup  les  eaux.  On  en  mange  les  semences  , 
qui  sont  blanches , tendres  et  aussi  bonnes  que  les  amaudes.  On  eu 
mange  aussi  les  feuilles  et  les  racines.  Si  on  coupe  ses  pédoncules  ou 
scs  pétioles,  il  en  découle  une  liqueur  qui  s'épaissit  à l’air  et  qu'on 
ordonne  dans  les  diarrhées, les  vomissemens,  e*  dans  lescasoùils’agit 
de  rafraîchir. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  cette  plante  comme  la  c otocase  des 
anciens,  mais  il  est  reconnu  que  la  colocase  véritable  est  un  Gouet. 
( y oyez  ce  mot.)  Cependant  elle  étoit  connue  des  anciens.  Son  fruit , 
qui  a la  forme  d’une  coupe , eu  portoit  le  nom  chez  les  Grecs , et  ser- 
voit  d'emblème  dans  plusieurs  cas.  On  le  voit  souvent  sur  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées , servant  de  siège  à un  enfant  que  Plu- 
tarque dit  être  le  Crépuscule,  et  couronnant  la  tête  des  dieux  et 
des  rois. 

Le  Nelumbo jaune  a les  feuilles  orbiculaires , ombiliquées,  très- 
entières,  et  les  pédoncules  ainsi  que  les  pétioles  glabres.  11  se  trouve 
très-abondamment  dans  les  eaux  stagnantes  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie,  où  je  t’ai  observé.  Il  est  fort  distinct  du  précédent,  quoi- 
qu’il n’eût  été  regardé  que  comme  une  variété  par  la  plupart  des  au- 
teurs. Sa  corolle  est  jaune  et  peu  différente  de  celle  du  Nénuphar, 
commun.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NEMER , nom  arabe  de  la  panthère.  (Desm.) 

NEMESTRINA.  C’est,  dans  Linnæus,  la  dénomination 
spécifique  du  Maimon.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

NEMESTRINE , Nemestrinus , nouveau  genre  d’insecte» 
de  l’ordre  des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Siphoncui.es. 
Ses  caractères  sont  : un  suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçues 
dans  une  trompe  cylindrico-conique,  presque  perpendicu- 
laire ; antennes  de  trois  pièces  principales , écartées  ; dernier 
article  terminé  par  un  style  articulé.  Les  némestrines  ont  le 
corps  court,  ramassé,  et  les  ailes  écartées,  horizontales,  de 
même  que  les  bombiles  ; mais  ceux-ci  ont  la  trompe  avancée , 
et  la  tête  petite  et  basse.  Les pangonies , autre  nouveau  genre 
d’insectes  de  U même  famille  des  eiphonculés , ont  bien,  de 
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même  que  les  némejstrines , la  trompe  presque  perpendicu- 
laire, la  tête  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  du  corcelet;  mais 
leurs  antennes  sont  très-rapprochées , et  leur  dernier  article 
a sept  ou  huit  divisions.  Leurs  yeux  sont,  en  outre,  contigus 
postérieurement  : leurs  cuillerons  cachent  les  balanciers. 
L’insecte  qui  a été  le  sujet  du  genre  némestrine  vient  du  Le- 
vant; il  est  noir , avec  un  duvet  cendré;  les  bords  de  l’abdo- 
men sont  grisâtres;  les  jambes  et  les  tarses  sont  roussâtres;  les 
ailes  sont  noirâtres  , avec  l’extrémité  transparente  et  très- 
réticulée.  J’ai  nommé  cette  espèce,  Némestrjne  réticuijée 
( Nemestrinus  reticulatus).  ( L.) 

NEMIE,  Nemia,  nom  donné  par  Bergius  au  genre  de 
plante  que  d’autres  botanistes  ont  appelé  Manule.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NEMOGLOSSATES , nom  de  ma  seconde  division  des 
insectes  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  et  répondant,  en 
plus  grande  partie,  au  genre  apis  de  Linnæus.  La  lèvre  in- 
férieure est  en  forme  d’une  langue  étroite , linéaire  et  fort 
longye;  les  palpes  labiaux  ressemblent  à des  soies  écailleuses. 
Celte  division  forme  aussi  ma  famille  vingt-neuvième,  celle 
des  apiaires , composée  des  genres  Nomade,  Epéole,  Mé- 
x.ecte , Eucère,  Podamrie,  Xyi.ocope,  Eugi.osse,  Cé- 
r ati ne  , Méioachile,  Bourdon  et  Abeille.  (L.) 

N É M OP'ÇÈRE , Nemoptera,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Névrottères  et  de  ma  famille  des  Panorpates.  Ses  ca- 
ractères sont  : des  mandibules;  tarses  de  cinq  articles;  tête 
avancée  en  forme  de  bec  ; bec  membraneux  latéralement  , 
guère  plus  long  que  la  tête;  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  labiaux.  Némoptère  veut  dire  ailes  filiformes.  C’est,  en 
effet , la  figure  qu’ont  dans  ce  genre  les  ailes  inferieures.  Les 
némoptères  avoienl été  confondues  jusqu’ici  avec  les panorpes; 
mais  elles  en  sont  certainement  distinguées  par  leur  bec  court , 
plutôt  membraneux  que  corné  ; par  le  défaut  de  petits  yeux 
lisses,  par  les  disproportions  des  ailes.  Les  ailes  supérieures 
des  némoptères  sont  larges  et  ovales;  les  inférieures  sont  très- 
alongées  et  linéaires  : c’est  un  caractère  qu’aucun  autre  genre 
d’insectes  ne  partage  avec  celui-ci.  Mon  ami  Olivier  a rap- 
porté de  son  voyage  au  Levant  plusieurs  espèces  inédites  de 
ce  genre,  ce  qui  en  confirme  l’établissement. 

Les  némoptères  les  plus  connues  sont , la  némoptère  coa  et  la  némop- 
Icre  à balanciers.  Nous  représenterons  ici  la  première,  qui  se  trouva 
en  Espagne  , en  Grèce , etc.  Ses  ailes  supérieures  sont  jaunâtres  avec 
des  taches  et  de  petits  points  noirâtres  ; les  inférieures  sont  blanches  , 
avec  deux  bandes  noirâtres , transverses , et  u’ont  point  de  dilatations 
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latérales  à leur  extrémité , ce  qui  dislingue  spécialement  cette  espèce 
de  l 'ha/terata  , la  némoptère  à balanciers.  (L.) 

NÉMOTÊLE , Nemotelus , genre  d’insectes  de  l’ordre  de» 
Diptères  et  de  ina  famille  des  Stratiomï  des.  Ses  caractères 
sont  : suçoir  de  deux  soies,  reçu  dans  une  (rompe  rétractile, 
coudée  à sa  base,  et  logée  dans  une  espèce  de  bec;  antennes 
insérées  sur  le  bec,  de  trois  pièces,  dont  la  dernière  en  masse, 
articulée,  terminée  en  pointe. 

Nous  devons  l’établissement  de  ce  genre  à Geoffroy,  qui 
l’avoit  ainsi  nommé  de  la  forme  des  antennes  de  ces  insectes,. 
Né/notèle  signifie  terminé  par  un  fil.  Degéer  et  Olivier,  après 
lui , ont  appliqué  cette  dénomination  à d’autres  diptères. 
( Voyez  Anthrax.)  M.  Fabricius  en  a réintégré  le  sens  pri- 
mitif, et  nous  nous  empressons  de  l’imiter. 

Des  némotèles  ont  le  port  des  stratiomes ; mais  leur  écusson 
n’est  pas  armé  de  pointes.  Elles  en  diffèrent  d’ailleurs  par 
l’insertion  de  leurs  antennes  et  leur  trompe  alongée,  à lèvre» 
très-petites,  ayant  ainsi  de  la  conformité  avec  celle  des  co- 
nops.  Si  on  retranchoit  la  saillie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bec, 
cette  trompe  seroit  même  en  dehors.  Les  antennes  des  némo- 
tèles sont  courtes,  de  trois  pièces  principales,  doutla  dernière 
est  composée  elle-même  de  quatre  articles,  et  forme  une  sorte 
de  masse  ovale , surmontée  d’une  pointe  droite,  grosse,  courte 
et  conique;  le  suçoir,  renfermé  dans  la  trompe,  est  de  deux 
soies;  les  deux  anlennules  sont  très-courtes;  la  tête  e4  hémi- 
sphérique, occupée  presque  entièrement  par  les  deux  yeux 
à réseau  dans  les  mâles,  et  a trois  petits  yeux  lisses,  disposé» 
en  triangle,  sur  une  élévation  du  vertex  ; le  corcelet  est 

Fresque  cylindrique;  les  ailes  sont  horizontales,  couchée» 
une  sur  l’autre,  et  débordent  le  corps  postérieurement;  les 
balanciers  sont  découverts;  l’abdomen  est  arrondi,  terminé 
par  une  pointe  dans  l’un  des  sexes;  les  tarses  sont  terminés 
par  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  sont  lents.  On  les  trouve  sur  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatiques,  en  France,  en  Suède,  en 
Allemagne,  en  Barbarie. 

Némotede  ucigineuse,  Nemotelus  utiginoaus  Fab.  ; Némolèle  à 
bande  Geolf.  ; Musca  Linn.  Elle  a environ  deux  lignes  ; les  yeux 
grands,  d’un  bruu  uoirâlre  ; le  rorcelet  d’uH  noir  lisse;  l'abdomen 
blanc  en  dessus  , avec  la  base  du  premier  anneau  el  le  bord  inférieur 
du  troisième  et  du  quatrième,  noirs;  tout  le  dessous  du  corps  noir; 
les  pattes  de  la  même  couleur.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris 
sur  les  fleurs. 

La  némolèle  bordée  {nemotelus  marginatus.  ) de  M.  Fabricius  n’est 
qu’une  variété  desexe. 

Le  professeur  Desfontaines  a rapporté  de  Barbarie  l’espèce  appelée 
XV.  O g 
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roNCTCÉe  , parce  qu’elle  a trois  rangées  de  points  jaunes  sur  l'ab-» 
domen.(L.) 

NÉMOURE,  N amour  a , genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
Névroutères  et  de  ma  famille  des  Perlaires.  Ses  caractères 
sont  : des  mandibules  ; tarses  de  trois  articles  ; mâchoire» 
membraneuses;  lèvre  supérieure  très  apparente;  l’inférieure, 
quadrilide. 

Ce  genre  a pour  type  la  sembler  nébuleuse  de  M.  Fabririns  , qui 
est  la  frigane  nébuleuse  de  Linnæus  ; la  fausse  frigane , d'un  brun 
noirâtre  , à corps  alongé , à ailes  longues , cendrées  , avsc  des  nervu- 
res brunes . de  Degéer  ; et  la  perle  brune  à ailes  pâtes  de  Geoffroy. 
Les  némoures  sont  distinguées  des  perles  par  la  grandeur  de  leur  lè- 
vre supérieure,  le  nombre  de»  divisions  de  l’inférieure,  et  la  lon- 
gueur respective  des  articles  des  tarses  ; dans  les  némoures,  le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  à-peu-près  de  la  même  grandeur , le  second 
est  un  peu  plus  court  ; dans  les  perles , les  deus  premiers  sont  fort 
courts.  Les  némoures  out  d’ailleurs  le  corps  plus  étroit  que  les  per- 
les ; leur  tête  est  moins  plate  ; leurs  pattes  sont  plus  longues,  et  leur 
abdomen  n’a  que  des  filets  très-courts. 

Nous  nommerons  l’espèce  principale  de  ce  genre  : Nbmourr  né- 
buleuse , Nemoura  nebulosa.  La  perle  cylindrique  de  Degéer  doit  y 
être  rapportée.  (L.) 

NEMS,  nom  égyptien  de  la  mangouste  d’Egypte.  (Desm/) 

NENAX,  Nenax , genre  établi  par  Gærlner  pour  séparer 
des  cliffortes  une  espèce  qui  a le  calice  divisé  en  cinq  parties, 
et  pour  fruit  une  baie  sèche  creuse  dans  son  milieu.  C’est  le 
cliffbrtia  filifolia  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Clifforte. 

(B.) 

NENNOK.  Au  Groenland , c’est  l’ours  blanc  de  mer. 

( Desm.  ) 

NENUPHAR,  Nymphœa,  genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées , de  la  polyandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Renonculacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à 
quatre  ou  cinq  folioles  persistantes,  colorées,  très-grandes; 
une  corolle  composée  d’environ  quinze  pétales  placés  sur 
plusieurs  rangs;  des  étamines  nombreuses  à filamens  élargi» 
et  attachés  autour  de  l’ovaire,  et  à anthères adnées;  un  ovairo 
ovale,  presque  supérieur , sans  style,  couronné  par  un  stig- 
mate sessile  en  forme  de  chapeau,  à quatorze  rayons , et  per- 
sistant. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  ovale,  multiloculaire,  renfer- 
mantungrandnombre  de  semences  nichées  dans  une  pulpe. 
Ces  semences  sont  ovales,  et  composées  d’un  très-gros  péri- 
sperme  et  d’un  petit  germe  muni  d’une  enveloppe  propre,  et 
composé  de  deux  cotylédons  et  d’une  plumuie. 

Ce  genre  avoil  été  placé  par  Jussieu , Gærlner  et  autres 
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parmi  les  monocotylédons.'Vcnlcnal , le  premier,  a soupçonné 
qu’il  étoit  dicotylédon  ( F oyez  à l'article  NÉlumbo.  ),  et  De- 
candole  l’a  confirmé  par  des  observations  positives  insérées 
dans  le  n°  5ç  du  Bulletin  des  Sciences.  11  est  figuré  pl.  455  des 
Illustrations  de  Lamarck. 

Le»  nénuphars  sont  des  plantes  à racines  charnues,  très- 
épaisses  et  très-longues;  à feuilles  radicales  alternes  portées 
sur  des  pétioles  très-longs,  larges  et  flottantes  sur  la  surface 
des  eaux  ; à fleurs  radicales,  solitaires , portées  sur  des  pédon- 
cules semblables  aux  pétioles,  et  s’épanouissant  hors  de  l’eau , 
y rentrant  pendant  la  nuit  dans  le  temps  de  la  fécondation  , et 
n’en  sortant  plus  après  qu’elle  est  terminée.  On  en  compte 
sept  à huit  espèces  de  connues,  dont  les  plus  communes  ou 
les  plus  célèbres  sont  : 

Le  Nénuphar  jaune  , qui  a les  feuilles  en  cœur  , très-entières , 
et  les  lobes  rapprochés  , et  le  calice  de  ciuq  folioles  plus  longues 
que  les  pétales.  On  le  trouve  très-communément  et  tiés-aboiidam- 
ment  dans  les  étangs  et  les  rivières  peu  rapides.  On  emploie  sa  racine 
dans  les  tisannes  rafraîchissantes  qui  conviennent  dans  les  inflam- 
mations des  rein»  et  de  la  vessie,  dans  les  fièvres  ardentes  , les  in- 
somnies , euGn  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  tempérer  l'im- 
pétuosité du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Celte  racine  passe  sur- tout 
pour  amortir  les  besoins  physiques  de  l’amour,  et  eu  conséquence  les 
religieuses  en  avoienl  toujours  pour  l’usage  de  leurs  jeunes  no- 
vices ; mais  comme  elle  agit  comme  narcotique , sou  usage  trop 
fréquent  use  les  facultés  de  l’estomac,  et  produit  des  maux  irrépa- 
rables. Combien  de  malheureuses  qui  auroienl  fait  le  bonheur  d un 
époux  , sont  mortes  par  suire  de  l’abus  de  ce  remède.  Chez  les  apothi- 
caires, on  lient  une  eau  distillée,  une  conserve,  un  miel,  un  sirop 
et  une  huile  préparés  avec  ses  fleurs. 

Le  Nénuphar  blanc  a les  feuilles  en  cœur,  très-entières,  et  le 
calice  de  quatre  folioles.  Cette  espèce  a les  fleurs  plus  grandes  et  beau- 
coup plus  belles  que  celle  de  la  précédente.  On  l’emploie  pour  l’or- 
nement des  étangs  et  des  pièces  d’eau  , sous  le  nom  de  lin  d’eau.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  endroits,  et  sa  racine  a la  même  propriété 
que  la  précédente. 

Le  Nénuphar  lotus  a les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  II  se  trouva 
en  Egypte  et  dans  l’Inde.  C’est  le  fameux  lotos , dont  les  fleurs  jouoient 
un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  des  anciens , qu’on  trouve  si  fré- 
quemment employé  dans  leurs  emblèmes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  lotus , qui  est  un  jujubier , rhamnus  lotus  Linn.  Voyez  au 
mot  Jujubier. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à la  précédente  par  les  fleurs, 
mais  elle  a les  feuilles  dentées  dans  sa  vieillesse  ; ses  racines  sont 
oblongues , charnues  , spongieuses  , de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule , 
et  d’une  saveur  douce,  un  peu  astringente.  On  les  mange  en  Ëgypla 
pendant  trois  mois  de  l’année,  quoique  leur  saveur  soit  fade,  ter-* 
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retise  , et  peu  agréable , au  rapport  de  Savigny.  On  fait  du  pain  ave# 
les  semences  de  ce  nénuphar. 

Les  anciens  égyptiens  pour  qui  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
étoieul  iniporlaus,  avoieut  remarqué  que  la  fleur  de  ce  nénuphar, 
jusqu’après  sa  fécondation  , sorloit  de  dessous  l'eau  au  lever  du  so- 
leil, et  y reutroil  à son  coucher.  De  là  ils  conclurent  qu'il  y avoit 
des  rapports  entre  elle  et  l’astre  du  jour,  et  ils  la  lui  consacrèrent, 
O’csl  pourquoi  on  voit  presque  toujours  dans  les  hiéroglyphes  le  pe- 
tit Horus  assis  sur  celte  fleur , la  têie  d’Osiris  couronnée  de  celte 
fleur , etc.  C'est  pourquoi  elle  est  fréquemment  figurée  sur  les  ino- 
numens,  sur  les  inonnoies.  etc. 

Le  Nénuphar  odorant  a les  feuilles  entières  , en  coeur,  les  Io- 
bes  écartés  et  un  peu  aigus,  et  le  calice  de  quatre  folioles.  Il  se  trouve 
en  Caroline  oit  je  l’ai  observé  ; il  ressemble  pour  la  fleur  au  nénuphar 
blanc  , et  il  répand  une  odeur  suave  , forte,  et  qui,  en  conséquence, 
n'est  agréable  que  de  loin. 

Le  Nénuphar  bleu  a les  feuilles  bordées  de  sinuosités,  arron- 
dies , et  les  anthères  terminées  par  un  filet  pétaloïde.  On  le  trouve 
dans  l’Inde  ,au  Cap  de  lîouue-Espérance  et  en  Egypte,  d'où  il  a été 
apporté  par  Delisle  ; il  a fleuri  au  jardin  du  Muséum  d’Hisloire  natu- 
relle de  Paris  , et  Savigny  en  a donné  une  superbe  figure  , pl.  26  des 
Annales  de  cet  établissement.  On  mange  sa  racine  comme  celle  du 
nénuphar  lotus.  On  faisoil  anciennement  des  couronnes  avec  sa  fleur, 
qui  est  d’un  bleu  tendre. 

J'ai  observé  en  Caroline  plusieurs  nénuphars  nouveaux,  entr’au- 
Ires  deux  , dont  l'un  a la  feuille  veloutée  en  dessous  et  l’autre  la 
feuille  rouge  en  dessous , mais  les  circonstances  11e  m’ont  pas  permis 
de  les  étudier  d’une  manière  convenable.  (B.) 

NÉOPÈTRE  ou  PETROSILEX  SECONDAIRE  , le 
HORN-STEIN.  Voyez  Petrosjlex.  (Pat.) 

NÉOTTIE,  Neottia,  genre  de  planles  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  Jacquin  et  adopté  par  Swartz.  Il  offre 
pour  caractère  une  corolle  en  gueule,  à pétales  extérieurs 
latéraux  réunis  en  devant  autour  de  la  base  ventrue  du  nec- 
taire du  sixième  pétale;  une  anthère  parallèle  au  style  et  in- 
sérée par-derrière. 

Dans  ce  genre  sont  placées  les  Ofhrides  spirales  de  Lin- 
nætts,  leSATYRioN  r ampant  du  même  auteur , &c.  &c. 

Ou  soupçonne  que  I’Aristotélée  de  Loureiro  doit  lui 
êlre  réuni.  Voyez  ces  mots.  (R.) 

NÉPAPANTOTOTL , canard  du  Mexique,  dont  la  des- 
cription incomplète  dans  Eernandes  ( Hist.  nov.  llisjo. , 
pas;.  36,  cap.  / 8 . ) ne  permet  pas  de  décider  si  c’est  une  espèce 
connue  ailleurs.  Elle  y est  sauvage,  et  on  l’y  rencontre  fré- 
quemment dans  les  marais.  Son  bec  se  termine  presque  eu 
pointe,  toutes  les  couleurs  dont  le  plumage  des  autres  cn- 
mirds  est  orné,  se  trouvent  réunies  sur  celui-ci,  et  en  font 
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un  très-bel  oiseau  : c’est  ce  que  signifie  le  mot  mexicain  nè~ 

papantotvtl.  (S.) 

MERE,  Nepa . genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémip- 
tères et  de  ma  famille  des  Punaises  d’eau.  Ses  caractères 
sont  : élytres  de  consistance  inégale;  bec  parlant  de  la  tête; 
antennes  plus  courtes  que  la  lèle,  cachées,  et  dont  le  second 
article  fourchu  ; larses  antérieurs  k un  seul  article;  article 
crochu;  bec  incliné. 

Les  nèpes  ont  le  corps  elliptique,  très-déprimé;  la  tête  pe- 
tite, logée  en  partie  dans  une  échancrure  du  corcelet , a\ec 
les  yeux  assez  saillans,  sans  petits  yeux  lisses;  l’écusson  fort 
grand;  l’abdomen  terminé  par  deux  filets  sétacés,  qui  sont 
des  tubes,  que  des  auteurs  prennent  pour  des  conduilsd  air; 
les  quatre  larses  postérieurs  propres  pour  nager,  et  les  cuisses 
intérieures  ovales,  grandes,  ayant  un  sillon  en  dessous  pour 
recevoir  les  jambes  et  le  tarse. 

Les  nèpes  , distinguées  maintenant  des  ranûtres,  parce  que 
leur  bec  11’est  pas  avancé  , et  que  leur  corps  est  ovale,  déprime 
çl  non-cylindrique , sont  des  insectes  aquatiques,  dont  les 
pattes  antérieures  sont  en  forme  de  pinces;  elles  sont  lourdes, 
nagent  lentement,  se  tiennent  ordinairement  au  fond  de» 
eaux  dans  la  vase,  mais  volent  très  bien  , sur  tout  le  soir.  Elles 
sont  carnassières,  ainsi  que  leurs  larves,  et  se  nourrissent  de 
petits  insectes,  qu’elles  percent  et  déchirent  avec  leur  trompe. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  qui,  vus  au  microscope, 
ressemblent  à une  semence  couronnée  de  sept  petits  filets , 
dont  les  extrémités  sont  rongées;  elles  les  enfoncent  dans  la 
lige  de  quelque  plante  aquatique.  Les  larves  en  sortent  vers 
le  milieu  de  l’élé.  Elles  diffèrent  de  l’insecte  parfait,  en  ce 
qn’elies  sou t dépourvues  d’ailes  et  d elylres,  et  qu’elles  n’ont 
point  de  blets  à l’abdomen;  elles  nagent  fort  lentement,  et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
nymphe  porle  ses  ailes  enveloppées  dans  des  fourreaux  placés 
de  chaque  côté  du  corps. 

Ces  insectes  sont  tonrmenlés  par  des  hydrachnes  de  Muller. 
On  trouve  souvent  sur  eux  des  œufs  rouges,  qui  y tiennent 
par  un  pédicule  ou  un  bec  servant  desuyoir,  et  qui  y crois- 
sent. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces;  la  plus  remarquable  par  sa 
grandeur  est  celle  qu’ou  trouve  en  Amérique. 

NÈpe  grasiir  ,Ncpa  grandis  Fa  b. , Lann.  Celle  espèce,  la  plus 
grande  de  ce  genre,  a le  corps  et  les  élylres  d’un  gris  cendré;  les 
pattes  d’un  gris  brun;  les  ailes  blanches  et  transparentes,  beaucoup 
plus  courtes  que  les  élytres.  On  la  trouve  en  Amérique  jusqu'en  Ca- 
roline , dans  les  eaux. 

N Ère  CENOitét , Nepa  cinerea  Linn. , Fab.  ; Scorpion  aquatique 
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Geoff.  Elle  a huit  à neuf  ligues  de  longueur;  le  corps  et  les  élylre* 
d’un  brun  noirâtre  ou  jaunâtre;  l’abdomen  large,  ovale,  très-plat, 
rouge  en  dessus  ; l'écusson  grand , triangulaire  ; les  pattes  antérieure* 
dirigées  eu  devant.  On  la  trouve  en  Europe , dans  les  eaux  stag- 
nantes. (L.) 

NÉPENTE , Nepenthes , genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes, de  la  dioécie  polyandrie,  qui  a pour  caractère  un 
calice  d’une  seule  pièce,  divisé  profondément  en  quatre  par- 
ties très-ouvertes , planes  et  persistantes;  point  de  corolle;  dans 
les  fleurs  mâles,  un  pivot  central  droit,  recouvert  à son  som- 
met d’environ  douze  anthères  sessiles  et  rapprochées  en  tête  ; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  tronqué  au  sommet,  sans 
style , et  à stigmate  pelté , sessile  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , à quatre  côtés , à quatre 
valves,  à quatre  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences oblongues  attachées  aux  cloisons  , ayant  un  péri- 
sperme  charnu,  un  embryon  monocotylédon  filiforme,  droit, 
et  une  radicule  inférieure. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  de  l’Inde , à ra- 
cines épaisses,  à tiges  simples,  feuillées  à leur  base,  et  flori- 
fères à leur  partie  supérieure;  leurs  feuilles  sont  alternes, 
semi-aniplexicaules,  surmontées  parla  nervure  moyenne  qui 
s’alongeen  forme  de  vrille,  et  qui  porte  une  urne  membra- 
neuse, oblongue,  creuse,  fermée  à son  orifice  par  une  valve 
en  forme  d’opercule.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
terminales.  Elles  semblent  se  rapprocher  de  la  famille  des 
Jiydrocharidées  et  de  celle  des  orchidées ; mais  leurs  rapports 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus. 

On  counoit  trois  espèces  de  ce  genre,  dont  une  vient  de  l’fnde,  et 
est  figurée  pl.  59  du  cinquième  volume  des  Plantes  d' Amboine , par 
Jlumphius;  la  seconde,  de  Ceylan,  et  se  voit  représentée  pl.  17  du 
Thésaurus  Zey/anicus  de  Burmann  ; la  troisième  enfin  est  celle  qu’a 
fait  dessiner  Flacourt  dans  son  Histoire  de  Madagascar , pl.  4.1.  Elles 
sont  fort  peu  différentes  l’une  de  l’autre.  Ou  peut  sans  doute  regarder 
egalement  comme  distincte  celle  que  Loureiro  a décrite  sous  le  nom 
de  phyllamphore , dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine. 

Ces  plantes  peuvent , sans  exagération  , être  mises  au  nombre  des 
merveilles  de  la  nature;  elles  ont  toujours  fait  l’admiration  de  ceux 
qui  les  ont  observées.  L’urue  qu’011  remarque  à l'extrémité  de  leurs 
feuilles,  est  certainement  un  phénomène  rare  parmi  les  végétaux  ; 
mais  les  fonctions  auxquelles  cette  urne  est  destinée, 'sont  bien  plus 
remarquables.  Cette  urne  est  creuse,  comme  on  l’a  dit,  et  ordinaire- 
ment pleine  d’une  eau  douce  et.  limpide,  et  alors  l’opercule  est  fermé. 
Il  s’ouvre  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  l’ean  diminue  de  plus  do 
moitié;  mais  cette  perte  se  répare  pendant  la  nuit  , de  sorte  que 
chaque  malin  l’urne  est  pleine  et  l’opercule  fermé. 

1/ » iiitbîlans  de  Madagascar,  au  rapport  de  Fktcourt,  croient  que 
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si  l’on  renverse  i'eau  d'une  de  ces  urnes , il  ne  manquera  pas  de 
pleuvoir  dans  la  journée , et  par  une  superslilion  contraire,  il»  re- 
gardent cette  même  eau  comme  spécifique  dans  les  rétentions  d’urine. 

Au  reste , il  est  sans  doute  bien  agréable , dans  des  climats  aussi 
chauds  que  ceux  où  croissent  les  népenlea , pour  des  voyageurs  altérés, 
de  trouver  ainsi  sous  leurs  pas  des  moyen»  de  rafraichisscmeu»  sains 
et  abondans,  car  chaque  urne  contient  environ  un  demi- verre  d’eau. 

Népenle  est  le  nom  qu’a  donné  Homère  à un  breuvage  que  formoit 
Hélène  pour  dissiper  les  soucis  de  son  époux.  Linuæus , en  rappli- 
quant à cette  plante,  s'érrie  : « Si  elle  n’est  pas  le  népenta  d'Hélène  , 
elle  le  sera  certainement  de  tous  les  botauisles,  car  quel  est  celui 
d’entre  eux  qui , venant  à le  rencontrer  dans  une  de  ses  herboiisa- 
tions  , ne  seroit  pas  ravi  d’admiration,  et  n’oublieroit  pas  les  fatigues 
qu’il  a essuyées»! 

Les  racines  des  népentes  passent  pour  astringentes , et  ses  feuilles 
pour  rafraîchissantes.  (B.) 

NEPILELINE , nom  grec  donné  par  le  savant  Haüv  au 
cristal  volcanique  connu  sous  le  nom  de  sommité , parce  qu’il 
se  trouve  sur  la  partie  du  Vésuve  qu’on  appelle  le  Mont - 
Somma.  Le  mol  néphèline  signifie  nébuleuse. 

La  mélilite  de  Fleuriau  de  Eellevue , qui  est  aussi  un  cristal 
volcanique,  a été  appelée  pseudo-néphéline  ou  pseudo-som- 
mite.  Voyez  Mélulite  et  Sommité.  (Pat.) 

NEPHÉLION,  Nephelium,  arbrisseau  à feuilles  ab'ernes, 
pinnées,sans  impaire  et  à quatre  folioles  opposées,  ovales, 
aiguës,  enlières  et  lisses,  et  à fleurs  disposées  en  grappes 
courtes,  qui  forme  lin  genre  que  Labillardière  a depuis  peu 
réuni  au  Litchi.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre,  qui  avoit  élé  placé  par  erreur  d’observalton  dans 
la  mouoécie  penlandrie,  offre  pour  caractère,  selon  Labil- 
•lardière,  un  calice  de  quatre  à cinq  dents  sans  corolle  ; cinq 
à six  élamines  ; deux  ovaires  supérieurs , chargés  chacun  de 
deux  styles  bifurques. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  baies  ronges  uniloculaires, 
monospermes,  dont  une  avorte  souvent,  couvertes  en  dehors 
de  longues  épines  flexibles , et  s’ouvrant  [Kir  leur  bord  in- 
terne. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  764  des  Illustrations  dte  La- 
marck.  Il  vient  de  l’Inde.  La  pulpe  de  son  fruit  esl  un  peu 
acide , et  sert , dans  les  Mol  tiques , à appaiser  la  soif  des  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  malignes.  On  l'a  employé  avec  succès 
contre  les  dyssenteries.  (11.) 

NEPHR.  ANDRE , Nephrandra , genre  de  plantes  établi 
par  Wildenow,  mais  qu’il  a depuis  réuni  uux  gatiliers. 
C’est  le  vitex  umbrosa  de  S.wartz*.  Voyez  au  mol  Gati- 
UfiR. 
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NÉPHRITE.  C’esl  le  nom  que  Werner  donne  au  jade , 
qu’on  nouimoit  anciennement  pierre  néphrétique , à qui  l’on 
attribuoit  des  vertus  merveilleuses.  Le  néphrite  de  couleiur 
verte,  qu’on  trouvé  dans  l’Amérique  méridionale  sous  la 
forme  de  cailloux  roulés,  porloit  le  nom  de  pierre  des  Ama- 
zones. Jamais  on  n’a  donné  ce  nom  au  feldspath  vert , qui 
n’a  été  irouvé  jusqu’ici  que  dans  un  seul  endroit  de  la  Sibérie. 
C’est  donc  mal-à-propos  que  quelques  auteurs  modernes  re- 
gardent comme  une  pierre  des  Amazones , ce  feld-spalh  vert, 
qui  n’aélé  connu  que  bien  long-temps  après  qu’on  eut  donné 
ce  nom  au  néphrite  vert  d’Amérique.  Koyez  Feld-spath  et 
Jade.  (Pat.) 

NEPHRODION,  Nephrodium , genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Fougères,  établi  par  Richard,  aux  dépens  des 
Poi.vvoues  de  Linnæus [Voyez  ce  mot.),  et  mentionné  dans 
la  Flore  de  l’ Amérique  septentrionale  de  Michaux. 

Son  caractère  consiste  en  des  points  épars  ou  régulière- 
ment distribués  sous  les  expansions  des  feuilles,  d’abord  cou- 
verts d’une  membrane  en  forme  décroissant  et  ensuite  nus. 

Les polypodes  marginal,  en  crête , fragile  , dryoptère  fou- 
gère femelle , et  plusieurs  auli-es,  font  partie  de  ce  genre.  (R.) 

NEPHROJE,  Nephroja,  arbrisseau  grimpant,  sans 
vrille^,  velu  , à feuilles  ovales , planes,  glabres,  marginées  , à 
fleurs  blanches,  qui  forme  , selon  Loureiro , un  genre  dans 
la  monoécie  hexandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  un  calice  de  cinq  folioles 
ovale»  aiguës , colorées , dont  deux  alternes  plus  petites  ; une 
corolle  de  trois  pétales  subulés/  courbés  ; six  écailles  pétali- 
formes,  fendues;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  germe 
supérieur  ovale , sillonné,  surmonté  de  six  stigmates  oblongs, 
presque  se 8»iles , dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  composé  de  six  petits  drupes , presque  réni- 
formes , renfermant  chacun  une  petite  noix  hérissée  et  mono- 
sperme. 

Le  néphroje  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 
Ses  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  grappes  oblongnes , et  ses 
fleurs  femelles  sur  des  pédoncules  triflore»  placés  sur  des  ra- 
meaux dilférens.  (B.) 

NEPTUN1E,  Neptunia , plante  aquatique,  vivace,  à tige 
longue,  flexueuse  , radicale,  garnie  de  distance  en  distance 
de  saillies  spongieuses,  blanches,  à feuilles  sessiles,  bipinnées; 
à folioles  oblongues,  obtuses,  entières,  glabres, à fleurs  jaunes 
réunies  sur  un  pédoncule  commun  filiforme,  laquelle  forme, 
selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  polygamie  monoécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
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parties  ; point  de  corolle  dans  les  fleurs  hermaphrodites  ; mai» 
mie  de  dix  pétales  linéaires  dans  les  males  ; dix  étamines  ; un 
ovaire  supérieur  oblong  à style  filiforme  et  à stigmate  alongé. 

Le  fruit  e»t  une  silique  presque  cylindrique , bivalve  et  po- 
lysperme. 

La  neptunie  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  de  la  Co- 
chinchiiie.  Elle  a les  plus  grands  rapports  avec  les  Acacies, 

( Voyez  ce  mot.)  et  n’est  peut-être  que  Yacacie  nageante  de 
Liunæus.  On  mange  habituellement  ses  feuilles  en  salade , 
quoiqu’elles  soient  de  diiiicile  digestion.  Leur  saveur  est  douce 
et  agréable.  (B.) 

NEPTUNIENS.  On  donne  ce  nom  aux  naturalistes  qui 
regardent  la  plupart  des  basaltes  et  quelques  autres  espèces  de 
pierres,  comme  produites  uniquement  par  la  voie  humide. 
On  appelle  Volcanistes,  ceux  qui  soutiennent  que  ce» 
mêmes  pierres  sont  des  produits  volcaniques.  Voyez  Amyg- 
jdaloïjjes  et  Basalte.  (Pat.) 

NER , en  Perse  , désigne  un  chameau  métis , provenant 
d’un  chameau  à deux  bosses,  et  d’une  femelle  à une  seule 
bosse.  (Desm.) 

NEREIDE  , Nereis , genre  de  vers  marins  qui  présente 
pour  caractère  un  corps  alongé  , articulé  , à anneaux  nom- 
breux, garnis  de  chaque  côté,  d’une  ou  deux  rangées  de 
houppes  de  soie,  avec  des  mamelons  courts  et  en  outre  des 
branchies  latérales  en  houppes  ou  en  pinnules  ; des  mâ- 
choires solides,  et  par  paires  à la  bouche;  deux  à huit  filets 
simples  à l’extrémité  antérieure  du  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  scolopendres  ma- 
rines parles  anciens  naturalistes  français,  et  elles  peuvent 
en  effet  leur  être  comparées  , car  elles  sont  longues  et  appla- 
ties  , composées  d’un  grand  nombre  d’anneaux  , accom- 
'pagnés  chacun  d’un  , deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté. 
Comme  les  scolopendres , elles  se  contournent  de  toutes  ma- 
nières lorsqu’on  les  saisit , et  courent  ou  nagent  avec  une 
grande  vélocité.  Comme  elles  enfin , elles  se  cachent  habituelle- 
ment, etsaisissent  leur  proie  au  passage.  Mais  les  néréides  font 
plus  que  les  scolopendres.  Elles  se  filent  un  léger  tissu  de  soie 
dans  les  inégalités  des  rochers,  des  madrépores,  des  coquilles 
à surface  raboteuse , ou  se  font  des  trous  dans  la  terre  qu’elles 
garnissent  de  même , et  qu’elles  prolongent  quelquefois  , au- 
dessus  de  la  surface,  en  aglutinant  à leur  réseau  des  corps 
étrangers.  C’est  de  ces  retraites  que  les  néréides  saisissent  leur 
proie,  en  faisant  rapidement  sortir,  par  élancement,  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  qui  étoit  contractée.  J’ai  eu  souvent 
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occasion  d’observer  leur  manœuvre.  Ce  ssnf  principalement 
de  jeunes  vers  marins  ou  des  polypes  qui  leur  servent  dé 
nourriture. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  anneaux  des  néréides  aug- 
mentent en  nombre , à mesure  qu’elles  avancent  en  âge  ; car 
j’ai  observé  de  grandes  variétés  à cet  égard  dans  la  même 
espèce  j et  presque  toujours  les  plus  grosses  en  avoient  le 
plus. 

Lorsqu’on  coupe  une  néréide  en  trois  ou  quatre  morceaux, 
les  fragmens  continuent  de  se  mouvoir  pendant  quelque  temps, 
mais  meurent  ensuite , excepté  la  tète  qui  est  restée  assez  long- 
temps en  action  sous  mes  yeux , pour  que  je  sois  fondé  à croire 
qu’elle  peut  se  conserver  et  reproduire  un  animal  complet. 

Linnæus  a divisé  ce  genre  en  deux  sections  : la  première 
comprend  les  néréides  qui  ont  des  mâchoires  ; ce  sont  les  vé- 
ritables néréides , celles  qu’on  entend  traiter  dans  cet  article  ; 
la  seconde,  les  néréides  qui  ont  une  trompe.  Cette  division, 
portant  sur  des  parties  essentielles , semble  commander  l’éta- 
blissement d’un  second  genre , mais  les  espèces  en  sont  si  im- 
parfaitement connues,  que  les  efforts  de  Pallas,  Bruguière 
et  Lamarck  , pour  le  placer  ont  été  infructueux.  Ce  dernier, 
en  conservant  les  térehelles  de  Linnæus,  que  le  second  avoit 
réunies  aux  néréides , a cru  satisfaire  aux  vues  des  natura- 
listes, mais  j’ai  fait,  sur  le  vivant,  des  observations  qui  ne 
me  permettent  pas  de  croire  que  les  deux  espèces;  citées 
comme  type  de  ce  genre  puissent  être  séparées  des  Néréides. 
Voyez  au  mot  Térebelle  , et  au  mot  Polydore,  genre  fort 
voisin  des  néréides  que  j’ai  établi  dans  1 ’Jdist.  nat.  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville. 

Le  genre  néréide,  en  y comprenant  les  espèces  dont  la  bouche  n’a 
pas  de  mâchoires,  renferme  trente-deux  espèces  connues,  don  11  es 
principales  sont  : , 

La  Néréide  cuivrée,  dont  les  pédoncules  antérieurs  sont  en 
panache,  et  qui  a cinq  tentacules  presqu’égaux.  Elle  est  figurée  dans 
V Histoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de 
Déterville,  pl.  5,  fig.  t — 5. 

Je  l'ai  trouvée  sur  les  côtes  d’Amérique.  Elle  fait  dans  la  terre  un 
trou  garni  d’un  tube  cartilagineux.  Sa  longueur  est  d’un  pied , et  sa 
couleur  d’un  bleu  cuivré  très-brillant. 

La  Néréiue  riiosphorique  est  transparente,  à peine  visible.  Elle 
est  figurée  dans  les  Aménités  académiques  de  Linnæus  , pl.  3,  lab.  3. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  est  phosphoriqne  pendant  U 
nuit. 

La  Néréide  pélascienne  est  convexe  en  dessus;  et  ses  pédon- 
cules sont  couverts  de  verrues.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie 
par  ordre  de  matières , pl.  55,  fig.  ao— • a3..Etle  se  trouve  dans  toutes 
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les  mers.  Elle  est  pliosphorique  comme  la  précédente,  ainsi  que  ;e 
m’en  suis  assuré  plusieurs  fois. 

La  Néréide  frangée  est  applalie  ; elle  .a  les  pédoncules  filiformes  , 
porlaut  des  tentacules  eu  forme  de  lentilles.  Elle  a été  figurée  par 
Muller  , Von  IFurm. , tab.  9,  fig.  1 — b.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

La  Néréide  norvégienne  est  convexe,  et  ses  pédoncules  portent 
une  plumule.  Elle  est  figurée  pl.  55,  fig.  5—7  de  X Encyclopédie.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Néréide  pinnée  est  convexe,  et  ses  pédoncules  portent  deux 
plumes.  Elle  est  figurée  dans  X Encyclopédie  , pl.  56,  fig.  1 — 4-  EU® 

• se  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  (B.)  *• 

NERFS.  On  donne  ce  nom  à des  cordons  ronds,  blan- 
châtres, d’une  nature  fibreuse  à l'extérieur,  pulpeuse  au- 
dedans  , qui  sortent  ou  du  cerveau  et  de  la  moelle  alongée, 
ou  de  la  moelle  épinière  , et  qui  se  répandent  dans  loules  les 
régions  du  corps  pour  y porter  le  mouvement  et  la  sensibilité. 
Tous  les  nerfs  qui  émanent  de  ces  sources  paroissent  être 
renfermés  dans  une  gaine  ou  membrane  appelée  nevrilèrne 
par  Reil . 

Dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  squelette  intérieur  arti- 
culé , l’homme,  les  quadrupèdes , les  cétacés,  les  oiseaux , les 
reptiles  et  les  poissons,  le  cerveau  est  la  racine  de  l’arbre  ner- 
veux. On  peut  le  considérer  comme  un  bulbe,  dont  la  lige  est 
la  moelle  épinière,  et  dont  les  branches  sont  les  nerfs.  Ceux- 
ci  pénèlrentdans  les  diverses  parties  de  l’économie  animale, 
et  s’y  ramifient  en  filets  très-déliés.  Ils  se  rendent  principa- 
lement aux  muscles  et  aux  organes  des  sensations,  et  sont 
spécialement  destinés  à produire  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment volontaire.  Tel  est  le  système  nerveux  destiné  aux  fonc- 
tions sensitives  et  intellectuelles  , et  à la  volonté.  Il  est  formé  de 
. deux  moitiés  semblables  de  chaque  côté,  car  ces  nerfs  sortent 
toujours  par  paires.  Le  cerveau  fournit  deux  paires  de  nerf. 
1°.  La  paire  olfactive , ou  celle  qui  sert  à l’odorat.  11° .11  optique 
ou  les  nerfs  de  la  vision.  La  protubérance  annulaire  et  les  pro- 
longemens  donnent  les  nerfs  moteurs  desmuscles  des  yeux  ou  la 
IIIe  paire  ; ensuite  la  IVe  ou  les  pathétiques  qui  se  rendent  au 
muscle  grand  oblique  de  l’œil.  V°.  Les  trijumaux,  grands  nerfs 
qui  se  divisent  en  trois  rameaux.  i°.  Le  supérieur  est  Yophthal- 
. mique  quise  distribue  aux  orbites  ctaux  paupières.  2°.  Le  ma- 
xillaire supérieur  qui  se  ramifie  dans  les  lèvres,  le  nez,  le  palais, 
la  luette,  les  genciveset  les  den  ts.  3°.  Le  maxillaire  inférietur  qui 
entre  dans  ia  mâchoire  inférieure  , se  distribue  à la  langue  et 
envoie  une  branche  vers  l’oreille.  Vl°.  Le  moteur  externe  de 
Vœil  et  le  facial  qui  tient  du  précédent.  Vil0.  U auditif  qui 
. sort  de  deux  troncs  dont  l’un  s’appelle  la  portion  dure,  l'autre. 
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la  portion  molle , et  se  rend  à l’oreille.  VITI0.  La  paire  vagua 
qui  forme  aussi  deux  troncs,  va  se  distribuer  au  cou , à la  poi- 
trine et  à plusieurs  viscères  du  bas-veiftre  ; c'est  le  nerf  moyen 
sympathique  de  Win  slow  ; il  anime  les  muscles  du  larynx  et 
du  pharynx,  et  il  retourne  du  thorax  an  larynx  par  les  ra- 
meaux appelés  récurrent;  ce  sont  les  nerjs  qui  servent  à la  pro- 
duction de  la  voix;  lorsqu’on  les  coupe,  on  devient  muet 
eur-le-chainp.  Au  reste  , cette  paire  de  ner/s  a divers  rameaux 
entrelacés  ou  plexus  , comme  le  lingual,  les  cervicaux  et  l’in- 
tercostal. IX  l.e  nerf  lingual  ou  glosso-pharyngieu  st  un 
rameau  du  précédent,  et  sert  au  mouvement  de  la  tangue. 
X°.  Les  nerfs  gustatifs  ou  linguaux  sortent  aussi  «les  prolon- 
gemens  de  la  protubérance  annulaire.  Ou  les  nomme  aussi 
grands  hypoglosses , car  ils  se  distribuent  aux  parties  infé- 
rieures de  la  langue. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont  au  nombre  de  trente 
à trente-trois  paires  ; il  y en  a huit  cervicales  , qui  répandent 
d’innombrables  rameaux  dans  les  muscles  de  la  tète , du  cou  , 
des  épaules,  qui  donnent  des  branches  au  nerf  diaphragma- 
tique ou  phrénique.  Les  cinquième,  sixième,  septième,  hui- 
tième paires  cervicales  , et  la  première  dorsale  , forment  des 
anastomoses  qui  composent  les  nerfs  des  bras  ou  les  plexus 
brachiaux.  41  faut  rapporter  encore  au  nerf  du  cou,  le  nef 
spinal  ou  Y accessoire  de  Willis,  qui  remonte  au  crâne  et  se 
joint  à la  paire  vague.  Il  y a douze  paires  de  nerfs  dorsaux 
qui  se  rendent  aux  muscles  des  côtes , à la  plèvre , aux  muscles 
pectoraux,  à ceux  du  ventre  et  aux  mamelles;  ils  commu- 
niquent aussi  avec  les  nerfs  intercostaux.  Les  paires  lombaire» 
sont  au  nombre  de  cinq  ; la  première  envoie  un  rameau  au 
diaphragme;  la  seconde,  réunie  avec  les  brandies  des  pre- 
mière , troisième  et  quatrième  , constitue  le  nerf  des  cuisses  , 
ou  le  crural  antérieur.  Des  rameaux  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  paires  se  rendent  au  scrotum  , aux  testicules  et 
dans  le  voisinage.  Les  quatrième  et  cinquième  paires,  avec  les 
rameaux  précédens , forment  le  nerf  sciatique  ou  fémoral  pos- 
térieur, le  plus  gros  nerf  do  tout  le  corps;  il  descend  jusqu’aux 
orteils,  et  donne  même  à son  origine  quelques  branchesà  la 
vessie , au  rectum  et  aux  parties  génitales.  iup 

Les  cinq  ou  six  paires  de  nerfs  qui  sortent  de  l’os  sacrum  , 
se  rendent  au  nerf  sciatique  et  aux  parties  contenues  dans 
le  bassin , à la  vessie , au  rectum , aux  organes  de  la  généra- 
tion et  aux  muscles  circonvoisins. 

Indépendamment  de  ce  grand  arbre  nerveux  dont  la  racine 
est  au  cerveau  , et  le  tronc  dans  la  moelle  épinière  qui  res- 
semble à une  queue  de  cheval , à cause  du  grand  nombre  des 
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filets  nerveux  qui  en  sortent,  il  y a un  autre  système  nerveux 
plus^nlérieuretplus  particulier,  comme  nous  l’avons  montré 
aux  articles  Animal  et  Cerveau.  11  se  compose  du  nerf 
nommé  grand  - sy  mpathique  , ou  intercostal , ou  trisplan- 
chnique.  Ce  système  nerveux  est  seul  pourvu  de  nœuds  ou 
ganglions  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  petits 
cerveaux  d’où  sortent  plusieurs  nerfs.  Ceux-ci  forment  sou- 
vent des  lacis  ou  des  embranchemens  appelés  plexus.  Chaque 
ganglion  est  aux  filets  nerveux  qui  eu  partent,  ce  que  le  cer- 
veau est  à ses  nerfs  ou  à ceux  de  la  moelle  dorsale.  Le  nerf 
grand-sympathique  est  spécialement  destiné  aux  viscères  du 
bas-ventre,  au  système  vasculaire  ou  circulatoire,  aux  organes 
de  la  respiration  , aux  sécrétions , &c.  Le  système  nerveux 
dépendant  du  cerveau  est  principalement  affecté  aux  fonc- 
tions de  sensibilité  extérieure  et  de  mobilité  musculaire.  Les' 
nerfs  cérébraux  n’agissent  que  par  la  volonté;  leur  activité  est 
intermittente  et  susceptible  de  fatigue;  elle  a besoin  de  repos, 
elle  s’use  et  se  répare  ; mais  l’activité  des  nerfs  grands-sympa- 
thiques est  perpétuelle  pendant  toute  la  vie;  elle  préside  aux 
fonctions  vitales  intérieures,  à la  circulation  , à la  respiration, 
aux  inotivemens  qui  s’opèrent  sans  interruption  dans  le 
corps  des  animaux , même  pendant  le  sommeil  et  sans  la  par- 
ticipation delà  volonté. 

Le  grand- sympathique , comme  l’a  montré  Bichat,  n’est 
pas  un  nerf  unique,  mais  une  suite  de  centres  nerveux  anas- 
tomosés ou  réunis.  Chaque  nœud  ou  ganglion  est  le  point  cen- 
tral de  plusieurs  cordons  nerveux.  Divers  prolongetnens  ou 
filets  nerveux  de  ce  système  vont  communiquer  avec  des  nerfs 
d’origine  cérébrale,  mais  quoique  ces  communications  soient 
plus  ou  moins  nombreuses,  la  manière  d’agir  de  ces  deux 
systèmes  nerveux  diffère  beaucoup.  Nous  allons  voir  que  celle 
division  est  importante. 

Dans  l'homme  et  les  animaux  à colonne  vertébrale , le  sys- 
tème nerveux  cérébral  est  symétrique  de  chaque  côté  ; jamais 
le  système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique  n’est  régulier. 
Ce  dernier  existe  dans  les  animaux  sans  vertèbres , tels  que  les 
mollusques  , les  insectes  et  crustacés  et  les  vers  ; le  premier 
n’existe  pas  {Poy.  le  mot  Animal.)  , ou  du  moins  est  presque 
nul.  On  ne  trouve  chez  eux , ni  véritable  cerveau  , ni  cervelet , 
ni  moelle  alongée,  ni  moelle  épinière , 8rc.  A mesure  qu’on 
descend,  du  rang  de  l’homme  jusqu’aux  poissons  inclusive- 
ment, on  remarque  une  diminution  du  système  nerveux  cé- 
rébral. La  masse  du  cerveau  se  rapetisse  , et  les  cordons  ner- 
veux augmentent  en  grosseur,  en  sorte  que  plus  les  nerfs  sont 
gros  à proportion  du  cerveau  , plus  l'animal  est  brut,  et  plu.s 
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ses  facultés  animales  augmentent  au  détriment  de  ses  facultés 
sensitives  et  intellectuelles.  Le  cerveau  reçoit  les  impressions 
des  extrémités  nerveuses  , et  il  leur  envoie  ses  déterminations 
par  le  moyen  des  nerfs.  Ceux-ci  sont  donc  des  tils  de  commu- 
nication des  sens  et  des  muscles  au  cerveau , et  du  cerveau  aux 
sens  et  aux  muscles.  Il  s’établit  aussi  deux  ordres  de  mouve- 
ruens  ; l’un  de  la  circonférence  du  corps  (où  sont  placés  les 
muscles  et  les  sens  ) au  cerveau,  et  l'autre  du  cerveau  à la 
circonférence  du  corps  ; ce  mouvement  inverse  l’un  de  l’autre, 
est  comme  un  Uux  et  un  reflux  d’action  qui  s’exécute  par  le 
moyen  des  nerfs  ; car  si  l’on  coupe  ces  cordons,  tout  mouve- 
ment et  tout  sentiment  sont  interrompus.  Plus  il  y a d’action 
à l’une  de  ces  extrémités,  au  cerveau,  par  exemple,  moins 
on  en  observe  à l’autre  qui  aboutit  aux  sens  et  aux  muscles  > 
et  la  raison  inverse  est  également  vraie. 

Mais  ces  facultés  du  système  nerveux  cérébral  sont  pério- 
diques; le  sommeil  les  anéantit,  le  réveil  les  rappelle;  le  grand 
usage  les  épuise  et  les  fatigue  ; leur  action  nerveuse  ne  dure 
qu’un  certain  temps  ; il  faut  qu’elle  cesse  pour  se  réparer.  Le 
système  nerveux  intestinal  ou  gauglionique,  au  contraire,  est 
sans  cesse  en  mouvement;  il  est  d’autant  plus  actif  que  le 
précédent  est  plus  inactif,  et  réciproquement.  Or,  dans  les 
animaux  sans  vertèbres , le  système  nerveux  cérébral  étant 

Îtresque  nul , le  système  gauglionique  est  le  plus  puissant  ; de 
à,  les  fonctions  de  nutrition  et  de  génération  deviennent  plu» 
considérables,  tandis  que  les  facultés  de  sensibilité  et  d’intel- 
ligence diminuent  dans  le  même  rapport.  On  peut  donc  ad- 
mettre deux  systèmes  nerveux  danslesanimnux  à vertèbres  , et 
un  seul . à peu  de  diflérence  près  , dans  les  animaux  sans  ver- 
tèbres. Si  les  zoophytes  n’ont  aucun  système  nerveux  visible  , 
leur  sensibilité  démontre  qu’ils  contiennent  des  molécules  ner- 
veuses qu’on  peut  comparer  à de  très-petits  ganglions  isolés. 

Tous  les  animaux  pourvus  d’un  système  nerveux  ganglio- 
nique,  n’ont  pas  un  centre  unique  de  vitalité  , et  quand  on 
leur  retranche  des  parties  considérables  du  corps , ils  n’en 
meurent  pas  communément , ou  même  ils  réparent  ces  am- 
putations. On  sait  que  des  limaçons  et  des  vers  décapités  , re- 
produisent une  nouvelle  tête.  Or , si  l’on  faisoit  subir  celte 
opéralion  à un  animal  poHrvu  du  système  nerveux  cérébral , 
tel  qu’un  homme  , un  quadrupède,  un  oiseau,  un  reptile  on 
un  poisson,  il  mourroit  infailliblement.  11  y a presque  aussi 
peu  de  vie  dans  la  tète  d’un  animal  à un  seul  système  ner- 
veux, que  dans  la  cuisse  ou  le  bras  d’un  animal  à deux  sys- 
tèmes nerveux.  Aussi,  les  animaux  sans  vertèbres,  n’ont  pas 
un  véritable  cerveau  ; mais  seulement  un  ou  deux  ganglions 
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qui  en  tiennent  lien.  Or,  les  ganglions  dépendent  d’un  autre 
système  nerveux  que  celui  du  cerveau. 

Dans  l’homme  et  les  quadrupèdes , le  système  nerveux  gan- 
glionique  commence  aucouparun  ganglion  plusgros  que  tout 
autre  (le  ganglion  cervical  supérieur),  c’est  celui  qui  rem- 
place le  cerveau  dans  les  animaux  privés  de  ce  viscère.  Au  bas 
du  cou  se  trouve  le  ganglion  cervical  inférieur  qui  est  quel- 
quefois double.  Ces  centres  nerveux  envoient  beaucoup  de 
filets  aux  diverses  parties  environnantes.  Dans  la  poitrine,  le 
nerf  grand-sympathique  ou  intercostal  forme  souvent  autant 
de  ganglions  qu’il  y a de  nerfs  auxquels  il  va  s’anastomoser. 
On  trouve  une  grande  quantité  de  filets  nerveux  qui  se  ré- 
pandent en  sens  divers , et  se  réunissent  vers  le  bas  de  la  poi- 
trine en  un,  deux  ou  trois  cordons  nerveux,  pour  pénétrer 
dans  la  cavité  du  bas-ventre , où  l’on  nomme  le  grand-sympa- 
thique , nerf  splanchnique  ; celui-ci  forme  un  ganglion  con- 
sidérable près  du  diaphragme,  et  qui  a une  figure  semi- 
lunaire,  dont  il  porte  le  nom.  Plus  bas  est  le  plexus  solaire  et 
quelquesautres  lacis  ou  trousseaux, dont  la  forme  et  le  nombre 
des  filets  nerveux  sont  très-variables.  On  trouve  ensuite  le 
plexus  coronaire  stomachique , le  plexus  de  l’artère  hépatique, 
celui  de  l’artère  splénique  , et  enfin  les  plexus  mésentériquo 
supérieur  et  inférieur,  rénal,  hypogastrique,  & c.  Cet  ordre  , 
quoique  variable,  se  retrouve  à-peu-près  dans  les  différens 
animaux  à sang  rouge  et  à vertèbres,  et  il  est  fort  analogue 
dans  les  animaux  sans  vertèbres.  Un  caractère  général  dans 
ces  derniers,  c’est  que  leur  système  nerveux  commence  par 
un  ganglion  cervical  qui  tient  la  place  du  cerveau  et  produit 
deux  branches  ; celles-ci  entourent  l’œsophage  , passent  en 
dessous  du  corps  et  s’étendent  toujours  dans  la  cavité  intesti- 
nale avec  des  ganglions  d’espace  en  espace.  Chacun  de  ces 
ganglions  envoie  plusieurs  filets  nerveux  aux  parties  circou- 
voisines. 

En  comparant  les  formes  et  l’action  du  système  nerveux  cé- 
rébral avec  celles  du  système  nerveux  intestinal , on  voit  que 
le  premier  est  double  et  symétrique  de  chaque  côté;  le  second 
est  irrégulier  ou  sans  symétrie  ; l’un  est  constant , uniforme  , 
l’autre  variable  ; le  premier  se  distribue  aux  organes  des  sens 
et  aux  muscles,  parle  mouvement  et  le  sentiment;  le  second, 
aux  viscères  intérieurs  et  au  ventre,  par  la  nutrition,  Ju 
respiration  , &c.  Les  nerfs  cérébraux  agissent  par  la  déter- 
mination de  la  volonté  , les  nerfs  intestinaux  n’obéissent 
point  à la  volonté  , ils  en  sont  indépendans.  Ceux-ci  se  meu- 
vent sans  interruption  par  un  instinct  inné,  inappris  depuis 
l’étal  d’embryon  jusqu’à  la  mort;  ceux-là  ont  besoin  de  s’ins- 
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truire,  de  se  perfectionner;  ils  ne  se  meuvent  que  dans  des 
temps  réglés,  et  se  reposent  à des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées. Les  nerfs  intestinaux  exécutent  dès  la  naissance, 
et  avec  perfection,  toutes  leurs  opérations  ; les  nerfs  cérébraux 
sont  d’abord  inhabiles,  et  ils  se  perfectionnent  peu  à peu; 
ainsi , nous  apprenons  à voir,  à sentir,  à mouvoir  avec  plus 
de  force  ou  d’adresse , nous  devenons  plus  capables  d’intelli- 
gence, à mesure  que  nos  organes  de  la  vie  extérieure  ou  sen- 
sitive se  développent  davantage;  mais  les  fonctions  nutritives, 
digestives,  respiratoires,  circulatoires,  sécrétoires,  &c.  qui 
appartiennent  au  domaine  de  la  vie  intérieure  et  des  nerfs 
intestinaux , s’opèrent  dans  toute  leur  perfection  dès  la  nais- 
sance, et  sans  avoir  été  enseignées.  Si  le  système  nerveux  céré- 
bral se  perfectionne  à mesure  qu'on  avance  vers  l’àge  fait , le 
système  nerveux  intestinal  au  contraire,  diminue  ses  fonc- 
tions dans  le  même  rapport.  Celui-ci  est  parfait  à l’époque  de 
la  naissance  et  se  détériore  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’il 
s’éteigne  et  produise  la  mort  ; l’autre  s’augmente  et  se  perfec- 
tionnedepuis  la  naissance,  époque  de  son  imperfection,  jusqu’à 
l’àge  fait,  temps  de  sa  perfection  ; il  décroît  ensuite  jusqu’à 
la  mort.  L’action  de  ces  deux  systèmes  nerveux  est  donc 
inverse;  quand  l’un  domine,  l’autre  s’affoiblit.  Ainsi  . nous 
voyons  que  les  hommes,  les  animaux  qui  mangent,  digè- 
rent, et  engendrent  beaucoup  , sont  peu  capables  de  grands 
mouvemens  et  de  vivacité  d’esprit.  L’observation  inversa 
est  vraie  par  la  même  raison.  Ceux  en  qui  le  système  ner- 
veux intestinal  prédomine,  sont  presque  bornés  à l’ins- 
tinct ; et  ceux  en  qui  le  système  cérébral  est  plus  considé- 
rable , sont  susceptibles  de  beaucoup  plus  d’intelligence  et 
d’habileté.  Les  animaux  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  le 
premier  ordre  des  nerfs,  n’agissent  que  par  I'Instinct. 
( Voyez  ce  mot.)  Ceux  qui  ont  encore  les  nerf  : cérébraux,  peu- 
vent acquérir  une  certaine  portion  d’intelligence  . mais  plus 
ils  seront  capables  d’intelligence , plus  l’instinct  diminuera 
chez  eux.  Ainsi  les  hommes  et  les  animaux  les  moins  spirituels 
obéissent  mieux  à l’instinct  que  les  autres  par  cette  raison  ; et 
si  l’homme  a bien  moins  d’instinct  que  les  bêtes,  c’est  qu’il 
a la  raison  en  partage;  l’un  exclut  l’autre  nécessairement, 
puisque  chacun  d’eux  ne  peut  s’augmenter  qu’au  détriment 
de  son  antagoniste. 

On  a pensé  que  les  nerfs  d'origine  cérébrale  s’entre-croi- 
soient  à leur  naissance  , comme  on  l’observe  dans  le  nerf  op- 
tique , et  comme  semblent  le  prouver  les  lésions  qui  se  font 
sentir  aux  parties  opposées  à celles  qui  sont  attaquées.  Par 
exemple  , en  comprimant  un  hémisphère  du  cerveau,  la  pa- 
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ralysie  survient  du  côté  de  l’autre  hémisphère  , qui  n’est  pas 
comprimé;  cependant  on  n’apperçoil  pas  d’enlre-croisement 
dans  les  nerfs.  11  ne  paroit  pas  que  certains  nerfs  soient 
spécialement  destinés  à exciter  le  mouvement  musculaire, 
d’autres  au  sentiment  ; mais  il  est  probable  que  chaque  paire 
de  nerfs  a sa  fonction  déterminée;  par  exemple,  que  le  nerf 
olfactif  ne  peut  pas  servir  à autre  chose  qu’à  percevoir  les 
odeurs,  et  ainsi  des  autres. 

Chaque  nerf  est  composé  i°.  d’une  tunique  en  forme  de 
tuyau,  nommée  né  cri  lé  me  ; 2°.  d’une  substance  médullaire 
blanchâtre  , renfermée  dans  ce  canal . comme  le  sang  dans 
les  veines;  mais  la  moelle  des  nerfs  ne  peut  pas  circuler  et  se 
mouvoir  comme  le  sang.  Les  nerfs  ont  leurs  vaisseaux  san- 
guins dont  le  sang  est  pour  eux  un  excitant,  comme  il  l’est 
pour  le  cerveau. 

On  peut  considérer  les  nerfs  comme  des  conducteurs  du 
sentiment,  de  l’extérieur  au  cerveau  , et  des  conducteurs  de 
la  faculté  motrice  du  cerveau  aux  organes  externes.  On  s’est 
mal-à-propos  imaginé  que  les  nerfs  éloient  des  cordes  qui, 
partant  du  cerveau , broient  les  muscles  et  pou  voient  se  tendre 
fortement.  11  n’est  rien  de  tout  cela  ; les  nerf  ne  sont  jamais 
distendus;  lorsqu’on  les  coupe  , ils  ne  se  retirent  pas  ; lors- 
qu’on les  pique  et  qu’on  les  irrite,  dans  un  animal  vivant , ils 
ne  se  contractent  point  d’eux-mêmes;  ils  font  seulement  con- 
tracter les  muscles  qui  sont  sous  leur  dépendance,  et  causent 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  La  sensibilité  nerveuse  d’un 
nerf  peut  s’épuiser  par  une  longue  ou  une  forte  douleur; 
ensuite  le  nerf  ne  sent  plus  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  reposé  et 
qu’il  ait  réparé  sa  sensibilité.  Il  en  est  de  même  de  la  ficulta 
contractile  des  muscles;  elle  se  lasse  après  un  grand  exercice, 
et  ne  se  renouvelle  qu’après  s’élre  reposée.  Quand  on  irrita 
un  nerf,  la  douleur  s’étend  dans  toutes  ses  ramifications  in- 
férieures; ainsi  lorsqu’on  frappe  le  coude  contre  lin  corps 
dur , soudain  tout  l’avaiil-bras s’engourdit,  et  l’on  ressent  une 
douleur  vive  qui  se  dissipe  peu  à peu  par  des  fourmilleinens. 


c’est  que  le  nerf  cubital  a été  comprimé  tout-à-coup;  mais  la 
douleur  ne  se  propage  jamais  en  remontant  vers  le  cerveau. 
Ily  a des  organes]dans  lesquels  on  ne  voit  point  de  nerf  ,e t qui 
deviennent  cependant  très-sensibles;  jepense qu’il  s i n trouve 
probablement  quelques  filets  si  déliés  qu’ils  ont  pu  échapper 
a la  vue.  Au  reste  , la  quantité  de  sensibilité  d’un  organe  n’est 


presque  jamais  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  grosseur  des 
nerfs  qu’il  reçoit , car  certaines  parties  qui  ont  beaucoup  de 
nerfs  soûl  cependant  peu  sensibles,  et  réciproquement,  fteil 
a pensé  que  les  nerf  avoieul  une  atmosphère  de  sensibilité 
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nerveuse  qui  les  enlouroit , de  sorte  que  les  organes  sans  nerf» 
visibles  pouvoient  sentir  lorsqu’ils  se  trouvoient  dans  l’atmo- 
phère  nerveuse  d’un  cordon  voisin.  Des  expériences  galva- 
niques ont  semblé  confirmer  cette  idée  ingénieuse. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  médecine  et  de  physiologie 
sont  remplis  de  recherches  sur  le  fluide  nerveux,  et  la  plus 
grande  partie  ne  doute  nullement  de  son  existence.  Ce  n’est 
pourtant  qu’une  supposition  gratuite  que  rien  ne  prouve; 
mais  elle  a été  admise  pour  la  commodité  des  explications. 
Cependant  on  n’en  est  pas  plus  habile  avec  cette  hypothèse. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  un  feu,  un  éther,  une  matière 
magnétique  , électrique  , un  fluide  subtil;  d’autres  ont  même 
apperçu , dans  la  pulpe  nerveuse,  de  prétendus  canaux  très- 
fins;  ils  ont  admis  une  circulation  de  l’esprit  vital,  &c.  Il 
vaudroit  mieux  observer  les  phénomènes  naturels  que  de 
supposer  de  pareilles  liypofhèsés  qui  ne  nous  instruisent  pas 
mieux  de  la  nature.  D’ailleurs,  il  n’est  pas  prouvé  que  les 
nerfs  soient  les  seuls  organes  de  la  sensibilité.  Combien  l’in- 
flammation des  parties  privées  de  nerfs  , comme  les  ligamens , 
les  rend  douloureuses?  Un  grand  nombre  de  fonctions 
attribuées  au  système  nerveux  en  sont  plus  ou  moins  indé- 
pendantes. On  fait  jouer  un  trop  grand  rôle  aux  nerfs  dans 
l’économie  animale.  Ce  qu’on  nomme  affections  nerveuses , 
telles  que  les  convulsions  , les  spasmes,  l’épilepsie  , me  pa- 
roît  être  plutôt  des  lésions  de  la  faculté  contractile  des 
muscles.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  dépend  des  nerfs ; 
mais  la  lésion  de  ceux-ci  n’est  que  secondaire  et  consécutive. 
Comme  nous  connoissons  très-peu  la  manière  dont  les  nerfs 
agissent , nous  rapportons  à ces  causes  obscures  tout  ce  que 
nous  ignorons. 

La  nutrition , a-t-on  dit , s’opère  par  le  système  nerveux  ; 
mais  les  plantes  qui  n’ont  aucun  nerf  se  nourrissent  ; les 
soophytes  qui  ne  présentent  aucun  système  nerveux , se  nour- 
rissent très-rapidement;  les  espèces  chez  lesquelles  le  système 
nerveux  est  plus  actif  ou  plus  parfait , ne  se  nourrissent  pas 
avec  plus  d’activité  que  les  autres;  les  parties  du  corps  desti- 
tuées de  nerfs , ont  leur  nutrition  particulière  aussi  bien  que 
les  autres  organes. 

Un  effet  qu’on  n’a  point  assez  remarqué,  c’est  l’influence 
du  système  nerveux  cérébral  sur  la  production  de  la  chaleur 
des  animaux.  Il  est  certain  qu’une  grande  partie  de  la  cha- 
leur du  corps  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  , dépend  de 
leur  respiration;  mais  il  faut  observer  que  cette  chaleur  est 

1 précisément  plus  considérable  dans  ces  deux  classes , chez 
esquelles  le  système  nerveux  cérébral  est  le  plus  développé. 
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Le  mouvement  musculaire  qui  dépend  des  nerf  a , cause  une 
très-grande  chaleur,  indépendamment  des  frotteuiens.  La 
compression  d’un  ne//’ produit  un  sentiment  de  froid  et  de 
torpeur  dans  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue.  Les 
animaux  à sang  froid  ont  aussi  un  système  nerveux  cérébral 
très-peu  développé  ; mais  il  paroît  que  le  système  nerveux  in- 
testinal influe  très-peu,  au  contraire,  sur  la  production  de  la 
chaleur  animale. 

On  attribue  les  sympathies  aux  nerfs  et  en  général  au  sys- 
tème nerveux  ; il  faut  établir  plusieurs  distinctions  à cet 
égard  ; i°.  celles  dans  lesquelles  les  communications  ner- 
veuses sont  visibles  ; par  exemple,  en  prenant  quelque  poudre 
âcre  par  le  nez,  on  éternue  , parce  qu’un  filet  du  nerf  nasal 
va  se  joindre  au  grand-sympathique  qui  fait  entrer  le  dia- 

Phragme  en  contraction;  un  pareil  exemple  se  montre  dans 
éternuement  qui  suit  communément  le  regard  du  soleil. 
Souvent  une  blessure  au  nerf  frontal  rend  aveugle.  Si  loti 
irrite  l’un  des  rameaux  nerveux  de  la  cinquième  paire , les 
autres  entrent  fréquemment  en  irritation  et  font  contracter  les 
muscles  du  visage.  Quelquefois  les  deux  nerfs  d’une  môme 

f>aire  coïncident  de  telle  sorte,  que  l’action  de  l’un  entraîne 
'action  semblable  de  l’autre;  ainsi,  qvtand  un  œil  est  afiecté 
d’une ophtnalmié,  l’autre  le  devient  bientôt.  Lorsqu’on  irrite 
un  tron*  nerveux,  toutes  ses  branches  entrent  en  action  et 
font  contracter  les  muscles  de  leur  dépendance.  De  même  un 
organe  afiecté  peut  propager  son  action  aux  nerfs  et  au  cer- 
veau , qui  la  répand  ensuite  dans  tout  le  corps;  c’est  ainsi 
qu’un  tendon  blessé  produit  souvent  dans  les  pays  chauds  uri 
spasme  universel,  qu’on  nomme  tétanos.  On  a vu  une  es- 
quille d’os  enfoncée  dans  le  cerveau,  causer  des  convulsions 
générales  et  des  accès  d’épilepsie. 

2°.  Il  y a des  sympathies  dont  les  causes  sont  bien  plus  ca- 
chées, et  qu’il  ne  faut  pas  toujours  rapporter  aux  communi- 
cations des  filets  nerveux  des  diverses  parties.  Ainsi  un  coup 
reçu  à la  tête  détermine  un  abcès  au  foie.  La  peau  et  l’estomac 
sympathisent  ; si  l’on  mange  des  moules  mal-saines  au  temps 
du  frai  , la  peau  se  couvre  sur-le-champ  de  rougeurs  ; cer- 
tains poisons  pris  intérieurement  font  tomber  l’épiderme  et 
les  cheveux.  Une  colique  cause  souvent  des  convulsions.  J’ai 
vu  un  homme  qui,  ayant  très-chaud  , but  un  verre  d’eau 
très-fraîche  ; il  eut  sur-le-champ  les  pins  violentes  convul- 
sions. Des  douleurs  excitent  une  sueur  générale  aussi  bien 
que  la  terreur  ; celle-oi  lâche  le  ventre  et  la  vessie.  En  agaçant 
la  luette,  on  excite  l’esloinac  au  vomissement.  La  matrice 
sympathise  avec  les  mamelles  et  la  tète;  les  testicules  sont,  en 
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rapport  avec  la  gorge , &e.  II  y a une  foule  de  semblable* 
correspondances  dans  tout  le  corps,  et  l’on  peut  dire  qu’on 
ne  touche  pas  une  seule  partie  sans  que  toutes  les  autres  lie 
s’en  ressentent  ; tout  sympathise  , tout  conspire , tout  se 
tient  mutuellement  dans  l'économie  vivante. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d’un  autre  genre  de  sympathie 
qui  se  propage  d’un  individu  à un  au  Ire  {Voyez  l’article  Sen- 
sibilité.), de  cette  communication  des  passions,  des  sentï- 
mens,  des  maladies,  de  celte  contagion  d’amour  qui  pénètre 
par  les  regards  et  par  mille  rapports  secrets,  dans  les  coeurs. 
Il  est  même  des  sympathies  d’imilation;  ainsi  une  personne 
qui  bâille  donne  envie  de  bâiller  ; les  efforts  du  vomissement 
lont  souvent  vomir  les  spectateurs  ; la  vue  d’une  personne  eu 
convulsion  peut  faire  entrer  en  convulsion  les  femmes,  les 
enfans;  la  peur  se  gagne  comme  le  courage.  Dis-moi  qui  tu 
fréquentes , et  je  te  dirai  qui  lu  es  ; ce  proverbe  trivial  est 
pourtant  l’expression  de  celle  vérité,  que  nous  sommes  mo- 
difiés par  la  présence  des  autres  hommes  , et  qu’il  y a de  vé- 
ritables épidémies  morales.  Nous  en  avons  vu  la  preuve  dans 
cette  révolution  , qui  a fait  fermenter  tant  de  têtes.  Il  suffit 
que  quelques  hommes  donnent  le  branle  à une  grande  multi- 
tude pour  la  porter  aux  plus  grands  excès.  Qui  connoît 
tout  le  pouvoir  d’une  imagination  sur  une  autre  imagina- 
tion?^'.) ■ 

NERF  DE  BtKUF.  On  nomme  ainsi  les  tendon*  de  cet 
animal  que  les  bouchers  font  sécher  pour  servir  de  forte 
courroie.  On  prend  ordinairement  pour  cela  les  tendons  de 
la  jambe  et  du  calcanepm  , qui  correspondent  au  tendon 
d’Achille  dans  l’homme.  Ces  parties  sont  extrêmement  fortes. 
En  général,  le  vulgaire  appelle  nerfs  les  tendons,  les  liga- 
mens  et  les  aponévroses  des  animaux.  Iæs  anciens  confon- 
doient  aussi  les  tendons  avec  les  nerfs.  (V.) 

NERIETTE,  nom  qu’on  donne  dans  quelques  endroit* 
aux  Epilobes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NERITE,  Nerita,  genre  de  testacéà  de  la  classe  des  Uni- 
valves  , qui  est  composé  de  coquilles  demi-globuleuses  , 
applatiesen  dessous  , non  ombiliquées,  à ouverture  entière, 
demi-ronde,  et  à columelle  subtransverse  branchante  et  sou- 
vent dentée. 

Ce  genre,  dans  les  ouvrages  de  Linnasus,  ctoit  composé  de 
coquines  ombiliquées  et  non  ombiliquées.  Lamarck  en  a sé- 
paré les  premières  et  les  a réunies  sous  un  nouveau  genre  qu’il 
a appelé  notice  d’après  Adanson  , Gualtiéri , Favannes  et 
autres.  Ainsi , il  n’est  plus  question  ici  que  des  nêrites  imper- 
Jbrées  qui  comprennent  les  fausses  nérites  de  Favanne. 
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Les  nérites  ont  une  figure  ovale  et  voulue,  et  sont  d'une 
contexture  très- solide.  Le  nombre  des  spires  varie  selon  l’iige , 
de  trois  à cinq , et  elles  sont  toujours  tournées  d e gauche  à d roite. 
Leur»  tours  sont  plus  ou  moins  bombés,  suivant  les  espèces. 
Le  premier  tour  qui  constitue  le  corps  de  la  coquille  est 
toujours  d’un  volume  très  - considérable  , si  on  le  com- 
pare aux  autre»,  qui  sont  des  plus  petits  parmi  les  co- 
quilles. 

Non-senlement  les  nérites  n’ont  point  d’ombilic , mais 
même  de  véritable  columelle.  Une  simple  cloison  en  lient 
lieu.  Cette  cloison  est  applalie,  mince,  longitudinale.  Elle 
prend  naissance  sous  le  sillon  de  la  première  spire , et  s’étend 
obliquement  vers  la  partie  opposée.  On  a donné  le  nom  de 
palais  à la  partie  visible  de  cette  cloison,  qui  est  toujours 
lisse,  luisante,  et  plus  épaisse  que  le  reste,  tantôt  plane, 
tantôt  un  peu  concave,  tantôt  un  peu  convexe,  plus  ou 
moins  oblique  ,plus  ou  moins  ridée,  plus  ou  moins  dentée  à 
«on  bord. 

L’ouverture  de  la  bouche  forme  presque  toujours  un  demi- 
cercle  avec  une  lèvre  cintrée,  lisse  ou  dentelée.  Un  renfle- 
ment souvent  fort  saillant  suit  la  direction  de  celle  lèvre  à une 
certaine  distance  du  bord  interne  , et  ses  extrémités  finissent 
en  un  petit  appendice  sous  lequel  s’adapte  l’opercule. U n peu 
au-dessous  de  ce  renflement  est  un  talus  pourvu  de  dents, 
communément  assez  nombreuses,  plus  ou  moins  grosses, 
mais  toujours  plus  remarquables  dans  l’angle  supérieur. 

Toutes  les  nérites  sont  operculées  ; leurs  opercules  sont 
ou  teslacés  ou  cartilagineux  , plus  ou  moins  approchant  de 
la  forme  semi-lunaire  , toujours  entaillés  ou  crénelés.  L’in- 
térieur est  lisse  , luisant , peu  applali , l’extérieur  lisse  ou  gra- 
nuleux , décrivant  un  tour  de  spire  peu  prononcé. 

La  robe  des  nérites  est  ordinairement  blanche,  mélangée- 
de  gris , de  verdâtre  , d’orangé,  de  citron  , de  violet,  de  rose , 
et  faseiée  de  brun  , de  noir  ou  de  fauve,  &c.  ; d’autres,  sout 
entièrement  noires  , verdâtres , ou  grisâtres. 

L’animal  des  nérites  a une  tête  fort  applalie , faite  en  demi- 
lune  , un  peu  échancrée  aux  denx  extrémités,  de  la  base  de 
laquelle  sortent , de  chaque  côté,  deux  cornes  coniques  , fort 
minces,  une  fois  plus  longues  qu’elle.  Les  yeux  sont  deux 
petits  points  noirs  placés  sur  un  tubercule  trièdre  à la  base- 
extérieure  des  cornes.  La  bouche  est  placée  à la  partie  infé- 
rieure de  la  tête , et  formée  par  une  lèvre  épaisse  et  ridée.  La 
manteau  couvre  entièrement  l’intérieur  de  la  coquille,  et  est 
légèrement  crénelé  sur  ses  bords.  Le  pied  est  presque  rond. 
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npplali  en  dessous  ",  convexe  en  dessus,  et  de  moitié  plu» 
court  que  la  coquille. 

Les  nérites  sont  répandues  en  très-grand  nombre  sur  ton  le» 
les  côtes  pierreuses  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent. 
Elles  s’attachent  aux  rochers,  et  restent  souvent  hors  de  l’eau 
aux  basses  marées,  sans  inconvénient  pour  elles.  Il  y en  a 
aussi  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  l'eau  douce.  Leur  pe- 
titesseetla  dureté  de  leur  testles  rendentpeu  propres  à la  nour- 
riture de  l’homme  j aussi  n’en  mange-t-on  que  faute  d’autre» 
alimens. 

On  en  trouve  de  fossiles  à Courlagnon,  Grignon  et  autres 
lieux  de  la  France,  en  Italie,  enAHemagne.  & c. 

Ce  geure  st  divise  en  deux  sections,  renfermant  en  tout  environ 
cinquante  espèces,  dout  les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes 
sont  : 

Parmi  les  nérites  sans  dents, 

La  Nérite  flu  viatile  , qui  est  rugueuse  et  variée  de  blanc,  de 
brun  , de  rouge  et  de  jaune.  Elle  est  figurée  pl.  27  , fig.  3 de  la  Con- 
chyliologie de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  grandes 
rivières  de  l’Europe,  et  varie  extrêmement  dans  ses  couleurs.  Elle 
est  très-commune  dans  la  Seine.  Pendant  l'hiver  elle  s’enfonce  très- 
profondément  dans  la  vase. 

La  Nérite  littorale  est  unie,  et  a le  sommet  rongé  ou  carié. 
Elle  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Lister,  lab.  607  , fig.  3g  et 
40.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur  les  côtes  de  l’Océan,  et 
varie  extrêmement  dans  ses  couleurs. 

Parmi  les  nérites  à lèvres  dentées, 

La  Nérite  verte,  qui  est  unie,  et  dont  la  lèvre  n’est  crénelée 
que  dans  son  milieu.  Elle  sc  trouve  daus  la  Méditerranée  et  aux 
.Antilles. 

La  Nérite  polie,  qui  est  unie,  dont  le  sommet  est  oblitéré,  et 
l’une  et  l’autre  lèvres  dentées.  Elle  est  figurée  pl.  7 , fig.  K de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Nérite  caméléon  est  sillonnée  de  vingt  stries  profondes,  et 
ses  lèvres  sont  dentées  , l’inférieure  est  rugueuse  et  tuberculeuse.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville  , pl.  7 , fig.  Q.  Ou  la  trouve  dans  la  nier 
des  Indes. 

La  Nérite  perverse  a la  spire  tournée  à gauche,  et  huit  dents 
anx  lèvres.  Elle  se  trouve  fossile  à Courlagnon  et  ailleurs. 

La  Nérite  tour  est  alternativement  fasciée  de  blanc,  et  de  noir; 
le  sommet  très-saillant;  la  lèvre  aiguë,  et  l’intérieur  blanc.  Elle  se 
trouve  daus  les  eaux  douces,  aux  Antilles. 

La  Nérite  épineuse  est  noire  , striée  transversalement;  les  stries 
épiueuses  ; la  lèvre  applatie,  unie,  peu  dentée.  Elle  se  trouve  dans 
les  fleuves  de  l’Inde. 

La  Nérite  iiunam  est  ovale,  obtuse,  solide,  noire,  fasciée  de 
blanc  et  striée  ; les  lèvres  dentées  des  deux  côtés.  Ellecsl  figurée  pl.  1 3 , 
fig.  1 de  l’ Histoire  des  Coquillages  du  tiéne'gul . par  A dan. son  : et 
pl.  a3,  fig.  1 et  a de  l’ Histoire  naturelle  des  Coquillages , faisant 
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*uile  an  Buffon  , édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve  sur  la  cite 
d’Afrique.  (B.) 

NEROLI.  Les  parfumeurs  donnent  ce  nom  à Y huile  essen- 
tielle d’orange  qui  leur  vient  de  l’Orient.  Voyez  au  mot  Oran- 
ger. (B.) 

NERPA  en  Sibérie  ; c’est  le  phoque  commun  ( phoca  ju~ 
bata).  (Desm.) 

NERPRUN,  BOURGÈNE  , Rhamnus  {Pentandrie  mo- 
no gy  nie.)  , genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdes, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  à quatre  ou  cinq  divi- 
sions ; uqe  corolle  formée  de  quatre  à cinq  pétales  écailleux  , 
très-petits,  plus  étroits,  et  plus  longs  que  les  divisions  du 
calice  ; quatre  à cinq  étamines  à anthères  arrondies  ; un 
ovaire  supérieur:  un  si  y le  ; un  stigmate  divisé  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties  ; une  baie  charnue , contenant  un 
nombre  de  loges  égal  à celui  des  stigmates,  et  dans  cha- 
cune desquelles  est  nichée  une  semence  cartilagineuse. 

Linnæus  avoit  compris  dans  ce  genre  , non-seulement  le» 
genres  bourgène  et  alaterne  de  Tournefort,  mais  encore  le 
jujubier  et  le  paliure  du  même  auteur.  Depuis  , ces  deux 
derniers  genres  ont  été  , avec  raison,  rétablis  par  Jussieu.  En 
elfet , quoiqu’ils  ayent  beaucoup  de  rapports  avec  les  ner- 
pruns , ils  en  diffèrent  essentiellement,  d’abord  par  leur  fruit, 
qui,  au  lieu  d’être  une  baie,  est  un  drupe,  et  ensuite  par 
leurs  styles , qui  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  jujubier, 
et  de  trois  dans  le  paliure. 

Malgré  celle  division  , le  genre  nerprun  , lel  qu’il  existe 
dans  les  auteurs  les  plus  modernes  > est  ma^  déterminé  , 
et  demanderoità  être  encore  réduit  ; i°.  parce  que  les  par- 
lies  de  la  fructification  varient  dans  les  espèces;  3°.  parce  qu’il 
y a plusieurs  espèces  dioïques;  telles  sonl  le  nerprun  purga- 
tif, celui  des  teinturiers  , des  Alpes,  de  Tènériffe , celui  1 1 
bois  rouge  , le  nerprun  daourien.  L’alaterne  est  tantôt  dioïque  , 
tantôt  monoïque  et  polygame.  Enfin  , le  nerprun  hybride 
est  simplement  monoïque.  Comment  peut-on  réunir  dans  un 
même  groupe,  et  regarder  comme  congénères  des  plante» 
qui  diffèrent  aussi  essentiellement,  malgré  la  ressemblance 
qu’elles  peuvent  avoir  d’ailleurs?  Rien  ne  prouve  mieux  le 
vice  des  méthodes.  Pendant  que  l’homme  classe  à sa  manière 
les  objets  naturels,  la  nature  se  joue  de  ses  systèmes,  en  lui 
présentant  chaque  jour  un  objet  nouveau  qui  en  dérange 
l’ordre  et  les  combinaisons. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des 
arbrisseaux  à feuilles  simples  et  alternes , et  à fleurs  axillaires,. 
Les  caractères  de  ce  genre  ont  été  figurés  dans  les  Illustra- 
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lions  de  Botanique  de  Lamarck,  pi.  128  , fig.  1 el  2.  Il  com- 
prend environ  trente-deux  espèces  de  tous  les  pays;  savoir  : 
onze  d'Europe,  neuf  d’Amérique,  sept  d’Asie,  et  cinq 
d’Afrique.  Quelques-unes  sont  douteuses,  d’autres  mal  dé- 
crites. Je  ne  présente  ici  que  les  plus  intéressai!  tes,  et  dont  les 
caractères  sont  reconnus  ; ce  sont  : 

Le  Nerprun  purgatif,  R/iamnua  cal/iartinus  Lion.  Déjà  cetl» 
espèce  forme  comme  une  exceptEn  ail  genre,  puisqu’elle  est  Je  plus 
souvent  dioïque  , et  , qu’au  lieu  d’avoir  , comme  la  plupart  des  au- 
tres , 1<  s partie*  de  la  fruclitiration  au  nombre  de  cinq  , elle  a quatre 
pétales],  quatre  étamine»  , quatre  divisions  au  calice  el  au  stigmate  , 
el  par  conséquent  quatre  semences.  Ces  caractères  spécifiques  sulli- 
senl  pjnr  la  faire  rcronnoitre.  C’est  un  arbrisseau  qui  croît  en  Eu- 
rope dans  les  baies  , les  bois  et  les  lieux  incultes.  Sa  hauteur  est 
de  huit  ou  dix  pieds,  sa  lige  forte,  scs  rameaux  irréguliers,  son 
écorce  lisse  et  grisâtre  dans  les  plus  jeunes,  rude  et  de  couleur  plus 
foncée  dans  les  \ieux  , qui  se  durcissent  el  se  changent  à leur  ex- 
trémité en  une  épine  tiés-dure.  Ses  feuilles  sont  alternes,  quelque- 
fois opposées,  arrondies  ou  ovales , finement  dentées  eu  leurs  bords, 
et  marquées  à leurs  surfaces  de  nervures  parallèles  et  convergentes. 
Les  baies  sont  charnues  , petites  et  rondes  ; elles  contiennent  de» 
semences  dures,  convexes  d’un  rôté,  applalies  de  l'autre.  Ces  baies 
ont  une  odeur  particulière,  une  saveur  douce  , nauséabonde,  un 
peu  âpre.  Si  ou  les  msclie  , elles  teignent  la  salive  en  vert;  les  se- 
mences la  leigneul  en  jaune  , et  sont  amères. 

Les  baies  de  nerprun  sont  fréquemment  employées  en  médecine. 
Elles  fournissent  un  de  ces  remèdes  précieux  , qui  , administré  à 
différentes  doses,  peut  agir  comme  altérant  et  comme  purgatif.  Dans 
nos  provinces  les  paysans  sont  bien  purgés  as ec  vingt-cinq  ou  trente 
baies  fraîches  qu’ils  mêlent  le  malin  ar  ec  la  soupe.  On  peut  en  pren- 
dre la  même  quantité  en  décoction  , ou  réduites  en  poudre  à la 
dose  «l’un  gros  : mais  le  svrop  qu'on  prépare  avec  ces  baies  est 
préférable  , pris  à la  dose  d'une  once  , pins  on  moins  suivant  les 
circonstances.  'Enfin  elles  sont  regardées  cumine  un  des  meilleurs 
médicamens  dans  toutes  les  maladies  chroniques  qui  suggèrent  l’in- 
dication de  purger.  La  pulpe  des  baies  sèches,  couserrée  un  an, 
et  enveloppant  les  scmeiues,  donnée  à six  grains,  est  peut-être  le 
meilleur  fondant , dans  l'empâtement  du  foie,  de  la  rate,  el  du 
mésentère  on  obstructions  commençantes.  Plusieurs  goutteux  ont 
éloigné  et  diminué  les  accès  , eu  avalant  tous  les  malins  deux  baies 
de  nerprun  sèches. 

Cet  arbrisseau  forme  de  bonnes  baies.  On  le  place  dan»  les  bos- 
quets d’été  , à cause  du  beau  vert  de  scs  feuilles.  Quand  il  est  cul- 
tivé , il  s'élève  quelquefois  jusqu’à  dix-iiuit  ou  vingt-quatre  pied»; 
mais  dans  son  état  sauvage,  il  conserve  la  forme  <1  arbrisseau.  Les 
chèvres  el  les  moutons  mangent  ses  feuilles.  Son  bois  est  d’un  jaune 
verdâtre.  U pèse  54  liv.  4 onces  par  pied  cube. 

Son  écorce  teint  en  jaune,  el  scs  baies  avant  leur  maturité  don- 
nent la  même  couleur  ; mais  lorsqu’elles  sont  mures  , elles  fournis— 
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•eut  une  couleur  verle,  appelée  vert  de  vessie,  parce  que  c’est  dan» 

■des  vessie*  qu'elle  est  contenue.  Les  peintres  en  l'ont  un  grand  usage, 
sur-tout  eu  tniuiafure.  O11  l ublieut  en  exprimant  le  suc  des  baies  , 
qu'un  fait  évaporer  à un  feu  lent  jusqu’à  ce  qu  il  ait  la  consistance 
de  miel,  et  au  £uel  un  ajoute  uu  peu  d'alun  dissous  dans  l’eau.  à 

Le  Nerprun  des  teinturiers,  Rharnnua  infectorius  Linn.  11 
ressemble  beaucoup  au  précédent , a , comme  lui  des  fleurs  dioiques  , 
quadrifldes  , et  des  rameaux  terminés  en  épine  ; mai»  il  en  diflëru 
par  son  port , et  parce  qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parti*». 

On  l’eu  distinguera  toujours  à sa  ti„e  basse  qui  ne  s’eléve  pas  au- 
delà  de  trois  pied»  , à ses  branches  inclinées,  à se»  feuilles  soyeuses 
eu  dessous  , au  style  de  sa  fleur  portant  deux  stigmates  renversés  , 
et  aux  segmens  du  calice  plus  courts  que  le  tube  , tandis  que  daus 
le  nerprun  purgatif  ils  sont  plus  longs. 

Les  baies  de  ce  nerprun  sont  aussi  purgatives  ; elles  portent  le  nom 
d e graine  rt Avignon  ; pulvérisées  avant  leur  maturité  elles  donnent 
une  assez  belle  couleur  jaune  appelée  slil  de  grain , dont  les  tein- 
turiers et  les  peintres  font  un  grand  usage,  et  qu’on  emploie  sur- 
tout pour  teiudre  la  soie.  On  fait  tremper  et  bouillir  cette  graine; 
on  y mêle  des  cendres  de  sarment  de  vigne  pour  lui  donner  du 
corps,  et  on  passe  le  tout  à travers  uu  linge  très-fin  : quelles  que 
soient  les  préparations , ce  jaune  se  soutient  peu , sur-tout  au  soleil. 

Cette  espèce  croit  eu  abondance  aux  environs  d'Avignon  et  dans 
tout  le  Comtal  Vénaissiu  : on  la  trouve  aussi  en  Languedoc,  en 
Provence  , en  Dauphiué. 

Le  Nerprun  saxatile  , Rhamnus  saxatilis  Linn., petit  arbris- 
seau rabougri,  divisé  dès  sa  base  en  rameaux  diffus,  de  la  grosseur 
du  doigt , couverts  d’une  écorce  noire  et  ridée  , et  terminés  en  pointe 
épineuse.  Ses  fleurs  sont  quadrifldes  et  hermaphrodites.  Ses  feuilles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  prunier  sauvage.  Il 
croît  dans  le»  montagnes  de  la  Suisse  et  en  Italie.  Ses  baies  peuvent 
être  employées  dans  la  teinture  comme  celles  du  nerprun  ci-dessus. 

Le  Nerprun  BoURnAiNrER  . Rhamnus  fangula  Linn.  vulgai- 
rement bourdaine  ou  bourgène.  C’est  un  grand  arbrisseau  dont  la  tige, 
est  unie,  l’écorce  extérieure  brune,  l’intérieure  jaunâtre,  le  bois 
blanc  et  tendre.  Il  a des  feuilles  péliolees  , très- entières  , ovales, 
alongée»,  terminées  en  pointe  et  veinées.  Ses  fleurs  sont  hermaphro- 
dites, de  couleur  verdâtre  , et  réunies  en  petits  paquets  aux  aisselles 
des  feuilles,  sur  de  courts  pédoncules  inégaux  entr'eux.  Elles  ont 
un  calice  à cinq  découpures  , cinq  pétales  , cinq  étamines,  et  don- 
nent naissance  à des  baies  sphériques,  remplies  d’une  pulpe  assez 
abondante  avec  laquelle  on  peul,selou  Poiret , préparer  le  vert  de 
vessie  , comme  011  le  fait  avec  le  nerprun  purgatif,  et  avec  quelques 
autres  espèces.  Ces  baies  sont  long-temps  rouges  , et  ne  noircissent 
que  daus  leur  parfaite  maturité.  O11  en  mange  impunément  une  as»'* 
grande  quantité  sans  éprouver  aucune  évacuation  , ce  qui  semble 
détruire  l’analogie  qu’on  dit  exister  enlie  les  propriétés  des  plantes 
«l’un  même  genre. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  l’Europe  tempérée  , sous  les  grands  ar- 
bres des  forêts  humides.  Son  bois  doune  le  charbon  le  plus  léger, 

/■ 


Digitized  by  Google 


4g°  N E R. 

employé  dans  la  composition  de  la  poudre  à canon.  On  n’a  sur  nu 
quintal  de  bois  que  douze  livres  de  charbon.  L'écorce  donue  uns 
teinture  jaune. 

On  fait  quelquefois  usage  en  médecine  de  l’écorce  intérieure  ; 
elle  est  amère,  un  peu  gluante,  apérilive  et  purgative,  quand  elle 
est  sèche  ; elle  est  émétique  et  délersive  quand  elle  est  verle.  On  doit 
préférer  celle  qui  couvre  les  racines  ; c’est  un  purgatif  violent  qui  ne 
peut  convenir  qu’aux  personnes  robustes.  11  occasionne  des  coliques. 
Ou  l’adoucit  par  la  cannelle  , l’anis  ou  quelqu’autre  correctif.  On  !• 
prend  en  substance  à la  dose  d’un  gros  et  demi  ou  deux  gros,  in- 
fusés dans  du  vin  blanc. 

Le  Nerprun  de  la  Chine,  Rhamnus  Theezans  Linn.  , arbris- 
seau sarmenteux  suivant  Liunæus,  dont  les  rameaux  sont  écartés  et 
terminés  en  pointe  épineuse,  les  feuilles  ovales  et  finement  dentées  , 
cl  les  fleurs  composées  de  cinq  pétales  , de  cinq  étamines  , et  d'uu 
court  style  à trois  stigmates.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Chine  , 
ou  les  pauvres  habitans , au  rapport  des  voyageurs , font  usage  de  ses 
feuilles  en  guise  et  à la  place  de  thé. 

On  peut  citer  encore  , au  moins  comme  espèces  singulières  , la 
Nerprun  grimpant  , Rhamnus  volubilis  Linn.,  appelé  en  Amé- 
rique liane  rouge.  Ses  rameaux  sont  longs  et  flexibles  , lisses  , cylin- 
driques , de  couleur  brune  , ses  feuilles  très-entières  , ovales  , striées  , 
comine  plissées  , ses  fleurs  disposées  en  petites  grappes  , avec  de* 
calices  à cinq  dents , et  des  stigmates  divisés  en  deux. 

Le  Nerprun  a feuilles  glauques  , Rhamnus  cassinoïdes Lam. , 
arbrisseau  tout-à-fait  joli,  qui  croit  à Saint-Domingue,  remarquable 
par  ses  feuilles  glauques,  d’un  blanc  tirant  sur  le  bleu. 

Le  Nerprun  a vrilles,  Rhamnus  myslacinus  Ait.  H est  ori- 
ginaire de  l’Afrique,  d’où  il  a été  apporté  eu  Angleterre  par  Bruce 
en  1775.  Il  croît  jusqu’à  dix  pieds,  ne  se  soutient  que  par  ses 
vrilles,  a des  feuilles  en  coeur  et  des  fleurs  hermaphrodites , blanches , 
dont  le  stigmate  est  divisé  en  trois. 

Le  Nerprun  hybride,  Rhamnus  hybridus  l’Hér.  , espèce  mé- 
lisse qu’on  peut  voir  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  que 
l'Héritier  dit  avoir  cullivée  pendant  dix  années.  O11  lui  donne  pour 
père  le  nerprun  a/aterne  mâle,  et  pour  mère  le  nerprun  des  ,4/pes 
femelle.  Ses  feuilles  parlicipent  de  celles  des  deux  espèces  auxquelles 
on  attribue  son  origine  , et  ses  fleurs  ont  les  sexes  séparés , mais  sur 
le  même  individu. 

Au  mot  Alaterne  , je  parle  de  l’espèce  de  nerprun  qni  porte  ce 
nom. 

Les  nerpruns  se  multiplient  de  semences,  par  marcottes  cl  par 
boutures.  Quelques  espèces  étrangères  exigent  l’orangerie  et  la  serre 
chaude. 

Bomare  pvélend  qu’en  greffant  des  cerisiers  et  des  pruniers  sur  le 
nerprun  commun , on  a,  par  ce  moyen,  des  cerises  et  des  prunes 
purgatives;  mais,  ajoule-t-il , ces  espèces  de  fruits  occasionnent  sou- 
vent des  stqierpurgalions  et  des  vomissemens  énormes.  (D.) 

NERTJÈRE,  Nerteria,  nom  donné  par  Cærluer  et  SmiJi 
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au  genre  établi  par  Lin næus  sous  celui  de  Gomozie.  Voyez  ce 
mol.  (JB.) 

NERVURES  (botanique.'),  petites  côtes  plus  ou  moins 
saillantes  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles;  elles  parlent  de  la 
côte  principale,  et  %'ont  aboutir  au  bord  de  la  feuille.  (D  ), 

NESARNAK.  C’est  un  célacé  du  genre  des  dauphins , 
que  les  Groè'nlandais  ont  ainsi  nommé  ( Delphinus  tursio  de 
Bon na terre , Cétologie  ,Encycl.  Méth. , p.  21,  pl.  11  , fig.  1.). 
On  en  voit  un  bel  individu  au  cabinet  de  l’école  vétérinaire 
d’Alfort  à Charenton.  Son  corps  est  d’une  forme  conique. 
Le  dos  est  garni  d’une  nageoire  recourbée  ; le  museau  est  ap- 
plati,  un  peu  moins  long  que  dans  les  dauphins.  Il  a des  dents 
droites  , coniques  et  émoussées.  L’évent  situé  entre  les  yeux  , 
sur  le  front,  a un  pouce  et  demi  de  diamètre.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure  ; on  trouve  en 
tout  quarante-deux  dents  chez  cet  individu , mais  il  paroit 
que  le  nombre  varie  suivant  les  âges.  Les  nageoires  de  la  poi- 
trine portent  une  échancrure  et  sont  placées  fort  bas;  celle 
du  dos  est  échancrée  par-derrière  et  comme  recourbée.  Der- 
rière cette  nageoire  règne  une  saillie  longitudinale  jusqu’à  la 
queue  ; celle-ci  est  formée  de  deux  lobes  échancrés.  De  même 
que  dans  les  autres  espèces  de  cétacés,  le  dos  du  nesarnak 
est  de  couleur  noirâtre  , et  le  ventre  blanchâtre.  Lorsque  cet 
animal  vient  respirer  sur  l’eau  , on  voit  toutes  les  parties 
supérieures  de  son  corps.  Il  ne  se  rencontre  jainsm  qu’en 
haute  mer , et  se  laisse  rarement  approcher  ; de  sorte  qu’il  est 
difficile  de  le  prendre.  Sa  chair,  son  lard  et  ses  entrailles , dit 
Olho  Fabricius  ( Fauna  Groenl. , p.  49-  ) , servent  d’aliment 
aux  Groënlandais , comme  celles  du  marsouin.  La  femelle 
fait , dit -on , un  ou  deux  petits  en  hiver  , et  les  alaite  à la 
manière  des  dauphins.  Bonnaterre  pense  qu’on  peut  rap- 
porter à cette  espèce  les  Coudins  ou  Coudieux  que  Duhamel 
( Traité  des  pêches  , secl.  10 , c.  5,  p.  440  dit  habiter  dans  la 
Méditerranée.  (V.) 

NESSA  et  NETTA , le  canard  en  grec.  (S.) 

NET-NET.  Les  nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  au 
vanneau  armé  de  leur  pays.  (S.) 

NEURADE  , Neurada  , plante  annuelle,  tomenleuse, 
dont  les  tiges  sont  diffuses , couchées  , un  peu  ligneuses  à leur 
base; les  feuilles  simples,  alternes,  péliolées,  ovales,  rongées, 
sinuées  en  leurs  bords,  munies  de  stipules  subulées;  les 
fleurs  solitaires,  axillaires et  pédonculées. 

Cette  plante  forme  dans  la  décandrie  décagynie  et  dans  la 
famille  des  Rosacées  un  genre  qui  a pour  caractère  un  calice 
très -petit  et  divisé  en  cinq  parties  persistantes,  avec  dix  l'o- 
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liolcs  intérieures  ; une  corolle  de  cinq  pétales;  dix  c tarai  ne* 
insérées  sur  le  limbe  du  calice  ; dix  ovaires  renfermés  dans 
les  fossettes  du  calice  , chacun  surmonté  d’un  style  court  et 
d’un  stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice,  déprimée, 
orbiculaire , évalve  , à dix  loges  , muriquée  sur  sa  partie  su- 
périeure , inerme  sur  la  surface  inférieure  , à loges  mono- 
spermes  , semences  ovales  et  presque  osseuses. 

La  neurade  croît  en  Egypte  et  dans  l’Arabie.  Lorsqu'on 
sème  une  de  ses  capsules,  il  n’y  a ordinairement  qu’une  seule 
semence  qui  lève,  et  la  jeune  plante  entraîne  avec  elle  sa  cap- 
sule, qui  reste  quelque  temps  à sa  base  sous  la  forme  d’an- 
neau. (B.) 

NÉVROPTÈRES , ordre  deuxième  de  la  classe  des  in- 
sectes. Les  insectes  de  cet  ordre  ont  quatre  ailes  nues , réticu- 
lées , Iransparenies,  servant  toutes  au  vol  ; elles  sont  claires» 
transparentes  , et  présentent  souvent  des  reflets  très-vifs  ; la 
plupart  des  hémerobps  , des  friganes , des  myrméléons  , des 
panorpes  et  des  ascalaphe  s-,  les  ont  cependant  chargées  de  dif- 
férentes taches  colorées  peu  transparentes  ; elles  sont  ordinai- 
rement posées  en  loît  sur  l’abdomen  comme  dans  les  perles  y 
les  phryganes , les  psoques , les  hèmerobes  ; assez  souvent  elles 
sont  écartées  du  corps,  et  étendues  horizontalement  comme 
dans  leQ iibellules,  ou  rapprochées  verticalement  l’une  à côté 
de  l’autre  , ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  cigrions.  Ces  ailes, 
sont  presque  égales  entr’elles,  excepté  dans  les  panorpes, 
chez  lesquelles  les  deux  dernières  sont  quelquefois  alongées 
en  forme  de  languette,  et  dans  les  éphémères  t où  ces  deux 
ailes  n’existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  nêvroptères  ont  la  tête  plus  ou  moins  grosse;  les  an- 
tennes sont  placées  à sa  partie  antérieure;  elles  sont  filifor- 
mes ou  sétacées  dans  le  plus  grand  nombre;  en  masse  alongée 
dans  les  myrméléons  ; terminées  par  un  bouton  comme  celles 
des  papillons,  dans  les  ascalaphe.s ; les  libellules  les  ont  très- 
courtes  et  en  forme  de  soie.  Les  yeux  à réseau  sont  placés  sur 
les  côtés  de  la  tête,  ils  couvrent  presque  toute  la  tète  dans  les 
libellules  et  les  aeshnes;  dans  les  agrions , ils  sont  globuleux 
et  écartés.  Il  y a ordinairement  trois  petits  yeux  lisses  sur  le 
front  ; mais  ils  manquent  aux  myrméléons  et  aux  héme- 
robes. 

La  bouche  de  ces  insectes  est  armée  de  deux  mandibules , et 
deux  mâchoires  très-aiguës  dans  les  libellules  qui  font  la 
guerre  aux  autres  insectes;  tandis  que  ces  parties  sont  très-' 
petites  et  presque  imperceptibles  dans  les  éphémères , qui  ne 
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prennent  aucune  nourriture,  qui  ne  passent  à leur  dernier 
t tat  que  pour  s’accoupler,  se  reproduire  et  périr.  Les  palpes 
des  libellules  sont  très-courts  , tandis  qu’ils  sont  assez  long» 
dans  1 e myrméléon.  Le  corcelel  est  lisse  , renflé,  comprimé  et 
tronqué  dans  le  plus  grand  nombre  ; les  ailes  sont  attachées  à 
chacun  de  ses  côtés  ou  à sa  partie  supérieure.  L’abdomen 
est  très-souvent  alongé  , grêle,  cylindrique,  composé  de 
plusieurs  anneaux  souvent  distincts  : celui  de  quelques  mâles 
est  terminé  par  deux  crochets  qui  leur  servent  à saisir  la  fe- 
melle pendant  l’accouplement  ( les  libellules  );  dans  d’autres 
espèces  il  est  terminé  par  deux  ou  trois  soies  dans  les  deux 
sexes,  ou  par  une  appendice- longue  et  sétacée  (la  raphi- 
die  ). 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  dix  ; elles  sont  ordinairement 
de  moyenne  longueur  ; elles  sont  composées  de  quatre  pièces 
qui  sont  la  hanche  , la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Les  tarses 
sont  formés  eux -mêmes  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’articles;  ainsi  les  libellules  n’en  ont  que  trois,  la  raphidia 
en  a quatre  , et  les  hémerobes , les  myrméléons , les  perles , les 
éphémères , 8c c.  en  ont  cinq. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  munies  de  six  pattes;  la  plu- 
part vivent  dans  l’eau , et  n’en  sortent  que  sous  l’état  d’insecte 
parfait  ( libellule , phrygane , éphémère)  ; les  autres  vivent  dans 
les  champs  ; parmi  celles-ci  les  unes  habitent  sons  les  écorces 
des  arbres  ( raphidie ) ; les  autres  font  la  guerre  aux  pucerons 
(Jiémerobe)  ; d’au  très  cachées  dans  lesable  sont  occupées  à ten- 
dre des  pièges  aux  fourrais  ( myrméléon ).  Toutes  sont  carnas- 
sières et  vivent  uniquement  d’autres  insectes.  Leur  méta- 
morphose n’est  pas  la  même  dans  tontes  les  espèces.  Quelques 
nymphes  sont  immobiles,  et  les  autres  sont  mobiles  et  se  nour- 
rissent, comme  leurs  larves , d’insectes  qu’elles  attrapent  par 
différons  moyens. 

Les  larves  qui  vivent  dans  l’eau  ont  des  organes  qu’on  croit 
analogues  aux  ouïes  des  poissons;  quelques-unes,  lorsqu’elles 
sont  prêtes  à se  transformer  en  nymphe  , se  construisent  des 
fourreaux  à la  manière  des  teignes,  avec  différentes  espèces 
de  matériaux,  et  les  transportent  par-tout  avec  elles;  elles  y 
ménagent  deux  ouvertures  qu’elles  bouchent  avant  de  se 
changer  èn  nymphe,  et  n’en  sortent  que  sous  leur  dernière 
forme. 

Les  insectes  parfaits  de  l’ordre  des  néuroptères  ne  sont  pas 
moins  carnassiers  que  leurs  larves.  Pourvus  d’ailes,  ils  pla- 
nent sur  les  lieux  où  ils  peuvent  espérer  de  trouver  lam- 
proie, et , dès  qu’ils  l’ont  apperçue,  ils  fondent  dessus  avec- 
rapidité  et  ne  tardent  point  à s’en  emparer. 
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Latreille  a partagé  les  névroptères  en  huit  familles,  dont 
voici  les  noms  : Libellulines,  Fourmilions,  Héméro- 
bins,  Méi.aloftères  , Perlaires,  Termitines,  Panor- 
pates  et  Papilionacées.  Voyez  ces  articles,  qui  renverront 
à ceux  des  genres  que  ces  familles  contiennent.  (O.) 

NEXHOITZILLIN  , colibri  du  Mexique , indiqué  et 
non  décrit  par  Fernandès.  (S.) 

NEZ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  squales , 
le  sqnalus  nasus.  Voyez  au  mol  Squale.  (B.) 

NEZ  COUPÉ.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  staphy- 
lier , à raison  de  la  forme  de  son  fruit.  Voyez  au  mot  Sta.— 
fhylier.  (B.) 

NGO-KIAO  ou  IIOKI-HAO,  nom  chinois  de  la  colle 
de  peau  d'âne.  Voyez  l’article  de  1’Ane.(S.) 

NHAMDIU  , nom  que  les  liabitans  du  Brésil  donnent  à 
différens  arachnides.  Le  nhamdiu  1 de  Pison  est  le  mygale 
aviculaire.  Le  nhamdiu  2 me  paroit  être  la  tarentule  réni- 
forme  de  M.  Fabricius.  ( Voyez  Piiryne.)  Le  nhamdiu  5 est 
une  araignée  qui  a beaucoup  d’affinité  avec  l’ araignée  lobée. 
Ou  le  porte  au  cou , en  amulette , dans  les  accès  de  fièvre 
quarte.  (L.) 

NHANDIROBA.  C'est  le  nom  du  fruit  de  la  Feuillée  a. 
Teuille  en  caus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NHANDU-APOA  ou  NHANDAPOA.  C’est , chez  les 
Topinamboux,  l’oiseau  que  nous  avons  décrit  au  mot  nhan- 
dapoa.  (S.) 

NHANDU-GUACU.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Marc- 
grave  et  de  Pison,  les  naturels  du  Brésil  appellent  V autruche 
d' Amérique , à laquelle  nous  avons  donné  la  dénomination 
d’AuTRUCHE  de  Maoellan.  Voyez  ce  uiol.  (fi.) 

NJ  AIS  {fauconnerie)  , l’oiseau  niais  est  celui  que  l’on 
prend  au  nid.  (S.) 

NI  AL,  nom  lapon  de  V isatis.  (Desm.) 

NICANDRE,  Nicandra  , genre  de  plantes  établi  par 
Adanson,  et  rappelé  par  Jussieu.  Il  est  formé  par  la  bella- 
done physaloïde , qui  diil'ère  en  effet  des  nulres  belladones  par 
son  calice,  dont  les  divisions  sont  en  coeur  hasfé,  et  recou- 
vrent le  fruit,  et  par  le  fruit  qui  est  une  baie  desséchée  à cinq 
loges.  Voyez  au  mol  Belladone. 

La  nicandre  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  épaisse, 
très- rameuse  , anguleuse , et  haute  de  trois  .ou  quatre  pieds. 
• Les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  oblongues,  décurrenles 
sur  le  pétiole , et  obtusémeut  sinueuses.  Ses  fleurs  sont  pla- 
cées extra-axillaires  , solitaires  , et  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules. 
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Elle  vient  du  Pérou  , et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
C’est  une  très-belle  plante,  mais  qui  doit  être  suspecte  comme 
toutes  celles  de  sa  famille. 

Schræber  a donné  le  même  nom  à la  Potaui  d’Aublet. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NICKEL  , métal  d’unecouleur  blanche  un  peu  rougeâtre, 
qui  se  laisse  couper  sans  se  briser , et  qui  est  doué  d’un  cer- 
tain degré  de  ductilité.  Quand  on  le  rompt , il  présente  un 
tissu  grenu  comme  celui  de  l’acier. 

Sa  pesanteur  spécifique  le  place  entre  l’argent  et  le  cuivre; 
elle  est  d’environ  9 : celle  de  l’argent  est  de  10,  et  celle  du 
cuivre , de  8. 

T_,enichel  jouit  d’une  propriété  qu’on  avoit  regardée  jusqu’à 
ces  derniers  temps  comme  appartenant  exclusivement  au  fer, 
c’fcst  le  magnétisme  ; il  est  non-seulement  altirable  à l’aimant, 
mais  il  est  susceptible  de  devenir  un  aimant  lui-mêine;  il  a la 
polarité  comme  le  fer,  et  l’on  pourroit  en  faire  des  aiguilles 
île  boussole. 

La  même  propriété  a été  reconnue  dans  le  cobalt  : on 
avoit  cru  d’abord  que  ces  deux  métaux  ne  dévoient  leur  ma- 
gnétisme qu’à  des  molécules  de  fer  qui  leur  demeuroienl  très- 
fortement  unies  ; mais  les  moyens  qu’ont  employés  les  pre- 
miers chimistes  de  l’Europe , pour  en  séparer  jusqu'aux 
moindres  parcelles  de  fer , 11e  laissent  aucun  doute  à cet 
égard. 

Quoique  le  nickel  <u’o>t  que  peu  de  ductilité  , . il  a la  pro- 
priété remarquable  d’augmenter  la  ductilité  du  fer  avec  lequel 
il  se  trouve  combiné.  Proust  a reconnuquele  fernalifd’Amé- 
riquedontila  faill’analyse,  contenoit  une  quantité  notable  de 
nickel,  et  il  éloit  aussi  ductile  que  le  meilleur  fer  forgé.  Berg- 
inarm  avoit  pareillement  observé  que  la  fonte  de  fer  qui  est 
ordinairement  fragile,  avoit  delà  ductilité  lorsqu’elle  conte- 
noit du  nickel. 

Ce  métal,  qui  jusqu’ici  n’a  voit  pas  joué  un  grand  rôle  dans 
le  règne  minéral,  devient  aujourd’hui  très-digne  d’attention, 
depuis  qu’il  est  prouvé  par  les  analyses  de  M.  Howard , qu’il 
se  trouve  constamment  dans  les  «nasses  pierreuses  et  métalli- 
ques qui  tombent  de  .l'atmosphère  à la  suite  des  météores 
enflammés,  et  dont  la  chute  est  maintenant  bien  constatée. 

M.  Howard  ayant  pareillement  reconnu  que  le  nickel  est 
en  assez  grande  quantité  dans  toutes  les  masses  de  fer  natif 
qui  ont  été  trouvée»  accidentellement,  comraecelledel’Amé- 
rique  méridionale  , décrite  par  Don  Rubin  de  Oélis  ; celle  de 
Sibérie,  décrite  par  Pallas  ; celle  de  Bohême,  dont  parle  De- 


Digitized  by  Google 


496  • NIC 

born  ; il  a paru  probable  à M.  Debournon , que  cette  identité 
de  composition  indiquoit  l’identité  de  leur  origine. 

Le  nickel  à l’élut  de  métal  pur  n’a  été  connu  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  par  les  travaux  de  Cronstedl  et  de 
Bergmann  ; quoique  le  minerai  qui  le  contient  fut  très-an- 
ciennement connu  sous  le  nom  de kuj fer-nickel.  C’est  un  mé- 
lange plus  ou  moins  intime  de fer , de  soufre , de  cobalt,  d’ar- 
senic et  de  nickel.  Vauquelin  pense  que  ce  sont  ces  deux  der- 
nières substances,  1 enickel  et  l’arsenic,  qui  sont  les  parties  les 
plus  essentielles  de  ce  minéral. 

La  couleur  du  kupfer-nickel  approche  de  celle  du  cuivre 
rouge  fraîchement  coupé  : sa  cassure  est  grenue  et  a l’appa- 
rence métallique.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  6 à 7. 

Ce  minéral  accompagneordinaireinent  les  mines  de  cobalt , 
et  se  trouve  dans  quelques  mines  d’argent  : il  entre  dans  la 
composition  du  minéral  connu  sous  le  nom  de  mine  d’argent 
merde-d’oie  ; il  en  colore  la  partie  verte.  11  se  trouve  abon- 
damment dans  la  plupart  des  mines  de  Saxe  et  du  Hartz  ; 
dans  la  mine  de  cobalt  deRiegelsdorfdans  la  Hesse,  &c.  Nous 
en  avons  aussi  dans  les  mines  d’Allemont  en  Dauphiné,  et 
de  Sainte-Marie  dans  les  Vosges. 

J'en  ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  la  Daourie, 
voisines  du  fleuve  Amour;  et  j’ai  remarqué  que  son  mélange 
avecleminerai  decuivresain  produisoitàlafonteun  effet  fort 
singulier.  Quand  on  retire  la  matte  noire  du  fourneau , et 
qu’on  la  verse  sur  l’aire  de  la  fonderie,  à peine  commence- 
t-elle  à se  figer,  qu’on  voit,  d’espace  en  espace, s’élever  sur  sa 
surface  des  végétations  de  la  grosseur  du  petit  doigt  qui  ont 
la  forme  de  branches  de  corail,  et  qui  sont  du  plus  beau  vert 
d’émeraude. 

Il  paroît  que  c’est  un  oxide  de  nickel;  mais  il  seroit  intéres- 
sant d’en  faire  L’analyse  pour  reconnoître  avec  quelle  subs- 
tance il  est  combiné.  J’en  a vois  rapporté  des  échantillons  , 
mais  la  caisse  qui  les  contenoit  est  une  de  celles  qui  ont  été 
perdues  dans  la  route  de  dix-huit  cents  lieues  qu’il  y a de  cette 
contrée  jusqu’à  Pélersbourg. 

Deborn  avoit  aussi  remarqué  cette  propriété  de  kupfer- 
nickel  ; poussé  au  feu  , il  donne  , dit-il , des  végétations  vertes  , 
qui  à la  fin  deviennent  brunes  [Cotai.  //  , p.aoS.).  11  n’ajoute 
lien  de  plus. 

Le  nickel  se  trouve  quelquefois  exempt  de  mélanges  étran- 
gers et  à l’état  d’oxide  pur,  sous  la  forme  d’une  poussière 
verte,  adhérente  à la  surface  des  minerais  mêlés  dé  kupfer- 
nickel.  La  dissolution  de  cet  oxide  dans  l’acide  nitrique  est 
d’une  belle  couleur  verte  qui  lie  larde  pas  à former  uu  pi  éei- 
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pilé  de  la  même  couleur.  C’est  l’oxide  de  nickel  qui  colore  en. 
vert  plusieurs  substances  minérales,  et  notamment  la  chryso- 
prune  de  Kosemutz.  ( Brochant , Miner . u , p.  4ta.  } Voyez 
CiiRvsorRASK  et  Pimélite.  (Pat.) 

NICOTfANE,  Nicotiana  Linn.  [pentandrie  monogynie) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées  , dont  le  caractère 
offre  un  calice  en  tu.be,  persistant,  découpé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  en  entonnoir  , avec  un  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice,  et  un  limbe  à cinq  divisions  et  à cinq  plis;  cinq 
étamines  à anthères  oblongues  ; un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  stvle  mince  que  termine  un  stigmate  échancré;une 
capsule  ovoïde  , marquée  de  quatre  stries  , à deux  loges  et  à 
deux  valves,  s’ouvrant  au  sommet  , et  remplie  de  petites 
graines  réniformes,  ridées  et  noirâtres. 

Ce  genre,  figuré  pl.  ii3  des  Illustrations  de  Lamarck  , a 
des  rapports  avec  les  rnolènes  et  les  jusquiames.  11  comprend 
neuf  à dix  espèces  , les  unes  vivaces  , les  antres  annuelles, 
toutes  originaires  de  l’Amérique,  à l’exception  d’une  seule 
( la  nicotiane  frutiqueune ) qu’on  trouve  eu  Chine  et  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

Parmi  ces  espèces , il  en  est  une  très-connue,  très-répandue, 
et  dont  on  fait  usage  dans  les  quatre  parties  du  monde,  sous 
le  nom  de  Tabac.  Voyez  ce  mot,  où  après  avoir  décrit  cette 
plante , nous  parlons  de  sa  culture  , des  préparations  qu’elle 
reçoit  pour  entrer  dans  le  commerce,  de  sa  consommation 
générale , et  de  ses  propriétés  agréables  , utiles  ou  malfai- 
santes. 

Les  autres  nicotianes  qui  méritent  d’être  citées,  sont  : 

La  Nicotiane  frutiquecse.  Nicotiana fruticosa  Linn.,  dont  je 
viens  de  parler;  elle  a de  si  grands  rapports  avec  la  nicotiane  tabac  , 
qu'elle  pourroit  bieu  n'en  être  qu’une  variété.  Cependant  elle  en 
diffère  par  sa  tige  vivace,  par  scs  feuilles  plus  aiguës  . plus  étroites 
et  légèrement  velues , par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  plus 
lâche  , à calices  plus  serrés , découpés  plus  profondément , et  à co- 
rolle d’un  rouge  approchant  de  la  couleur  de  chair. 

La  Nicotiane  rustique  , Nicotiana  runtica  Linn.  Ses  feuilles,  au 
lieu  d'être  sessiles  comme  dans  la  précédente,  sont  pétiotées,  ovales  , 
obtuses , très-entières , lisses  et  glutineuses  ; ses  fleurs  sont  obtuses 
aussi  et  de  couleur  herbacée;  elles  paroisseut  en  juillet , et  produi- 
sent des  capsules  rondes.  Elle  est  une  des  plus  acclimatées  parmi 
nous.  Elle  se  multiplie  sans  le  moindre  soin,  par-toul  où  ses  se- 
mences se  répandent  ; de  sorte  que  dans  quelques  endroits  elle  sembla 
devenue  plante  indigène.  Elle  est  annuelle.  Ou  croit  que  c-’esl  la  pre- 
mière espèce  qui  a été  apportée  en  Europe. 

La  Nicotiane  a petites  peuu.ll.es,  Nicotiana  minima  Mo- 
lina  , Voy.  du  Chili , pag.  1 53 , cultivée  au  Brésil , et  remarquable  par 
scs  feuilles  très-petites , pas  plus  grandes  que  celles  du  dictante  de 
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C/  ête.  auxquelles  elles  ressemblent  ; elles  sont  ovales  cl  sessiles,  et 
les  Heurs  obtuses.  (L>.) 

NICOU  , nom  spécifique  d une  espece  de  robmie  figurée 
pl  50y  des  Plantes  de  ta  Guiàne , par  Aublet,  laquelle  sert 
à enivrer  le  poisson.  Pour  cela  , il  suffit  de  battre  l’eau  avec 
ses  branches  nouvellement  coupées  et  fendues  , pendant 
quelques  instans;  le  poisson  monte  bientôt  à la  surface  et  se 
laisse  prendre  à lu  main.  (B.) 

NICKOPHORE  , Nicrophorus , genre  d’insectes  de  la 
première  section  île  1 ordre  des  CoLtortntESj  et  de  la  la-* 
mille  des  Nécrophaojes. 

Les  nicrophores  ont  été  placés  par  Ltnnæus  et  la  plupart 
des  entomologistes , parmi  les  boucliers.  Scopoli  et  Geoffroy 
les  ont  rangés  parmi  les  dennestes.  Gleditsch  avoit  donné  à un 
de  ces  insectes  le  nom  latin  vespillo , qui  signifie  fossoyeur, 
parce  qu’il  l’avoit  trouvé  occupé  à cacher  dans  la  terre  les 
cadavres  des  petits  animaux  qu’il  destine  à sa  nourriture  ; et 
p’abricius,  ayant  trouvé  des  caractères  propres  à établir  un 
genre,  lui  a donnéle  nom  de  nicrophore , d’un  mot  grec  qui 
signifie  aussi  fossoyeur } et  qui  se  rapporte  de  môme  aux  habi- 
tudes de  ces  insectes. 

Les  antennes  courtes,  eu  masse  grosse  , presque  arrondie  , 
et  les  mâchoires  composées  de  deux  pièces,  dont  l’une  ex- 
terne , longue,  amincie  à sa  base  , et  presque  semblable  a une 
antennule,  distinguent  suffisamment  les  nicrophores  des  bou- 
cliers et  des  dennestes. 

Les  nicrophores  sont  d’assez  grands  insectes  dont  le  corps 
est  oblong,  ordinairement  velu,  la  tête  est  grande,  un  peu 
inclinée,  distincte  du  corcelel  ; les  antennes  sont  composées 
de  onze  articles  , dont  les  quatre  derniers  loi  ment  une  masse 
assez  grosse,  presque  arrondie  , perfoliée  ; les  jeux  sont  o b— 
longs  et  point  du  tout  saillans.  Le  corcelet  est  un  peu  applati , 
rebordé  tout  autour , plus  ou  moins  échancré  antérieurement. 
Les  élytres  sont  ordinairement  plus  courtes  que  l’abdomen , 
et  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées  , dont  l'insecte 
fait  quelquefois  usage.  L écusson  est  assez  grand,  tiianguluiie. 
Les  pattes  sont  grosses  et  assez  fortes  ; les  cuisses  postérieures 
sont  im  peu  renflées  ; les  jambes  antérieures  ont  une  forte 
dent  latérale  , et  sont  terminées  par  deux  épines  assez  fortes; 
les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  cinq  articles. 

Les  nicrophores  sont  des  insectes  dont  l’odeur  forte  et  désa- 
gréable annonce  les  lieux  qu’ils  habitent  et  les  matières  dont 
ils  se  nourrissent.  Ils  servent,  comme  bien  d’autres  insectes, 
à absorber  les  chairs  pourries, les  substances  excréinentitielles 
dont  l’air  pourvoit  être  infecté.  L’instinct,  toujours  d’accord 
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avec  l'organisai  ion , leur  fait  rechercher  avec  empressement 
les  corps  morts  des  petits  animaux  pour  en  faire  leur  curée; 
et  un  spectacle  vraiment  intéressant,  c’est  de  les  voir  attirés 
d’assez  loin  par  une  odeur  cadavéreuse , s'associer  dans  leur 
entreprise,  combiner  leurs  efforts,  et  jouir  paisiblement  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Ainsi  à peine  la  corruption  d’une 
taupe  ou  d’une  souris  se  fait  sentir,  qu’ils  accourent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  creusent  avec  beaucoup  d’acti- 
vité la  terre  en  rond  sous  l’animal,  qui  s’enfonce  insensible- 
ment ; et  sans  voir  les  ouvriers,  ou  voit  l’ouvrage  s’achever  , 
et  tout  disparoitre.  Quatre  ou  cinq  de  ces  insectes  peuvent 
ensevelir  de  cette  manière  une  taupe  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures.  C’est  alors  qu’à  l’abri  de  toute  espèce  de 
crainte  , ils  entrent  dans  le  corps  qu’ils  ont  enterré,  et  s’en 
repaissent  à loisir.  C’est  aussi  dans  ces  cadavres  qu’ils  dépo- 
" sent  leurs  œufs  et  que  leurs  larves  doivent  vivre. 

Les  larves  des  nicrop/iores  sont  longues,  d’un  blanc  gri- 
sâtre, avec  la  tête  brune.  Leur  corps  est  composé  de  douze 
anneaux  garnis  antérieurement  à leur  partie  supérieure  d’une 
petite  plaque  écailleuse  d’un  brun  ferrugineux  ; les  plaques 
des  derniers  anneaux  sont  munies  de  petites  pointes  élevées. 
Leur  tête  est  dure , écailleuse  , armée  de  mandibules  assez 
fortes  et  tranchantes.  Elles  ont  six  pattes  écailleuses,  très- 
courles , attachées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Par- 
venues à toute  leur  croissance , elles  s’enfoncent  dans  la  terre 
à plus  d’un  pied  de  profondeur,  se  forment  une  loge  ovale, 
quelles  enduisent  d’une  matière  gluante  , pour  en  consolider 
les  parois , et  s’y  changent  en  nymphe.  L’insecte  parfait  eu 
sort  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines. 

Ce  genre  est  composé  de  huit  espèces , dout  on  en  trouve  quatre 
aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  : 

Le  Nicrophore  fossoyeur  ( Nicruphorus  vespillo  ) ; il  est  noir  ; 
ses  élytres  sont  courtes,  avec  deux  bandes  ondées  ferrugineuses,  la 
masse  de  ses  anlennes  est  d’un  roux  ferrugineux. 

Le  NlfROPnoRK  dus  morts  ( Nicrophorua  mortuorum')  ; il  est 
plus  petit  que  le  précédent , et  n’en  difTère  que  par  la  masse  des  an- 
tennes qui  est  noire  ; il  se  trouve  dans  les  champignons  gâtés. 

Le  Nicrophore  germanique  ( Nicruphorus  germanicua).  C’e-t 
le  plus  grand  de  tous;  il  a souvent  plus  d’un  pouce  de  longueur  ; il 
est  noir,  avec  le  bord  extérieur  des  élylreset  une  tache  triangulaire 
sur  le  front  d’un  jaune  ferrugineux. 

Le  Nicrophore  inhumeur  ( Nicrophorua  humalor).  Il  resscnble 
beaucoup  au  précédent  , mais  il  est  une  fois  plus  petit  et  entièrement 
noir;  ses  élytres  présentent  trois  lignes  longitudinales  élevées. 

Les  quatre  autres  espèces  habitent  l’Amérique.  (O.) 

NICTAGE  , Mirabilis  , genre  de  plan!**  à fleurs  mono- 


pétalées  , de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
ÏSyctaüinées  , qui  présente  pour  caractère  un  calice  droit  , 
ventru,  divisé  en  cinq  découpures  ovales  , lancéolées , poin- 
tues, inégales  ; une  corolle  monopétale,  infundibuliforme, 
resserrée  "au-dessus  de  l’ovaire  , à base  persistante , à tube 
mince , à limbe  ouvert , plissé  et  divisé  en  cinq  parties  peu 
marquées  ; cinq  étamines  insérées  sur  un  disque  écadleux  et 
entier;  un  ovaire  supérieur,  turbiné,  surmonté  d’un  style 
filiforme,  très-long,  et  d’un  stigmate  globuleux. 

Une  seule  semence  ovale,  pentagone,  esf recouverte  par 
la  base  de  la  corolle  qui  s’est  endurcie. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  io5  (les  Illustrations  de  Lamarek.  Il  ren- 
ferme trois  ou  quatre  plantes  à racines  pivotantes  et  grosses  , à tiges 
tricholomes  et  noueuses,  à feuilles  opposées,  entières,  en  cœur,  et  à 
fleurs  terminales,  qu’on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à raison 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

L’une , le  Nictace  du  Pérou  , Mirabilis  jalapa  Linn. , a les  fleur» 
ramassées  eu  têtes  terminales  et  droites.  On  l’a  nommée  belle  de  nuit 
ou  merveille  du  Pérou  , parce  que  ses  fleurs  ne  souvient  qu’à  l’épo- 
que de  la  journée  où  les  autres  se  ferment.  Eu  effet , dés  que  le  jour 
commence  à tomber , ce  niclage  s’épanouit , étale  la  bigarure  et  la 
vivacité  de  ses  fleurs.  Elles  subsistent  toute  la  journée  lorsque  le  temps 
est  couvert.  Ces  fleurs  varient  daustoutes  les  nuances  intermédiaires 
entre  le  pourpre  , le  jaune  et  le  blanc.  Elles  sont  inodores  et  se  suc- 
cèdent depuis  le  commencement  de  l’été  jusqu’aux  gelées.  . 

Cette  espèce  est  vivace  , mais  dans  notre  climat  ses  racines  péris- 
sent toutes  en  hiver.  Pour  le  multiplier  chaque  année , il  faut  Je  se- 
mer dès  qu’on  ne  craint  plus  les  gelées,  dans  uu  terrein  bien  prépare 
et  abrité.  On  le  transplante  lorsqu’il  a acquis  six  à huit  pouces  dans 
les  plate-bandes , dont  il  doit  faire  l’ornement  par  la  masse  de  ses 
liges  le  beau  vert  de  ses  feuilles  et  la  variété  de  ses  fleurs  , souvent 
bigarrées  des  deux  ou  trois  couleurs  ci-dessus  mentionnées.  II  n’est 
point  délicat,  et  ne  demande  d’autre  soin  dès  qu’il  est  repris  que  quel- 
ques arrosemens  dans  la  sécheresse.  Il  faut  avoir  soin  de  ramasser  , 
pour  l’usage,  les  premières  graines  qui  tombent,  parce  quelles  sont 

les  meilleures.  / 

On  a pendant  long-temps  regardé  cette  plante  comme  le  vrai  ja- 
lon ; mais  on  sait  aujourd’hui  que  c’est  un  Liseron.  {Voyet. ce  mol.) 
La  racine  du  nictage  est  cependant  également  purgative  ; cependant  il 
faut  l'employer  à plus  petite  dose , et  l’associer  à d’autres  purgatifs  plus 
doux.  Ou  n’en  fait  guère  usage  que  pour  les  animaux.  Les  graines  de 
ce  nictage  contiennent  un  amidon  tres-pur.  On  1 obtient  en  les  fai- 
gant  sécher , les  concassant  et  versant  ensuite  de  l’eau  chaude  dessus. 
L’amidon  se  détrempe  et  tombe  au  fond  du  vaisseau. 

I j*4|ctage  dichotosik  a les  fleurs  sessiles  , axillaires,  solitaires 
et  droites.  Il  vient  du  Mexique.  Il  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent mais  il  a lq»  fleurs  de  moitié  plus  petites  et  très-odorantes 
pendant  1a  nuit-  On  l’appelle  la  /leur  de  quatre  heures,  parce  que 
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c'est  ver»  celte  époque  de  la  journée  qu’elle  s’épanouit.  Sa  culture  est 
la  mémo  que  celle  dont  il  vieut  d’être  mention. 

Le  Nictaoe  a longues  fleurs  a les  fleurs  ramassées  en  tête, 
très- longues  , un  peu  penchées,  terminales,  et  les  feuilles  un  peu 
velues.  11  vient  dn  Mexique,  et  se  cultive  dans  tous  les  jardins  des 
curieux.  11  est  moins  agréable  que  les  précédens  par  ses  liges  qui 
sont* très-grêles  et  par  scs  feuilles  qui  sont  très -écartées,  mais  l’odeur 
de  ses  fleurs  est  bien  plus  suave  et  se  disperse  dans  un  bien  plus 
grand  espace.  Sa  culture  est  la  même.  II  y a peu  d’années  qu’on  lo 
commît. 

Le  Ni ct âge  visqueux  a été  décrit  et  figuré  par  Cavanilles , tab.  19 
de  ses  Icônes  /mais  on  en  a fait  un  genre  nouveau  sous  lo  nom  de 
Vitm.vne  , d’OxïBAPHE  et  de  Calixhimène  , fondé  sur  le  nombre 
des  étamines  qui'  ne  passe  jamais  quatre,  et  la  forme  de  sou  calica 
qui  est  en  roue.  Voyez  au  mol  Vitmank.  (B.) 

NICTAGYNÊES , Niclagines  Jussieu , famille  de  plantes 
qui  offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juss.)  nue  ou  cali- 
culée  ; un  ovaire  simple  à style  unique  et  à stigmate  simple; 
des  étamines  en  nombre  déterminé , insérées  sur  un  disque 
écailleux  qui  tire  son  origine  du  réceptacle  et  qui  entoure 
l’ovaire , une  seule  semence  recouverte  par  le  disque  écailleux 
et  par  la  base  du  tube  du  calice  ou  de  la  corolle  ; périspermo 
de  nature  amilacée,  entouré  par  l’embryon. 

Les  nictagynêéi-,  ainsi  nommées  parce  que  leurs  fleurs 
s’épanouissent  pendant  la  nuit,  ont  une  tige  frutescente  ou 
herbacée  , qui  porle  des  feuilles  simples  , opposées  ou  alter- 
nes ; ses  fleurs  presque  toujours  hermaphrodites  et  axillaires 
ou  terminales. 

Ventenat  rapporte  quatre  genres  à celle  famille,  qui  est  la 
troisième  de  la  septième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végé- 
tal , et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  7 , u°  6 du  même 
ouvrage,  savoir  : Nictage,  Abrone,  Boerhave  et  Piso- 
nie.  Voyez  ces  diAcrens  mots.  (B.) 

NICTERE , Nicteris.  En  grec , c’est  le  nom  des  c/iauve- 
«ouris.  Geoffroy  l’a  appliqué»  un  nouveau  genre  dans  lequel 
il  fait  entrer  le  campagnol  volant.  (Desm.) 

NID  D'OISEAUX , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
Ophryde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NIDS  DE  DRUSEN.  Voyez  Gîte  des  Minéraux.  (Pat.) 

NIDULAIRE , Nidularia  , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Champignons  , que  Rulliard  a établi  aux  dépens  des pé- 
zizes  de  Linnæus.  L’expression  de  son  caractère  est  : subs- 
tance coriace  en  forme  de  calice  ou  de  cupule  ; semences 
pédiculées  fort  larges  , entourées  d’un  suc  glaireux,  et  situées 
au  fond  du  calice. 

Les  ni  du  laite  s , appelées  cy  athet  par  plusieurs  botanistes. 
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sont  figurées  pi.  488  et  40 , et  pl.  879  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des pèzizes  par  leur 
forme , mais  les  bourgeons  séminiformes  sont  renfermés  dans 
l’intérieur  de  leur  substance  au  fond  de  leur  calice,  au  lieu 
que  les  pézizes  donnent  les  leurs  de  la  surface  supérieure  de 
leur  chapeau. 

C’est  Bulliard  qu’il  faut  consulter  toutes  les  fois  qu’il  s'agit 
des  champignons  de  France;  voici  ceipi’il  dit: 

Toutes  les  nidulaires  sont  remplies  dans  leur  jeunesse  d’un 
suc  glaireux  et  limpide,  et  leur  orifice  est  alors  fermé  par 
une  membrane  ; à une  certaine  époque,  celte  membrane  se 
déchire,  la  liqueur  quelle  recouvroil  s’évapore,  se  desséche 
en  partie,  et  les  graines  restent  à nu.  Ces  graines  avortent 
lorsqu’on  crève  la  membrane  qui  recouvre  le’fluidc  011  elles 
sont  noyées  avant  l’époque  fixée  par  la  nature,  ou  lorsque 
des  chaleurs  excessives  dessèchent  ce  Uuide.  Elles  n’ont  pas, 
comme  les  autres  champignons , dés  vésicules  spermatiques 
distinctes  , aussi  ces  prétendues  graines  pfe  sont-elles  que  de 
petites  nidulaires  qui  croissent  tant  qu’élles  trouvent  suffi- 
samment de  nourriture  dans  la  cavité  deleur  mère , mais  qui 
ne  prennent  un  développement  complet  que  lorsqu’elles  sont 
sorties  de  celte  cavité,  qu’elles  sont  sur  la  terre.  V oyez  aux 
mots  Champignon  ou  Truffe. 

On  trouve  huit  ou  dix.  niduldires  décrites  dans  les  auteurs,  mais  il 
n’y  en  a que  trois  qui  croissent  dans  les  environs  (te  Paris  , savoir  : 

La  Nidulaire  vernissée  . qui  a sa  surface  Extérieure  veloutée  et 
d’un  jaune  brun  , et  l’interne  lisse  , luisante  , blanchâtre  dans  sa  jeu- 
nesse et  plombée  dans  un  âge  avancé;  ses  semences' sont  larges,  gri- 
sâtres cl  glabres.  Elle  se  trouve  sur  la  terre  et  quelquefois  sur  le  bois 
mort.  Dans  sa  vieillesse,  ses  bords  sont  très-renversés  en  dehors. 

La  Nidulaire  lisse,  qui  est  d’un  jauné  foncé,  unie,  mais  non 
luisante  en  dedans  , dont  le  bord  est  droit  et  les  semences  noirâtres. 
Elle  se  trouve  exclusivement  sur  le  bois  mort. 

La  Nidulaire  striée  est  d’un  brun  clair  constamment  laineuse 
en  dehors,  et  creusée  destries  longitudinales  en  dedans.  Ses  bords  ne 
se  recourbent  pas.  Ses  semences  sont  lisses  en  dessus  et  tumenleuses 
en  dessous.  Ôn  fa  trouve  sur  la  terre  et  sur  le  bois  pourri. 

C’est  principalement  dans  les  terreins  sablonneux  et  au  commen- 
cement du  printemps  qu’il  faut  chercher  les  nidulaires.  (K.) 

NIECKE  CORONDE,  nom.de  pays  de  l’écorce  du  lau- 
rier cassie , dont  on  se  sert  comme  de  celle  du  cannellier  poul- 
ies gssaisounetnens.  Voyez  au  mot  Cannellier.  (B.) 
''jSïllF.LiLE  , nom  vulgaire  de  la  Njgelle.  Voyez  ce 

mol  (B.) 

r NIELLE  DES  BLEDS.  C’est  1\Agrostkme  oithage  de 
Linnæus  , le  GitiiaOe  de  De-ffonlaines.  Voyez  ces  mots. 
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On  appelle  aussi  de  ce  nom  une  maladie  qui  attaque  le» 
plantes,  V oyez  aux  mots  Arbbe  et  Bi.É.  (B.) 

JN  1ER  E M BR  R GE , Nierembergia , plante  annuelle , à tige 
rampante,  filiforme  , noueuse  , à feuilles  péliolées  , ovales, 
oblongues  , entières,  velues,  au  nombre  de  cinqà  sixà  cha- 
que nœud  , à fleurs  blanches  , solitaires  , sessiles  sur  les 
nœuds  , qui  forme  un  genre  dans  la  penlandrie  niono- 
gynie.  . 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  à cinq  division» 
ovales  et  persistantes  ; une  corolle  hvpocralcriforme  à tube 
cylindrique  très-long  , un  peu  courbé,  à limbe  à cinq  divi- 
sions ovales , striées,  plissées  ; cinq  étamines  inégales;  un 
ovaire  supérieur  à style  filiforme  et  à stigmate  bilobé  ; une 
capsule  ovale,  biloculaire,  bivalve,  renfermant  plusieurs  se- 
mences anguleuses. 

Le  niéremberge  croît  dans  le  Chili , et  esl_ figuré  pl.  ia3  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

N1ETOPERSZ.  Les  Polonais  donnent  ce  nom  aux  chau- 
- ve-souris.  (Desm.) 

NIFAL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  des 
rochers , qu’il  a figurée  pl.  4 de  son  Histoire  des  Cor/ il  il  le  s du 
Sénégal.  C'est  le  murex  pusio  de  Liunæus.  Voyez  au  mot  Ro- 
cher. (B.) 

’fïIGAUD  {Pelecanus  graculus  Lath. , genre  du  Péeican  , 
c,ue  l’ordre  des  Pai.Mifèdes.  Voyez  ces  mots.).  Quoique  tous 
les  cormorans  soient  pesans  et  paresseux  , ces  qualités  sont 
encore  plus  sensibles  dan*  ceux-ci,  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  surnom  de  shagg , niais  ou  nigauds.  Les  petits  cormorans 
' ou  nigauds  sont  répandus  en  Europe,  en  Afrique;  on  en 
voit  même  à la  Guiane  et  aux  Indes , mais  ils  sont  plus  com- 
muns dans  les  îles  et  les  extrémités  des  continens  austraux. 
Cook  et  Fôfster , et  d’autres  voyageurs,  les  ont  vus  à l’île  de 
Ceorgie  à la  terre  des  Etats  ; ils  abondent  tellement  dans  Une 
île  qui  est  daqs  le  détroit  de  Magellan  , que  le  célèbre  navi- 
gateur anglais  lui  a imposé  lé  nom  d’te  shagg  ou  île  des  ni- 
gauds. Sur  Ces  terres  inhabitées  et  presque  inaccessibles  à 
l’homme,  ces  oiseaux  se  cantonnent  dans  un  gramen  gros- 
sier, seul  produit  de  la  végétation  dans  un  pays  presque  tou- 
jours envahi  parles  glaces;  ils  s’y  rassemblent  par  milliers,  et 
y vivent  dans  un  calmé  apathique  que  rien  ne  peut  troubler. 
Le  bruit  des  armes  à feu  ne  les  disperse  pas;  on  peut  même 
les  tuer  à coup  de  pierres  et  de  bâton,  sans  que  leurs  compa- 
gnons gisans  et  morts  auprès  d’eux  les  décident  à fuir  et  à sc 
soustraire  au  même  sort.  Les  nigauds  ne  s’écartent  guère  do 
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leur  relraile  et  ne  «'avancent  pas  loin  en  mer,  rarement  ili 
la  perdent  de  vue. 

Dans  quelques  cantons,  ils  placent  leur  nid  sur  les  flancs 
escarpés  ou  les  saillies  des  rochers  avancés  sur  mer  ; dans 
d’autres,  ils  nichent  sur  les  jtclils  mon  drains  où  croissent 
des  glayt-uls,  ou  sur  des  touiles  élevées  de  gramen  ; on  trouve 
encore  leurs  nids  dans  les  crevasses  de  rochers,  et  inènie  sur 
les  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L'espèce  dont  il  est.  question  dans  cet  article  , est  celle  du 
petit  cormoran  on  nigaud  qui  habite  nos  contrées  : on  en  voit 
un  assez  grand  nombre  sur  les  côtes  d’Angleterre,  d’Ir- 
lande, d’Hollande  , de  Suède,  de  Norwègeet  d'Islande  ; elle 
a le  même  genre  de  vie  et  les  habitudes  du  cormoran  ; comme 
lui , le  nigaud  niche  sur  les  arbres;  ses  oeufs  sont  longs  et  de 
couleur  blanche.  Il  nage  le  corps  plongé,  et  la  tête  seule  hors 
de  l’eau  ; autant  il  est  lourd  et  pesant  sur  la  terre,  autant  il  est 
agile  et  preste  dans  cet  élément;  il  évite  le  coup  de  fusil  en  y 
enfonçant  la  tète  à l’instant  qu’il  voit  le  feu. 

Deux  pieds  trois  pouces  font  sa  longueur  totale  (c’est  par 
méprise  que  je  n’ai  donné  qu’un  pied  sept  pouces  au  cormo- 
ran proprement  dit;  il  a plus  de  deux  pieds  et  demi).  Un 
vert  noir  assez  brillant  teint  la  tête , le  dessus  du  cou , le  dos , 
le  croupion  , les  plumes  du  dessus,  du  dessous  de  la  queue  et 
les  petites  couvertures  des  ailes;  la  gorge  est  blanche.  Cette 
couleur  tend  au  gris  sur  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre;  le  gris  devient  brun  sur  le  bas-ventre  el  les 
jambes;  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes  estverte; 
les  autres,  ainsi  que  les  pennes  primaires  et  celles.de  la  queue , 
sont  noirâtres;  les  pieds  noirs;  l’iris  est  d’un  rouge  clair; 
la  peau  nue  de  la  tète,  rouge;  le  demi-bec  supérieur  noir; 
l’inférieur  d’un  gris  rougeâtre  ou  vert  jaunâtre. 

Forster  ( Voyages  de  Cook)  paroît  admettre  plusieurs  races 
ou  variétés  dans  les  nigauds , ce  qui  a donné  lieu  à Lalham 
d’en  faire  des  espèces  distinctes;  telles  sont  la  plupart  de 
celles  décrites  ci-après. 

Le  Nie  av  i)  a aicrktte  ( Pelecanus  cirrhalu.i  I/îilli.).  Ce  nigaud 
a plus  de  deux  pieds  et  demi  de  long;  le  bec  d’un  jaune  sombre  ; le 
tour  des  yeux  dénué  de  plumes  ; la  tèle  jusqu’à  l’œil  , le  dessus  du 
cou  et  du  corps  , tes  ailes  et  la  queue  «le  routeur  noire  ; les  plumes 
du  sommet  de  la  tête  sont  très-longues,  finissent  en  pointe,  se  réu- 
nissent en  touffes  assez  garnies,  el  piennent  la  forme  d’une  aigrette, 
d’abord  droite,  el  s'inclinant  ensuite  sur  le  front  ; une  tache  obtongue, 
blaiielie,  est  sur  les  ailes;  la  même  routeur  domine  sur  toutes  Ica 
parties  inférieures  du  eorps  ; la  queue  est  composée  do  quatorze 
pennes,  longue  de  quatre  pouces  et  «ti-mi,  et  arrondie  à son  extré- 
mité; les  pieds  sont  d’uu  brun  jaunâtre. 
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Celle  espère  se  trouve  à la  baie  de  la  Reine-Charlotic. 

Le  Nui auü  caroncule  ( Pelecanus  carunculaius  Lalli.  ).  Cel 
oiseau,  de  la  taille  du  nigaud  ordinaire,  a le  bec  noirâtre;  les  côtés 
de  la  lélc  dénués  de  plumes , rouges  et  caroncules  cuire  le  bec  cl  l'œil  ; 
i’espace  nu  qui  entoure  les  yeux,  cendré;  l’orbile  de  l'œil  d'un  beau 
bleu,  avec  un  tubercule  au-dessus  ; l’iris  blanchâtre;  la  tête  applalie 
sur  les  cotés  ; le  sommet  assez  garni  de  plumes  noires  ; cette  teinte  est 
celle  des  parties  supérieures  du  corps , des  ailes  et  de  la  queue,  excepté 
une  longue  bande  blanche  sur  les  couvertures  alaires  ; tout  le  dessous 
du  corps  est  de  celle  dernière  couleur  ; les  pieds  sont  de  couleur  de 
chair  ou  d'un  brun  très-pâle. 

Ce  nigaud  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande  , mais  n’y  est  pas  très- 
commun  ; il  est  au  contraire  très-nombreux  à l’ile  des  Etats.  C est  une 
de  ces  espères  qui  vivent  en  société  , affectent  un  canton  particulier, 
où  ils  forment  une  sorte  de  peuplade  où  eux  seuls  sont  admis  ; là,  ils 
vivent  dans  la  plus  parfaite  tranquillité  et  la  plus  grande  union.  Ils 
placent  leurs  nids  au  bord  des  rochers,  sur  des  touflès  de  gruraeu 
( dacty/is  g/omerala  Linu.  ),  qui  s’accroissent  tous  les  ans  par  les 
nouveaux  nids  qu’ils  construisent  sur  les  anciens. 

Le  Nigaud  huppé  ( Pelecanus  ciislalus  Lath.  ).  Celui-ci  est  un 
peu  plus  petit  que  le  nigaud  proprement  dit;  il  n’a  guère  que  deux 
pieds  de  longueur  ; le  bec  est  noir  ; l’iris  d'un  beau  vert  ; une  belle 
huppe  composée  de  plumes  longues  et  noirâtres , prend  naissance  sur 
les  côtés  de  la  tête  et  en  ombrage  le  sommet  ; le  reste  de  la  tète,  le 
cou  et  le  haut  du  dos,  sont  d’un  vert  brillant  ; les  plumes  de  l’autre 
partie  du  dos  et  le^  couvertures  de  l’aile,  ont  de  pins  une  bordure 
d’un  pourpré  noir  ; le  ventre  est  noirâtre  ; la  queue  d'un  vert  sombre  ; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Cette  espèce  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  rare. 

Le  Nigaud  huppé  pje  la  Nouvelle-Zélande  ( Pelecanus  punc- 
tatus  Luth.,  Pelecanus  nervi  us  Lion.,  édit.  1 3.),  est  de  la  taille  du  nigaud 
proprement  dit;  il  habite  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  niche  dans 
les  rochers  qui  bordent  la  bgie  de  la  Reine-Charlotte,  où  il  est  connu 
sous  lé  nom  de  pa-deggd-degga.  C’est  probablement  à celle  espèce 
qu’il  faut  rapporter  ce  que  dit  Cook,  eu  parlant  des  cormorans  qu'il  a 
, , vu  nicher  par  grosses  troupes  dans  de  petits  creux  que  ccs  oiseaux 
semblent  avoir  agrandis  eux-mêmes  dans  la  roche  feuilletée.,  dont 
les  coupes  escarpées  bordent  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  joli  nigaud  a le  bec  d’une  couleur  de  plomb  bleuâtre  (.d’autres 
l’ont  jaune  ) ; la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  , d’un  rouge  sombre  ; 
l’occiput,  la  gorge,  le  devaut  et  le  dessus  du  cou  jusqu'au  milieu  du 
dos,  de  couleur  noire;  deux  touflès  de  plumes  s’élèvent  sur  la  tête, 
l’une  sur  le  sinciput,  et  l’autre  sur  l’occiput  ; mais  sur  celle  dernière 
partie,  elles  sont  plus  longues,  quelques-unes  ont  près  d’un  pouce 
et  demi  de  longueur  ; de  l’angle  postérieur  de  l’œil  part  une  bande 
blanche,  qui  descend  sur  les  côtés  du  cou,  et  s’étend  en  s’élargissant 
sur  la  poitrine  jusqu’au-dessous  du  pli  de  l’aile  ; le  milieu  du  dos  et 
les  couvertures  des  ailes  , sont  d’un  cendré  brunâtre  , avec  une  tache 
. rotule  et  noire  à l'extrémité  de  chaque  plume;  les  pennes  de  la  queue 


Digitized  by  Google 


5oG  N I G 

et  relies  des  ailes,  sont  noires  ; le  reste  du  plumage  est  de  la  îhéni» 
ronleur  , avec  des  retlels  verts;  les  pieds  sont  d’un  brun  noirâtre. 
Quelque»  individus  de  cette  espèce  ont  le  bec  rougeâtre,  les  pieds 
d'un  jaune  sale,  le  haut  de  la  gorge  blanc,  et  seul  dépourvus  de. 
huppe  : on  remarque  encore  que  la  bande  blanche  est  peu  apparente, 
et  que  les  plumes  des  côtes,  vers  le  bas-ventre,  sont  rayées  cle  blanc. 
D'autres  sont  huppés  comme  le  premier,  mais  ils  n ont  point  la  peau 
ostensible  de  la  gorge  dénuée  de  plumes  , et  sur  quelques-uns  la  bande 
blanche  ne  dépasse  pas  la  moitié  du  cou.  Toutes  ces  variétés  indiquent 
s raisemblabtemenl  la  différence  des  sexes  ou  des  âges  ; cependant  elles 
demandent  de  nouvelles  observations  pour  etre  mises  à la  place  qui 
b'ur  convient.  Enfin  Latliam  regarde  comme  oiseau  de  la  même  esjiéce, 
le  cormoran  de  Spartman  (Mus.  caris.,  tab.  to.),  que  Gmelin  donne 
comme  espère  distincte  ( Pelecauus  punctatus , sp.  ao.  ).  11  habite  les 
mêmes  contrées,  mais,  selon  Sparrman  , il  niche  sur  les'  arbres.  II 
diffère  en  ce  que  là  poitrine  et  le  ventre  sont  d tin  blanc  grisâtre,  et 
que  le  haut  du  cou  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  ont  des 
rayures  courtes  et  manches. 

Le  Nir.Ai'n  m aoeli.aniqck  ( Pelecanus  rnagel/anicus  Latin  ). 
Longueur  totale  , vingt-sept  pouces  ; bec  noir  ; côtés  de  la  télé  dénués 
de  plumes;  ils  sont  rouges,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  dont 
le  milieu  est  un  peu  duveteux;  tête  et  cou  jusqu  à la  poitrine , dos , 
ailes  et  queue  d'üu  noir  foncé,  avec  quelques  foibles  reflets  brillans 
sur  les  deux  premières  parties  ; tache  blanche  derrière  1 oeil  ; dessous 
du  corps  de  cette  même  couleur;  jambes  noires:  pieds  (1  un  brun  pâle. 

Celte  espèce  se  trouve  à la  Terre-de— Feu , et  aux  îles  des  Etals  et 
de  Noël.  Elle  niché  dans  les  rochers  coupés  à pic  ou  suspendus  sur  la 
mer;  elle  place  son  nid  de  manière  que,  si  ses  petits  sortent  du  nid, 
encore  incapables  de  voler,  ils  puissent  tomber  a 1 eau  sans  danger. 

Le  Nigaud  varié  ( Pelecauus  varias  Lalh.  )•  Celle  espèce  a deux 
pieds  de  longueur  ; fe  dessus  du  bec  noirâtre  ; le  dessous  et  la  peau 
nue  de  la  tête,  jaunes  ; le  dessus  de  la  tète , du  cou  , le  dos , les  cou- 
vertures des  ailes  et  de  fa  queue,  bruns;  celle  couleur  est  plus  pâle 
sur  le  milieu  du  dos  et  les  couvertures  dés  ailes  , qui  sont  de)  plus  bor  < 
dé'ëi  de  blanc,  et  est  beaucoup  plus  foncée  sur  le  croupion  cl  lesjambé»  ; 
les  pennes  alaircs  et  caudales  sont  noires  ; les  dernières  ont  h ur  tige 
Ft\|eurs  bords  blancs  ; celle  couleur  est.  répandue  sur  taules  les  parties 
inférieures  du  corps;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair,  el  les  ongles 
noirâlVes.  Des  individus  de  même  race  différent  on  ce  que  la  peau  nue 
qui  eiltourc  les  yeux  est  bleuâtre  , elque  les  côtés  de  la  tète  sont  blancs. 

Ce  J nigauds'  son\  communsà  la  baie  de  la  Heine-Char lotte , et  nichent 
en  société  sur  les  arbres;  leurs  oeufs  sont  d un  blanc  bleuâtre,  un  peu 
plus, petits  que  ceux  d’une  poule,  el  longs  d un  police  et  demi.  (V  rmuL.) 

ÏÎIGELLE  , Nigeria , genre  de  plantes  à fleurs  polvpé- 
lalées  , de  la  polyandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des  TIe- 
- noncu lacées  , qui  a pour  caractère  un  calice  de  cinq 
grandes  folioles  ovales  y rétrécies  à leur  base  , Ires-ouverles 
et  colorées  ; une  corolle  de  cinq  à huit  pétales  bilabiés  ett 
cornels  courbés  à sa  base , dont  la  lèvre  supérieure  est  plu» 
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courte  , forme  une  fosselle  qui  se  trouve  entre  les  deux  divi- 
sions de  l’inférieure;  un  grand  nombre  d’élamiues;  cinq  à 
dix  ovaires  supérieurs,  oblongs,  convexes,  comprimés, 
droits,  termines  par  de  très-longs  styles  subulés,  persislans  , 
à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à dix  capsules  oblongues  , 
pointues  , comprimées  sur  les  côtés  , distinctes  ou  réunies  en 
une  seule  à plusieurs  loges , renfermant  des  semences  angu- 
leuses et  fort  petites. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  488  des  Illustrations  de  Lamarek. 
Il  renferme  des  plantes  annuelles  à feuilles  linéaires,  une  ou 
«leux  fois  ailées,  et  à fleurs  terminales  quelquefois  enveloppées 
d’un  involucre  de  cinq  feuilles  multibdes. 

On  en  compte  cinq  espèces,  toutes , à une  près,  propres 
aux  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  N 10 km,!:  dk  Damas.  Nigel/a  Damascena,  a cinq  pistils,  et 
les  fleurs  entourées  d’un  involucre  feuille.  Elle  croit  en  Europe  et  eu 
Asie.  On  la  cultive  dans  les  parterres  sous  les  noms  de  nielle,  bar- 
biche, barbe  de  capucin,  toute-épice  e\ t cheveux  de  Vénus , à raison 
.de  la  beauté  de  ses  fleurs  , qui  varient  du  bleu , qui  est  leur  couleur 
naturelle,  au  rouge  cl  au  blanc,  et  qui  doublent  facilement. 

La  culture  de  celte  plante  n’est  point  difficile,  puisqu'il  ne  s’agit 
que  de  les  semer  au  printemps  , en  place  et  à la  volée,  et  éclaircir 
les  endroits  où  les  plants  seroienl  trop  serrés.  Elle  se  resèmo  toujours 
d’elle-mème ; ainsi  une  fois  qu’il  y en  a eu  dans  un  parterre,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  ménager  les  pieds  aux  labours  du  printemps. 

Les  semences  de  celle  plante  passent  pour  fortifiantes,  cannina- 
tives  et  céphulujues  ; ou  s’en  sert  eu  infusiou  dans  les  affections 
calharralcs  , l'asthme  pituiteux  et  la  céphalalgie;  elles  augmentent  le 
cours  des  urines  çl  rétablissent  les  règles  des  femmes;  elles  entrent 
dans  la  composition  du  sirop  d’armoise  , dans  l’electuaire  des  baies  de 
laurier  , dans  lès  trochisquc.s  de  cl  près , elr. 

La  Nigedle  de  Chèrr, , Nigel/a  saliva , a cinq  pistils  ; les  capsules 
arrondie»,  épineuses , -et  le»  feuilles  un  peu  velues.  On  la  cultive 
comme  la  précédente;  mais  elle  lui  cède  de  beaucoup  en  beauté. 

La  NigelLe  des  champs  a cinq  pistils  ; les  folioles  du  calice  lon- 
guement onguiculées,  et  les  capsules  turbiuées;  sa  fleur  est  petite, 
in  iis  très-jolie. 

La  Niuelee  d’Espagne  a dix  pistils  égaux  en  longueur  à la  corolle. 
Elle  se  trouve  en  Espagne. 

La  Nigki.le  d’Orient  a dix  pislils  plus  longs  que  la  corolle,  rt 
les  semences  ailées  et  applaties.On  la  trouve  aux  environs  d’Alep.  (B.) 

N1GRICA.  Wallérius  donne  ce  nom  au  crayon  noir , qui 
est  tr ne  ardoise  tendre  et  de  couleur  noire.  Voy.  Ardoise 
et  Schiste  a dessiner.  (Pat.) 

NIGRTLLO , nom  que  les  Espagnols  donnent  à la  mine 
d'argent  vitreuse  fragile  , et  quelquefois  à un  fait  1er tz  décom- 
posé. Voyez  Argent  et  Fahlertz.  (Pat.) 
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NICRINE,  Chlorantus , genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes et  de  la  tétrandrie  monogynie,  qui  a pour  caractère  un 
calice  entier  en  son  limbe , muni  d’une  dent  sur  le  côté  exté- 
rieur et  d’une  bractée  à peine  visible  à sa  base;  un  seul  pétale 
en  forme  d’écaille,  inséré  au  côté  extérieur  de  l’ovaire  , squa- 
miforme,  ovale,  arrondi , concave,  trilobé,  à lobes  latéraux 
«îonandres  , et  à lobe  moyen  plus  alongé  et  diandre;  an- 
thères adnées  au  pétale  ; ovaire  semi-inférieur  sans  style , à 
stigmate  capité,  presque  bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  , 
marquée  vers  son  sommet  d’une  cicatrice  formée  par  la 
chute  du  pétale  et  de  la  dent  calicinale.  Elle  est  transpa- 
rente à sa  base  , uniloculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  74  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
sous  le  nom  de  nigrina  , que  lui  a donné  Thunberg,  qui  le 
premier  l’a  fait  connoilre.  Il  l’a  été , déplus , par  Swarlz , dans 
les  Transactions  Philosophiques  de  1787,  et  par  l'Héritier, 
dans  son  Sertum  Anglicum , pl.  2 , sous  celui  de  chloran- 
thus.  Il  est  composé  d’une  seule  espèce,  qui  est  un  sous-ar- 
Inïsseau  glabre,  stolonifère  , à rameaux  opposés  et  noueux, 
poussant  des  racines  dans  les  nœuds  inférieurs,  à feuilles  op- 
posées, amplexicaules  , et  munies  de  stipules;  à fleurs  dis- 
posées en  épis  paniculés  et  terminaux,  munies  chacune  d’une 
bractée  qui  persiste. 

Le  chloranthe  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Ou 
assure  que  les  Chinois , pour  donner  aux  feuilles  de  thé 
l’odeur  agréable  qu’elles  exhalent,  sont  dans  l’usage  de  le» 
mêler  avec  celles  de  cet  arbrisseau , qui  se  multiplie  très-aisé- 
ment dans  nos  serres.  (B.) 

îsIGRLNE , matière  pierreuse  qui  se  trouve  en  petits  cris- 
taux dans  quelques  roches  primitives.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire de  ces  cristaux  est  un  prisme  à quatre  faces  obliquangles, 
terminé  aux  deux  extrémités  par  un  biseau  placé  sur  les  bords 
latéraux  obtus.  Leur  couleur  varie  depuis  le  blanc  ou  inco- 
lore limpide,  jusqu’au  noir  opaque.  C’est  cette  dernière  va- 
riété qui  a été  observée  près  de  Passau,  qui  lui  a fait  donner 
par  les  minéralogistes  allemands  le  nom  de  nigrine.  Les 
cristaux  de  ce  minéral  éloienl  disséminés  dans  une  roche 
composée  de  feld-spath , de  quartz,  de  mica , de  liorn-blende 
et  de  stéatite.  (Brochant , minér.  u , p.  476.) 

On  en  a trouvé  dans  plusieurs  autres  localités,  et  l’ingé- 
nieur des  mines,  Cordier,  a reconnu  que  la  substance  que 
Saussure  avoit  décrite  sous  le  nom  de  rayonnante  en  gouttière, 
étoit  la  meme  que  le  nigrine  ; c’est  Visard  qui  , le  premier, 
l'a  voit  trouvée  sur  le  mont  Saint-Golhard. 

D'après  les  analyses  qui  ont  été  faites  de  cette  substance  , ou 
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voit  qu’elle  est  composée  d’oxide  de  titane  , de  silice  et  de 
chaux,  à-peu-près  en  égale  quantité  ; ce  qui  l’a  fait  nommer 
par  le  professeur  H au  Y,  titane  s iliceo -calcaire  ; mais  comme 
le  même  savant  avoit  donné  à la  rayonnante  en  gouttière  le 
nom  de  sphène  , et  qu’il  est  aujourd’hui  reconnu  que  le  ni~ 
grine  et  la  rayonnante  en  gouttière  ne  sont  qu’une  seule  et 
même  chose  , il  voudra  bien  nous  dire  laquelle  des  deux 
dénominations  nous  devons  conserver , si  c’est  la  latine  ou  la 
grecque.  (Pat.) 

NIGROIL.  C’est  le  spore  oblade.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

NIGUA.  Voy.  Ningas.  (S.) 

NIHIL- ALBUM  ou  POMPHOLIX , dénominations 
bizarres  qu’on  a données  à l’oxide  de  zinc  sublimé,  qu’on 
nomme  aussi  Fleurs  de  zinc.  (Pat.) 

NILBEDOUSI , petit  arbre  figuré  tab.  28  du  cinquième 
volume  de  l’ H or  tus  Malabaricus  de  Rheede.Ses  feuilles  sont 
alternes  , ovales-obtuses  , épaisses , toujours  vertes.  Ses  Heurs 
sont  disposées  en  panicules  à l’extrémité  des  rameaux,  et 
composées  chacune  d’une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs , 
aigus,  charnus,  rougeâtres;  de  cinq  étamines;  d’un  ovaire 
supérieur  ovale,  terminé  par  lin  stigmate  sessile.  Les  fruits 
sont  des  baies  oblongues , noires  quand  elles  sont  mûres  , 
remplies  d’une  pulpe  douce,  dans  laquelle  est  plongé  un  os- 
selet blanc  , rond  et  un  peu  plane. 

Cet  arbre  croît  dans  l’Inde.  Le  suc , exprimé  de  ses  feuilles, 
mêlé  avec  le  suc  laiteux  de  la  noix  d’Inde,  tue  les  vers  intes- 
tinaux. (B.) 

NIL-GAUTouNYL-GHAUT  {Antilope  albipes  Erxleb.,  1 
Antilope  picta  Linn. , Syst.  nat.)  , quadrupède  du  genre  des 
Antilopes  ou  des  Gazelles  , et  de  la  seconde  section  do 
l’ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mots. 

Ce  quadrupède,  connu  sous  le  nom  de  nil-gaut  (1)  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Inde , et  appelé  par  quelques  voya- 
geurs bœuf  gris  du  Mogol , appartient  à la  division  du  genre 
des  gazelles , qui  contient  les  espèces  dont  les  cornes  sont  re- 
courbées en  avant. 

Buffon  a décrit  le  nil-gaut  mâle  et  le  nil-gaut  femelle,  qui 
vivoient  en  1774  dans  le  parc  du  château  royal  de  la  Muette. 

« Le  mâle,  dit-il  , étoit  de  la  grandeur  d'un  cerf  de  taille 
moyenne  ; les  cornes  n’avoient  que  six  pouces  de  longueur , 
sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grosseur  à la  base  ; il  n’v  avoit 


(1)  Ce  nom,  en  persan,  signifie  vache  bleue  , ou  plutôt  taureau 
bleu* 
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îns  île  dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure;  celles  de  la 
mâchoire  inférieure  éloient  larges  el  peu  longues  ; le  tram  du 
derrière,  dans  le  mâle  , est  plus  bas  que  celui  de  devant  et  , 
l’on  voiL  une  espèce  d’élévation  ou  de  bosse  sur  les  épaules  , 
et  cet  endroit  est  garni  d’une  petite  crinière  qui  prend  du  , 
sommet  de  la  tète  et  finit  au  milieu  du  dos.  Sur  la  poitrine  , 

,1  v a une  tou  fié  de  grands  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le 
corps  est  d’un  gris  d’ardoise,  mais  la  tète  est  garnie  d un  poil 
plus  fauve , mêlé  de  grisâtre  , et  le  tour  des  yeux  d un  poil 
fauve  clair , avec  une  petite  tache  blanche  a 1 angle  de  chaque 
<»il  ■ le  dessus  du  nez  brun  ; les  naseaux  sont  noi-s,  avec  une 
bande  blanche  à côté  ; les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges  , 
rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leur  extrémité  ; le  sommet 
de  la  tète  est  garni  d’un  poil  noir;  le  ventre  est  gris  d ardoise  , 
comme  tout  le  corps  ».  Les  jambes  ont  la  face  extérieure  d un 
cris  plus  foncé  que  celui  du  corps;  à la  face  externe  des  pieds 
de  devant  il  v a une  tache  blanche  , et  a la  meme  partie  des  , 
pieds  de  derrière  il  y en  a deux  ; la  queue  est  d’un  gris  d ar- 
doise vers  le  milieu,  et  blanche  sur  les  cotes;  elle  est  terminée  „ 
par  une  grande  touffe  de  poils  noirs.  Elle  est  nue  eu  des-  , 

M Les  couleurs  sont  cependant  plus  foncées  dans  quelques 

individus.  , . , . . , 

La  femelle  du  nil-gaut  ci  eloit  bien  plus  petite  que  le  maie, 

et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes; 
sa  couleur  étoit  roussàtre,  mélangée  d’un  poil  fauve  pale,  et 
de  poils  d’un  brun  roux.  La  plus  grande  différence  qu  il  y 
eût  entre  cette  femelle  et  son  mâle,  eloit  dans  le  train  de 
derrière  , qu’elle  avoit  plus  élevé  que  celui  de  devant,  tandis 
nue  c’est  le  contraire  dans  le  mâle....  Du  reste,  ce  male  et  celte, 
lamelle  se  ressembloient  par  lous  les  autres  caractères  exté- 
rieurs et  même  par  les  taches;  ils  paroissoient  avoir  un  grand 
attachement  l’un  pour  l’autre  ; ils  se  lechoient  souvent,  et 
quoiqu’ils  fussent  en  pleine  liberté  dans  le  parc,  ils  ne  se 
séparoient  que  rarement,  et  ne  se  qmltoient  jamais  pour  long- 

t0Les  nilgauts  sont  moins  rares  à Surate  et  à Bombay  que 
dans  le  Bengale  , et  M.  Hunier,  qui  a publ.e  dans  les  Tran- 
sactions Philosophiques  (1771 » Paë-  *7°)  UI1  excellent  Mé- 
moire sur  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  avoient  ete  ame- 
nés de  ces  contrées  en  Angleterre,  M.  Hunier  conjecture 
qu’ils  sont  originaires  de  Guzarale,  l’une  des  provinces  les 
plus  occidentales  de  l’empire  du  Mogol , étant  située  au  nord 
de  Surate,  et  s’étendant  jusqu’à  i’ocean  indien. 

Les  nil-gauts  sont  regardés  comme  une  rarete  dans  1 Inde. 
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On  en  fait  des  présens  aux  nababs  et  aulres  personnes  de 
considération.  Cn  les  trouve  sauvages  dans  les  forets  de  ces 
contrées,  et  leur  chair  passe  pour  être  fort  bonne.  Ces  ani- 
maux , quoique  très -vifs,  sont  assez  doux  pour  se  laisser 
régir,  et  il  est  à son  bai  1er  , dit  M.  Hunier,  qu’on  puisse  eu 
multiplier  l’espèce  en  Europe.On  pourrait  les  nourrir  d’herbe, 
de  foin  et  d’avoine  ; mais  ils  aiment  sur-tout  le  pain  de  fro- 
ment. (Desm.) 

NILION,  Nilio,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Hélo- 
fxens.  » 

Ce  genre,  formé  par  Lalrcille,  est  ainsi  caractérisé  : An- 
tennes à articles  grenus , le  troisième  alongé  , le  dernier  glo- 
buleux , de  la  grandeur  de  ceux  qui  le  précèdent  ; mâchoires 
à deux  lobes  alongés,  membraneux;  palpes  maxillaires  ter- 
minés par  un  article  presque  cylindrique  ; pénultième  article 
des  tarses  bilobé. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  est  la  coccinelle  velue  des  au- 
teurs ; son  corps  est  hémisphérique;  son  corcelet  est  très- 
court  , transversal.  Elle  est  toute  noire;  le  bord  de  ses  élytre» 
seulement  est  jaune. 

Cet  insecte,  qui  présente  de  nombreux  rapports  avec  les 
lagries , se  trouve  à Cayenne;  ses  habitudes  nous  sont  incon- 
nues. (O.) 

NILPFERD  ou  CHEVAL  DU  NIL.  Haller  donne  ce 
110m  à l 'hippopotame.  (Desm.) 

NIMBO  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  I’Azederack 
aUjÉ.  V oy.  ce  mot.  (B.) 

NIMSE.  En  Barbarie , c’est  le  furet.  (Desm.) 

NINGAS  ou  NIGUAS  ou  N1GUE , noms  donnés  à des 
insectes  des  Indes  occidentales,  très-incommodes  pour  les 
hommes  et  les  animaux.  {Voyez  Chique  , Ixode.)  Ces  in- 
sectes sont,  à ce  qu’il  me  parait,  de  deux  genres.  Les  uns 
appartiennent  à celui  des  ixodes,  et  à l’espèce  appelée  igua  , 
que  d’autres  nomment  niitte-pique  des  Antilles  ; les  autres 
doivent  être  rapportés  au  <oms,  le  tunga  des  habi  tans  du  Brésil , 
pulex  penetrans  Linn.  Il  est  probablement  question  de  ces 
derniers  niguas  dans  le  Voyage  de  la  Californie  de  M.  l’abbé 
Chappe.  (L.) 

NINSIN.  C’est  le  nom  japonais  de  la  berle  chervi  {siam 
sisarum  Linn.).  Celle  plante  est  la  plus  célèbre  de  ce  pays, 
après  le  genseng , dont  on  prétend  qu’elle  a toutes  les  vertus , 
niais  à un  degré  inférieur.  Voyez  aux  mots  Beri.e  et  Qeh- 
SENC.  (B.) 
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NIOTE , Niota , genre  do  plantes  à fleurs  monopétalées , 
de  la  penlandrie  raonogynie  , qui  a été  établi  par  Lamarcfc  , 
et  qui  a pour  caractère  un  calice  très-petit , à quatre  à cinq 
lobes,  épais  ; une  corolle  de  quatre  à cinq  pétales  ovales , très- 
ouverts,  insérés  sur  le  réceptacle;  cinq  à nuit  étamines , dont 
les  filamens  sont  tubulés  et  les  anthères  sagittées  ; un  ovaire 
supérieur  turbiné , commun  , lobé  à sa  partie  supérieure  , 
surmonté  d’un  style  simple  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse,  ovale,  anguleuse,  et 
comprimée  d’un  côté , a une  loge  monosperme,  ou  conte- 
nant un  noyau  divisé  en  deux  lobes. 

Ce  genre,  qui  esl  figuré  pl.  2gg  des  Illustrations  de  Lamarck  , con- 
tient deux  arbres  à feuilles  entières  et  alternes,  et  à fleurs  disposées 
en  bouquets  pendans;  l’un,  le  niote  à quatre  pétales  et  à huit  éta- 
mines ; l’autre , le  niote  « cinq  pétales  et  à cinq  étamines.  Tous  deux 
croissent  daus  les  Indes.  Les  feuilles  et  les  fruits  du  dernier  sont 
très-amers;  on  les  emploie  contre  la  fièvre.  (B.) 

NIOU*  ou  NOU , nom  que  les  Hottentols  donnent  au 
Gnou.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

NIPE , Nipa,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers, 
qui  présente  pour  caractère  un  spadix  médiocrement  rameux, 
monoïque,  des  fleurs  mâles  réunies  en  chatons  au  sommet 
des  rameaux  latéraux  du  spadix  , environ  de  la  longueur  et 
de  la  grosseur  du  doigt,  et  ayant  chacune  un  calice  à six 
divisions  presqu’égales  , et  six  étamines  à anthères  conni- 
ventes;  des  fleurs  femelles  rapprochées  en  une  tête  sphérique 
terminale,  portées  sur  le  rameau  qui  est  au  centre  du  spadix, 
et  formées  chacune  d’un  ovaire  implanté  dans  un  sillon. 

Le  fruit  est  composé  de  drupes  nombreux  , rapprochés  en 
tête,  anguleux,  ordinairement  de  la  grosseur  d’une  noix, 
uniloculaire  , à une  ou  deux  semences. 

Ce  palmier , qui  est  figuré  pl.  897  des  Illustrations  de  La- 
marck , croît  naturellement  aux  Moluques  et  aux  Philip- 
pines , et  ne  s’élève  jamais  au-delà  de  six  pieds.  Son  sommet 
est  terminé  par  une  touffe  de  feuilles  droites,  ailées , longues 
de  quatre  à cinq  pieds,  dont  les  Indiens  se  servent  pour  cou- 
vrir leurs  maisons , pour  faire  des  chapeaux , des  para- 
sols , &c. 

On  retire  de  ce  palmier  , par  des  incisions  faites  à ses  spa- 
dix, une  liqueur  sucrée  d’autant  plus  estimée  , que  les  indi- 
vidus qui  la  fournissent  croissent  plus  loin  des  bords  de  la 
mer.  (B.) 

NIRMALA.  C’est  la  même  chose  que  le  nirmi  dont  les 
feuilles  coupées  laissent  couler  un  suc  qui , appliqué  sur  les 
aines  , provoque  promptement  l’urine.  Voyez  au  mot  Pn\n- 
la.nthe.  (B.) 
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NIRTJRI,  espèce  de  plantes  du  genre  Phyllanthe.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

NISE.  C’est  le  marsouin  en  Norwège.  (S.) 

NISOT,  coquille  du  Sénégal  figurée  pi.  10  de  l’ouvrage 
d’Adanson.  C’est  un  Buccin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NISSER  , nom  générique  des  aigles  en  Abyssinie  , selon 
M.  Bruce;  on  l’y  donne  aussi  au  gypaète  d’Afrique.  Consulte* 
l’article  Gypaètes.  (S.) 

NISSER  TOKOOR.  Voyez  Huppard.  (S.) 

NISSOLE  , Nissolia,  genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses , cjui  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à cinq 
dents  inégalés  et  persistantes  ; une  corolle  papilionacée  à 
étendard  onguiculé  , ouvert , plus  grand  ; à ailes  oblongues 
et  à carène  fermée;  dix  étamines  réunies  en  un  tube,  avec 
une  fente  dorsale;  un  ovaire  oblong,  comprimé,  pédicule, 
à style  ascendant  et  subulé , terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 


Le  fruit  est  une  capsule  pédiculée  , membraneuse , com- 
primée, renflée  à sa  base,  et  ensuite  formant  une  aile  longue, 
mince , arrondie.  Il  n’y  a ordinairement  qu’une  seule  se- 
mence oblongue  et  réniforme  placée  à la  base , au  contraire 
des  mirospermes  , qui  l’ont  placée  au  sommet. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  600  des  Illustrations  de  La-, 
marcfc  , renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à rameaux 
volubles,  à feuilles  ternées  ou  ailées  , avec  impaire,  à fleurs 
disposées  en  grappes  simples  ou  composées , axillaires  ou  ter- 
minales. On  en  compte  cinq  espèces  , parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  : 

La  N IS30LE  en  arbre  qui  a les  capsules  un  peu  recourbées  et 
aigues.  C'est  un  arbre  de  petile  taille,  dont  les  fleurs  paraissent  avant 
les  feuilles.  Elle  croit  au  Mexique. 

La  Nissole  articulée  a les  capsules  articulées  et  contenant  plu- 
sieurs semences.  Elle  croit  au  Mexique. 

La  Nissole  opcnate  a les  feuilles  composées  de  sept  folioles 
velues  en  dessus,  et  la  capsule  droite.  Elle  croît  à Cayenne.  Il  dé- 
coule de  son  écorce  une  gomme  rouge,  transparente,  et  d'un  goût 
fort  astringent.  Aublel  l’appelle  quinale.  (B  ) 

NISUS  , nom  latin  de  I’Epervier.  (S.) 

NITIDULALRES , Nitidulariæ , famille  d’insectes  qui 
doit  appartenir  à la  première  section  de  l’ordre  des  Coléop- 
tères. 


Les  nitidulaires  ont  les  tarses  à cinq  articles  distincts , ou 
dont  celui  de  la  base  est  peu  visible  ; les  quatre  premiers  sont 
courts , égaux , simples  et  légèrement  velus , ou  le  premier 
très-petit  j les  deux  ou  trois  suivans  très-petits  ; l'avant-dernier: 
xv.  x k 
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Suelquefois  bifide  ; les  antennes  sont  souvent  moniliformes, 
e la  longueur  du  corcelet  au  plus,  terminées  en  massue  per- 
foliée  ou  grossissant  vers  l’extrémité  ; les  mandibules  sont 
souvent  bifides  à leur  pointe  ; les  palpes  sont  courts,  presque 
égaux  , filiformes , ou  renflés  à leur  extrémité  ; les  mâchoires 
sont  à un  ou  deux  lobes , souvent  membraneux.  La  lèvre 
inférieure  est  ou  arrondie  au  sommet,  ou  presque  carrée, 
entière  ou  peu  échancrée,  à demi  couverte  par  la  ganache. 

Ces  insectes  ont  le  corps  ellipsoïdal,  ou  ovalaire,  ou  presque 
rond  ; la  tête  triangulaire , enfoncée  en  partie  ; le  corcelet 
presque  carré  ; les  pattes  moyennes  ou  courtes. 

Ils  se  trouvent  sur  le  bois  mort,  dans  les  champignons 

{ nourris , sur  les  fleurs , dans  les  excrémens  ou  même  sur 
es  os  desséchés  , occupés  à en  ronger  les  parties  tendi- 
neuses. 

Latreille  partage  les  nitidulairea  en  deux  sous-familles , auxquelles 
il  donne  les  noms  d'ips  et  de  nitidule  proprement  dites. 

Les  ips  ont  cinq  articles  distincts  à tous  les  tarses  ; le  corps  ellip- 
soïdal , assez  convexe.  Ils  renferment  les  genres  Dacne  et  les. 

Les  nitidules  ont  cinq  articles  à tous  les  tarses,  mais  elles  paroissent 
n’en  avoir  que  quatre.  Cette  sous-famille  comprend  les  genres  Thy- 
kf ale , Nitidule,  Bytüre  , Cerque  et  Proteine.  ïroyez  ces  ar- 
ticles. (O.) 

NITIDULE , Nitidula , genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Niti- 

SOLAIRES. 

Linnæus  et  Degéer  ont  placé  les  nitidules  parmi  les  bou- 
cliers. Geoffroy  les  a rangées  parmi  les  dermestes.  Fabricius  a 
distingué  ces  insectes , et  en  a formé  un  genre , sous  le  nom 
de  nitidula,  du  mot  nitidus,  qui  signifie  brillant.  Laichar- 
ting  a changé  le  nom  donné  par  Fabricius , et  lui  a substitué 
celui  d ’ostoma.  Quelque  peu  convenable  que  soit  le  nom  de 
nitidule  au  genre  qui  fait  l’objet  de  cet  article , relativement 
à l’extérieur  des  insectes  qui  le  composent,  comme  il  est  gé- 
néralement adopté,  nous  l'avons  adopté  nous-mêmes. 

Latreille,  dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des 
Insectes,  a établi  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  proteine 
(proteinus) , qu’il  compose  de  plusieurs  espèces  de  nitidules. 
Voy.  Proteine. 

Les  nitidules  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  boucliers. 
Mais  elles  en  diffèrent  cependant  par  les  antennes  qui  sont 
terminées  en  masse,  grosse,  ovale,  presque  arrondie,  et  par 
les  mâchoires  qui  sont  dépourvues  d’onglet.  Les  mâchoires 
bifides,  les  antennes  terminées  en  masse  alongée , empêchent 
de  confondre  les  dermestes  avec  les  nitidules. 

Ces  insectes,  généralement  petits , ont  le  corps  ovale , dé- 
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primé , glabre  ; leur  télé  est  ovale,  en  foncée  dans  le  corcelet  ; les 
yeux  sont  arrondis,  saillans,  les  antennes  terminées  eu  masse 

{.erfoliée  , sont  assez  courtes  et  insérées  en  avant  des  yeux; 
e corcelet  est  presque  aussi  large  que  les  élytres,  ordinaire- 
ment échancré  antérieurement , et  coupé  droit  à sa  partie 
postérieure;  les  élytres  sont  peu  convexes,  assez  dures,  peu 
rebordées  ; elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  repliees  ; 
les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  tarses  sont  filiformes 
et  composés  de  cinq  articles  , dont  les  quatre  premiers  sont 
courts , égaux  enlr'eux  ; le  dernier  est  alongé , un  peu  arqué, 
terminé  en  masse,  et  muni  de  deux  forts  crochets. 

On  trouve  les  nitidules  dans  les  charognes  , sur  les  subs- 
tances animales  desséchées , sous  l’écorce  pourrie  des  vieux 
arbres,  et  même  sur  les  fleurs.  Les  espèces  qui  fréquentent  les 
fleurs  volent  plus  souvent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
cadavres  ou  sous  l’écorce  des  arbres.  Les  couleurs  sombres  , 
obscures,  peu  brillantes  du  plus  grand  nombre  des  niti- 
dules, contrastent  un  peu  avec  le  nom  générique  qu’on  leur 
a donné;  mais  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  conserver  un 
nom  peu  convenable  que  d’en  substituer  un  autre  qui , sans 
ajouter  à nos  connoissances,  augmente  toujours  la  confusion 
de  la  nomenclature. 

Les  larves  des  nitidules  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
boucliers.  Leur  corps  est  applati,  d’une  forme  ovale , alongée , 
composée  de  douze  anneaux  terminés  latéralement  en  un 
angle  assez  aigu.  Le  dernier  anneau  semblable  à celui  des 
boucliers , est  garni  de  deux  petits  appendices  coniques.  Elles 
ont  six  pattes  courtes,  écailleuses.  Parvenues  à tout  leur  ac- 
croissement, elles  s’enfoncent  dans  la  terre,  pour  y subir  leur 
métamorphose. 

Le  genre  nilidule  est  composé  d’une  trentaine  d’espèces  ; on  le» 
trouve  presque  toutes  aux  environs  de  Paria.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. 

La  N itidüle  obscure  ( Nitidula  obscura)  est  ovale,  noire , obscure; 
ses  paltes  sont  ferrugineuses. 

La  Nitidule  variée  ( Nitidula  varia)  est  ovale,  déprimée  ; son 
corcelet  cl  ses  élytres  3ont  mélangés  de  noir  et  de  ferrugineux. 

La  Nitidule  discoïde  ( Nitidula  discoidea)  est  noire,  avec  les 
bords  du  corcelet  el  le  disque  des  élytres  d’un  jaune  fauve. 

La  Nitidule  rayée  ( Nitidula  strigata)  est  ovale,  noirâtre;  se* 
élytres  ont  un  point  et  une  raie  transversale  fauve.  Nous  avuns  figuré 
la  nitidule  à deux  points  rouges  ou  la  Biconctuée.  (O.) 

NITRAIRE  , Nitraria,  genre  de  plantes  à fleurs  polype- 
talées,  de  ladodécandrie  monogynie,  qui  présente  pour  carac- 
tère un  calice  très-petit,  persistant , et  à cinq  dents;  une  co- 
rolle de  cinq  pétale»  oblougs,  ouverts  et  canaliculés  ; environ 
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quinze  étamines;  un  ovaire  ovale-oblong , surmonté  d’u« 
style  court,  dont  le  stigmate  est  capité  et  divisé  en  trois 
lobes. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  aigu,  contenant  un  noyau 
osseux,  uniloculaire  dans  la  maturité,  s’ouvrant  au  sommet 
en  six  parties;  semence  attachée  au  sommet  du  noyau , à pé- 
risperme  nul,  en  embryon  droit,  à lobes  charnus,  planes, 
oon vexes , et  à radicule  supérieure. 

. Ce  genre  contient  trois  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  un  peu 
épaisses,  quelquefois  fasciculées;  à fleurs  disposées  en  panicule  ou 
en  cime  terminale,  dont  deux  sont  figurés  pi.  40a  des  Illualratiuns 
de  Lamarck. 

L’une,  la  Nitraire  de  Sibérie,  Nilraria  Schraberi,  a les  feuilles 
oblongucs,  très-entières,  et  le  drupe  conique.  Elle  croit  en  Sibérie, 
dans  les  lieux  salés.  On  le  cultive  à Paris. 

La  seconde,  la  Nitraire  nu  Sénégal,  a les  feuilles  ovales,  et 
le  drupe  trigone.  Elle  croit  au  Sénégal. 

■La  troisième , la  Nitraire  tri  dentée,  qui  a les  feuilles  tridentées 
et  charnues.  Elle  se  trouve  à Tuuis , d’où  elle  a été  rapportée  par 
Desfonlaines.  (B.) 

NITRE , SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  POTASSE , sel 
neutre  formé  par  la  combinaison  de  l’acide  nitrique  et  de  la 
potasse , jusqu’au  point  de  la  saturation. 

Quoique  le  nitre  soit  abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture , il  est  infiniment  rare  de  le  trouver  sous  la  forme  cris- 
talline qu’on  en  obtient  par  le  moyen  de  l’art , qui  est  un 
prisme  hexaedre,  terminé  par  une  pyramide  à six  faces,  mais 
plus  obtuse  que  celle  du  cristal  de  roche. 

Il  se  présente  ordinairement  en  filets  courts,  très-fins  et 
serrés  comme  une  moisissure , sur  les  parois  des  souterrains 
où  l’air  extérieur  peut  avoir  un. peu  d’accès. 

1 Dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  du  Pérou  , 
ce  sel  forme  des  efflorescences  à la  surface  même  du  sol.  On 
le  recueille  en  le  balayant.  C’est  ce  qu’on  nomme  salpêtre  do 
houssage. 

On  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe; 
irnais  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  est  dans  le  com- 
merce provient  du  lessivage  des  platras  et  des  terres  ni- 
treuses. 

. L’une  des  nitrières  naturelles  les  plus  remarquables , est 
celle  dont  Fort»  fit  la  découverte  en  1785,  à la  Molfetta, , 
dans  la  Pouille , à quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Barry,  sur  le 
golfe  de  Venise. 

Cette  nitrière  se  trouve  dans  un  enfoncement  en  forme 
d’entonnoir,  qui  s’est  fait  dans  les  couches  de  pierres  calcaires 
dont  est  composé  Je  sol  .de  cette  contrée.  On  nomme  poulq 
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ces  sortes  de  cavités , et  on  les  regarde  comme  l’effet  d’un  af- 
faissement ; mais  je  crois  qu’on  doit  plutôt  les  attribuer  à la 
décomposition  môme  de  la  pierre. 

Les  couches  calcaires  presque  horizontales,  qui  présentent 
leur  tranche  dans  l’intérieur  de  ce  poulo,  varient  d 'épaisseur, 
depuis  six  pieds  jusqu’à  six  lignes.  La  pierre  dont  elles  sont 
composées  est  très-compacte , et  abonde  en  corps  marins  con- 
vertis en  spath  calcaire.  lies  plus  épaisses  de  ces  couches  sont 
creusées  en  grottes  dont  l’ouverture  est  moins  grande  que 
l’intérieur.  Celles  de  ces  grottes  dont  l’ouverture  est  si  petite 
qu’un  enfant  peut  à peine  s’y  introduire  avec  une  lampe  à la 
main,  sont  celles,  dit  Fortis,  d’où  l’on  tire  les  échantillons 
de  salpêtres  les  plus  blancs  et  les  plus  purs.  Ce  n’est  pas, 
ajoute-t-il,  seulement  aux  surfaces  que  le  salpêtre  se  forme, 
il  soulève  bien,  souvent  des  lames  de  pierre  en  se  formant  au- 
dessous.  Ces  lames  ont  une  ou  deux  lignes  d’épaisseur  ; en  les 
faisant  tomber,  on  voit  derrière  de  très-beau  salpêtre  d’un 
blanc  de  neige. 

a Le  salpêtre  de  la  Molfetia  que  Klaproth  a reçu  , étoit, 
» dit-il,  cristallisé  en  petits  cristaux  semblables  au  sucre  raffin  é, 
» et  sous  la  forme  d’une  croûte  d’une  épaisseur  d’une  à deux 
3)  lignes,  se  séparant  en  minces  écailles  d’un  jaune  blanc,  de 
y>  la  pierre  calcaire  compacte  qui  compose  la  masse  des  cou- 
» clies  du  poulo.  Je  remarquai , ajoute-t-il , sur  cette  pierra 
3)  calcaire,  du  gypse  en  fines  aiguilles , dispersées  çà  et  là  en 
3)  croûtes  minces,  qui  en  quelques  endroits  servent  de  gangue 
3)  au  salpêtre  ». 

Ce  savant  chimiste , ayant  fait  l'analyse  de  ce  nitre , a 
trouvé  qu’il  contenoit  42,55  de  nitrate  de  potasse  : 0,20  de 
muriate  de  potasse  : 25,45  de  sulfate  de  chaux  et  3o,4o  cle 
carbonate  de  chaux.  , .... 

Vairo  avait  calculé  qu'on  pouvoit  retirer  de  ce  pau/o  trente  à 
-quarante  mille  quintaux  de  salpêtre , et  qu'une  seconde  reproduction 
en  donneroil  au  moins  cinquante  initie  quintaux.  Mais  Fortis  a fait 
sur  cefle  seconde  reproduction  une  remarque  fort  curieuse  : pendant 
un  an  et  demi , on  avoit  fait  la  lixiviation  des  terres  de  celte  nitriére 
avec  l’eau  d’énte  souroe  voisine  , qui  «st  fort  chargée  de  sel  marin  ; 
-et  les  grottes  qu’on  a remplies  de  ces  terres  lessivées  à l’eau  muria- 
tique , au  lieu , dit-il , de  donner  du  salpêtre  presque  pur  et  à bas* 
d'alcali  végétal  ( ou  potasse),  comme  elle  le  faisoit  au  commence- 
ment, n’ont  produit  qu'un  mélange  dont  les  proportions  sc  sont  pro- 
gressivement portées  jusqu’à  contenir  plus  de  moitié  de  S Bis marin. 
{Ann.  de  Chim. , t.  a3,  p.  a8  et  suiv.) 

• ’ Ce  fait  est  sans  doute  fort  intéressant , mais  il  est  en  même  temps 
fort  simple  aux  yeux  de  ceux  qui  suivent  les  opérations  de  la  nature 
sans  préventiou  : il  est  une  des  mille  preuves  qui  constatent  qu’avec 
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un  très-petit  nombre  d'élémens  différemment  modifié»,  et  par  du 
légers  changemena , soil  dans  leurs  proportions , soit  dans  leur  mode 
d' agrégation , elle  sait  obtenir  des  produits  qui  nous  paroissenl  toul- 
à-fait  opposés. 

On  est  surpris  au  premier  coup-d'oeil  en  voyant  qu’elle  forme 
habituellement  dans  nos  vieux  plairas  six  espèces  de  sels  différent,  : 
du  nilre  , du  sel  marin  , du  nitrate  de  chaux , du  nitrate  de  magnésie  , 
du  muriate  de  chaux  et  du  muriale  de  magnésie.  Mais  au  fond  , ce 
phénomène  est  bien  moins  surprenant  que  de  voir,  dans  un  jardin» 
la  même  terre  et  le  même  air  pourrir  des  plantes  dont  les  produit» 
chimiques  sont  totalement  différens.  Le  kali  donne  de  la  soude,  le» 
crucijêres donnent  de  l’ammoniaque,  la  nitraria  contient  de  la  potasse 
toute  formée;  d’autres  plantes  contiennent  différens  acides,  et  toutes 
donnent  de  la  potasse  par  la  combustion.  Or  ce  n’est  certes  pas  la 
petite  semence  d’où  ces  végétaux  sont  provenus,  qui  leur  a fourni 
ces  diverses  matières  salines.  Leur  principe  éloit  donc  dans  les  fluides 
de  l’atmosphère  ; et  puisque  la  nature  sait  les  combiner  ainsi  dans  les 
corps  organisés,  pourquoi  lui  refuserions- nous  le  pouvoir  d'opérer 
des  combinaisons  analogues  dans  le  sein  de  la  terre.,  ou  même  à sa 
surface  ? 

On  a la  preuve  bien  frappante  de  la  formation  spontanée  des  ma- 
tières salines,  dans  les  phénomènes  que  nous  présentent  différentes 
contrées,  et  notamment  la  Haute-Hongrie.  Le  savant  naturaliste  Rue— 
kerl  nous  apprend  que  dans  le  comtal  de  Bihar,  qu'il  habile  lui- 
même  , on  trouve  entre  Débrézeu  et  le  Grand-Varadin  des  espèces  de 
ïars  de  natron  ( tout  semblables  à ceux  d'Egypte.  T'oyez.  Natron.  ) 
Ce  sont  de  légères  dépressions  du  sol , où  se  rassemblent  les  eaux  de 
pluie;  et  quand  elles  sont  évaporées,  le  sol  se  trouve  couvert  de  na- 
tion en  si  grande  abondance,  qu’on  en  fait  chaque  année  des  eulève- 
mens  considérables  pour  les  manufactures  de  savon  de  Débrézeu 
( dont  plusieurs  lut  appartiennent),  et  l’on  pourroit  en  enlever  vingt 
fois  davantage. 

Ce  qu’il  y a sur-tout  de  remarquable , c’est  que  ces  espèces  de  lacs 
de  natron  sont  contigus  à des  lerreins  tout  semblables,  mais  dont  le 
soi,  au  lieu  de  nalrou,  se  couvre  de  sel  de  Glauber  ou  sulfate  de 
soude  ; ils  sont  contigus  encore  à d’autres  lerreins’  qui  ne  se  couvrent 
que  de  mitre , et  à d'autres  enfin  qui  ne  contiennent  que  de  l’alun  : 
et  ce  qui  est  étonnant,  dit  Ruckert,  c’est  que  chacune  de  ces  sub- 
stances affecte  des  arrondissemens  séparés,  et  ne  se  mêle  point  avec 
les  autres. 

Tout  le  sol  est  sablonneux;  et  quoique  par  une  suite  de  l’opinion 
universellement  reçue,  ce  naturaliste  supposeque  ces  matières  salines 
existaient  dans  les  sables,  d'où  elles  ont  été  extraites  par  les  eaux , il 
convient  que  les  sables  eux-mêmes  n’out  aucune  saveur  salée.  II  y 
a plus  : c’est  que  pour  peu  . dit-il,  que  Ton  creuse  sur  les  bords  de  ce* 
lacs,  on. y trouve  de  bonne  eau  à boire , 

Je  demande  maintenant  d’où  sont  venues  toutes  ces  matières  salines, 
si  ce  n’est  pas  de  l’atmosphère,  puisque  ni  les  eaux  ni  les  sables  n’en 
contiennent?  Je  demande  s’il  seioit  probable  d’ailleurs  que  des  eaux, 
qui  aeroieot  chargées  de  sels  de  diverse  nature,  et  qui  ckcuJeruieut 
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«tins  de»  sable» , pussent  déposer  toujours  à part  chaque  espère  de  sel , 
dans  des  terreins  que  rien  ne  sépare  les?  uns  des  autres,  et  si  tous  ne 
seruient  pas  confondus? 

On  est  d’accord  aujourd’hui  sur  la  formation  spontanée  du  nitre  ; 
pourquoi  donc  refuseroit-on  de  reconnoilre  celle  des  autres  matière» 
salines?  L’analogie  ne  permet  pas,  ce  me  semble,  d’admettre  une 
semblable  distinction. 

Ruckerl  nous  apprend  qu'une  autre  contrée  de  la  Haute-Hongrie, 
voisine  de  la  précédente,  est  prodigieusement  riche  en  nitre  ; et  ce 
qui  se  rencontre  fort  rarement  dans  la  nature,  c’est  qu’il  est  fourni 
par  des  eaux  de  sources,  et  il  l’est  en  si  grande  abondance,  qu’on 
pourroit  en  retirer  une  fois  plus  que  les  Indes  orientales  n’en  four- 
nissent à toute  l’Europe. 

Ces  sources  nitreuses  viennent  d’un  plateau  élevé  qui  règne  de  l'est 
à l’ouest,  dans  une  étendue  de  soixante-douze  lieues,  le  long  de  la 
rivière  deSamos,  qui  se  jette  dans  la  Teisse  au-dessus  du  Petit-Vara- 
din.  Ces  sources  déposent  le  nitre  dans  les  sables  , d’où  ou  le  retire  par 
la  lixiviation  dans  soixante  ou  soixante-dix  ateliers.  On  le  retire  aussi 
de  ces  eaux  par  évaporation  ; elles  en  contiennent  depuis  un  jusqu'à 
quatre  pour  cent  de  leur  poids. 

On  voitdà  un  phénomène  semblable  à celui  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  c’est  que  le  lerreiu  qui  est  de  l'autre  côté  du  Sanios  n’a  plus  de 
nitre,  et  toutes  les  eaux  qui  l'arrosent  sont  alumineuses.  ( Journ . dee 
Mines , n°  j , p.  1 1 7 et  sui  v.  ) 

Si  l’on  vouloit  en  France  lessiver  les  terres  nitreuses,  on  en  trou— 
veroit  en  abondance  : feu  Larochefoucaultavoit  reconnu  que  la  pierre 
calcaire  de  la  Roche-Guyon , sur  la  Seine , près  de  Mantes , conteuoit 
une  once  par  livre  de  salpêtre;  mais  les  plairas  et  les  nitrières  arti- 
ficielles suffisent  pour  fournir  tout  le  nitre  dont  lions  avons  besoin. 

Le  sol  de  l'Espagne  n’est  pas  moins  riche  en  nitre  que  celui  des- 
autres  contrées  de  l’Europe  ; il  est  même  un  de  ceux  qui  pourraient  eu 
fournir  le  plus.  Bowies , qui  a fait  à ce  sujet  un  grand  nombre  d’ob- 
servations, a remarqué,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu’il  est  presque 
toujours  accompagné  de  gypse  et  de  sel  d’Epsom  , ou  sulfate  de  ma- 
gnésie , et  il  ne  doute  pas  que  ces  différentes  matières  salines  ne  soient 
an  produit  du  travail  journalier  de  la  nature.  (Pat.) 

NITRIÈRES.  Voyez  Nitre.  (Pat.) 

NIVA  TOKA.  C’est  le  nom  japonais  du  sureau  noir.  Or» 

•e  sert , dans  ce  pays , de  sa  moelle  pour  faire  des  mèches  de 
chandelle.  Voyez  au  mot  Sureau. B.) 

NIVAR.  Adanson  a figuré  sous  ce  nom  , pl.  9 de  son  \ ■ 
Hist.  des  Coquilles  du  Sénégal,  une  espèce  de  roeher , qui  a 
•té  appelée  murex  morio  par  Gmelin.  Voyez  au  mot  Rocher» 

* (B») 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  On  a donné  ce  nom  ait 
Branchiopobe  8tagnal.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

NIVEAU  DE  MER.  C’est  le  Squale  marteau.  V yyez  ce 
*ud.  (EL) 
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NIVEOLE,  Leucoium,  genre  de  plantes  unflohées,  de 
l’hexandrie  raonogynie,el  de  la  famille  des  Narcissoïdes,  qui 
offre  pour  caractère  une  spathe  monophvlle,  s’ouvrant  par  le 
côté;  une  corolle  campaniforme , ouverte,  divisée  en  six  dé-* 
coupures  profondes  et  un  peu  épaissies  à leur  sommet;  six 
élamines  à Clamons  insérés  sur  une  glande  qui  recouvre 
l’ovaire,  et  à anthères  quadrangulaires:  on  ovaire  inférieur, 
arrondi , surmonté  d’un  style  obtus  à stigmate  sélacé. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée  à trois  valves , à trois 
loges  contenant  des  semences  nombreuses  et  rondes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  a3o  des  Illustrations  do  Lamarck.  Il  ren- 
ferme des  plantes  vivares,  à racines  bulbeuses , à feuilles  radicales 
longues  et  épaisses,  et  à liampe  à une  ou  plusieurs  fleurs,  dont  ou 
compte  trois  espères  propres  à l’Eurojif  ; savoir: 

La  Nivéole  printannjÈre,  qui  a la  hampe  uniflore  et  le  style  en 
massue.  Elle  se  trouve  dans  les  prés,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  et 
fleurit  aussi-tôt  que  les  neiges  sout  fondues,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
perce-neige.  Elle  est  quelquefois  si  abondante,  que  de  loin  le  terrein 
paroit  couvert  d’un  tapis  blanc. 

La  Nivéole  d’été  a la  hampe  mulliflorc  et  le  style  en  massue.  Ello 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , et  fleurit  au 
commencement  de  l’été.  Elle  est  un  peu  plus  grande , mais  diffère  fort 
peu  de  la  précédente. 

La  Nivéole  d’actomnk,  qui  a la  hampe  mulliflore  et  le  style  fili- 
forme. Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  en 
ilarbarie,  où  l’oirct  l’a  vu  couvrir  les  clairières  des  bois  de  ses  fleurs 
blanches  au  commencement  de  l'automne. 

Ces  trois  plantes  se  cultivent  dans  les  jardins,  sur-tout  la  première , 
que  la  précocité  de  sa  floraison  rend  plus  intéressante.  Leur  reliure 
ne  consiste  qu’à  enterrer  les  oignons  assez  profondément  pour  que  le» 
labours  ordinaires  ne  puissent  pas  les  atteindre.  Elles  ne  produisent 
jamais  un  plus  bel  effet  que  lorsqu'elles  sont  eu  grosses  touffes.  On  ne 
doit , en  conséquence  , relever  les  oignous  qu’au  bout  de  plusieurs  an- 
nées, et,  lorsqu’on  veut- faire  une  plantation,  ne  diviser  les  trochée» 
que  le  moins  possible.  (H.) 

NIVEREAU , NIVEROLLE.  Voyez  Pinson  de  neige. 

(VlEIEI..) 

NLANNETONS , nom  donné , au  royaume  de  Siam  , à 
des  insecte»  qui  nous  sout  inconnus.  On  les  dit  d'un  beau 
vert  doré  , ce  qui  ne  peut  convenir  aux  lampyres  : ce  sont  peut- 
être  des  buprestes  ou  des  taupins.  (L.) 

NOBLE  EPINE,  nom  vulgaire  du  Néflier  aubépine. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  • < 

NOCCA , Nocca , arbrisseau  à feuilles  opposées , pélio- 
lées,  ovales,  aiguës,  dentées,  à fleurs  violettes  à leur  base,  et 
blanches  àleur  sommet,  ramassées  dans  les  aisselles  des  feuilles 
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supérieures , lequel  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  ou  dans  la  syngénrsie  agrégée. 

Ce  genre,  qui  a élé  établi  par  Cavanilles  , et  qui  est  figuré 
pl.  2U4  de  ses  Icônes  plantarum , offre  pour  caractère  un 
calice  commun  monopliylle , oblong  , à six  ou  huit  division» 
lancéolées,  dont  les  extérieures  sont  plus  larges  ; un  calice 
propre,  monophylle,  tubuleux,  à cinq  dents;  une  corolle 
universelle,  uniforme;  une  corolle  propre,  tubulée,  pédi- 
cellée , divisée  en  cinq  parties;  cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  cylindrique  à style  filiforme  et  à stigmate  bifide. 

Lie  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  un  calice  propre, 
courronnée  de  poils  à peine  visibles. 

Le  réceptacle  commun  est  creusé  de  trous  ciliés  en  leurs 
bords. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  Laxémanne  de 
Forsler.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

N OC  HTOTOTL.  C’est,  dans  Séba , le  souï-manga  marron 
pourpré  à poitrine  rouge. \"  oy.  l’article  des  Souï-manc  as.  (S.) 

NOCT1LION,  Noctilio , genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Chéiroptères  , établi  par  Cuvier.  Ce  genre  a pour  carac- 
tère : doigts  des  mains  très-alongés , réunis  enlr’eux  par  une 
membrane  servant  au  vol;  canines  rapprochées  à leur  base  et 
11e  laissant  au-devant  d’elles  qu’un  espace  très-petit  pour  les 
incisives;  deux  ou  quatre  petites  incisives  à chaque  mâchoire, 
manquant  même  quelquefois  ; point  de  membrane  en  forme 
de  feuille  sur  le  nez  ; queue  en  partie  libre. 

Ce  genre  renferme  la  chauve-souris  céphalote  , la  chauve- 
souris  mulot- volant,  la  chauve-souris  delà  Guiane , la  chauve- 
souris  lérot-volant , la  chauve-souris  rat-volant , &c.  (Desm.) 

NOCTUA,  nom  latin  du  chat-huant.  (S.) 

NOCTUA.  Voyez  Noctuez,de.  (O.) 

NOCTUELLE  , Noctua  , genre  d’insectes  de  l’ordre  de» 
Lépidoptères,  et  de  ma  famille  des  Bombycines.  Ses  ca- 
ractères sont  : antennes  sélacées,  presque  toujours  simples  ; 
trompe  longue  et  de  consistance  ferme;  palpes  grands,  très- 
comprimés  ; le  second  article  beaucoup  plus  grand  que  le 
dernier;  celui-ci  obtus,  beaucoup  plus  menu,  ou  nu,  ou 
très-court  ; abdomen  conique;  corps  épais  ; ailes  triangulaire» 
et  entières , le  plus  souvent  en  toit  ; pattes  très-épineuses. 

Les  noctuelles , comme  tous  les  autres  lépidoptères , ont  les 
ailes  recouvertes  d’une  poussière , écailleuse,  que  le  moindre 
frottement  enlève  ; les  inférieures  sont  plissées  dans  leur 
longueur  , au  côté  interne.  On  trouve  ordinairement  ces  in- 
sectes dans  les  bois  , les  jardins  et  les  prairies,  autour  de» 
plantes  où  les  femelles  vont  déposer  leurs  oeufs.  Ils  ne  volent 


Digitized  by  Google 


522  N O G 

guère  que  vers  le  coucher  du  soleil  ; pendant  le  jour,  ils  res- 
tent cachés  sous  les  feuilles,  tapis  le  long  des  branches  ou  fixé# 
sur  des  murs.  Ils  s’accouplent  presque  aussi- tôt  qu’ils  ont 
quitté  leur  peau  de  nymphe  ; le  mâle  meurt  après  l’accou- 
plement . et  la  femelle  quand  elle  a fini  sa  ponte. 

Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize  pattes , rarement 
quatorze  ou  douze;  les  unes  ont  le  corps  lisse,  les  autres  l’ont 
plus  ou  moins  velu.  Elles  se  nourrissent  des  feuilles  des  arbres 
et  des  plantes.  Parvenues  à leur  grosseur , elles  se  changent  en 
nymphes;  les  unes,  celles  qui  sout ordinairement  très-velues, 
su  bissent  cette  métamorphose  sous  des  feuilles  qu’elles  lient  avec 
quelques  brins  de  soie  ; les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre, s’enfoncent  dans  la  terre,  où  elles  font  une  espèce  de  ' 
coque  avec  des  grains  de  terre  qu’elles  attachent  ensemble 
avec  de  la  soie.  Un  grand  nombre  reste  peu  de  temps  sous  la 
forme  de  nymphe,  les  autres  passent  1 ''hiver  dans  leur  coque 
d’où  l’insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant.  Parmi  ces 
chenilles  il  y en  a,  suivant  des  observateurs , quelques  espèce» 
qui  sont  très-carnassières  ; elles  tuent  non-seulement  toutes 
les  chenilles  qu’elles  peuvent  attraper , mais  encore  celles  de 
leur  espèce  ; elles  les  saisissent  avec  leurs  mâchoires  par  le 
milieu  du  corps,  et  les  sucent  jusqu’à  ce  qu’elles  n’aient  plu* 
que  la  peau. 

On  cunnoit  plus  de  quatre  cents  espèces  de  ces  insectes,  dont  une 
grande  partie  se  trouve  en  Europe. 

Avant  M.  Fabriçius,  le  genre  des  noctuelles  faisoil  partie  de  relui  des 
phalènes;  mais  celle  coupe  avoit  été  indiquée  par  Linnæus  ( Vhalœna , 

* 2 *.  ) On  partage  les  noctuelles  en  cinq  divisions  : iu.  aiks  étalées-, 
horizontales;  â°.  corcelel  sans  huppe,  ailes  supérieures  couchées  ho- 
rizontalement l’une  sur  l’autre  ( ou  croisées)  au  côté  interne;  3°.  cor- 
celet  sans  huppe,  ailes  en  toit  ou  rabattues;  corcelel  huppé,  ailes, 
supérieures  couchées  horizontalement  l’une  sur  l’autre  au  côté  interne  ; 
5V.  corcelet  huppé,  ailes  en  toit.  Celte  dernière  division  est  extrême- 
ment nombreuse  , et  il  scroit  à desirer,  pour  la  détermination  de» 
espèces , qu’on  la  subdivisât  beaucoup.  Lies  auteurs  du  Catalogue  sys- 
tématique des  Lépidoptères  de  Vienne  ont  partagé  ce  genre  eu  vingt- 
cinq  familles  , d’après  le  nombre  des  pattes  des  chenilles,  leur  forme» 
leur  couleur,  et  d’après  quelques  caraclères  pris  des  ailes  ; mais  cette 
distribution,  par  cela  même,  n’est  pas  d’un  grand  secours  daus  une 
méthode  artificielle. 

Nous  avons  aussi  tâché  de  simplifier  fe  genre  des  noctuelles , en  y 
faisant  quelques  nouvelles  coupures,  ou  du  moins  en  présentant  les 
anciennes  dans  un  ordre  nonvean,  et  tel  que  voici  : 

Les  noctuelles  ont  leurs  antennes  ou  simples  , ou  peclinées , en  scie , 
très-ciliées  Dans  la  première  section,  que  nous  appellerons  A , se 
rangent  les  divisions  qui  suivent  : 

1°.  Ailes  horizon  laies,  étendues;  dernier  article  des  palpes  menu  M 
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long  el  nu  ; ailes  inférieures  à queue.  Papilio  patroclu s , lr.Uu s 
Linn. 

a0.  Ailes  horizontales , étendues  ; dernier  article  des  palpes  inenu , 
long  et  nu  ; ailes  iuféi  ieures  sans  queue.  Noctua  crepusou/aris,  odora, 
strix  Fab. 

5°.  Ailes  horizontales,  les  supérieures  couchées  sur  les  inférieures, 
tans  se  croiser  au  côté  interne.  Noctua  nuitrvna  , sponsa  Fab. 

4°.  Ailes  horizontales;  les  supérieures  se  croisant  au  côté  interne. 
Noctua  pronuba  Fab. 

5’.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  alongées  et  étroites.  Noctua  ver- 
basci  Fub. 

6".  Ailes  en  toit;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges^ 
bord  postérieur  dentelé.  Noctua  meticulosa  Fab. 

7".  Ailes  en  toit;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges, 
sans  dentelures  au  bord  postérieur  ; corcelet  simple.  Noctua  mi 
Fab. 

8°.  Ailes  en  toit  ; les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges, 
sans  demelures  au  bord  postérieur  ; corcelet  huppé.  Noctua  l'anima 
Fab. 

Les  noctuelle*  b antennes  peclinées  , en  scie  ou  très-ciliées , B,  ont 
Te  bord  postérieur  de  leurs  ailes  dentelé,  Noctua  libatrix , JSombix 
palpina  Fab.  ; ou  simple,  Noctua  axyacanlhce , Bombix  graminis 
Fab. 

Noctuelle  do  frêne,  Noctua  fraxini  Fab.  ; la  Likénée  bleue 
Geoff.  Celle  espèce , la  plus  grande  de  celles  des  environs  de  Paris,  a 
le  corcelei  huppé  ; les  ailes  supérieures  en  dessus  d’un  gris  blanchâtre, 
avec  des  lignes  el  des  bandes  d’un  gris  foncé;  les  inférieures  noires, 
avec  une  large  bande  d’un  bleu  pâle;  le  dessous  des  supérieures  est 
blanc,  avec  des  bandes  noires  ; et  celui  des  inférieures  bleuâtre,  avec 
des  bandes  noires.  Celte  espèce  est  de  la  troisième  division.  Sa  che- 
nille vit  sur  le  chêne  et  le  peuplier  ; elle  est  d’un  gris  cendré,  couverte 
d’upe  poussière  noire. 

Noctuelle  fiancée  , Noctua  sponsa  Fab.  ; la  Likénée  rouge  Geoff. 
Ellea  lecorcelet  huppé;  les  ailes  supérieures  d’un  gris  foncé  avec  des 
taches  irrégulières  et  des  lignes  brunes,  les  inférieures  rouges  avec 
deux  bandes  transversales  noires  ; le  corps  gris.  Celle  espèce  est  de  la 
troisième  division:  on  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  a seize  paltesq 
elle  est  grise  avec  des  nodosités  sur  le  corps  ; elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  chêne  ; parvenue  au  terme  de  sa  grandeur  , vers  le  milieu  de  l'été, 
elle  se  change  en  nymphe  dans  une  coque  de  soie  très-lâche  qu’elle 
file  entre  deux  feuilles;  l’iusecte  parfait  paroit  au  commeucement  de 
l'automne. 

Les  chenilles  de  ces  deux  espèces  et  celles  de  quelques  autres,  se 
confondent  par  leur  couleur  avec  les  lichens  des  arbres  où  elles 
rivent. 

Noctuelle  hibou,  Noctua  pronuba  Fab.  ; la  Phalène  hibou  Geoff. 
Son  corcelet  est  huppé  ; ses  ailes  supérieuress’appliqucnt  l’une  sur  l’au- 
tre au  cété  interne;  leur  dessus  est  d’un  gris  nébuleux  avec  deux 
taches  noires;  celui  des  inférieures  est  d’un  jaune  doré,  avec  uns 


Digitized  by  Google 


« 

Si.'t  N O C 

large  bande  noire  près  du  bord  inférieur.  I<a  chenille  vil  sur  des 
]>l.-intes  crucifères  , se  cache  le  jour  et  ne  mange  que  la  nuit. 

Noctuelle  bâtis  , Noctua  bat is  Fab.  Son  corcelet  est  simple  ; 
ses  ailes  sont  en  toit;  les  supérieures  sont  brunes  avec  cinq  taches 
couleur  de  chair  ; les  inférieures  sont  blanches.  Sa  chenille  vit  sur 
b»  ronce. 

Noctuelle  vert-doré,  Noctua  chrysitis  Fab.  ; le  Volant-doré 
Geotf.  Elle  a le  corcelet  huppé  et  les  ailes  eu  toit;  les  supérieures 
sont  d’un  brun  fauve  avec  des  taches  d’un  brun  foncé,  et  deux  ban- 
des d’un  vert-dorc  , très-brillant  ; les  inférieures  d’un  gris  foncé  : 
on  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  est  demi-arpenleuse , verte,  avec 
une  ligne  blanche  de  chaque  côté  ; élle  se  nourrit  d’ortie  et  de  char- 
don; elle  se  change  en  une  nymphe  de  couleur  brune,  entre  deux 
feuilles. 

Noctuelle  delà  fétu  que,  Noctua festucee  Fab,  Elle  a le  corcelet 
huppé  et  les  ailes  en  toit;  les  supérieures  sont  d'un  jaune  varié  de 
brun  et  orné  de  trois  grandes  taches  argentées  , très-brillantes  • on  la 
trouve  en  Europe.  Sa  chenille  se  nourrit  de  lajéluque  flottante  et  de 
l’ absinthe  ; elle  est  lisse,  de  couleur  verte. 

Noctuelle  du  chou  , Noctua  brassic p Fab.  Celle  espèce  appar- 
tient à la  quatrième  division;  ses  ailes  supérieures  se  croisent  l’un» 
sur  l'autre  au  cèle  interne,  sont  d’un  nébuleux  cendré,  avec  une 
tache  et  un  crochet  noir  près  d'elle.  Sa  chenille  est  verte  ou  noirâ- 
tre , avec  une  ligne  foncée  sur  le  dos , et  les  stigmates  blancs.  Elle  vient 
sur  le  chou. 

Noctuelle  du  pied  d’alouette  , Noctua  delphinii  Fab.  ; V/n-i 
car/iat  GeolT.  Celte  espèce  est  des  plus  jolies  ; ses  ailes  sont  en  toit;  les 
supérieures  ont  en  dessus,  à leur  base , une  grande  tache  couleur  de 
rose  , plus  foncée  du  côté  de  la  naissance  de  l’ailo  , cl  terminée  de  l’au- 
tre par  un  bord  onde  ; viennent  ensuite  une  bande  grise  , ayant  un  peu 
de  rose  vers  le  bas  , et  une  tache  assez  grande  d’un  rouge  foncé  près 
«Tu  bord  extérieur  ; succède  une  ligne  transverse  , ondée  , un  peu 
rougeâtre , terminée  en  haut  et  en  bas  par  des  traits  roses  et  une 
bande  blanchâtre  au  bord  postérieur.  Sa  chenille  est  d’üu  jaune  pâle# 
nue,  avec  des  points  et  des  taches  noires;  elle  vient  sur  le  pied- 
d’alouette.  ‘ 

Noctuelle  méticuleuse,  Noctua  meticulosa  Fab.;  la  Méticu- 
leuse GeolT.  Son  corcelet  est  huppé;  ses  ailes  sont  en  toit  ; les  supé- 
rieures ont  en  dessus  , à leur  naissance , une  teinte  rougeâtre  ; vers  lé 
milieu  de  la  côte  est  une  petite  tache  triangulaire,  enfermée  dans  üii 
triangle  rougeâtre  , qui  est  entouré  d’un  autre  triangle  brun  ; les  bords 
postérieurs  des  quatre  ailes  sont  découpés  inégalement.  La  chenille 
de  cette  espèce  est  verte , avec  des  lignes  blanches  sur  le  dos  ; clic  se 
nourrit  de  diverses  plantes  potagères,  de  la  pimprenelle  , de  l'ab- 
sinthe, etc.  Goedarll’a  nommée  méticuleuse,  parce  qu’elle  se  cache 
le  jour  et  ne  sort  que  la  nuit  pour  manger.  Elle  vient  de  Irés-bonné 
heure,  dit  GeofTroy,  même  pendant  l’hiver;  quelques-unes  sa 
niellent  en  coque  dès  le  mois  de  février. 

Noctuelle  nu  verbascum  , Noctua  verbasci  Fab.  ; la  Striée 
brune  du  cerbascuth  GeolT.  Son  corcelet  est  fortement  huppé  ; seè 
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utiles  sont  en  toit  ; les  supérieures  sont  d’un  brun  foncé,  plus  noir 
prés  de  la  côte,  avec  des  raies  longitudinales  plus  obscures,  ce  qui 
fait  paroiire  l'aile  striée;  on  voit  deux  petites  lunules  blanches  rap- 
prochées vers  le  côté  interne  ; les  bords  postérieurs  des  quatre  ailes 
ont  différentes  dentelures.  Sa  chenille  est  nue,  jaune , tachetée  et 
ponctuée  de  noir.  Elle  vit  sur  le  bouillon  blanc  et  la  scrophulaire. 

Noctuelle  découpée,  Noctua  libatrix  Fab.  ; la  Découpure  Geo  (T. 
Ses  antennes  sont  un  peu  pectinées  et  jaunâtres;  la  tète  et  lé  corcelct 
sont  jaunes;  les  ailes  sont  très-découpées  à leur  bord  postérieur;  le 
dessus  des  supérieures  est  d’un  jaunâtre  fauve  mêlé  de  brun  et  do 
cendré  ; on  y voit  une  tache  blanche  vers  le  bas  ; deux  raies  cen- 
drées, dont  la  postérieure  double,  entr’elles  un  point  blanc,  et  un 
peu  plus  bas  deux  points  noirs.  Sa  chenille  est  verte  , avec  une  raie 
dorsale  blanche.  Elle  vient  sur  le  lierre  terrestre , le  rosier,  le  saule,  etc. 

Noctuelle  gamma,  Noctua  gamma  Fab.  ; le  Lambda  Geoff, 
Son  corcelet  est  huppé  ; ses  ailes  sont  eu  toit  ; les  supérieures  sont 
en  dessus  mélangées  de  différentes  nuances  de  brun  ,*et  sont  re- 
marquables par  une  tache  blanche  ou  jaune,  représentant  la  lettre 
lambda  des  Grecs , ou  celle  qu'ils  nomment  gamma , couchée  de  côté. 
Lorsqu’on  presse  le  bout  de  l’abdomen  du  mâle,  on  en  fait  sortir 
deux  belles  houppes  rondes  de  poils,  qui  rentrent  lorsque  la  pres- 
sion cesse. 

La  chenille  de  cette  espèce , est  une  arpente  use  à douze  pattes , de 
couleur  verte  , qui  vient  sur  plusieurs  plantes  potagères. 

Noctuelle  chi  , Noctua  chi  Fab.  Son  corcelet  est  en  crête;  se» 
ailes  sont  en  toit  ; les  supérieures  sont , en  dessus,  d’un  gris  blan- 
châtre, avec  une  tache  noire  imitant  un  X.  Sa  chenille  est  verte, 
nue,  avec  deux  lignes  blanches  latérales.  Les  auteurs  rapportent  à 
celte  espèce  X omicron  nébuleux  de  Geoffroy  ; mais  c’est , je  pense  , 
une  erreur  àj  laquelle  ce  naturaliste  a donné  lieu  en  citant  fausse- 
ment , comme  synonyme  de  son  insecte , une  figure  de  Koesel  , qui 
est  vraiment  celle  de  la  noctuelle  chi.  La  description  de  X omicron  né- 
buleux, ainsi  que  celle  de  sa  chenille,  ne  peuvent  s'appliquer  à cette 
espèce. 

Noctuelle  rsi , Noctua  psi  Fab.  ; le  Psi  Y Geoff.  Son  corps  est 
gris  ; le  corcelet  est  huppé  ; les  ailes  sont  en  toit  ; les  supérieures  ont 
en  dessus  quelques  taches  noires,  qui  représentent  le  psi  des  Grecsj 
Sa  chenille  vit  sur  les  arbres  fruitiers.  Elle  est  noire,  peu  velue  , 
avec  une  bande  jaune  le  long  du  dos  ; une  petite  corne  au  milieu  do 
ce  dos , et  des  taches  rougeâtres  sur  les  côtés. 

Noctuelle  de  la  fersicaike,  Noctua  persicarice  Fab.;  YOmi~ 
cron géographique  Geoff.  Son  corcelet  est  huppé;  ses  ailes  sont  ra- 
battues; les  supérieures  sont  en  dessus  brunes  , avec  des  raies  blan- 
châtres allant  en  divers  sens,  et  deux  taches  blanches,  dont  l’une 
ronde  formant  un  O , et  l’autre  oblongue  presque  carrée. 

• Cette  espèce  De  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  Geoffroi  nomme 
Y omicron  nébuleux.  Elle  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris. 
Sa  chenille  vit  sur  plusieurs  arbres  de  nos  vergers. 

Les  espèces  que  uous  figurons  dans  cet  ouvrage,  à l’article  PHALÈNE, 
sont  ; les  noctuelles , lunaire , glyphiqu*  et  trapéiine. 
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Noctuelle  lükaihe  , Noctua  lunaris  Fab. , appartient  à la  qna- 
trième  division;  elle  est  d’un  gris  obscur  ; le  correlet  est  huppé; 
les  ailes  sont  dentées  ; les  supérieures  sont  plus  claires  au  milieu , et 
ont  , dans  cette  partie,  un  point  très-noir  et  une  tache  ltinulée,  noi- 
râtre. 8a  chenille  vient  sur  le  chêne. 

Noctuelle  olyehiquk,  Noctua  glyphica  Fab.  , est  de  ma  sep- 
tième division  ; ses  ailes  supérieures  sont  mêlées  de  cendré  et  de  brun, 
en  dessus  , jaunes  , arec  des  bandes  noirâtres  en  dessous.  Sa  chenille 
vit  sur  lu  verbascum.  ' 

La  Noctuelle  trapézine  , Noctua  trapezina  Fab. , est  encore  de 
la  même  division  ; ses  ailes  supérieures  sont  blanches  , avec  une 
bande  très-large  plus  foncée  , un  point  isole  et  d'autres  à la  tête  , 
noirs.  Sa  chenille  vil  sur  le  noisetier  , et  tue  souvent  d'autres  che- 
nilles , celles  même  de  sa  propre  espèce;  elle  est  verte  , rayée  de 
cendré,  de  blanc  et  de  jaune.  Sa  chrysalide  est  renfermée  dans  une 
coque.  (L.) 

NOCTULE.  C’est  le  nom  d’nne  espèce  de  chauve-souris 
de  nos  climats.  Voyez  Chauve-souris.  (Desm.) 

NOCTURNES,  nom  de  ma  seconde  section  des  Lépidop- 
tères, comprenant  les  insectes  de  cet  ordre,  dont  les  an- 
tennes sont  sétacées  , les  phalènes  de  Linnæus.  (L.) 

NODDI , ( Sterna  stolida  Lalh. , pl.  enl.  n°  997  de  YHist. 
nat.  de  Buffon , ordre  des  Pai.mipÈües,  genre  de  I’Hiron- 
delle  de  mer.  Voyez  ces  mois.).  La  dénomination  de  cet 
oiseau  , noddy  , qui  signifie  en  anglais  , sot , niais , a rapport 
à son  naturel  ; les  noddis  sont  d’une  telle  stupidité,  qu’ils  se 
laissent  prendre  sur  les  vergues  et  les  autres  agrès  du  vaisseau 
où  ^ils  viennent  se  reposer.  Leur  sécurité  est  telle  qu’ils  so 

Îiosent  même  sur  la  main  que  leur  tend  le  malelot  couché  sur 
e haut  de  la  dunette.  Ils  ne  montrent  pas  plus  de  défiance  à 
terre  où  on  les  tue  facilement  à coups  de  bàlon  : de  là  leur  est 
venu  le  nom  de  mouettes  folles. 

De  tous  les  osieaux  pélagiens,  ceux-ci  sont  les  plus  nom- 
breux. A Cayenne,  dit  Laborde,  il  y a cent  noddis  ou 
thouarous  pour  un  fou  ou  une  frégate  ; ils  couvrent  sur-tout 
le  rocher  du  Grand-Connétable,  et  lorsqu’on  vient  à tirer  un 
coup  de  canon , ils  se  lèvent,  et  forment  parleur  multitude, 
un  nuage  épais  ; ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  à l’îlede 
Bahama , où  ils  pondent  sur  la  roche  toute  nue;  mais  c'est 
seulement  dans  le  temps  des  nichées  qu’ils  vivent  en  aussi 
grande  société;  dès  qu’elles  sont  finies,  chacun  s’isole , so 
porte  au  large  et  erre  seul  sur  l’Océan.  On  retrouve  encore 
cette  espèce  à l’île  de  l’Ascension  , sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à la  Nouvelle-Guinée,  à l’ile  de  Noël,  où 
elle  est  très-commune  ; enfin , à l’ile  d’O-Taiti  où  elle  est 
désignée  par  le  nom  d’oiyo. 
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Le  rtoddi  forme,  selon  Bufl'on,  une  espèce  intermédiaire 
entre  X hirondelle  de  mer  et  la  mouette.  11  a le  bec  de  la 
première  et  les  pieds  de  la  seconde  ; aussi  Brisson  l’a— t— il 
associé  aux  mouettes,  et  Latharn  aux  sternes.  Sa  taille  est 
celle  de  [a.  grande  hirondelle  de  mer,  g t sa  longueur  d’environ 
quinze  pouces.  Un  brun  noir,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la 
queue , est  répandu  sur  lout  son  plumage  à l’exception  d’une 
plaque  blanche  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête  et  qui  prend 
une  nuance  cendrée  sur  l’occiput  ; Le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  (Vieux.) 

NOD1E.  Voyez  Noddi.  (S.) 

NOEM.BA  , nom  du  rhinocéros  à Java.  (Desm.) 

NOERZA.  Quelques  naturalistes  anciens,  tels  qu’Albert- 
le-Grànd  et  Agricola,  ont  écrit  que,  dans  les  forêts  de  la 
Souabe  , vers  la  Vistule,  se  cache  une  espèce  de  belette  dont 
le  poil  a presque  la  couleur  de  celui  de  la  loutre,  et  qui  exhale 
une  très-mauvaise  odeur.  Noerza  est  le  nom  que  porte  dans  le 
pays  ce  petit  quadrupède , que  l’on  ne  peut  reconnoître  à une 
description  aussi  incomplète  ; et  je  pense  qu’Erxleben  l’a  rap- 
porté mal-à-propos  à la  petite  loutre , qui  u’habite  point  les 
forêts.  (S.) 

NQETTE.  En  Laponie,  on  donne  ce  nom  à la  marte. 

-,  (Desm.) 

NOEUD  Nodus.  ( Botanique . ) On  appelle  ainsi  les  parties 
de  l’arbre  les  plus  dures  , les  plus  compactes,  et  auxquelles 
sont  attachées  les  racines  et  les  branches.  Les  nœuds  donnent 
de  la  force  à l’arbre.  Plus  il  a de  branches  et  de  rameaux, 
plus  il  a de  nœuds.  On  dit  qu’un  bois  est  noueux  , quand  il 
en  est  rempli.  Voyez  l’article  Arbre.  (D.) 

NOEUD,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  silure 
( silurus  nodosus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Sxi.ure.  (B.) 

NOEUDS  ou  GENOUX  ( Botanique ) , Genicula , article* 
des  tiges  et  des  racines.  (D.) 

NOIR.  Voyez  Nègre.  (S.) 

NOIRA.  Voyez  Lori-noira.  (Vieux.) 

NOIRAUD  , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Achanthube.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIR-AURORE.  Voy.  Petit-Noir  aurore.  (Vieux.) 

NOIR-BLEU.  Voyez  Oiseau-mouche  bancroft. 

(VlEILL.) 

NOIR-MANTEAU.  Voyez  Goéland  a manteau  noir. 

(Vieux.) 

NOIRPRUN.  C’est  la  même  chose  que  Nerprun.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 
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NOIR-SOUCI  ( Loxia  bonariensis  Lalh.,  genre  du  Gros- 
bec  , de  l’ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.).  Selon  * 
Coinmerson , qui  le  premier  a observé  cet  oiseau  à Buenos- 
Aires  , sa  place  doit  être  entre  les  pinsons  et  les  gros-becs.  Sa 
grosseur  est  celle  du  moineau,  et  sa  longueur  de  sept  pouces  ; 
une  teinte  bleue  couvre  la  tête  , le  dessus  du  cou , borde  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  noirâtres,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps  ; une  couleur  souci  domine  sur  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; un  jaune  soufre  sur  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  le  bec  est 
court,  fort,  convexe,  noirâtre  en  dessus  et  d’une  teinte  plus 
claire  en  dessous;  la  langue  demi-cartilagineuse  et  fourchue; 
les  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre  ; les  ongles  aigus,  arqués 
et  creusés  en  gouttière. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  l’un  pour  l’autre  un  attache- 
ment et  une  fidélité  réciproque;  aussi  les  voit-on  toujours 
ensemble  : ils  se  plaisent  dans  les  jardins  et  les  terres  cultivées, 
où  ils  vivent  d’herbes  et  de  graines.  (Vieill.) 

NOISETIER  , COUDRIER , Corylus  ( monoécie  polyan- 
drie), genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  dont 
les  fleurs  sont  monoïques , c’est-à-dire  d’un  seul  sexe  et  pla- 
cées (mâles  et  femelles)  sur  le  même  individu.  Les  fleurs 
mâles  viennent  sur  un  chaton  alongé,  cylindrique,  couvert 
d’écailles  imbriquées  et  velues.  Chaque  écaille,  tenant  lieu 
de  calice,  est  découpée  en  trois  segmens  inégaux  ; celui  du 
milieu , élargi  au  sommet,  est  plus  grand  que  les  deux  autres 
qu’il  recouvre.  A la  base  des  écailles  sont  insérées  huit  éta- 
mines, àfilamens  très-courts , à anthères  droites  etoblongues. 
Les  fleurs  femelles  séparées  des  mâles,  naissent  dans  un  bou- 
ton écailleux  et  sessile,  qui  en  contient  plusieurs.  Chacune 
d’elles  a un  calice  formé  de  deux  grandes  folioles  coriaces 
droites  , déchirées  sur  leurs  bords,  de  la  longueur  du  fruit, 
et  à peine  sensibles  au  moment  de  la  floraison  : l’ovaire  est 
presque  sphérique.  Les  styles,  au  nombre  de  deux,  sont 
saillans,  de  couleur  pourpre,  et  terminés  par  des  stigmates 
simples  et  en  alêne.  Le  fruit  est  une  noix  ovoïde , tronquée  à 
la  base , en  partie  recouverte  par  le  calice , qui  s’est  beaucoup 
agrandi  : cette  noix  renferme  une,  et  rarement  deux  se- 
mences. 

Ce  genre,  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
Illustrations  de  Lamarck,  pl.  780,  ne  comprend  que  trois 
espèces , deux  d’Europe  et  une  d’Amérique.  Ce  sont  de  pe- 
tits arbres  ou  des  arbrisseaux. 

Noisetier  commun,  Corylus  avellanaluinn  Cet  arbrisseau  élevé 
«st  connu  de  tout  le  monde.  11  pousse  des  tiges  droites,  rameuses. 
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flexibles , dont  l’écorce  est  tachetée  et  couverte  d’un  duvet  sur  les 
jeunes  branches.  Ses  feuilles  sont  alternes  , pétiolée» , ov.iles-arron— 
dies,  dentées  , assez  grandes,  et  marquées  de  nervure»  très-sensibles. 
Les  fleurs  mâles  sont  disposées  sur  des  chatons  pédonculés,  grêles, 
cylindriques,  pendsns,  réunis  plusieurs  ensemble  au  même  point 
d’insertion.  Elles  paroissent  long-temps  avant  les  feuilles  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  février.  Elles  sont  presque  terminales.  I.ea  fleura 
femelles  sont  sessiles  et  axillaires.  Le  fruit  connu  sous  le  nom  de 
noisette  est  une  amaude  renfermée  dans  une  coque  ligneuse  , lisse  , 
cassante,  iixée  dans  une  enveloppe  mince,  découpée  sur  ses  bords 
et  charnue  i sa  base, 

Ce  grand  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  forêts  et  dans  tous 
les  bois  de  l’Europe  ; on  le  trouve  meme  sur  les  montagnes  les  plus 
élevees.  Quoiqu’il  soit  , par  cette  raison  et  a Cause  de  la  médiocrité 
de  son  fruit,  muius  cultivé  que  beaucoup  d’autres  , un  en  a pourtant 
obtenu,  par  la  cul.ure  , d’assez  belles  variéies.  Ces  variétés  soûl  : le 
noisetier  franc  / 1°.  à fruit  blanc  ; a“.  à fruit  rouge  ob/ong  ; 3°.  à 
gros  fruit  rond  ; c’est  Yaoeline  ; 40.  le  noisetier  en  grappes  ; 5°.  en- 
fin le  noisetier  d'Espagne  à gros  fruit  anguleux. 

Le  noisetier  se  plsit  par-tout  en  France;  toute  exposition,  tout 
terrein  lui  est  à-peu-prés  indifférent.  Il  croit  pourtant  avec  plus  de 
succès  dans  les  terres  sablonueuses  et  humides , à l'exposition  du  nord 
ou  du  couchant , à l’ombre  et  au  bord  de  quelque  ruisseau.  On  le 
multiplie,  ou  par  semis  qu’on  fait  en  février,  après  avoir  conservé 
le  fruit  dans  du  sable  sec  ; ou  par  drageous  enraciné*  qu’on  sépare 
en  novembre  : il  faut  alors  conserver  toutes  les  branches  et  les  rac- 
courcir à cinq  à six  pouces;  ou  enfin  par  marcottes.  Cette  dernière 
méthode  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre  : les  rejetons  ne  rapporteur 
qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Par  les  semis  , on  n’ubtient  jamais 
des  fruits  aussi  beaux  que  ceux  qui  ont  été  mis  en  terre  ; au  lieu  que 
les  marcottes  reprennent  facilement  , et  poussent  assez  de  raciues 
dans  une  année  pour  puuvuir  être  transplantée».  Elles  donnent  ans*, 
de  plus  beaux  noisetiers  et  d’un  meillettr  rapport. 

L’amande  de  la  noisette  a une  saveur  duuce  ; elle  est  agréable  à 
manger  ; mais , quand  elle  est  fraîche , elle  pèse  à l’estomac  et  se 
digère  difficilement  ; et  si  on  la  mange  sèche,  la  pellicule  qui  la  re- 
couvre excite  un  picotement  dans  le  gosier.  Ou  retire  de  l’amande 
sèrhe,  et  par  expression  , une  huile  très-douce  et  recherchée  , que 
les  Chinois  mettent  dans  le  thé  qu’ils  boivent.  Elle  calme  la  toux  iu-* 
vétérée.  Les  noisettes  sauvages  sont  moins  bonnes  que  les  autres.  Les 
meilleures  de  toutes  sont  les  avelines  qu’on  nous  apporte  de  Lyon  et 
d’Espagne  , et  qu’on  couvre  de  sucre  chez  les  confiseurs. 

Quoique  le  bois  de  noisetier  ne  soit  pas  fort  éstiiné  , il  ne  laisse 
pas  que  d’être  utile.  Sa  flexibilité  le  rend  sur-tout  propre  aux  ouvra- 
ges de  vannerie.  Ou  en  fait  des  cerceaux , des  claies . des  harts , même 
des  faussets  ; il  fournit  des  baguettes  pour  faire  des  supports  de  ligue  ; 
il  est  aussi  employé  dans  1a  menuiserie  et  l’ebeaisterie;  ou  lé  tourne, 
et  à Saint-Claude  on  en  fait  des  étuis;  il  est  d une  assez  jolie  cou- 
leur de  chair  pâle,  ayant  un  grain  égal  et  assez  plein;  mais  Comme 
il  est  tendre , il  ne  peut  recevoir  un  poli  bien  vif.  Quand  le  noise - 
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lier  a une  certaine  grosseur,  on  le  taille  en  écliala* , pour  Soutenir 
les  vignes  basses.  En  fagots  il  sert  à chaufferie  four,  et  réduit  en 
charbon  , il  est  recherché  pour  la  poudre  à tirer.  Son  bois  pèse,  sec  , 
quarante-neuf  livres  un  gros  par  pied  cube. 

Noisetier  du  Levant  , Corytus  Colurna  Linn.  11  diffère  peu 
du  précédent,  dont  on  auroil  pu  en  faire  une  variété.  Mais  comme 
il  croit  sans  culture  aux  environs  de  Constantinople , comme  d'ail— 
leur  ses  feuilles  sont  arrondies  et  crénelées,  scs  fruits  plus  ronds  et 
deux  fois  plus  gros,  ses  calices  plus  profondément  découpés  et  re- 
couvrant entièrement  les  fruits,  on  doit  regarder  ce  noisetier  comme 
une  espèce  distincte.  On  le  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jar- 
dins. 

Noisetier  d’Amérique  , Corylus  A mericana  Lam.  Le  carac- 
tère spécifique  de  celui-ci  est  d'avoir  les  chatons  solitaires  tant  mâles 
que  femelles  , au  lieu  que  daus  les  deux  espèces  précédentes,  les  cha- 
tons, sur-tout  les  mâles , sont  réunis,  plusieurs  ensemble  et  comme  en 
faisceaux  vers  le  sommet  des  branchés.  Il  est  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Il  croit  à Saint-Domingue  un  arbre  appelé  noisetier,  que  Nicolson 
pense  ne  pouvoir  être  rapporté  à aucune  des  plantes  cnuiiues , et  de- 
voir former  un  nouveau  genre.  Il  en  donne  la  description  suivante 
dans  son  Essai  sur  l' Histoire  naturelle  de  celte  île. 

« Cet  arbre , dit  Nicolson  , n’est  pas  commun  ; il  croit  dans  les 
» mornes  et  en  plaine  : sa  racine  est  fibreuse,  pivotante;  son  épi- 
» derme  d’un  blanc  sombre  ; l’enveloppe  cellulaire  , rougeâtre  ; le 
u liber  blauc;  le  bois  filandreux,  aqueux,  blanc  , sans  odeur  ni  sa- 
li veur.  L’arbre  s’élève  jusqu'à  plus  de  quarante  pieds;  son  tronc 
» alors  a quatre  ou  cinq  pieds  de  circonférence  ; il  est  droit  ; son, 
» épiderme  est  mince , grisâtre  , rempli  de  tuberoules  et  de  callosités  : 
b l’enveloppe  cellulaire  est  verte,  cassante,  aqueuse,  gluante,  d’une 
» odeur  un  peu  forte  , d’un  goût  âcre;  le  liber  jaunâtre  , gluant,  vis- 
» queux,  de  même  odeur  et  saveur  que  l’enveloppe  cellulaire.;  le 
» bois  tendre,  fendant,  blanc,  visqueux;  le  centre  des  branches  et 
b du  tronc  offre  une  moelle  tendre,  gluante,  blanche,  qui  rougit  à 
» l’air.  Le  corps  de  l’arbre  pousse  plusieurs  branches  à sou  sommet  , 
b qui  sc  subdivisent  en  plusieurs  autres  branches  minces,  tortueuses  , 
b cassantes. 

» Les  feuilles  croissent  par  bouquets  aux  extrémités  ; elles  sont 
>i  faites  eu  cceur , échancrées  par  la  base , légèrement  sinuées  dans 
» leur  contour,  sans  dentelure,  arrondies  au  sommet  ; les  plus  grou- 
b des  sont  longues  de  neuf  à dix  pouces,  et  ont  environ  sept  pouces 
» daus  leur  plus  grande  làrgeur  ; elles  sont  d’un  vert  pâle  , veloutées, 
t>  garnies  en  dessous  d’une  côte  saillante  , de  grosses  nervures  et 
b de  fibres  disposées  en  réseau,  lisses,  d’un  vert  foncé  en  dessus  , 
» épaisses,  bien  nourries,  gluantes,  d’un  goût  fade,  portées  sur  ma 
b pétiole  arrondi  plus  ou  moins  long,  à l’extrémité  duquel  on  voit 
» sur  les  côtés  deux  petites  glandes  hémisphériques  , luisantes;  elles 
» naissent  après  les  Heurs  , lorsque  les  fruits  commencent  à se 
p former. 

b Les  fleurs  sont  rangées  le  long  d'une  grappe  ou  particule  qui  a 
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» communément  deux  pieds  de  longueur  ; au  commencement , elle 
» est  droite,  peu  à peu  elle  s’incline  , et  devient  enfin  pendante  ; 
» ciiaque  grappe  porte  plus  de  deux  cents  petits  boutons  , disposés 
» par  petits  bouquets  étagés  ; les  uns  s’épanouissent  en  fleurs  , les  autres 
» sont  les  embryons  des  fruits  -..chaque  bouquet  croit  des  aisselles 
» d'une  follicule  mince,  alongée,  traversée  dans  sa  longueur  par  un 
» petit  filet  ; elle  se  replie  en  plusieurs  sens  sur  les  bouquets,  et  semble 
» destinée  à protéger  les  boutons  qui  les  composent  ; ils  ont  besoin 
» d’être  soutenus , car  un  rien  les  fait  tomber  : les  fleurs  sont  ver- 
u dâtres  , sans  odeur , sans  corolle  ; le  calice  est  composé  de  cinq 
» feuilles , dont  deux  sont  alongées , pointues  et  rabattues  en  dehors  ; 

* » les  trois  autres  sont  obtuses , creusées  en  cuiller  : le  centre  est  occupé 
» par  quatre  étamines  réunies  par  la  base  ; les  anthères  sont  triangu  - 
» laires  , d’un  rouge  pâle , appliquées  les  unes  contre  les  autres  , et 
» formant  un  triangle  ; toutes  ces  fleurs  tombent  après  avoir  fécondé 
» les  jeunes  fruits  : ceux-ci  sont  oblongs  et  verts.  On  appcrçoit  à 
» leur  sommet  un  petit  trou  par  où  s’insinue  sans  doute  la  poussière 
» prolifique  des  étamines;  il  se  ferme  à mesure  que  le  fruit  grossit  : 
» plusieurs  avortent  et  tombent  à terre  ; il  en  reste  ordinairement 
» cinq  ou  six  sur  chaque  grappe , qui  grossissent  en  peu  de  temps  : 
» quand  ils  sont  mûrs  , ils  ont  assez  la  forme  d’une  noix  de  France 
» revêtue  de  son  enveloppe  ; ils  ont  alors  environ  un  pouce  et  demi 
» de  diamètre  : le  pédicule  qui  les  porte  est  crochu,  long  d’un  pouce  : 
» ces  fruits  sont  couverts  d’une  pellicule  mince  , verte  , extérieure- 
» ment  tachetée  de  gris  , d’une  substance  verdâtre , mollasse , vis- 
» queuse , acerbe , qui  enveloppe  une  capsule  ligneuse  à trois  loges  , 
«qui  s’ouvrent  chacune  en  deux  valves,  et  qui  contiennent  une 
«noix  sphérique,  médiocrement  dure,  dans  laquelle  est  renfermée 
» une  amande  pareillement  sphérique , légèrement  étranglée  par  un 
« sillon  circulaire,  et  laissant  appercevoir  une  petite  cavité  dans  son 
» centre  : cette  amande  est  recouverte  d’une  pellicule  extrêmement 
» fine,  argentine  et  comme  soyeuse,  et  du  goût  de  l'aveline.  On 
» mange  ces  fruits  , qui  sont  aussi  bons  étant  frais , que  les  meil- 
» leures  avelines  de  France  , mais  ils  rancissent  en  vieillissant  ».  (D.) 

NOISETIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voy.  à l’arlicle 
Omphalier,  dont  il  est  une  espèce.  (B.) 

NOISETTE , coquille  du  genre  des  Bu  limes  deBruguière . 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX,  Nux,  fruit  du  noyer.  On  donne  ce  nom  par  ana- 
logie à plusieurs  autres  fruits  revêtus,  comme  la  noix  , d’une 
coque  dure  et  ligneuse.  C’est  ainsi  qu’on  dit  noix  de  coco,  noix 
d’acajou , &c.  Voyez  Fruit.  (D.) 

NOIX  D’ACAJOU.  Voyez  au  mot  Acajou.  (B.) 

NOIX  D’ARÈQUE.  Voyez  au  mot  Arec.  (B.) 

NOIX  DE  BANCOUL.  C’est  le  fruit  d’une  espèce  du 
genre  alévrites  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Bancoulier.  (B.) 

NOIX  DES  BARBADES.  C’est  le  fruit  du  ricin  ou  MÉ- 
IUCINIER  cathartique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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NOIX  DE  BECUIBA,  fruit  très-résineux  de  l’Inde,  dont 
on  dit  l’huile  spécifique  contre  les  cancers  et  certaines  espèces 
de  coliques.  On  ignore  à quel  arbre  il  appartient  (B.) 

NOIX  DE  BEN.  Voyez  au  mot  Ben.  (B.) 

NOIX  DU  BENGALE. C’est  le  Mirobolan  ciTRiN.^qy. 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  DE  COCO.  Voyez  au  mot  Cocotier.  (B.) 

NOIX  DE  COURBARIL.  Voy.  au  mot  Courbaril.  (B.) 
NOIX  DE  CYPRE.  C’est  le  fruit  du  Cyprès.  Voyez  ce 

mot.  (B.)  . , 

NOIX  DE  GALLE.  C’est  une  excroissance  produite  par 

un  insecte  sur  un  chêne  du  Levant , et  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  les  arts  comme  astringent  Voy.  aux  mots  Chêne, 
Diflolèpe  et  Galle.  (B.) 

NOIX  DE  GIROFLE.  C’est  le  fruit  du  Ravbnala.  V oyez 

ce  mot.  (B.)  . , . — v 

NOIX  IGASUR.  C’est  la  même  chose  que  la  Fiv*  B* 

Saint-Ignace.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

jqOIX  D’INDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  trait  au  Ca- 
caotier , tantôt  à celui  du  Cocotier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

NOIX  DE  MARAIS.  C’est  le  fruit  de  1’ Anacarde  orien- 
tal. Voyez  ce  mot.  (B.)  , . . , ,.  c „ , 

NOIX  MEDICINALE.  C’est  le  fruit  du  rondier  figuré 
pl.  898  des  Illustrations  de  Lamarck.  Voyez  au  mot  Ro«- 

^NODt  DU  MÉDICINIER.  C’est  le  fruit  du  Ricin.  Voy. 

ce  mot.  (B-)  ... , , , . „ 

NOIX  DE  MER.  Les  marchands  d’histoire  naturelle  ap- 
pellent ainsi  des  coquilles  univalves  qui  ont  la  grosseur  et  la 
ïbrme  d’une  noix.  Les  bulles  ampoulles  et  rayées  sont  des 
noix  de  mer.  Voyea  le  mol  Bulle.  4 

Ils  donnent  aussi  le  même  nom  au  Pectonele  velu.  Voy . 

°N  OIXMETHEL.  C'est  le  fruit  de  la  StramoiNE  wêThel. 

Voyez  ce  mot.  (B.)  ...  1 

NOIX  DES  MOLUQUES.  C’est  la  noix  vomique  ou  le 

fruit  d’un  Strycnos.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX  MUSCADE.  C’est  le  fruit  du  Muscadier.  V oyez 

ce  mot.  (B.)  . . . , ..... 

NOIX  NARCOTIQUE,  fruit  des  Indes  qui  occasionne 

des  vertiges  et  même  le  déliré  à ceux  qui  en  mangent,  et 
qu’on  emploie  dans  les  emplâtres  anodyns.  On  ignore  à quel 

arbre  il  appartient.  (B.)  . , ,r 

NOIX  PACARIE.  C’est  le  fruit  du  noyer pecan.  Voyez  au 

fnot  Noyer.  (B.)  t 
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NOIX  DE  PISTACHE.  Voyez  an  mot  Pistachier.  (B.) 

NOIX  I)E  RICIN.  Voyez  au  mot  Ricin.  (B.) 

NOIX  DE  SERPENT.  On  a donné  ce  nom  au  fruit  de 
I'Ahouai  et  à celui  de  la  Feuillée  a feuilles  en  c«kue. 
Voy  ez  ces  mois.  (B.) 

NOIX  DE  TERRE.  C’est  la  racine  du  Suron.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NOIX  VOMIQUE.  C’est  le  fruit  du  Sthychnos.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  On  a trouvé  en  1742,  dans  un  des 
puits  d’une  saline  de  Lons-le-Saunier , quelques  noix  qui 
présentent  un  phénomène  fort  singulier.  La  coque  est  dans 
son  élat  naturel,  légèrement  noircie,  mais  sans  altéralion 
sensible,  et  le  fruit  lui-même  est  converli  en  silex  sans  avoir 
changé  ni  de  forme  ni  de  couleur.  Le  zest  n’a  pas  éprouvé  le 
moindre  changement;  il  est  à l’état  ligneux , de  même  que  la 
coquille.  Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  démontrent  que  la  pétri- 
fication se  fait  en  peu  de  temps,  et  qu’elle  s'opère  par  des 
fluides  gazeux  qui  se  combinent  avec  la  matière  pélrifiable  , 
qu’ils  convertissent  en  pierre  sans  altérer  son  organisation;  et 
enfin  que  la  pétrification  n’est  point,  comme  on  le  dit  encore 
aujourd’hui,  Y infiltration  d’u  n fluide  qu^rlzeuxtjui  remplace 
les  parties  des  corps  organisés  à mesure  qu’ils  se  décomposent, 
puisque  ce  prétendu  fluide  quartzeux  auroit  rempli  les  co- 
quilles de  noix , où  l'on  n’en  a p perçoit  néanmoins  aucun 
vestige.  Voyez  Pétrification.  (Pat.) 

NOIX  VOMIQUES  FOSSILES.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  ce  nom , sans  doute  par  inadvertance , à des  pierres 
lenticulaires  ou  numismales.  Voyez  Lenticulaires.  ( Pat.) 

NOK.THO,  nom  du  pélican  au  royaume  de  Siarn.  (S.) 

NOLANE,  Nolana,  plante  annuelle  qui  pousse  des  liges 
tendres,  lisses  et  étalées  par  terre  ; des  feuilles  ovales  alternes 
deux  par  deux  , pétiolées  , légèrement  ciliées  ; des  fleurs 
bleues , portées  sur  de  longs  pédoncules  simples  et  axil- 
laires* 

Celle  plante  forme  un  genre  dans  la  pcnlepdrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  Solanées,  Il  a pour  caractère  un 
calice  turbiné  à sa  base,  à cinq  cètés  et  à cinq  découpures 
ouvertes,  aiguës  et  persistantes  ; une  corolle  monopétale  caui- 
panulée,  plissée,  ouverte,  à cinq  lobes  peu  marqués;  cinq 
étamines  à anthères  ovales  ; cinq  ovaires  supérieurs  arrondis, 
du  centre  desquels  s’élève  un  style  droit,  terminé  par  un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  la  réunion  de  cinq  drupes  un 
peu  charnus  , ovales  , acuminés  , à trois  ou  quatre  loges  , 
renfermant  des  semences  solitaires  et  un  peu  en  bec,  dont 
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l’embryon  est  annulaire,  et  situé  près  dçs  bords  d’un  péri- 
sperme  charnu. 

La  nolane  croît  naturellement  au  Pérou , et  est  cultivée 
dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  On  la  trouve  figurée 
pl.  97  des  Illustrations  de  Lainarck. 

RuilzetPavonont  figuré  dans  leur  Flore  du  Pérou,  pl.  i j 2 
et  1 1 5 , quatre  nouvelles  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

NOLINE,  Nolina,  plante  à racine  bulbeuse  , tuniquée, 
vivace,  à feuilles  linéaires,  rudes,  de  sept  à huit  pouces  de 
haut,  à hampe  portant  à son  sommet  une  grappe  de  petites 
fleurs  blanches , laquelle  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  tri— 
gvnie. 

Ce  genre,  établi  par  Michaux,  Flore  de  V Amérique  sep- 
tentrionale , offre  pour  caractère  une  corolle  divisée  en  six 
parties  ouvertes,  presque  égales  et  ovales;  six  étamines;  un 
ovaire  supéiieur  trigone,  à style  très-court  et  à trois  stigmates 
recourbés  ; une  capsule  membraneuse  presque  longue,  ronde, 
trigone  , triloculaire,  contenant  trois  semences , dont  deux 
avortent  souvent. 

Cette  plante  a été  trouvée  en  Géorgie.  (B.) 

NOMADE,  Nomada,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy- 
ménoptères et  de  ma  famille  des  Apiaires.  Ses  caractères 
sont  : lèvre  inférieure  prolongée  en  une  langue  filiforme  ; 
mandibules  arquées,  pointues,  sans  dents;  lèvre  supérieure 
apparente,  en  demi-cercle;  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs n’étant  pas  propre  pour  récolter  du  pollen;  soies  la- 
biales courtes;  palpés  maxillaires  à plusieurs  articles  distincts  ; 
le  troisième  des  antennes  de  la  longueur  dessuivans. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  celui  des  abeilles  de 
Linnæus,  avec  celui  des  guêpes  par  Geoffroy  ; mais  sa  lèvre 
inférieure  est  très-différente  de  celle  des  guêpes , qui  l’ont 
évasée  et  échancrée  à son  extrémité.  Ici , d’ailleurs,  les  an- 
tennes sont  renflées  au  bout  , très- brisées;  les  yeux  sont 
échancrés;  les  ailes  supérieures  sont  doublées.  Les  nomades, 
par  la  forme  de  leurs  organes  de  la  manducation,  sont  vrai- 
ment des  apiaires,  et  Linnæus  avoit  bien  vu  en  les  pinçant 
dans  son  genre  apis.  Les  épéoles,  les  mélectes , les  eucères , 
les  podaliries , sont  les  seuls  genres  dè  cette  famille  dans  les- 
quels les  mandibules  soient  arquées,  pointues,  unidentées  au 
plus,  et  dont  la  lèvre  supérieure  soit  en  même  temps  demi- 
circulaire.  Les  eucères  et  les  podaliries  11e  peuvent  être  con- 
fondues avec  les  insectes  des  genres  précedens,  à raison  de 
leurs  tarses  postérieure,  qui  sont  propres  à récolter  le  pollen 
des  fleurs  : leur  corps  est  presque  entièrement  velu.  Les  mé- 
lectes sont  très-vbisines  dés  nomades  par  la  forme  du  corps. 
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la  manière  de  vivre;  mais  le  troisième  article  de  leurs  antennes 
est  plus  long  que  Iessuivans.  Leur  corps  a ensuite  des  parties 
couvertes  de  poils  ; leur  écusson  est  souvent  échancré  et  denté  ; 
leur  abdomen  a une  forme  conique.  Les  nomade*  et  les  épéoles 
sont  ainsi  isolées.  Leur  corps  est  également  glabre  ou  à peine 
pubescent  ; leur  tête  est  basse  ; leur  corcelet  est  presque  rond  ; 
leur  abdomen  est  plus  ou  moins  ovalaire  : mais , dans  les 
épéoles,  les  palpes  maxillaires  sont  très-petits , à peine  visibles, 
et  n’ont  qu’un  seul  article;  leur  corcelet  est,  en  outre,  très- 
obtus  ou  coupé  brusquement  à son  extrémité  postérieure  ; 
leur  abdomen  commence  à prendre  une  forme  conique. 

Ces  insectes  ne  vivent  pas  en  société,  et  on  ne  voit  parmi 
eux  que  deux  sortes  d’individus,  des  mâles  et  des  femelles. 
Celles-ci  sont  armées  d’un  aiguillon  ordinairement  foible,  et 
dont  la  conformation  est  â-peu-près  la  même  que  celui  des 
abeilles.  Ils  paroissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  les  rencontre  dans  les  lieux  sablonneux,  exposés  au  soleil, 
ceux  où  les  andrènes  et  les  apiaires  solitaires  font  leur  nid.  Ils 
détruisent,  à ce  qu’il  paroît,  la  postérité  de  ces  autres  insectes, 
en  déposant  leurs  propres  œufs  dans  les  habitations  que  ceux-là 
préparoient  à leurs  petits. 

Ce  genre  doit  fixer  l'attention  des  naturalistes,  soit  parce 
qu’on  ne  connoît  pas  d’une  manière  certaine  les  habitudes 
des  petits  animaux  qui  le  composent,  soit  parce  qu’il  est  diffi- 
cile d’en  bien  distinguer  les  espèces. 

Nomade  rcficorne  , 1 Vonutda  rujicornis  Fab.  ; 4 pis  rujicornis 
Linn.  ; la  guêpe  rouge  à bandes  noires  sur  le  corcelet , et  points  jaunes 
sur  le  ventre  Geoff.  Cet  insecte  est  d’un  rouge  un  peu  brun  , plus 
vif  en  quelques  endroits  ; le  corcelet  a trois  lignes  noires  ; les  ailes, 
sont  noirâtres,  plus  obscures  à leur  extrémité  , avec  une  petite  tache 
l.imellée , blanche  ; l’abdomen  otlre  des  taches  et  des  bandes  jaunes; 
les  quatre  pattes  antérieures  sont  noires  en  dessous. 

Nomade  de  la  Jacodée , No/nada  Jacoheœ.  Elle  est  noire,  avec 
des  points  à l’écusson , et  des  taches  et  des  bandes  à l’abdomen  , jaunes. 
Ses  pattes  sont  rouges. 

NOMBRIL,  Umbilicus.  On  connoît  ce  nœud  que  les 
hommes  ont  au  milieu  du  ventre,  et  qui  marque  la  place  du 
cordon  ombilical  du  fœtus.  Cet  ombilic  se  trouve  même  ch  ex 
les  quadrupèdes  ovipares,  les  serpens,  les  poissons , aussi  bien 
que  dans  les  mammifères.  On  trouve  chez  les  oiseaux  uno 
gaîne  analogue  à ce  cordon  ombilical  ; elle  est  formée  chez 
eux  des  tégumens  du  ventre,  et  sert  de  canal  au  jaune  dont 
les  vaisseaux  viennent  s’y  rendre , de  même  que  ceux  de  la 
membrane  vasculaire.  Les  plantes  ont  aussi  une  sorte  de  cor- 
don ombilical  dans  le  pétiole  des  feuilles  séminales  ou  cotylé  • 
dons  des  graines. 
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L’ombilic  est  l’une  des  première*  parties  formées  dan» 
l’embryon;  on  l’apperçoit  même  avant  le  point  vital  ou  le 
cœur.  Dans  l'homme,  il  est  plus  grand  que  dans  les  antre» 
animaux,  puisqu’il  a de  seize  à vingt-quatre  pouces;  il  se 
rend  an  placenta , d’où  il  lire  la  nourriture  pour  le  fœtus. 
On  y trouve  une  ou  plutôt  deux  artères  et  une  veine  dans 
l’homme,  et  deux  chez  les  quadrupèdes.  Le  san^  de  la  mère 
passe  à l’embryon  par  ce  canal , qui  reporte  a celle-ci  le 
sang  épuisé  de  matière  nutritive  dans  les  organes  du  jeune 
animal. 

Sorti  des  entrailles  maternelles,  le  fœtus  jouit  de  sa  vie 
individuelle,  et  son  cordon  ombilical , par  lequel  il  leuoit  au 
placenta , doit  être  coupé.  Les  quadrupèdes  le  divisent  à l’aide 
de  leurs  dents  : les  espèces  herbivores  même  l’avalent  avec  le 
placenta. 

Les  animaux  ne  lient  point  le  cordon  ombilical  de  leurs 
petits.  Il  semble  «ju’ils  devroient  périr  d’hémorragie,  puisque 
le  sang  peut  sortir  par  l’ouverture  de  ce  canal;  cependant, 
cet  effet  n’arrive  pas.  Chez  les  individus  de  l’espèce  humaine, 
au  contraire,  la  sage-femme  a soin , avant  de  couper  le  cor- 
don, d’y  faire  une  ligature  assez  près  du  ventre  pour  empê- 
cher l’écoulement  du  sang.  Toutefois  on  a vu  des  enfans 
auxquels  on  n’avoit  pas  lié  le  cordon,  n’éprouver  aucune 
hémorragie,  de  même  que  les  animaux;  mais  il  est  plus  pru- 
dent de  lier  ce  cordon  avec  du  fil  double,  non  pas  trop  loin 
du  ventre,  de  peur  que  le  péritoine  et  les  intestins  ne  s’avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  cordon  , et  n’y  produisent  une 
hernie  ombilicale  ou  exomphale.  En  le  liant  trop  près,  on  a 
l’inconvénient  de  fermer  imparfaitement  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. 

Bientôt  ce  prolongement  se  dessèche,  meurt  et  tombe;  se» 
cavités  se  ferment  d’elles  mêmes  et  s’oblitèrent,  parce  que  le 
sang  de  l’individu  prend  une  autre  route  de  circulation  , et 
entre  dans  l’organe  pulmonaire  pour  s’y  mettre  en  contact 
avec  l’air  parla  respiration.  Il  œste,  au  milieu del’abdomen, 
la  marque  de  ce  cordon  chez  l’homme  et  les  quadrupèdes 
vivipares;  elle  ne  s’apperçoit  pas  dans  les  autres  animaux, 
parce  qu’elle  est  très-petite  et  voisine  de  l’anus.  Voyez  Em- 
bryon et  ï’mtus.  (V.) 

NOMBRIL  MARIN.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
notice  et  aux  opercules  de  beaucoup  de  coquilles-  Voyez  au 
mot  Natice  et  au  mot  Coquili.e.  (B.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS,  nom  d’une  espèce  de  plante  du 
genre  Uoty  uiDON.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOMENCLATURE  ( botanique ).  C’est,  selon  Jean-Jac- 
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ques  Rousseau,  l'art  de  joindre  aux  noms  qu’on  impose  aux 
plantes  l’idée  de  leur  structure  et  de  leur  classification.  Voyez 
ce  que  j’en  dis  à l’article  Botanique.  (JD.) 

NOMETJES.  C’est  ainsi  que  les  Hottentots  appellent  l’es- 
pèce d ’ aigle  de  l’Afrique,  à laquelle  Levai  liant  a imposé  la 
dénomination  de  Blanchabd.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NOMPAREILLE,  nom  donné  par  Geoffroy  à une  co- 
quille terrestre  des  environs  de  Paris.  C’est  un  Maillot  de 
Lamarrk.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NONATELIE,  Nonatelia  , genre  de  plantes  é abli  par 
Aublet,  mais  dont  les  espèces  ont  été  reconnues  appartenir 
au  genre  Psycholre.  ( Voyez  ce  mot.)  Elles  ont  été  men- 
tionnées par  Gmeliu  sous  le  nom  d'oribase.  (B.) 

NONETTE,  nom  vulgaire  de  la  Charbonnière.  Voyez 
ce  mol.  ( Vieill  ) 

NONETTE  CENDRÉE  ( Parus  palustris  Lath.,  pi.  enl. 
de  YHist.  nat.  de  Buffon , genre  de  la  Mésange,  de  l’ordre 
des  Passereaux.  V oyez  ces  mots.).  L’espèce  de  voile  noir  que 
cet  oiseau  a sur  la  tête  lui  a fait  donner  le  nom  d e nonette  ; 
en  effet  cette  couleur  ne  laisse  à découvert  que  la  face  qui  est 
blanchâtre , descend  un  peu  sur  le  cou,  et  reparoît  encore  sur 
le  haut  de  la  gorge  ; les  côtés , les  joues  et  la  partie  inférieure 
du  cou  sont  blancs  ; le  dessus  de  cette  dernière  partie , le  dos 
et  le  croupion  d’une  couleur  grise;  le  reste  du  dessous  du 
corps  d’un  blanc  légèrement  teint  de  roussàtre  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  cendrées  en  dessous , et  d’un  cendfé 
brun  en  dessus  ; le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
plomb.  Longueur  totale,  quatre  pouces  quatre  lignes.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  pareils  ; le  plumage  des  jeunes  a des 
teintes  moins  pures , et  le  brun  domine  sur  le  cendré. 

Buffon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  , donnent 
cette  mésange  pour  une  variété  de  la  petite  charbonnière  ; 
Brisson , Latbam,  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  en  font 
une  espèce  distincte,,  et  je  les  crois  fondés  dans  cette  distinc- 
tion. Elles  n’habitent  pas  les  mêmes  cantons  ; celle-ci  se  plaît 
non-seulement  dans  les  bois,  mais  elle  fréquente  les  vergers, 
sur-lonl  en  Normandie , où  Sa  1er  ne  dit  qu’elle  ne  se  trouve 
pas  ; au  contraire  elle  y est  commune.  Elle  fait  son  nid  dans 
les  trous  d’arbre  , préfère  dans  celte  province  les  pommiers 
et  vieux  poiriers  creux , sur-tout  ceux  qui  sont.dans  les  lieux 
frais  et  près  des  rivières  ; un  peu  de  mousse  et  beaucoup  de 
plumes  sont  les  matériaux  qu'elle  dépose  au  fond  du  trou  et 
sur  lesquelles  la  femelle  pond  de  cinq  à sept  oeufit  blancs.  Cette 
espèce  peuple  moins  que  les  autres  mésanges , et , comme 
elles , une  partie  voyage , et  l’autre  reste  pendant  l’hiver  dans 
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nos  climats  ; le  passage  est  à l’automne , époque  où  l’on  en  voit 
un  plus  grand  nombre;  alors  la  nonette  s’approche  plus  volon  ■ 
tiers  des  habitations,  fréquente  les  jardins  , sur-tout  ceux  où 
il  y a des  tournesols  dont  la  graine  est  pour  elle  un  mets  re- 
cherché ; elle  vit  aussi  de  chénevis  dont  elle  fait  provision  ; 
maisnepouvanllecasser.elleleperceà  coups  de  bec, comme 
font  ses  congénères  ; enfin  elle  fait  la  guerre  aux  guêpes , aux 
abeilles  , aux  chenilles  et  autres  espèces  d’insectes.  Aussi  peu 
méfiante  que  les  charbonnières  /elle  donne  dans  les  mêmes 
pièges;  mais  elle  ne  vit  pas  long-temps  en  captivité. 

Cette  espèce  , répandue  en  Europe  , est  plus  commune 
dans  le  Nord  ; on  la  trouve  dans  les  parties  septentrionales  de 
la  France , en  Allemagne , en  Suède  et  dans  la  Norwège. 

Bufl'on  lui  donne  plusieurs  variétés  ; les  premières  sont  pri- 
ses parmi  nos  oiseaux  d’Europe  : la  gorge  blanche  de  Wil- 
lulghby,  que  Brisson  range  parmi  les  mésanges , et  que  j’ai 
rapportée  aux  fauvettes  , comme  l’a  fait  l'ornithologiste  an- 
glais qui  le  premier  l’a  décrite.  ( Voyez  Mésange  oendbêe.) 
A celle-ci  le  naturaliste  français  a joint  un  autre  oiseau  quia 
été  trouvé  en  Savoie;  il  a la  tête  variée  de  noir  et  de  gris  cen- 
dré; tout  le  reste  de  la  partie  supérieure , compris  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de  ce  même  gris  ; l’exté- 
rieure noirâtre  à sa  base,  grise  au  bout,  traversée  dans  sa  par- 
tie moyenne  par  une  tache  blanche;  la  penne  suivante  mar- 
quée de^la  même  couleur  sur  son  côté  intérieur  seulement  ; 
la  troisième  aussi,  mais  plus  près  du  bout,  et  de  manière  que 
le  blanc  se  resserre  toujours , et  que  le  noir  s’étend  d’autant 
plus , qu’il  gagne  encore  davantage  sur  les  quatrième  et  cin- 
quième pennes  qui  n’ont  plus  du  tout  de  blanc , mais  qui 
•ont  terminées  de  gris  cendré  comme  les  précédentes;  le» 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; les  moyennes  bordées  de  gris 
cendré , les  grandes  de  gris  sale;  chaque  aile  a une  tache  lon- 
gitudinale , ou  plutôt  un  trait  blanc  jaunâtre;  la  gorge  est 
blanche , ainsi  que  le  bord  antérieur  de  l’aile  ; le  devant  du 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  d’un  roux  clair  ; les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps  sont  rous- 
sàtres , les  suivantes  noires,  et  les  plus  longues  de  tontes,  blan- 
ches; le  bec  supérieur  est  noir,  excepté  l’arête  qui  est  blan- 
châtre , ainsi  que  le  hec  inférieur  ; enfin  les  pieds  sont  d’un 
brun  jaunâtre.  Longueur  totale  , cinq  pouces  un  tiers  ; bec  , 
six  lignes;  queue  composée  de  douze  pennes  un  peu  inégale» 
et  plus  courtes  dans  le  milieu.  J’ai  cm  devoir  donner,  d’après- 
Bufl'on , la  description  très-détaillée  de  cet  oiseau  , car  il  me 
paroît  très-peu  connu , et  n’avoir  guère  d’analogie  avec  la 

nonette  ; de  plus , celui  qui  l’a  trouvé  en  Savoie*  le  doun«fc 
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pour  lin  grimpereau  auquel  il  n'a  pas  plus  de  rapport,  à moins 
que  ce  ne  soit  dans  ses  habitudes,  mais  c’est  sur  quoi  l’on  se  tait, 
lies  détails  de  son  plumage  faciliteront  au  moins  les  moyens 
de  le  reconnoitre  et  d'observer  son  genre  de  vie  avec  plus  de 
facilité.  Outre  ces  deux  oiseaux , Bution  en  rapporte  encore  à 
la  nonelte  deux  autres  de  l’Amérique , qui , je  crois , forment 
des  races  particulières.  Voyez  Mésange  a gorge  noire  et 
Mésange  a tète  noire.  (Vieill.) 

NONFEU1LLEE.  Voyez  au  mot  Jonciole.  (B.) 

NONNAT.  On  appelle  de  ce  nom,  en  quelques  endroits, 
tous  les  petits  poissons  d’eau  douce  qui  tombent  dans  les  filets 
des  pêcheurs  , et  dont  ou  ne  peut  faire  que  de  la  friture  ou  des 
appâts  pour  la  pêche  à la  ligne  des  poissons  voraces.  Voyez  au 
mot  Poisson.  (B.) 

NONNETTE  , espèce  d’aigle  de  Nigritie , dont  le  plu- 
mage a la  couleur  de  l’habit  d’une  carmélite  avec  son  scapu- 
laire blanc  ( Relation  de  la  Nigritie  , par  Gaby.).  C’est , selon 
toute  apparence  , le  Balbuzard.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

NOPAL,  nom  qu’on  donne  en  Amérique  à tous  les  cac- 
tiers , qui  ont  les  tiges  applalies  et  articulées , principalement 
à celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille.  Voyez  au  mot  Cac- 
her. (B.) 

NOR.  C’est , à Java,  le  Lori-noira.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NORANTE , Ascium  , arbre  qui  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  monogynie.  Il  a un  calice  divisé  en  cinq  parties 
aiguës  ; une  corolle  de  cinq  pétales  k peine  plus  grands  que 
le  calice;  environ  vingt  étamines  insérées  à la  base  de  l’ovaire; 
un  ovaire  supérieur  ovale , oblong , terminé  par  un  stigmate 
sessile. 

Le  fruit  est  une  baie  à quatre  loges  dispermes. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  obtuses,  très-entières; 
ses  fleurs  violettes , éparses , et  solitaires  sur  l’extrémité  des 
rameaux  , et  presque  toutes  accompagnées  d’un  corps  utri- 
culaire  , rouge , en  massue  oblongue  et  pédieulée,  ovales  par 
leur  partie  inférieure , presque  semblables  enfin  à ceux  qu’on 
voit  dans  le  Margrave.  ( Voyez  ce  mot.  ) Cette  singulière 
conformation  est  fort  digne  d’être  observée  par  les  scrutateurs 
de  la  nature. 

Le  norante  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane , on  il  a 
été  découvert  par  Aublet.  Il  est  figuré  pl.  447  des  Illustra- 
tions de  Lamarck.  (B.) 

NORD.  Voyez  Pôle.  (Pat.) 

NORD-CAPER , Balœna  glacialis Bonnaterre , Cétologie, 
p.  3 , balœna  islandica  de  Brisson  , Ilegn.  Animal,  p.  35o  , 
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n°s,  est  la  baleine  sarde  des  Basques,  le  sildqual des  Norwé- 
giens,  ou  la  baleine  d’Islande.  Elle  a , comme  les  vraies  ba- 
leines , des  fanons  à la  mâchoire  supérieure , et  deux  évents 
sur  la  têle.  Son  caractère  particulier  est  d’avoir  une  taille 
moins  grande  que  la  baleine  du  Groenland , et  une  couleur 
blanchâtre  sur  le  dos.  Ses  fanons  ne  sont  ni  aussi  forts  ni  aussi 
longs  que  ceux  de  la  première  espèce.  Sa  mâchoire  inférieure 
égale  en  longueur  la  supérieure  , est  arrondie  à son  extré- 
mité, et  large  vers  son  milieu.  Ce  mot  de  nord-caper  vient  du 
nom  du  promontoire  le  plus  septentrional  de  la  Norwège, 
parce  qu’on  a commencé  à pécher  cette  baleine  dans  ces  pa- 
rages. Sa  tête  est  plus  petite  et  son  corps  plus  mince  que  celui 
de  la  baleine  franche  ; elle  n’a  point  de  nageoires  sur  le  dos. 
On  distingue  deux  variétés  de  nord-caper , celui  des  mers  du 

f ôle  austral , qui  a le  dos  Irès-applali , et  celui  du  Nord,  qui 
a beaucoup  moins.  Cette  baleine  est  très-commune  sur  les 
côtes  d'Islande,  et  les  habitans  en  tirent  de  grands  avantages. 
Elle  est  la  plus  agile  de  toutes;  sa  nage  est  d’une  rapidité  ex- 
trême. Elle  tient  toujours  sa  queue  relevée  sur  l’eau , et  la  re- 
mue avec  une  force  , une  activité  inconcevables.  Quoiqu’on 
ne  l’approche  qu’en  tremblant  pour  la  harponner,  elle  n’est 
cependant  ni  courageuse  ni  hardie  ; un  seul  homme  en  na- 
celle suffit  pour  la  mettre  en  fuite  de  toutes  ses  forcés  ; jamais 
elle  n’attaque  sans  être  provoquée , mais  les  dangers  la  mettent 
dans  une  grande  fureur , et  la  nécessité  de  se  défendre  la  rend 
farouche  et  cruelle  ; d’un  seul  coup  de  queue,  elle  fait  voler 
une  chaloupe  en  éclats.  Aussi  tôt  qu’elle  est  harponnée  , elle 
plonge  et  fuit  avec  tant  de  roideur , qu’elle  entraine  jusqu’à 
mille  brasses  de  ligne.  Son  excessive  rapidité  fait  voler  la  cha- 
loupe sur  la  mer  avec  tant  de  vitesse  , que  la  respiration 
manque  aux  pêcheurs , et  qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  debout. 

Le  nord-caper  ne  produit  d’ordinaire  que  vingt  à trente 
tonneaux  de  graisse.  Le  P.  Feuillée  (Journ.  des  Observ.  phy- 
siques faites  en  Am'ériq. , t.  i , p.  3y3.)  pense  que  les  femelles 
de  la  baleine  rejettent  chaque  mois  par  la  vulve  une  grande 
quantité  de  sang  mêlé  à une  liqueur  infecte  ; le  nord-caper  a 
beaucoup  d’horreur  pour  le  sang , et  Anderson  rapporte  que 
les  Islandais  tirent  parti  de  cette  crainte  pour  faire  échouer 
cet  animal.  « Lorsqu’ils  s’apperçoivent , dit-il,  que  cette  ba- 
is leine  donne  la  chasse  aux  harengs , ils  se  jettent  promple- 
» ment  dans  leurs  canots,  munis  de  harpons  , de  lances,  de 
» couteaux  et  autres  ustensiles  nécessaires  : ils  la  poursuivent 
» par  derrière  à force  de  rames,  en  l'approchant  autant  qu’il 
v est  possible.  Si  le  vent  souffle  vers  la  côte,  ils  versent  dans 
» la  mer,  devant  leurs  canots,  quantité  de  sang  dont  ils  on^ 
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» toujours  bonne  provision JLe  poisson.....  veut  regagner 

» la  hauie  mer,  mais  appercevant  le  sang , il  s’effraie,  et,  plu- 
» tôt  que  de  nager  à travers , il  fuit  vers  les  côtes , où  il  échoue 
» bientôt  sur  les  rochers».  Un  autre  auteur,  Horrebows, 
contredit  ce  fait.  « Les  Islandais , assure-t-il,  ne  sont  ni  assez 
» hardis  pour  attaquer  la  baleine  de  cette  façon,  ni  assez  heu- 
» reux  et  assez  habiles  pour  la  prendre  si  aisément.  L’unique 
» moyen  dont  on  fait  usage  , consiste  en  ce  qu’une  barque 
» s’approchant  de  la  baleine  , un  harponneur  lui  darde  un 
» grand  harpon  de  fer,  et  se  relire  promptement.  Le  harpon 
» porte  la  marque  de  celui  qui  l’a  lancé.  Au  cas  que  le  coupait 
» bien  porté  , et  que  la  baleine  périsse  sur  les  côtes , où  elle 
» vient  échouer  assez  souvent,  celui  à qui  est  le  harpon  a , 
» suivant  la  loi  d’Islande,  une  certaine  portion  delà  baleine, 
» et  le  reste  appartient  à celui  sur  le  fonds  duquel  elle  a 
» échoué  ». 

Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  harengs.  Il  s» 
nourrit  aussi  d ’orties-de-mer  ou  méduses  et  de  planorbes  ; la 
grande  avidité  avec  laquelle  il  poursuit  les  harengs  jusques 
dans  les  golfes  , le  fait  souvent  échouer  sur  les  bas-fonds.  On 
découpe  alors  son  lard  , et  les  Islandais  mangent  sa  chair.  Se» 
fanons  sont  petits  et  peu  estimés.  On  trouve  cet  animal  sur  le» 
côtes  de  Norwège,  d’Islande , et  dans  les  mers  du  pôle  aus- 
tral. (V.) 

NORMESLE,  nom  vulgaire  du  Merle.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILL.) 

NORRIN.  C’es  la  même  chose  que  Yalvin , c’est-à-dire  les 
petits  poissons  que , dans  la  pêche  des  étangs , on  réserve 
pour  les  repeupler.  Voyez  au  mot  Etang  et  au  mot  Car- 

NOSTOC  , nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  Tre- 
melle.  Voyez  ce  mot. 

Vaucher  de  Genève , dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Conferves  , a supprimé  le  genre  Tremei.le  , et  l’a  remplacé 
par  deux  nouveaux  genres,  dont  l’un  porte  le  nom  de  Nos- 
toc  , et  l’autre  celui  d'OscE  ll  a ire.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  nostoc  a pour  type  le  tremella  nostoc  de  Linnæus, 
et  renferme  en  outre  cinq  espèces  observées  aux  environs  de 
Genève,  les  unes  terrestres,  les  autres  aquatiques. 

On  a publié  bien  des  fables  sur  le  nostoc.  On  a dit,  par 
exemple  , que  son  eau  distillée  à la  simple  chaleur  du  soleil, 
prise  intérieurement,  calmoit  les  douleurs,  guérissoit  les  ul- 
cères les  plus  rebelles,  même  les  cancers  et  les  fistules,  qu’elle 
faisoit  croître  les  cheveux , &c. 

Tout  le  merveilleux  de  cette  planle  aux  yeux  du  vulgaire 
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ne  consiste  qu’à  s'imbiber  d’eau  après  la  pluie,  et  à se  dessé- 
cher parla  chaleur;  mais  pour  le  naturaliste,  il  réside  dans  sou 
organisation  intermediaire  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 
Voyez  au  mot  Polype  et  au  mot  Champignon.  (B  ) 

NOTHRIE,  Nothria , genre  de  plantes  établi  par  Ber- 
gins  dans  la  monadelpliie  hexandrie.  Il  a pour  caractère  un 
calice  prismatique  à cinq  angles  et  à cinq  divisions  ; une  co- 
rolle infundibulifonne , mais  cependant  de  cinq  pétales,  six 
étamines  réunies  à leur  base  ; un  ovaire  surmonté  d’un  style  à 
trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  silique. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne  - Espérance.  Il  se  pourrait  qu’il  dût  être  réuni  aux 
Mosambey.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOTONECTE  , Notonecla  , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  et  de  ma  famille  des  Punaises  d’eau. 
Ses  caractères  sont  : élytres  de  consistance  inégale;  bec  par- 
tant de  la  tête  ; antennes  plus  courtes  que  la  tête,  cachées, 
de  quatre  articles , dont  le  dernier  plus  petit  que  le  précé- 
dent ; bec  courbé  sous  la  poitrine, .de  trois  articles  distincts; 
tarses  antérieurs  de  deux  articles,  deux  crochets  au  bout; 
tarses  postérieurs  comprimés,  très-ciliés,  en  rame,  à ongles 
très-petits. 

Les  notonectes  , ainsi  nommées  de  ce  qu’elles  nagent  sur  le 
dos  , ont  le  corps  oblong  , très-convexe  ; la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corcelel , arrondie , concave  en  dessous, 
avec  les  yeux  alongés , peu  saillans , sans  petits  yeux  lisses  ; un 
écusson  triangulaire;  les  pattes  antérieures  doublées  ou  cour- 
bes, et  les  postérieures  fort  grandes. 

Ces  insectes  vivent  dans  l’eau,  tant  en  état  de  larves  qne 
sous  celui  d'insectes  parfaits.  Ils  nagent  toujours  sur  le  dos 
ayant  le  ventre  en  l’air.  La  larve  ne  diffère  de  l’insecte  parfait, 
que  parce  qu’elle  manque  d’ailes  et  d’élytres.  Sous  leurs  dif- 
férentes formes , les  notonectes  sont  carnassières  ; elles  sai- 
sissent leur  proie  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  la  sucent 
avec  leur  trompe  ; elles  attaquent  des  insectes  plus  gros  qu’elles, 
et  n’épargnent  pas  même  leur  espèce;  les  larves  d 'éphémères 
sont  très-sujettes  à être  leur  victime.  Elles  forment  un  genre 
peu  nombreux  en  espèces  : on  les  trouve  presque  toutes  en 
Europe;  les  plus  communes  sont  la  glauque  et  la  petite , on 
les  rencontre  très-fréquemment  dans  toutes  les  eaux  sta- 
gnantes. 

Notonecte  clauque  , Notonecla  glauca  Linn. , Geoff. , Fab.  Ella 
a la  tête  jaune;  les  yeux  bruns;  le  corcelel  moitié  noir,  moitié 
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jaune;  l’écusson  grand,  d’un  noir  velouté;  les  élytrea  d’un  gris  jau- 
nâtre , avec  de  petites  taches  marginales  brunes. 

On  la  trouve  dans  les  eaux  , nageant  à sa  surface  : elle  pique  trè.s- 
fort  avec  sa  trompe.  Dans  l’accouplement,  le  mâle  est  monté  sur  lv 
dos  de  sa  femelle  , et  ils  nagent  ensemble  avec  vitesse.  Après  l’accou- 
plement, celle-ci  pond  un  grand  nombre  d’oeufs  alongés , blancs, 
qu’elle  place  sur  les  tiges  des  plantes  aquatiques.  Au  commencement 
du  printemps  , il  sort  de  ces  œufs  de  petites  larves , qui , en  passant 
à l'état  de  nymphes , acquièrent  des  rommencemens  d élytres  et  d’ailes. 
L>es  unes  et  les  autres  nagent  sur  le  dos  comme  l’insecte  parfait. 

Notonecte  fourchue,  Nolonecta  furcata  Fab.  Elle  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu’elle  a les  élytres  bifides  à l’extrémité,  brunes, 
avec  deux  taches  oblongues  , jaunes,  à la  base.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris.  On  y rencontre  encore  deux  autres  espèces  dont 
les  caractères  distinctifs  u’onl  pas  été  étudiés.  (L.) 

NOTOPÈDE , Notopeda.  On  a donné  ce  nom  aux  insectes 
coléoptères  du  genre  Taupin.  Voyez,  ce  mot.  (O.) 

NOTOPTÈRE  , Notopterus , genre  de  poissons  de  la  di- 
vision dus  Apodes  , établi  par  Lacépède  pour  placer  deux 
espèces  du  genre  des  gymnotes  , dont  les  caractères  éloieut 
diilérens  de  ceux  des  autres.  Voyez  au  mot  Gymnote. 

Ce  genre  oll’re  pour  caractère  des  nageoires  pectorale, 
anale  et  dorsale  ; point  de  nageoire  caudale  5 le  corps  très- 
court. 

Le  Notoptère  kapirat,  Gymnolus  notopterus  Linn.,  a la  na- 
geoire du  dos  très-courte  ; son  museau  court  et  arrondi  ; une  petite 
ouverture  au-dessus  des  yeux  ; des  dents  inégales  aux  deux  mâchoires  ; 
des  écailles  variées  de  couleur  d’or  et  d'argent.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  d’Amboine,  et  parvient  à environ  un  pied  de  long.  11  ressemble  , 
à la  nageoire  du  dos  prés,  aux  gymnotes. 

Le  Notoptère  écailleux,  Gymnotus  Asiaticus  Linn.,  a la  na- 
geoire du  dos  très-longue  ; le  corps  couvert  de  petites  écailles  arrondies. 
11  se  trouve  avec,  le  précédent-  11  a un  barbillon  au-devant  de  se» 
narines  , et  plusieurs  pores  sur  la  télé  ; ses  dents  sont  aiguës  ; sa 
couleur  est  obscure,  avec  des  bandes  trausverses  plus  brunes.  Ce 
poisson  a besoin  d’être  encore  observé.  (B.) 

NOTOXE,  Notoxus  , genre  d’insecles  de  la  seconde  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères  , et  de  la  famille  des  Hélo- 
piens. 

Ce  genre  d’insecles,  dont  les  espèces  connues  sont  en  très- 
petit  nombre , avoil  élé  rangé  par  Linnæus  parmi  les  attela- 
à es.  Geolfroi  avoit  fait  un  genre  parlicnlier  de  l’une  de  ces 
espèces,  auquel  il  a donné  le  nom  de  cucule  , en  latin  noto- 
xus. Fabricius  en  y ajoutant  quelques  espèces  nouvelles  et  y 
réunissant  plusieurs  clairons , lui  avoil  d’abord  conservé  son 
nom  de  notoxus  ; mais  ensuite  cetauleur  ayant  séparé  les  espè- 
ces de  clairons  qu'ij  y avoit  précédemment  réunies,  pour  «a 
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former  un  genre  nouveau  , auquel  il  a transporté  la  dénomi- 
nation de  notoxus,  il  a donné  aux  véritables  notoxes  le  nom 
d’ANTHicus.  Voyez  ce  mot. 

Le  corps  des  notoxes  est  oblong;  la  tête  est  large,  un  peu 
applatie , plus  large  que  le  corcelet  ; les  antennes  sont  moni- 
liformes;  les  veux  sont  gros,  saillaus.  Le  corcelet , à-peu-près 
de  la  largeur  des  élytres  , est  rétréci  postérieurement.  Les 
élylressontalongees,  molles  et  recourbées  à leur  extrémité; 
elles  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées.  Les  pattes 
sont  simples,  de  longueur  moyenne;  les  quatre  antérieures 
ont  leurs  tarses  composés  de  cinq  articles , les  deux  posté- 
rieures le  sont  seulement  de  quatre. 

Les  notoxes  sont  de  très-petits  insectes  : on  les  trouve  sur 
les  fleurs  dans  les  prairies.  Leurs  larves  ne  sont  point  con- 
nues : ils  forment  un  genre  composé  de  dix  à douze  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  la  Cucuxe(  notoxus  mo- 
noceros  ).  Cet  insecte  a deux  lignes  et  demie  de  longueur;  la 
tête  est  noire  ; le  corcelet  est  fauve  à sa  partie  postérieure , 
noir  à sa  partie  anlérieurequi  est  relevée,  prolongéeen  pointe, 
et  s’avance  au-dessus  de  la  tête  de  l’insecte  ; les  élytres  sont 
testacées  ; elles  ont  une  grande  tache  noire  à la  base  ; une 
partie  de  la  suture,  une  bande  transversale  vers  les  deux 
tiers , et  une  tache  près  du  bord  extérieur  de  couleur  noire, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  fauves. 

On  trouve  ce  notnxe  assez  communément  sur  les  fleurs  aux 
environs  de  Paris. (O. 

NOTTOLO  ou  NOTTOLA , noms  italiens  des  chauve- 
souris , appliqués  par Butfon  à uneseuleespèce.  V oy.  Chauve- 
souris  nootule.(Desm.) 

MOU.  Voy.  Gnou.  (S.) 

NOUER  ( physiq.  végét.).  Ce  mot  exprime  le  moment  où 
la  fécondation  de  l’ovaire  a lieu , ou,  si  l’on  veut , le  passage 
de  la  fleur  en  fruit.  C’est , dans  les  plantes,  le  grand  oeuvre 
de  la  génération  , après  lequel  les  parties  de  la  fleur  qui  y 
ont  concouru  , et  qui  désormais  deviennent  inutiles  , se  des- 
sèchent , et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit 
alors  que  le  fruit  est  noué , ce  qui  signifie  que  le  germe  est 
devenu  fruit.  Dans  ce  nouvel  état,  il  craint  moins  les  intem- 
péries de  l’airel  de  la  saison.  Cependantdes  pluies  froides,  des 
rosées  blanches,  suivies  d’un  soleil  chaud,  un  vent  âpre  ou 
fort , et  plusieurs  autres  circonstances,  font  souvent  tomber 
le  fruit  noué.  (D.) 

NOYAU , semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 
Voy.  les  mots  Fhuit  et  Semence.  (D.) 
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NOYAU  DE  COQUILLES.  On  trouve  les  coquilles  fos- 
siles , tantôt  vides , tantôt  remplies  de  la  matière  même  qui  les 
enveloppe  ou  de  quelque  matière  incohérente , ou  enfin 
d’une  matière  homogène  qui  est  ordinairement  de  nature 
silicée;  dans  ce  dernier  cas  , l’anknal  étoit  vivant  ou  du 
moins  entier,  quand  la  coquille  a été  ensevelie  dans  la  ma- 
tière de  la  couche  qui  la  renferme  , et  il  a été  pétrifié  ( car  il 
n’y  a que  les  corps  organisés  non  décomposés  qui  soient  sus- 
ceptibles de  l’être).  Dans  les  autres  cas  , la  coquille  se  trou- 
voit  vide  quand  la  eouche  qui  la  contient  a été  formée.  Foy. 
Pétrification.  (Pat.) 

NOYER,  Juglans  Linn.  ( Monoécie  polyandrie.) , grand 
et  bel  arbre  de  la  famille  des  Térébintacées,  originaire  de 
Perse , et  cultivé  en  Europe  depuis  un  temps  immémorial. 
Il  y est  aujourd’hui  naturalisé.  Cet  arbre  a un  port  majestueux, 
une  tète  large  et  touffue,  et  un  feuillage  superbe.  Sa  tiga 
s’élève  perpendiculairement  à une  grande  hauteur.  Elle  est 
revêtue  d'une  écorce  épaisse  et  cendrée,  qui  est  lisse  dans  la 
jeunesse  ou  l’âge  adulte  de  l’arbre,  et  devient  gercée  dans  sa 
vieillesse.  Ses  branches,  nombreuses  et  très  - étendues , se 
couvrent,  ainsi  que  les  rameaux , de  grandes  et  larges  feuilles, 
dont  l’éclat  et  la  verdure  charment  l’œil.  Elles  sont  placées 
alternativement  sur.  les  branches,  et  se  composent  de  sept  à 
neuf  folioles  sessiles  et  épaisses , de  grandeur  presqu’égale , de 
forme  ovale  - alongée  , et  dont  les  bords  sont  très-entiers  et 
les  deux  surfaces  unies.  Au  milieu  de  ces  feuilles , et  au  lieu 
de  leur  insertion  , paroissent  des  chatons  cylindriques  , d’un 
vert  brun , longs  de  deux  ou  trois  pouces , attachés  au  vieux 
bois  et  réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  portent  des  fleurs  mâles. 
Les  fleurs  femelles  naissent  sur  le  même  individu  , mais  sé- 
parées des  premières,  et  à l’extrémité  des  branches  de  l’année 
précédente.  Elles  sont  sessiles  , et  rassemblées  au  nombre  de 
trois  ou  quatre.  Le  fruit  qu’elles  produisent  est  connu  de  tout 
le  monde;  c’est  la  noix  que  nous  mangeons.  Ce  fruit , que  les 
botanistes  appellent  drupe,  est  formé  de  trois  parties  très- 
distinctes  ; d’abord  d’une  enveloppe  nommée  brou , laquelle 
est  épaisse  , pulpeuse,  lisse,  verdâtre,  et  tachetée  de  points 
inégaux  d’un  vert  plus  clair  ; ensuite  d’une  coque  dure  et  li- 
gneuse, ovale,  un  peu  aiguë  vers  son  sommet,  et  fortement 
ridée  : c’est  la  coque  de  la  noix  ; enfin  d’une  amande  charnue 
et  sinueuse , couverte  d’une  pellicule  mince,  et  partagée  à sa 
base  en  quatre  lobes,  par  des  demi-cloisons  membraneuses- 
qui  portent  le  nOm  dé  teste.  .. 

Le  noyer , réuni  à une  douzaine  d’espèces  étrangères , 
forme  un  genre  très-beau , qu’on  trouve  représenté  dan»  les 
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Illustrâtes  de  Botanique  deLamarck,  pl.  780,  cl  fort  bien 
décrit  dans  le  Tableau  du  Règne  végétal  par  Ventenat.  11 
offre  pour  caractères , dans  les  fleurs  mâles  une  eca.tle  pour 
chaque  fleur , un  calice  à six  divisions  profondes , et  environ 
dix-huit  à vingt-quatre  étamines;  dans  les  fleurs  femelles, 
nu  calice  découpé  en  quatre  segmens  et  entoure  de  quatre 
écailles;  un  ovaire;  deux  courts  styles,  et  des  stigmates  en 
massue , déchirés  à leur  sommet.  Les  écaillés  des  fleurs  ma  es 
Te  recouvrent  les  unes  les  autres , et  forment  les  chatons  dont 
j’ai  parlé.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  une  noix  a deux 

valves  et  à quatre  demi-loges. 

Outre  ces  caractères , ü en  est  un  remarquable  dans  tous  le. 

„ ci  nui  seul  suffit  pour  les  faire  reconnoitre  ; c est  leur 
moelle’  qm,  au  lieu  d’être  formée  de  fibres  longitudinales  et 
narallèles  à l’axe  du  bois,  est  disposée,  au  contraire,  par 
plaques  perpendiculaires  à ce  même  axe.  Tous  ces  arbre» 
portent  d^s  feuilles  alternes,  ailées,  avec  impaire.  Dans  tous 
ou  presque  tous,  les  feuilles  ontune  odeur  forte  assez  agréable, 
enfin , ils  fournissent  tous  des  bois  utiles. 

Je  partage  cet  article  en  deux  sections , l’une  consacrée  au 
noyJcommun,  dont  il  importe  de  connoitre  la  ciüture  et da 
ereffe  l’autre  destinée  aux  noyers  d Amérique , dont  il  est 
intéressant  et  utile  de  décrire  les  espèces. 

JVOYS/I  commun  ou  d’EuBOPB. 

les  niantes,  herbes  ou  arbres  que  l'homme  élève  pour  ses 
Toutes  les  pia  » r.erf^ctionnent  sous  sa  main  , et,  saut 

Les  plus  belles  et  les  plus  utiles  sont  les  suivantes  . 

I.  Vunxérés  du  Noyer. 

■Nnver  à gros  fruit , dit  noix  de  jauge  ( Nuxjuglansfructu  maxi- 
u -Sin  v Ses  noix  sont  crosses  comme  un  oeuf;  1 amande  n est 
mo  Bauh.  Pin.}.  Ses  noixsonr  g l’annoncer.  Cet  arbre 

Ki.rur'iS;»”  ...  .....  pi- 

amples, Pil  croit  plus  promptement , mais  son  bois  est  moins  pré- 

ClNover  mésange  ou  d fruit  tendre  ( Nuxjuglansfructu  tenero  et 
fragili  putamine  Bauh.  Pin.).  Dans  quelques  provinces  de 
cette  vanété  porte  aussi  le  nom  de  noix  delà  lande;  celui  de  mésange 
lui  a été  donné  parce  que  l'oiseau  mesange  perce  facilement  U c q o 
Lnnrse  nourrir  de  l’amande.  Ce  noyer  pousse  beaucoup  de  bois  avant 
? fructifier  11  est  propre  à greffer  les  jeunes  arbres;  il  n entre  jamais 
tn  e^tsmS’fi  mai.  Son  écorce  est  fine  et  blanche,  son 
bôis  rarement  bien  foncé.  Sa  noix  a une  forme  longue , une  coque 
tondre  , une  amande  blanche  qui  remplit  toujours  la  coque  et"es* 
jamais  véreuse  ; cette  amande  fournit  beaucoup  d huile,  et,  comme 
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elle  «e  conserve  très-bien , elle  est  préférable  à tonte  autre  pour 
semer. 

Noyer  tardij  ou  de  la  Saint-Jean  ( Nux  jugions  fructu  serotina 
Bauh.  Pin.  J , arbre  très-précieux  pour  les  cantons  où  l’on  craint  les 
gelées  tardives.  Il  ne  pousse  ses  feuilles  qu'au  commencement  de  juin; 
il  fleurit  à la  Saint-Jean , et  son  fruit  est  mûr  presqu’aussi-tôt  que  celui 
du  noyer  commun. 

Noyer  à\fruit  dur  ou  noix  anguleuse  ( Nux  jugions  fructu  perduro 
Tourn. , Inst.  ).  Son  fruit  est  petit,  de  médiocre  qualité,  et  enfermé 
dans  une  coque  très-difficile  à casser.  Cet  arbre  se  cultive  particulière- 
ment pour  son  bois  qui  est  le  meilleur , le  plus  dur  et  le  plus  veiné. 

Il  y a , dit-on  , une  variété  qui  porte  du  fruit  deux  fois  par  an  j c’est 
le  nux  jugions  bifera  de  Baunin.  Elle  est  très-rare. 

• II.  Culture  du  Noyer. 

Boxier  évalue  l’importation  en  France  des  huiles  étrangères  de 
a5  à 28  millions  de  francs.  Ce  calcul  est  sans  doute  exagéré, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  récoltons  point  ches 
nous  assez  d’huile  pour  nos  besoins  , tandis  que  nous  possédons 
la  culture  de  toutes  les  plantes  oléagineuses,  et  trois  arbres  qui 
en  fournissent  abondamment , l’olivier,  le  hêtre  et  le  noyer.  Com- 
ment se  fait-il  qu’avec  ces  ressources  nous  soyons  tributaires  de  nos 
voisins  , pour  une  denrée  devenue  de  première  nécessité  dans  la  vie 
domestique  et  dans  les  arts?  Le  sol  français  contient  une  immense 
quantité  de  noyers.  On  en  voit  par-tout  ; ils  bordent  même  les  che- 
mins dans  plusieurs  provinces;  et  cependant,  à l’exception  do  quel- 
ques-unes , dans  toutes  les  autres , on  ne  retire  de  ces  arbres  en  fruits 
et  en  huile  , que  la  dixième  partie  tout  au  plus  du  produit  qu’ils 
pourroient  donner.  A quoi  faut-il  attribuer  ce  déficit?  à la  mauvaise 
culture.  Elle  peut  y contribuer,  mais  il  faut  en  chercher  la  princi- 
pale cause  ailleurs.  C’est  parce  que  la  greffe  des  noyers  n’est  pas  géné- 
ralement adoptée  en  France,  que  la  plupart  de  ceux  qui  y croissent 
rapportent  aussi  peu  en  comparaison  de  ce  qu’ils  rapporteroient , s'ils 
étoient  traités  comme  nos  autres  arbres  fruitiers.  Je  reviendrai  sur 
cet  objet.  Parlons  d’abord  de  la  propagation  et  du  renouvellement 
des  noyers  par  la  voie  ordinaire , c’est-à-dire  par  les  semis. 

Semis. 

Il  y en  a de  deux  sortes  , le  semis  à demeure  et  le  semis  en  pé- 
pinière. Il  faut  environ  soixante  ans  pour  qu’un  noyer  soit  dans  sa 
grande  force.  Il  est  rare  que  celui  qui  le  sème  voie  sa  plus  grands 
élévation;  mais  on  doit  travailler  pour  ceux  qui  nous  suivent,  et  si 
le  vieillard  de  la  fable , en  parlant  de  l’arbre  qu’il  plante,  a raison, 
de  dire  ; 

Mes  arrière-nevsax  me  devront  est  ombrage  : 

HS  bien  , défrndes-Vou»  au  sage  , 

De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrai  T 

quelle  satisfaction  ne  doit  pas  éprouver  celui  qui  sème  un  noyer  eu 
songeant  à l’agrément  et  à l’utilité  qu’en  retireront  ses  nombreux 
descendans.  Il  y a deux  époques  ponr  les  semis,  l'une  aussi-tôt  qué 
la  noix  est  mûre,  et  l’autre  après  l’hiver. 

Du  semis  à demeure,  il  résulte  que  la  noix  enfonce  profondément 
son  pivot  en  terre,  que  la  pousse  de  la  tige  gagne  plus  de  dix  ans  en 
avance  sur  la  noix  semée  en  même  temps  dans  la  pépinière,  et  dont 
l’arbre  a été  ensuite  replanté;  le  tronc  s'élève  beaucoup  plus  haut, 
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plus  droit,  et  on  est  le  maître  de  l'arrêter  à la  hauteur  qu’on  desire, 
soit  en  retranchant  son  sommet,  soit  en  élaguant  les  branches  infé- 
rieures. Au  moyen  de  ce  semis,  on  peut  couvrir  de  verdure  les  masses 
et  les  cliaines  île  rochers,  pourvu  qu’ils  présentent  des  scissuies. 

Le  semis  en  pépinière  offre  néanmoins  plusieursavantages.  Le  noyer 
qui  en  provient  est  moins  actif,  il  est  vrai,  dans  sa  végétation  ; mais 
s'il  est  replanté  souvent,  il  fructifie  plutôt,  et  donne  de  beau  fruit  # 
parce  qu’il  travaille  moins  en  bois. 

Four  semences  on  doit  choisir  les  noix  les  plus  grosses  , dont 
l’amande  remplit  le  mieux  la  coquille  et  fournit  le  plus  d’huile.  Ou 
ne  sera  point  trompé  à cet  égard,  si  on  ne  sème  que  les  noix  des 
arbres  qu’on  connoît,  et  que  l’expérience  a prouvé  être  les  plus  pro- 
ductifs eu  fruit  et  en  huile. 

Le  noyer  ne  cherchant  qu’à  pivoter,  aime  un  sol  léger  , profondé- 
ment défoncé.  11  convient  de  le  préparer  trois  mois  d’avance.  La  sura- 
bondance de  nourriture  n’est  pas  nécessaire  à cet  arbrej  il  craint 
même  les  engrais  animaux.  Il  croît  fort  bien  dans  un  sol  pierreux  et 
dans  tout  terrein  qui  tient  de  la  nature  de  la  craie  ou  de  la  marne. 

On  suit  deux  méthodes  pour  semer  en  pépinière.  Dans  chacune  on 
doit  avoir  grand  soin  de  choisir  les  noix  au  moment  de  leur  parfaite 
maturité  : on  connoît  ce  point  par  les  fentes  ou  crevasses  qui  s'opè- 
rent d’elles-mêmes  sur  le  brou. 

Dans  la  première  méthode,  on  prépare  dans  une  cave  ou  dans  un 
lieu  à couvert  et  à l’abri  des  gelées , une  couche  de  sable  dans  laquelle 
on  place  les  noix  à six  pouces  de  distance  les  unes  des  autres,  et  on 
les  recouvre  de  deux  pouces  de  terre  fine  : elles  germeront  pendant 
l'hiver,  si  on  a eu  le  soin  de  les  arroser  au  besoin  ; et  en  mars  ou  plus 
tard  suivant  les  climats,  c'est-à-dire,  lorsque  l’on  ne  craindra  plus 
l’effet  des  gelées,  on  les  tirera  de  cette  couche  , pour  les  transporter 
dans  la  pépinière.  Si  on  les  a semées  dans  des  caisses,  l’opération  sera 
plus  facile.  M.  le  baron  de  Tschoudi  assure,  d’après  sa  propre  expé- 
rience, qu'en  coupant  le  bout  du  germe,  le  noyer  ne  pivote  plus, 

3u’il  se  garuit  de  racines  latérales , enfin  , qu’il  n’est  plus  nécessaire 
e le  replanter  pour  lui  en  faire  pousser. 

Dans  la  seconde  méthode,  après  avoir  défoncé  le  terrein, on  en- 
fonce les  noix  à deux  pouces  de  profondeur,  en  alignement,  enve- 
loppées dans  leur  brou  , afin  que  l’amertume  de  cette  enveloppe  em- 
pêche les  rats,  les  mulots,  d’attaquer  les  noix,  dont  ils  sont  très- 
friands  ; à cet  effet,  les  sillons  qui  doivent  les  recevoir  sont  espacés 
de  deux  pieds  de  distance  ; et  chaque  noix  est  séparée  de  ses  voi- 
sines par  un  intervalle  de  deux  pieds. 

Dans  le  courant  de  l'été , lorsque  les  noix  ont  germé  et  sont  sorties 
de  terre,  on  arrache  un  rang  entier  qui  n’a  été  semé  que  par  pré- 
caution, de  manière  que  chaque  jeune  tige  soit  séparée  des  autres 
de  quatre  pieds  en  tout  sens.  Si  dans  la  rangée  que  l’on  conserve  il 
manque  quelques  sujets , on  réserve  le  même  nombre,  et  un  peu  plu», 
parmi  les  plus  beaux  de  la  rangée  qui  doit  être  supprimée,  et  on  les 
replante  dans  les  places  vides,  en  novembre,  en  mars  ou  en  août, 
suivant  les  climats,  ou  bien  l’on  attend  une  de  ces  époque»  pour  faire 
la  suppression  totale  des  surnuméraires,  et  en  former  une  nouvelle 
pépinière. 

Chaque  plant  étant  espacé  de  quatre  pieds  on  tout  sens , jouit  d’une 
plus  grande  quantité  d’air,  et  a plus  de  liberté  pour  étendre  ses  ra- 
meaux. Eu  général,  les  pépiniéristes  plantent  trop  près  afin  de  mé- 
nager l’espace  et  de  diminuer  le  travail  5 aussi  ils  ont  grand  soin  d’éla- 
gueT  lès  pousses  latérales,  avant  ou  après  le  premier  et  le  second 
hiver.  H eu  résulte  que  la  sève  se  porte  avec  violence  gu  sommet , 
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que  la  tige  s’élance,  et  ne  peut  prendre  une  grosseur  proportionnée 
à sa  hauteur.  L’élagage  est  plus  convenable  la  troisième  année,  parce 
que  le  tronc  est  plus  fort.  A cet  âge,  et  dans  les  pays  où  la  végé- 
tation est  forte , hâtive  et  prolongée  , les  jeunes  plants  ont  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  ; à six  ans  ils  sont  communément  élevés 
de  sept  à huit  pieds. 

Si  l’on  veut  replanter  tous  les  jeunes  pieds  après  la  première  année, 
afin  d'en  supprimer  le  pivot , il  est  inutile  d’employer  une  si  grande 
surface  pour  le  semis.  Douze  à dix-huit  pouces  de  distance  entre  le» 
sujets  suffiront  alors , sauf  à les  espacer  de  trois  ou  quatre  pieds  aprèé 
la  première  ou  seconde  transplantation  , afin  de  leur  laisser  la  facilité 
de  croître  avec  aisance,  jusqu’au  moment  où  ils  seront  transplantés 
dans  les  champs- 

Les  noyers  élevés  en  pépinière  exigent  deux  bons  labours  par  an, 
faits  à la  bêche  ou  à la  pioche.  La  troisième  année  on  commence  à les 
élaguer  par  le  bas.  On  continue  cette  opérâtion  les  trois  années  sui- 
vantes. Les  branches  basses  réservées  chaque  année  servent  à retenir 
la  sève  et  à fortifier  le  tronc.  Par  cette  méthode  on  a des  pieds  très- 
forts.  Ou  ne  doit  en  planter  à demeure  que  de  tels  , si  l’on  veut  gagner 
du  temps.  Olivier  de  Serre  dit  : « Pour  avancement  d’œuvre  . four- 
» nissez-vous  du  plant  de  noyers  les  pins  gros  que  vous  pourrez  ren- 

contrer , à telle  cause  l’ayant  bien  laissé  mûrir  en  la  bastarilière  : 
» ne  tenant  compte  du  mince  et  ùrenù  dont  la  foiblesse  ne  peut 
« donner  espérance  que  de  tardif  avancement,  ni  résister  à la  vio- 
» lcnce  des  vents , ni  à l’importurilté  des  bêtes  qui  souventes  fois  en 
» frottant , et  broutant  les  jeunes  arbres  de  nouveau  plantés  leur  font 
» dommage.  Le  plus  gros  plant  est  le  meilleur  pour  tost  S'agrandir1 ,’ 
» de  la  reprise  duquel  ne  faut  douter  j encore  que  pour  sa  pesanteur 
» fallût  quatre  à manier  un  seul  arbre  ; à là’charge  que  In  fosse  soit 
v à grande  suffisance  en  largeur  et  profondeur  pour  à l’aisé  recevoir 
u se»  racines  ».  ' ‘ - 'I  " 

. Greffe  du  Noyer.  \ 

Doit-on  greffer  Jes  noyers  ? Est-il  possible  de  les  greffer?  Quand 
et  comment  doit-on  le*  greffer?,  Voila  trois  questions  proposées 
par  Rozier.  ( Voyez  son  Cours  d'agriculture  , article  Noyèh.  j 11 
est  aisé  de  répondre  à la  première.  J'ai  déjà  dit,  d’aprës  Chancpy , 
qu’un  noyer  greffé  dunnuit , toutes  choses  égales,  un  produit  décu- 
ple au  moins  de  celui  qu’on  retiroit  communément  d’un  noyer  sau  • 
vageon.  Chancey  assure  {Feuille  du  Cultiv.  tom.  8 ,p.  rot)  que  l’usage 
de  greffer  les  noyers  à,  l’instar  des  merisiers , s’est  introduit  dans  le 
Dauphiné  depuis  plus  d’un  demirsièqle.  Le,  produit  des  noyers  greffés, 
ajoute-t-il  , a été  si  grand  , que  lorsque  les  cultivateurs  l’ont  re- 
connu, ils  ont  greffé  tous  leurs  vi,eu*  pieds,  en  coursonnant  leurs 
branches , pour  y placer  l'année  suivante  autant  de  greffes  que'l’arhre 
ajura  poussé  de  branches  propres  a ptre  conservées.  Souvent  cent 
greffes  et  au-delà  y août  placées  avec  succès.  L'arbre,  de  presqu'in- 
fertile  qu’il  étoitf  est  converti  en  ar,bre  productif  de  la  meiU'euro 
espèce  de  noix  qui  soit  dans  ce  pays  , celle  de  mésange , espèce  qui 
pousse  assez  tard  pour  être  à l’abri  des  gelées  du  printemps , si  nui- 
sibles, noii-senlement  au  fruit  du  noyer , mais  à l’arbre  même.  Lea 
noyers  greffés  de  noix  mésange  sop£  très  fertiles.  Cette  noiir, contient 
par  mesure  plus  pesant  d’amande  que  les  autres  espèces  , et  rend 
aussi  plus  d’huile.  Chaque  arbre  en  rapport  rend  assez  communément 
dix  mesures  dans  les  bonnes  années,  tandis, que  le  produit  moyen 
des  noyers  sauvageons  est  tout  au  plus  d’une  mesure.  On  ne  peut 
contester  ces  fait,  sur  l’authenticité  desquels  Chancey  invoque  le 
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témoignage  i!e  tous  les  agriculteurs  du  Dauphiné.  Nul  doute  don<J 
qu’on  ne  doive  greffer  les  noyers;  et  puisque  l’avantage  qu’ou  retire 
de  cette  greffe  n’a  pu  être  démontré  que  par  son  succès,  elle  est  donc 
possible.  Ainsi  voilà  les  deux  premières  questions  de  Rozier  résolues 
en  peu  de  mots. 

Le  Dauphiné  n’est  pas  la  seule  partie  de  la  France  où  ou  greffe  le 
noyer.  En  Anjou,  dans  le  Bas-Limousin,  dans  le  Périgord  , en  Suisse  , 
on  le  greffe  aussi,  soit  en  flûte,  soit  en  écusson.  L’époque  à laquelle 
il  convient  de  greffer  les  arbres  en  pépinière  , est  lorsqu’ils  sont  en 
pleine  sève.  Les  gros  noyers , même  âgés  de  quarante  ans,  peuvent 
etre  aussi  greffés.  En  octobre  ou  en  mars  , on  couronne  l’arbre  à huit 
ou  dix  pieds  au-dessus  du  tronc  ; il  pousse  des  jets  considérables  pen- 
dant l’année,  et  au  printemps  de  la  suivante  on  place  sur  les  nou- 
veaux jets  depuis  cinquante  jusqu’à  cent  greffes. 

Si  Daubenton  , Tschoudi  et  plusieurs  autres  cultivateurs  très- 
éclairés  ont  regardé  le  succès  de  cette  greffe  comme  éventuel  et  très- 
rare,  c’est  parce  qu’elle  est  très-difficile,  même  pour  les  habiles  gref- 
feurs  d’arbres  fruitiers,  quand  on  n’y  est  pas  exercé.  La  difficulté 
vient  d’un  tour  de  main  particulier  à donner,  en  enlevant  la  greffe 
pour  détacher  l’écorce  dubois  de  la  branche.  Sans  cette  difficulté, 
J’usage  de  greffer  les  noyers  seroit  vraisemblablement  répandu  aujour- 
d’hui dans  toute  la  France.  Il  seroit  intéressant  de  former  par-tout 
cies  greffeurs  praticiens  , tels  qu’il  en  existe  dans  les  provinces  dont 
j’ai  parlé.  C’est  en  suivant  le  travail  de  l’un  d'eux  que  J.  J.  Juge  , habi- 
tant des  environs  de  Limoges,  a décrit  avec  autant  de  clarté  que  de 
précision  , cette  greffe  importante.  Voici  comment  elle  se  pratique  : 

« Four  bien  comprendre  les  difficultés  de  la  greffe  en  flûte  du  noyer  , 
v dit  J.  J.  Juge,  il  faut  commencer  par  se  faire  une  idée  de  l’organi- 
v sation  du  bouton  qu’on  veut  enlever. 

» Le  principal  bouton  est  accompagné  d’un  second  , placé  au- 
» dessous,  que  la  nature  a destiné  a remplacer  le  premier,  en  cas 
» qu’il  périsse;  l’un  et  l’autre  sont  implantés  sur  une  petite  émi- 
3>  uence  ligneuse  qui  blesse  les  fibres  intérieures  de  l’écorce  lorsqu’on 
» la  fait  tourner.  Le  support  de  la  feuille,  qui  est  triangulaire  et  très- 
y>  large,  tient  également  à trois  éminences  ligneuses,  beaucoup  plus 
„ petites  , mais  qui  blessent  aussi  l’écorce  lorsqu’elle  tourne  j et  plus 
5)  les  boutons  sont  éloignés  du  gros  bout  de  l’œuvre , plus  les  émi- 
» nences  lignepses  sont  saillantes,  de  sorte  qu’il  est  impossible  de 
» décoller  les  boutons  de  la  pointe. 

» On  sent  déjà  qu’en  faisant  tourner  l’écorce , il  faut  prendre  «les 
» précautions  pour  que  les  rudimens  du  bouton  ne  soient  pas  déchirés: 
i>  aussi-tôt  que  , par  l’effort  de  la  main  , l’écorce  a cédé  , il  faut  s’ar- 
30  rêter. 

» Quand  on  veut  opérer,  on  prend  la  branche  destinée  à fournir  les 
» greffes  , on  la  coupe  au-dessus  des  huit  ou  dix  boutons  inférieurs  , 
y>  qui  sont  les  seuls  qui  puissent  se  décoller.  On  détache  l’écorce  du 
ï>  petit  bout , en  la  levant  en  lanières  , afin  de  faciliter  le  décolle- 
» ment  ; èt  tenant  fermement  le  gros  bout  de  la  main  gauche,  on 
» donne  de  la  main  droite  un  petit  détour  qui  ne  manque  presque 
» jamais  de  faire  céder  l’écorce  ; ou  prend  ensuite  un  peu  plus  bas, 
» et  ainsi  jusqu’au  gros  bout.  . . 

» Pour  que  le  bouton  qui  se  trouve  dans  la  main  droite  ne  soit  pas 
» enlevé  en  donnant  le  détour  , il  faut  avoir  soin  de  le  placer  entre 
» deux  doigts. 

a Mais  si  malgré  toutes  ces  précautions  le  bouton  se  trouve  dé- 
» chiré  , «7 pleure,  c’est-à-dire  que  la  sève  passe  à traveib  l’ouverture 
» qu’a  produite  le  déchirement  ; alors  il  ne  doit  pas  être  employé: 
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s le  bouton  secondaire  ne  peut  même  pas  réussir,  parce  que  la  sèv* 
» continueroit  à passer  par  l’ouverture. 

» Quand  l’écorce  est  décollée,  on  la  coupe  circulairement  à un 
a travers  de  doigt  au-dessus  du  bouton , et  autant  au-dessous , ni  plus  , 

» ni  moins  Si  la  flûte  étoit  plus  longue,  la  sève  auroit  peine  à l’ani- 
a mer  ; si  elle  étoit  plus  courte.,  elle  ne  contiendroit  pas,  par  le  bas  , 
» tous  les  rudituens  du  bouton , et  seroittrop  exposée  à être  desséchée 
a par  le  haut.  , 

» On  cherche  ensuite  sur  le  sujet  qu’on  veut  greffer,  nne  branche 
a qui  toit  de  la  grosseur  convenable  ; il  faut  la  prendre  dans  une 
» partie  exempte  de  noeuds  , autant  qu’il  est  possible,  et  qui  paroisse 
s un  peu  plus  grosse  que  la  flûte,  parce  que  l’écorce  du  sujet  qui  a 
a deux  ou  trois  ans,  est  ordinairement  plus  épaisse  que  celle  de  la 
» flûte,  qui  n’a  qu’un  au.  Un  oeil  exercé  ne  se  trompe  jamais.  On 
a coupe  horizontalement  la  branche  dans  cette  partie  , dont  on  en- 
» lève  l’écorce  en  petites  lanières.  On  tient  cette  branche  courbée 
» avec  la  main  gauche,  et  avec  la  main  droite  on  insinue  la  iî ûte , et 
v on  la  poussé  jusqu’à  ce  qu’elle  force  assez  pour  que  le  germe  inlé- 
» rieur  touche  exactement  le  bois  ; et  comme  ce  germe  se  trouve  au 
a fond  du  petit  enfoncement  formé  par  l'éminence  ligneuse  dont 
» nous  avous  déjà  parlé  , il  faut  forcer  considérablement  la  flûte-  Son 
» écorce  est  épaisse  et  ferme,  elle  prête  beaucoup,  mais  il  arrive 
» quelquefois  qu’elle  casse  ; alots  le  mal  est  sans  remède , il  faut 
» employer  une  autre  flûte. 

» Avant  de  tirer  une  seconde  flûte  , il  faut , avec  la  serpette  , couper 
a les  petites  éminences  ligneuses  du  bouton  déjà  enlevé;  autrement 
a elles  la  feraient  fendre  au  passage. 

» Il  arrive  quelquefois  qu’on  est  obligé  d’enfoncer  la  flûte  au- 
u dessous  du  point  auquel  on  croyoit  qu’elle  s'arrêterait , et  qu’il  se 
» trouve  des  nœuds  qui  s’opposent  à son  passage  ; il  faut  les  couper 
» proprement , et  ne  jamais  mettre  le  bouton  sur  la  partie  coupée. 

» La  flûte  du  noyer  étant , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  très-épaisse, 
a elle  chasse  l’écorce  du  sujet;  et  celle-ci,  par  réaction  , feroit  re- 
» monter  la  flûte  si  on  ne  l’arrêtoit  pas.  On  tait  usage  d’une  méthode 
» bien  simple  et  qui  opère  constamment  l’effet  désiré.  Lorsque  la  flûte 
a est  au  point  convenable  , on  l’y  retient  avec  la  main  gauche , et  on 
» fait , avec  la  serpette  tenue  de  l’autre  main  , une  incision  horizon- 
a taie  dans  le  bois  du  sujet , immédiatement  au-dessus  de  la  flûte , et 
u on  lgve  un  peu  de  bois,  ce  qui  forme  un  arrêt  ; on  en  fait  autant 
» dans  le  côté  opposé  ; il  n’est  plus  possible  alors  que  la  flûte  re- 
» monte.  Chacun  «es  arrêts  est  fait  à-peu-près  comme  le  ressort  qui 
n empêche  un  parapluie  de  se  fermer. 

» On  râcle  tout  de  suite  le  bois  qui  est  au-dessus  de  la  flûte,  pour 
» rabattre  les  pellicules  du  liber  sur  la  coupe  supérieure  de  la  flûte  ; 

* Par  ce  moyen,  l’air  et  la  pluie  ne  peuvent  pénétrer,  et  on  a soin. 
» de  couper  les  bourgeons  inférieurs. 

a Ainsi  se  termine  une  opération  qui  ne  diffère  de  la  greffe  du  châ- 
taignier que  par  quelques  précautions  que  nécessitent  la  contextum 
particulière  du  bouton  du  noyer , et  sa  sève  abondante  au  moment 
11  de  la  greffe.  Elle  est  si  facile  il* ns  les  maiiis  exercées,  que  Perier- 
» ( c’est  le  nom  du  greffeur  ) a posé  sur  mes  srbres  cent  flûtes  par 
“ jour,  sansse  gêner , et  les  amateurs  que  j’evois  appelés  pour  le  voir- 
” opérer,  les  posèrent  aussi  bien  que  lui  dès  qu’ils  eurent  bien  com- 

* pris  les  motifs  de  toutes  les  précautions  qu’ils  lui  voyoient 
“prendre  ». 
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Transplantation  du  Noyé*. 

C’est  de  la  dernière  transplantation  du  noyer  dont  il  s’agit  ici  , 
de  celle  qui  se  fait  & demeure,  et  qui  fixe  l’arbre  à la  place  oh 
il  doit  achever  sa  croissance  et  passer  toute  sa  vie.  Sou  époque 
dépend  du  climat.  Dans  le  midi  de  la  France,  et  dans  les  cantons 
où  le  printemps  et  l’été  sont  habituellement  secs,  il  faut  trans- 
planter peu  de  temps  après  que  les  feuilles  sont  tombées.  Dans 
les  pays  moins  chauds  et  naturellement  plus  humides  , on  fera  bien 
de  différer  les  transplantations  jusqu'après  l’hiver.  Far-tout  les  fosses 
destinées  à recevoir  ces  arbres,  demandent  à être  ouvertes  plusieurs 
mois  d’avance;  elles  doivent  avoir  huit  pieds  de  diamètre  sur  trois 
«u  moins  de  profondeur. 

Si  dans  les  transplantations  précédentes  on  a arrêté  le  pivot,  il 
Sera  plus  aisé  sans  doute  de  déraciner  l’arbre.  Mais  dans  tous  les  cas 
on  doit  cerner  la  terre  à une  profondeur  convenable,  et  à la  plus 
grande  distance  qu’on  pourra  tout  autour  des  racines  , afin  de  ne  pas 
les  endommager. 

il  est  inutile  d’étêter  le  noyer  qu’on  transplante  avant  l’hiver.  Le 
bois  du  sommet  de  la  tige  et  des  branches  étant  naturellement  plus 
spongieux  que  celui  du  tronc  , la  rigueur  du  froid  pourroit  l’endom- 
mager. Au  lieu  qu’en  le  laissant  pendant  cette  saison  tel  qu’il  est 
sorti  de  la  pépinière  , loin  de  se  trouver  chargé  de  plaies,  il  est  dé- 
fendu par  son  écorce.  Quelque  temps  avant  qu’il  entre  en  sève,  on 
l'étête  à la  hauteur  qu’on  desire.  Chaque  plaie  doit  être  aussi-tôt 
recouverte  par  l’onguent  de  saint-Fiacre , qu’on  assujettit  avec  un 
peu  de  paillo  , afin  qu’il  ne  soit  pas  détaché  par  un  coup  de  vent , oü 
par  de  grandes  pluies. 

Où  placera-t-on  le  noyer  dans  les  champs?  quelle  exposition  , quel 
sol  lui  choisira-t-on  , pour  qu’il  paisse  croître  avec  rigueur  , et  réali- 
ser un  jour  le  produit  qu’on  en  attend?  Dans  un  fonds  trop  fertile  ou 
trop  humide  ,’|la  noix  ne  donne  pas  autant  d’huile  que  dans  un  sol 
élevé  et  un  peu  sec.  En  général  le  noyer  aime  les  courans  d’air,  lés 
terres  douces  un  peu  fraîches  et  profondes  II  doit  se  plaire  par  con- 
séquent dans  les  vallons,  et  sur  les  lieux  qui  ont  un  peu  d’élévation. 
•Les  terres  trop  argileuses  ou  trop  crayeuses  lui  sont  contraires  , il  y 
Téussit  mal.  Il  n’aime  point  non  plus  à habiter  les  forêts,  il  veut  être 
isolé.  On  en  fait  des  avenues,  rarement  des  massifs. 

Lorsque  les  circonstances  favorisent  la  ffeuraison  du  noyer,  son 
produit  est  considérable , surtout  s’il  a été  greffé;  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  lui  sacrifier  les  bonnes  terres  à froment  , ni  ceflc-a 
dont  on  peut  faire  d’excellentes  prairies  naturelles  ou  artificielles.  Il 
convient  de  le  placer  sur  les  lisières  des  chemins  et  des  possessions , 
ou  dans  des  champs  médiocres.  S’il  est  planté  le  long  des  chemins , 
six  à huit  toises  de  distance  d’un  arbre  à un  autre  pourront  suffire.' 
Dans  un  champ  , ce  seroit  trop  peu  quand  même  on  voudroit  le  sa- 
crifier tout  entier  à ces  arbres  ; on  doit  alors  les  espacer  de  douze  à 
quinze  toises  au  moins.  Far  ce  moyen,  on  pourra  espérer  quelques  ré- 
coltes pendant  un  certain  nombre  d’années.  Dans  les  grandes  posses- 
sions , il  vaudroit  mieux  les  planter  çà  et  là  dans  les  endroits  où  les 
plantes  du  voisinage  auroient  moins  à souffrir  de  son  ombre. 

L’arbre  planté  demande,  pendant  plusieurs  années,  à être  travaillé 
au  pied  sur  deux  toises  de  diamètre  , à moins  que  le  sol  du  champ  ne 
soit  labouré  cd  entier. 

Rozier  dit  avoir  vu  des  haies  de  noyers  aussi  fourrées  que  celle* 
faites  d’aubépine.  Il  pense  qu’il  seroit  possible  de  leur  donner  la  plu» 
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grande  hauteur  de  nos  charmilles,  en  couchant  presque  parallèle- 
ment les  branches  , et  en  supprimant  tout  canal  direct  de  la  sève. 
Une  telle  palissade,  ajoute-t-il , produiroit  beaucoup  de  fruit,  attendu 
sa  grande  surface  de  chaque  côté  , et  surtout  parce  que  le  noyer  ne 
produit  son  fruit  qu’à  l’extérieur. 

Taille  du  Noyer. 

I<e  noyer,  livré  à lui-même,  dispose  ses  branches  et  sa  tête  en 
forme  ronde.  Cette  forme  lui  est  par  conséquent  naturelle;  en  la 
taillant,  on  doit  la  lui  conserver.  Tant  que  l’arbre  n’a  que  quinze 
à vingt  ans,  la  taille  après  l’hiver  est  préférable  à la  taille  fait» 
après  la  chute  des  feuilles,  sur-tout  dans  les  pays  froids.  La  mé- 
thode de  tailler  après  la  récolte  du  fruit,  est  vicieuse,  parce  qu« 
l’arbre  alors  conserve  encore  trop  de  sève , et  qu’il  peut  s’en  faire  pat 
la  plaie  une  extravasation  dangereuse. 

Le  grand  point  dans  la  taille  du  noyer  est  de  lui  laisser  toujours  un 
tronc  fort  élevé  à cause  de  sa  valeur  quand  il  est  sain  , et  afin  que  les 
branches  s’élancent  dans  l’air.  Elles  doivent  être  disposées  de  ma- 
nière qu’elles  ne  s’entrelacent  point , que  l’arbre  soit  dégagé  dans  le 
centre , et  qu’on  puisse  en  faire  tomber  aisément  le  fruit  lors  de.la 
récolte.  La  suppression  des  branches  inférieures  procure  ces  avanta- 
ges. 11  en  résulte  encore  uu  autre  ; on  a alors  une  plus  grande  parti* 
de  champs  à cultiver. 

C’est  surtout  pendant  les  vingt  premières  années  après  la  planta- 
tiou  qu’on  doit  s’occuper  de  la  formation  de  la  tête  du  noyer  ; jus- 
qu’à cette  époque,  son  produit  étant  peu  de  chose,  il  vaut  mieux  le 
sacrifier  à l’accroissement  de  l’arbre.  Tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans  on  l’éraot\de  avec  soin  des  bois  morts  , des  branches  qui  viennent 
mal , des  rameaux  trop  pendans.  A vingt  ans  il  n’a  plus  besoin  du  se- 
cours de  l’hopime. 

Lorsqu'on  s'apperçoit  que  le  noyer  est  sur  le  retour  , ce  qui  se  re- 
connoit  aux  branches  sèches  qui  couronnent  sa  tète , on  doit  se  hâter 
de  l’abattre  , afin  de  prévenir  un  dépérissement  qui  diminueroit  de 
beaucoup  la  valeur  de  la  tige.  On  choisit  pour  cela  le  moment  où  la 
«ève  est  concentrée  dans  les  racines,  et  où  depuis  quelques  semaine» 
•il  règne  un  vent  sec  et  froid.  Dès  que  l’arbre  est  couché  par  terre  , 
on  coupe  toutes  ses  branches  près  du  tronc;  on  ménage  les  plus 
grosses  , afin  île  leur  conserver  leur  longueur.  Les  petites  sont  desti- 
nées au  feu.  On  écorce  ensuite  le  tronc,  qu’on  place  sous  un  hangar  , 
afin  qu’il  sèche  plus  vite.  En  écorçant  l’arbre  sur  pied  un  an  avant  de 
Rabattre,  on  diminueroit  le  volume  de  son  aubier  , et  l’on  donne- 
roit  à ce  bois  une  qualité  supérieure.  f 


Récolte  du  Fruit. 

....  • I 

L’époque  de  cette  récolte  dépend  de  la  saison  , du  climat  et 
de  l’espèce  de  noix.  Elle  a lieu  en  général  depuis  le  milieu  da 
septembre,  jusqu’à  la  fin  d’ostobre.  On  connoît  que  la  noix  est 
mure,  quand  son  brou  se  fend  et  se  détache  du  fruit.  Des  homme» 
armés  de  longues  perches  minces  et  flexible»  par  le  bout,  frappent 
d’abord  l’une  après  l’autre  les  branches  inférieures  et  toutes  les  par- 
ties auxquelles  ils  peuvent  atteindre  ; ensuite  ils  montent  sur  l’ar- 
bre, gagnent  de  branches  en  branches,  et  les  gaulent  successivement 
jusqu’à  ce  que  tout  l’arbre  soit  dépouillé  de  ses  fruits.  Dans  cette 
opération  on  fait  tomber  le  moins  de  feuilles  qu’il  est  possi- 
ble, et  l’on  ménage  le  jeune  bois,  et  surtout  les  boutons,  qui  sont  l’es- 
pérance de  l'aunée  suivante.  Si  les  noyers  étoient  plantés  dans  un  lieu 
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clos  de  manière  à être  respecté,  il  serait  inutile  d’abattre  les  noil. 
Le  veut  seul  et  la  maturité  du  fruit  suffiraient  pour  le  détacher.  11 
est  impossible  de  les  cueillir  à la  main , parce  qu’il  se  trouve  toujours 
placé  a l’extérieur  de  l'arbre  , et  que  l’extrémité  des  branches  est  trop 
foible  pour  soutenir  le  poids  de  l’homme.  Quelques  personnes  ont 
proposé  de  faire  usage  d’échelles.  Mais  quelles  échelles  immenses  ne 
faudroit-ü  pas  avoir  lorsque  les  noyers  ont  une  certaine  élévation? 
D'ailleurs  comment  les  remuer  facilement  et  les  disposer  sur  des  ter- 
reins  inclinés,  sur  des  coteaux,  &c.  ? 

Ce  sont  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans,  qui  ramassent  les 
noix  par  terre  et  les  mettent  dans  les  sacs.  On  a soin  de  séparer  des 
autres,  celles  qnisont  détachées  de  leur  brou.Cette  précaution  n’est  pas 
de  rigueur,  mais  elle  épargne  beaucoup  de  peine  dans  la  suite.  Du 
champ  les  noix  sont  portées  àla  ferme.  On  les  étend  dans  le  grenier 
sur  deux  ou  trois  pouces  d’épaisseur,  et  chaque  jour,  pendant  un 
mois  et'  demi , on  les  remue  avec  un  râteau  de  bois  , afin  d’en  faire 
évaporer  l’humidité.  Les  uoix  qui  tieunent  au  brou  sont  étendues  à 
part,  et  à chaque  râtelée  on  retire  le  brou  qui  en  est  détaché. 

Dans  quelques  cantons  , on  amoncèle,  pêle-mêle,  et  à la  hauteur  de 
plusieurs  pieds,  les  noix  dépouillées  ou  couvertes  de  leur  brou.  Cette 
méthode  est  vicieuse.  La  fermentation  s’établit  dans  le  monceau , l’a- 
mande travaille  , sa  chair  s’altère  , et  l’huile  qu’on  en  retirera  en- 
suite aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  bien  séchées  , si  on  les  enferme  dans  un 
endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  trop  frais,  elles  ne  ranciront 
point , et  sc  conserveront  bonnes  d’une  année  à l’autre.  On  en  garde 
une  partie  pour  manger  ; l’excédant  est  destiné  à faire  de  l'huile. 

III.  Hvxib  de  noix. 

Il  se  fait  en  France  une  consommation  et  un  commerce  d’huile 
de  noix  très-considérables.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d’ Agriculture  de  Bretagne,  qu’il  entre  chaque  année  dans 
la  seule  ville  do  Nantes  , pour  huit  à neuf  cent  mille  livres  de 
noix.  Si  l’on  parcourt,  dit  llozier,  les  provinces  d’Anjou  et  de 
Touraine,  l’Angoumois,  l’Agenois,  une  partie'du  Languedoc, tout 
le  Dauphiné  , le  Lyonnois  , le  Forex  , le  Baujolois  , l’Auvergne  , 8cc. 
on  se  convaincra  que  le  montant  de  la  récolte  de  noix  destinée  à 
être  convertie  en  huile  , excède  de  beaucoup1  la  valeur  de  celle  de 
l’huile  d’olive  qu’on  fabrique  en  Frovence  et  en  Languedoc.  Il  est 
démontré  , ajoute-t-il , que  le  peuple  de  plus  de  la  moitié  de  la 
France  ne  consomme  d’autre  huile  que  celle  ae  noix. 

Quoique  dans  l’état  de  cerneau,  la  noix  contienne  déjà  les  princi- 
pes de  l’hnile  , ils  n’y  sont  point  encore  développés.  La  partie  émul- 
sive  domine  alors  dans  l’amande.  Mais  lorsque  le  fruit  a acquis  une 
parfaite  maturité,  lorsque  surtout  la  pellicule  dont  l’amande  est 
couverte  , y adhère  fortement,  l’huile  alors  est  formée , et  vient  le 
moment  d’envoyer  le  fruit  au  pressoir.  Cependant  si  l’on  se  presse 
trop  , on  perdra  beaucoup  d’huile.  Rozier  assure  qu’une  meme 
masse  de  fruit  bien  conservée  en  donnera  beaucoup  plus  à la  fin  de 
l’année  que  trois  mois  après  la  récolte. 

L’émondage  des  noix  est  une  des  plus  agréables  occupations  des 
villageois;  femmes,  filles,  garçons,  enfans  se  rassemblent  àla  veil- 
lée , tour-à-tour,  dans  les  différentes  habitations  ; les  uns  cassent  les 
noix,  les  autres  assis  autour  d’une  vaste  table,  éclairée  par  une 
lampe  , séparent  le  fruit  des  coquilles. 

Les  éiuoudeurset  les  émonde  uses  ont  l’attention  de  ne  laisser  aucun 
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débris  de  noix  dans  les  coquilles,  ni  les  débris  des  coquilles  parmi 
les  noix  ; enfin  , de  séparer  les  amandes  en  deux  lots.  Le  premier  est 
destiné  à celles  dont  la  couleur  blanche  indique  l’amande  saine  . et 
le  second  à celles  dont  la  couleur  est  foncée  ou  noire.  Les  pre- 
mières fournissent  l’huile  pour  les  apprêts , les  secondes  , pour 
brûler. 

Les  noix  émondées  sont  mises  dans  des  sacs  et  portées  au  moulin. 
On  ne  doit  pas  différer  de  les  y envoyer.  La  coquille  et  la  pellicule 

3 ai  recouvraient  auparavant  l'amande,  la  garantissoieut  du  contact 
e l’air  et  de  la  corruption.  Mais  des  qu’une  partie  de  l’amande  est 
brisée,  séparée  de  sa  pellicule,  elle  devient  bientôt  rance , d'une 
saveur  exécrable  , et  elle  communique  promptement  au  reste  de  l’a- 
mande ses  mauvaises  qualités. 

Les  noix  sontietées  sur  la  table  du  moulin  ; une  roue  perpendicu- 
laire, mue  par  l’eau  ou  par  le  vent,  ou  traînée  par  un  cheval,  les 
écrase  et  les  réduit  en  pâte;  cette  pâte  est  mise  dans  une  espèce 
de  sac;  le  sac  placé  dans  l’auge  du  pressoir , un  billot  de  bois  par- 
dessus , taillé  de  la  largeur  de  l’auge  , et  sur  lequel  on  baisse  la  via  , 
dont  l’effort  de  pression  oblige  l’huile  de  se  séparer  du  marc.  Cetto 
huile  est  appelée  huile  vierge , parce  qu'elle  est  tirée  sans  le  secours 
du  feu  ou  de  l’eau  chaude.  La  pâte  retirée  de  dessous  la  presse  est 
ensuite  ou  échaudée  avec  l’eau  bouillante,  ou  échauffée  dans  une 
bassins  avec  l’additiou  d’un  peu  d’eau  ; enfin  soumise  de  nouveau  à 
la  presse  , elle  fournit  ce  que  l’on  appelle  V huile  cuite , dont  le  goût 
est  fort.  Le  marc  ou  résidu  après  la  pression  est  appelé  pain  de 
trouille  ; il  est  excellent  pour  engraisser  la  volaille  , pour  la  nour- 
riture des  bestiaux , et  très-utile  pour  faire  la  soupe  deu  chiens  de 
basse-cour. 

IV.  Propriétés  du  Noyer  et  de  son  Fruit. 

L’huile  qu’on  retire  par  expression  de  la  noix  sam  employer  de 
feu,  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  des  olives.  Cependant  elle  a 
un  goût  de  fruit  qui  ne  plaît  pas  d’abord  à tout  le  monde  , mais 
auquel  on  s’accoutume;  il  est  préférable  au  goût  âcre  et  fort,  si 
commun  aux  huiles  d’olives. 

La  seconde  huile  de  noix  est  bonne  i brûler  , et  propre  à faire  du 
savon.  C’est  la  meilleure  qu’on  puisse  employer  en  peinture;  elle  a 
la  propriété  de  faire  sécher  promptement  les  couleurs.  Pour  l’avoir 
plus  belle  , on  l'expose  au  soleil  dans  des  vases  de  plomb  de  forme 
plate  ; quand  elle  s’y  est  épaissie  jusqu’à  consistauce  de  sirop  , on  la 
dissout  en  y mêlant  de  l’essence  de  térébenthine.  Il  en  résulte  un 
vernis  gras  qu'ou  peut  appliquer  sur  les  ouvrages  de  menuiserie  ; 
dans  cet  état  elle  reçoit  les  couleurs  qu’on  veut  lui  donner,  telle* 
que  la  ceruse , le  minium  , &c. 

. Les  noix  sont  bonnes  à manger  avant  leur  entière  maturité  ; elles 
portent  alors  le  nom  de  cerneaux;  dans  cet  état  elles  sont  indigestes. 
Fraîches  et  parfaitement  mûres  elles  sont  plus  saines , pourvu  qu’on 
en  mange  peu.  Quand  elles  vieillissent  elles  contractent  une  âcreté 
qui  provoque  la  toux.  On  doit  alors  s’en  abstenir  entièrement.  Ce- 

Ïiendant  on  peut  corriger  jusqu’à  un  certain  point  cette  âcreté  , en 
es  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l’eau  ; l’amande  se  gonfle  , 
on  la  dépouillé  de  sa  peau,  et  elle  est  assez  douce.  Avec  les  noix 
séchés  et  pelées  , on  prépare  une  espèce  de  conserve  assez  agréable  , 
appelée  nouga.  1 a noix  tendre  et  verte  se  Confit  an  sucre  , soit  avec 
son  brou  , soit  sans  Ijiou.  On  en  fait  aussi  un  ratafia  stomachique 
assez  estimé.  Voici  la  meilleure  manière  de  le  composer. 
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Il  faut  que  les  noix  qu’on  y emploie  soient  bien  choisie»,  ni  trop' 
vertes,  ni  trop  avancées,  c’est-à-dire  , que  le  cerneau  soit  formé  en 
dedans  et  bon  à manger  , mais  que  le  bois  de  la  coque  ne  soit  pas 
trop  dur.  On  doit  les  cueillir  à l’arbre  et  non  les  abattre  avec  la 
gaule  ; observant  surtout  que  soit  par  un  temps  bien  sec,  et  qu’elles 
n’aient  aucune  tache. 

On  prend  ces  noix  , qu’on  essuye  bien  avec  un  linge  blanc  de  les- 
sive ; on  en  ôte  seulement  les  queues  qui  y seroient  restées  , et  on 
les  Jette  telles  qu’elles  ont  été  cueillies  et  avec  leur  brou  , dans  un. 
mortier  où  ou  les  brise  au  pilon,  jusqu’à  ce  que  le  tout  fasse 
une  espèce  de  pâte.  Cette  pâte  est  mise  dans  une  cruche  de  grès  , 
avec  la  quantité  d’eau-de-vie  nécessaire,  savoir  une  pinte  par  dix 
on  douze  noix.  Il  faut  choisir  la  meilleure^eau-de-vie  de  Cognac.  On. 
bouclie  bien  la  cruche  avec  un  linge  blanc  en  plusieurs  doubles  , 
recouvert  de  parchemin;  et  on  laisse  infuser  ce  mélange  pendant 
deux  mois  sans  y toucher.  Au  bout  de  ce  temps  , on  le  passe  trois 
lois  de  suite  par  un  linge  blanc  de  lessive  , en  changeant  chaque.fois 
île  linge.  Cela  fait  , on  mesure  la  liqueur,  on  y joint  un  quarteron 
de  sucre  pour  chaque  pinte,  et  on  la  remet  avec  le  sucre  dans  la 
même  cruche,  après  l’avoir  bien  lavée  et  nettoyée.  Cette  cruche  est 
bouchée  comme  la  première  fois,  et  la  liqueur  laissée  en  repos  pen- 
dant un  mois.  Quand  ce  terme  est  arrivé  , on  la  passe  de  nouveau 
à la  chausse;  étant  alors  bien  faite  et  bien  clarifiée,  on  la  versa 
dans  des  bouteilles  bouchées  soigneusement , pour  la  conserver  et 
s’en  servir  au  besoin.  i • ! . 

Le  brou  de  noix  est  employé  avec  les  racines  à teindre  en  brun, 
les  étoffes,  le  cuir  et  le  bois.  Les  menuisiers,  les.charpentiers  ont 
chez  eux  en  réserve  un  vase  rempli  de  brou  qui  trempe  dans  l’eau;  et 
ils  se  servent  de  cette  eau  pour  donner  aux  bois  blancs  une  couleur  de 
noyer.  On  en  colore  aussi  les  carreaux  des  àppartemens  ; pour  cela 
on  fait  bouiHir  ce  brou  dans  un  chaudron  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit 
eu  pâte  ; et  avec  cette  pâte  ovi  recouvre  les, carreaux,  qui  une  fois 
séchés,  peuvent  être  cirés  et  frottés.  L’extrait  de  brou  mêlé  ave* 
un  peu  d’alun  , sert  aux  dessinateurs  pour  laver  leurs  plans. 

Les  feuilles  récentes  et  froissées  de  noyer  ,,  leur  suc  et  leur  décoc- 
lïon  dans  l’eau  avec  un  peu  de  sucre , sont  propres  à déterger  les. 
ulcères  rebelles,  sanjeux  et  peu  doulourenx.  Les  feuilles  , les  co- 
quilles et  le  bois  sont  un  très- bon  chauffage  ; les  cendres  sont  char- 
gées de  potasse.  i r ' . • 

« La  couleur  du  bois  de  noyer  est  sérieuse,  dit  Fénille,  mais 
v>  elle  est  belle.  On  fait  dans  plusieurs  arts  un  usage  fréquent  (le  «e 
» bois;  les  armuriers , les  menuisiers,  les'  ébénistes,  les  sculpteurs, 
n les  tourneurs,  les  carrossiers  , tous  les  ouvriers  en  bois  sans  excep- 
tion, jusqu’aux  sabotiers  , savent  qu’iL  n’existe  pas  de  boi3  plue 
» doux  , plus  liant  , plus  facile  à travailler,  plus  gras  et  plus  flexi-- 
»-blc.  Il  est  quelquefois  attaqué  par  les  vers  , moins  cependant  que 
» le  hêtre  et  le  frêne.  En  l’immergeant  pendant  quelques  mois, 

» couleur  se  renforce  ; et  ses  larges  veines  sont  mieux  prononcées. 

» If  fait  peu  de  retraite.  Il  pèse  sec  quarante-quatre  livres  une  once 
» par  pied  cube.  Ses  racines  , car  cet  arbre  en  a d’assez  grosse» 
r>  pour  être  utilement  employées  , ont  «tes  veines  ondulées  et  cha-: 

'‘administration ! 
e..:..  .qe£,_ (â  in. 
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'Depuis  un  siècle  , ou  a découvert  dans  le  Nouveau-Monde,  les  es- 


» toyantes , qui  ioat> un  assez  bel  ettet  ».  mem.  sur  l 
forestière,  .ssasa  sih-  • >.’) 
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pèces  suivantes  de  noyers,  qui  presque  toutes  croissent  dans  l’Auic- 
xique  septentrionale,  et  peuvent  supporter  nos  hivers. 

Le  Noyer  a fruits  noirs  , Juglans  nigra  Lino.  , appelé  commu- 
nément noyer  noir  de  Virginie.  C’est  un  fort  bel  arbre  qui  s’élève 
à une  très-grande  hauteur  dans  son  pays  natal  , et  qui  a souvent 
jusqu’à  trois  pieds  de  diamètre.  Son  écorce  est  d’un  brun  pâle  , ver- 
dâtre sur  les  jeunes  branches.  Il  se  couvre  de  grandes  feuilles  compo- 
sées de  quinze  à dix-neuf  folioles , lesquelles  sont  ovales,  lancéo- 
lées, avec  des  côtes  de  longueur  illégale  à la  base  ; leur  surface  su- 
périeure est  lisse  et  luisante  , l’inférieure  marquée  de  nervures  sail- 
lantes et  rudes  ; et  le  pétiole  commun  applati  vers  le  bas.  Les  fleurs 
mâles  pendent  en  chatons  cylindriques  soutenus  par  des  pédoncu- 
les simples.  Le  pistil  des  fleurs  femelles  est  d’un  vert  blanchâtre.  Lo 
fruit  est  rond,  noirâtre,  mélangé  de  jaune  , couvert  de  quelques 
tubercules  , un  peu  applati  aux  deux  extrémités.  La  noix  a une  co- 
que épaisse  et  dure  , irrégulièrement  et  profondément  sillonnée. 
Elle  contient  une  petite  amande  fort  douce  , et  se  conserve  fraîche 
pendant  six  mois.  Lorsqu’on  déchire  les  feuilles  ou  qu’on  entame  le 
brou  du  fruit  , l’une  et  l’autre  de  cps  parties  répandent  une  odcuc 
aromatique. 

Cet  arbre  aime  les  terreins  frais  et  un  peu  humides,  mais  point 
marécageux;  il  résiste  aux  grands  froids,  et  fructifie  dans  nos  jar- 
dins ; son  fruit  n’est  bon  qu’en  cerneaux  , parce  que  les  cloisons  in- 
térieures étant  tr. s-dures,  on  a beaucoup  de  peine  à en  détacher 
l’amande.  Cependant  les  naturels  du  pays  en  font  une  espèce  de 
pain  qu’ils  préparent  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  écrasé 
les  noix  avec  des  maillets,  ils  lavent  cette  pâte  dans  beaucoup 
d’eau  ; à mesure  qu’ils  agitent  ce  mélange  avec  les  mains  , il  se  pré- 
cipite au  fond  une  sorte  de  farine.  C'est  celle  dont  ils  font  usage. 

Le  Noyer  a fruits  visqueux,  Juglans  cinerea  l.inn.  , ou  noyer 
cendré.  Cet  arbre  s’élève  moins  haut  que  le  précédent.  Ses  feuilles 
ont  un  pétiole  rude  au  toucher,  et  sept  à huit  paires  de  folioles  , 
lancéolées  , dentées  , et  dont  la  surface  supérieure  est  ridée  et 
terne.  Les  bourgeons  sont  placés  au-dessus  de  l’aisselle  des  feuilles. 
Les  fleurs  mâles  naissent  sur  de  gros  chatons  courts  et  cylindriques, 
attachés  ordinairement  à des  pédoncules  simples.  Les  fleurs  femelles 
ont  leurs  pédoncules  velus  et  arrondis.  Le  fruit  qu’elles  produisent 
est  velu  aussi  . très- visqueux  , et  d’une  forme  ovale  oblongue.  La 
noix  est  obtuse  à sa  base  , terminée  en  pointe  à son  sommet  , et  pro- 
fondément striée;  elle  renferme  une  amande  fort  huileuse  , infé- 
rieure pour  le  goût  à celle  du  noyer  commun. 

Ce  noyer  est  originaire  de  la  Louisiane  , et  croît  en  pleine  terre 
dans  nos  climats  , il  vient  bien  de  graine  et  ne  gèle  pas.  Son  bois  est 
d’une  médiocre  qualité  pour  les  ouvrages  de  menuiserie.  La  moelle 
est  formée  de  plaques  minces  et  transversales  séparées  par  des  es- 
paces vides. 

Le  Noyer  a feuilles  larges  , Juglans  latifolia  Lam. , Juglans 
alba  Liun.  , connu  sous  le  nom  de  noyer  blanc.  11  croît  naturelle- 
ment en  Virginie,  résiste  au  froid  de  110s  hivers  , et  peut-être  élevé 
comme  le  précédent  en  pleine  terre.  Il  a le  port  des  autres  noyers, 
mais  des  feuilles  beaucoup  plus  grandes.  Les  folioles  sont  en  ovale 
renversé , dentées  en  scie  , au  nombre  de  cinq  ou  de  sept  , les  der- 
nières plus  grandes  que  les  premières  ; et  l’impaire  est  la  plus  grande 
de  toutes  , ayant  un  pétiole  assez  long,  quoique  Linnæus  la  sup- 
pose sessile.  Les  pédoncules  des  fleurs  mâles  , divisés  on  trois  , 
portent  autant  de  chatons  grêles  ou  pendans  , de  trois  un  quatre  pou- 
ces de  long.  Le  fruit  est  court , ovale  , presqu’arrondi  ; Ja  noix  Lsso , 
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nigué  , très-dure  , à quatre  angles  , longue  de  deux  pouces,  légè- 
rement sillonnée  et  de  couleur  blanchâtre  ; l’amande  petite  et 

douce. 

Dans  ce  noyer,  la  moelle  des  jeunes  rameaux  n’est  pas,  comme 
dans  les  précédons , formée  de  plaques  minces  et  séparées  , mais  elle 
forme  un  cylindre  non  interrompu  de  couleur  brune.  Cet  arbre  est 
de  la  deuxième  grandeur  ; il  en  existe  plusieurs  variétés  , entr'autres 
une  appelée  1 ’hicory , dont  les  bourgeons  sont  très-gros  , et  lais- 
sent à leur  base  , après  leur  développement  quatre  ou  cinq  grandes 
écailles  persistantes  qui  ressemblent  à un  involucre.  Sa  noix  est 
peut-être  meilleure  que  celle  d’Europe,  lorsqu’elle  est  fraîche; 
mais  venue  en  France , elle  ne  vaut  pas  les  nôtres.  Il  faut  briser 
sa  coquille  avec  le  marteau.  On  dit  le  bois  A’hicory  très-bon. 

De  Noyer  pàcanikh  , Jugions  olivasformis  Hort.  Par.  , arbre  très- 

frand,  trop  peu  connu  en  France.  Sa  patrie  est  la  Louisiane.  Il  craint 
eaucoup  le  troid  (selon  Foiret) , malgré  cela  il  seroit  facile  de  l’accli- 
mater dans  nos  provinces  méridionales.  Sa  noix  est  très-lisse  et  de 
la  forme  d’une  olive  ; elle  a un  goût  très-agréable,  doux  et  qui  ap- 
proche de  celui  de  la  noisette;  la  coque  est  mince,  et  l’amande 
fort  grosse.  Les  folioles  dans  cette  espèce  sont  au  nombre  de  treize  , 
lancéolées , dentées  en  scie  inégalement , et  attachées  au  pétiole 
commun  , non  par  le  milieu  de  leur  base , mais  par  le  côté. 

Les  rédacteurs  de  l 'Annuaire  du  Cultivateur , prétendent  que  ce 
noyer  résiste  aux  grands  froids , et  qu’il  est  préférable  en  tout  au 
noyer  commun.  Voici  ce  qu’en  dit  Malesherbes  : 

a Le  pacanier , nommé  par  les  Anglais  the  pecan  nut , est  peu  connu 
D dans  les  possessions  anglaises  ; il  croît  au  milieu  des  forêts  , ch  ex 
» les  sauvages  du  côté  de  l’Oyo  , ou  vers  le  milieu  dn  coûts  du  Mis- 
» sissipi  ; les  sauvages  portent  sa  noix  à Québec  , et  plus  souvent  à 
» la  Nouvelle-Orléans , et  la  vendent  aux  Européens.  C’est  de  ces 
s deux  villes  qu’on  en  a envoyé  en  Europe  ; elles  y arrivent  presque 
» toujours  rances,  mauvaises  à manger,  et  point  en  état  d’être 
» semées.  Cependant  il  est  arrivé  quelquefois  des  pavanes  fraîches 
« en  France.  J'en  ai  semé  ; elles  ont  levé,  et  les  arbres  ont  soutenu 
y>  les  plus  forts  hivers.  Mais  quoiqu’ils  aient  plus  de  vingt  ans  , ils  ne 
■ donnent  point  de  fruit». 

Le  Noyer  a feuilles  étroites  , Jugions  angustifolia  Lam. , arbre 
de  la  première  grandeur  , qui  prend  souvent  deux  pieds  de  diamètre, 
et  se  couvre  de  feuilles  composées  d’environ  treize  folioles,  longues  , 
étroites , lancéolées  et  parfaitement  lisses.  Dans  sa  jeunesse  , l'écorce 
de  ce  noyer  est  unie;  à mesure  qu'il  vieillit , elle  devient  rude  , sil- 
lonnée , et  offre  alors  une  couleur  sombre.  Son  bois  est  blanc  , sa 
moelle  pleine  et  noirâtre  , son  fruit  petit  et  arrondi , la  coque  de  sa 
noix  miuce  , blanche  , lisse  , et  son  amande  très-amère.  On  trouve 
cette  espèce  dans  les  contrées  méridionales  de  la  Caroline.  Cateaby 
en  cite  une  variété  à fruit  plus  gros  , plus  long , rétréci  à ses  deux 
extrémités  , niais  plus  particulièrement  à sa  base. 

Le  Noyer  écailleux  , Jugions  squamosa  Lam. , Jugions  glabra 
Gm  Sa  hauteur  est  de  quarante  à cinquante  pieds,  son  diamètre 
d’un  pied  et  demi  à deux  ; son  écorce  cendrée;  son  bois  blanc  ; sa 
moelle  pleine,  cylindrique  et  ferrugineuse;  ses  bourgeons  de  cou- 
leur jaune  , ses  feuilles  ailées,  à sept  ou  neuf  folioles,  ovales,  lan- 
céolées et  dentées , avec  l'impaire  sessile  ; elles  sont  couvertes  dan» 
leur  jeunesse  d’un  grand  nombre  de  glandes  écailleuses  qui  tom- 
bent dans  la  suite.  Le  fruit  de  ce  noyer  est  oblong,  le  brou  très- 
épais,  1a  coquille  blanche,  lisse  , alongée  , dure  , très-aigué  à son 
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lotnmet , l'amande  petite,  âcre  et  huileuse.  Cet  arbre  est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Noyer  a feuilles  de  frêne  , Jugions  fraxinifoha  Lam. , arbre 
élevé  d’environ  quarante  pieds  ; cime  ample  et  touffue  ; écorce  des 
jeunes  rameaux  lisse  , luisante  et  d'un  vert  bran  ; moelle  comme 
dans  le  noyer  commun  ; bourgeons  ferrugineux  ou  d’un  roux  brun  ; 
feuilles  très-grandes  , composées  ordinairement  de.  dix-neuf  folio- 
les , attachées  au  pétiole  commun  par  un  de  leurs  côtés  : tels  sont 
les  caractères  de  ce  noyer  originaire  de  la  Louisiane,  dont  la  fructi- 
fication ne  nous  est  pas  encore  connue.  11  ne  redoute  point  le  froid  ; 
on  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  Paris. 

Le  Noyer  a folioles  ternêes,  Jugions  baccata  Linn.  Cet  arbre 
qui  croît  à la  Jamaïque  , ne  s’élève  qu’à  vingt  pieds  , suivant  Sloan  , 
et  selon  Brown  , il  parvient  à une  hauteur  considérable.  11  est 
remarquable  , i°.  par  ses  folioles  ternées,  ovales  , longues  d’environ 
deux  pouces,  disposées  alternativement  sur  de  très- longs  pétioles 
communs  ; 3°.  par  ses  fruits  revêtus , au  lieu  de  brou  , d’une  pulpe 
tendre  et  succulente  , qui  renferme  uue  noix  dont  l’amande  est  di- 
visée en  lobes. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie, la  description  de  deux  autres  noyers  indigènes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  moins  connus  que  les  précédais  ; l’un  est  le 
Noyer  tomentkux,  qui  a ses  chatons  et  la  surface  inférieure  de  ses 
folioles  couverts  d’un  duvet  blanchâtre.  L’autre  est  le  Noyer  a fruit 
*n  cœur.  , ainsi  nommé  parce  que  sa  noix  a la  forme  à-peu-près  d’un 
cœur;  elle  est  petite,  lisse  , blanche , légèrement  sillonnée  et  ren- 
ferme une  amande  très-douce  , préférable  , dit-on  , à toutes  les  au- 
tres. Cet  arbre  a de  soixante-dix  à quatre-vingts  pieds  d’élévation, 
et  plus  de  deux  pieds  de  diamètre.  Il  se  plaît  sur  le  bord  des  rivières 
et  dans  les  terreins  humides.  On  en  cite  quelques  variétés  à plus  gros 
fruits. 

Miller  (Dict.  desjard. , n15  6.)  parle  d’un  noyer  appelé  en  Amé- 
rique shagbark,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  dentées  et  glabres  , le 
fruit  ovale  et  comprimé  , la  coque  érailleuso  et  l’amande  douce.  11 
croît  en  Virginie.  Clnyton  , dans  la  Flore  de  ce  pays  , le  désigne  par 
cette  phrase  : Jugions  alba  ,fmctu  ovato  , compresso  , nucleo  dut  ci , 
cor  lice  squamoso. 

Il  croît  au  Canada,  dit  Sarasin  , une  espèce  de  noyer  qui  fournit 
mais  en  petite  quantité,  une  liqueur  aussi  épaisse  et  aussi  sucrée  qu'uu 
tirop;  le  sucre  qu’on  en  retire  est  moins  agréable  que  le  sucre 
d’érable. 

Enfiu,  Nicolson , dans  son  Essai  sur  l’hist . nat.  de  Saint-Domin- 

Sue  , donne  la  description  d'un  noyer  qui  se  trouve  dans  les  moines 
e cette  îlo  , où  il  n’est  cependant  pas  commmun.  « C’est , dit-il  , 
» un  grand  arbre  dont  le  tronc  est  cendré  , gros  et  assez  semblable 
s au  noyer  d’Europe.  Ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  frêne  ; scs 
» fleurs  sont  blanchâtres  et  en  épis  ; ses  fruits  ridés , ligneux  , ar- 
» rondis , pointus  au  sommet,  applatis  à la  base,  et  partagés  en 
» cloisons  intérieurement  ; il  renferme  une  amande  qui  suit  les  si- 
» nuosités  de  la  coque,  laquelle  est  très-épaisse  et  très-dure:  ces 
» noix  ne  se  divisent  point  en  deux  comme  les  noix  de  France  , 
» dont  elles  approchent  par  leur  forme  et  leur  goût  ». 

Malesherbes  a cultivé  avec  succès,  dans  sa  terre  du  même  nom, 
plusieurs  noyers  d’Amérique,  dont  quelques-uns  s’y  sont  natura- 
lisés. Le  noyer  noir  et  le  noyer  cendré  y donnent  tous  les  ans  du 
fruit , dont  il  lève  de  jeunes  pieds  sans  être  semés.  Cet  illustre 
cultivateur  parle  d’un  noyer  de  ! Amérique  anglaise  , estimé  par 
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•on  huile.  Les  Anglais  le  nomment  butter  nut  ( noix  de  beurre),  parc» 
que  cette"  huile  fige  facilement.  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  été  encore 
décrit.  En  général  , on  n’a  pas  assez  étudié  , ni  parlé  jusqu’à  présent 
arec  assez  de  précision  des  divers  noyers  du  nouveau  Continent.  (JD.) 

NOYER  DES  INDES.  C’est  la  Carmantine  en  arbre. 

‘ (B-) 

NOYER  DE  LA  JAMAÏQUE.  On  appelle  ainsi  quelque- 
fois le  Sablier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOYER  DE  SAINT-DOMINGUE,  grand  arbre  à 
feuilles  ailées,  qui  produit  une  noix  dont  le  goût  approche 
de  celui  de  celles  du  noyer  commun.  On  ignore  le  genre 
auquel  appartient  cet  arbre,  qui  est  mentionné  dans  Nicol- 
ton.  Voyez  ci-dessus.  (B.) 

NOYMENIOS , nom  grec  du  courlis.  (S.) 

NOYRA.  Clusius  écrit  ainsi  le  nom  du  lori-noira.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

NSOSSI.  Les  auteurs  de  l’ancienne  Encyclopédie  donnent 
ce  nom  à un  animal  quadrupède , qui  se  trouve  dans  le 
royaume  de  Congo  et  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique.  Il  est 
de  la  grandeur  d’un  cha{  et  d’un  gris  de  cendre;  son  front  est 
armé  de  deux  petites  cornes.  C’est  le  plus  craintif  et  le  plus 
inquiet  des  animaux  , ce  qui  le  tient  toujours  en  mouvement 
et  l’empêche  de  boire  ou  de  paître  tranquillement.  Sa  chair 
est  très-bonne  à manger,  et  les  habitans  préfèrent  sa  peau  à 
toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce  quadrupède 
paroît  appartenir  au  genre  des  Antilopes  ou  Gazelles  , et 
pourroit  bien  être  le  Guévei.  (Desm.) 

NTANN.  Dans  l 'Histoire  des  Navigations  aux  terres 
Australes,  il  est  question,  sous  le  nom  de  ntann , d’une 
espèce  d’aigle  dont  la  grandeur  n’est  pas  beaucoup  infé- 
rieure à celle  de  V autruche.  Buffon  pense  que  ce  grand  oiseau 
de  proie  est  le  même  que  le  condor.  (S.) 

NU.  On  a donné  ce  nom  au  cycloptère  double  épine  et  au 
eAetodoraa/epzrfotosdeLinnæus.  V oy  ez  aux  mots  Cycloptère 
et  CuÉTonoN.  (B.) 

NUAGES,  masses  de  vapeurs  d’une  grandeur,  d’une 
forme  et  d’une  couleur  très-variables , qui  nous  paroissent 
quelquefois  immobiles , mais  que  le  plus  souvent  nous  voyons 
flotter  au  gré  des  vents  dans  le  sein  de  l’atmosphère. 

Les  nuages  ne  diffèrent  des  brouillards  que  par  la  place 
qu’ils  occupent  dans  l’atmosphère  Ce  qui  est  un  nuage  pour 
le  spectateur  situé  dans  la  plaine,  devient  un  brouillard  pour 
celui  qui  est  placé  sur  le  sommet  d’une  montagne.  Voyez,  le 
mot  Brouillard. 

La  couleur  des  nuages  est  ordinairement  blanche,  parce 
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que  leur  surface  est  le  plus  souvent  disposée  à réfléchir  les 
rayons  de  lumière  tels  qu’ils  sont  envoyés  par  le  soleil.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  nuages  absorbent  la  plus  grande 
partie  de  la  lumière  qu’ils  reçoivent,  et  alors  leur  couleur  est 
brune  et  obscure.  Le  matin , au  lever  du  soleil , et  le  soir , au 
coucher  de  cet  astre  , les  nuages  paraissent  rouges  ; ceux  qui 
se  trouvent  plus  voisins  de  l’horizon  paraissent  violets , et 
prennent  bientôt  après  une  couleur  bleuâtre.  Cette  variété  de 
couleurs  a sans  doute  pour  cause  les  réflexions  et  réfractions 
que  souffre  la  lumière  en  pénétrant  les  globules  aqueux 
dont  se  composent  les  nuages.  Lu  lumière  se  décompose,  et 
les  rayons  rouges,  qui  ont  plus  de  force  que  les  autres, 
viennent  les  premiers  frapper  l’organe  de  la  vision.  Arrivent 
ensuite  les  rayons  de  diverses  couleurs , suivant  leur  diflé- 
reute  réfrangibilité  et  la  différente  hauteur  du  soleil  sur  l’ho- 
rizon. 

L’air  dissout  l’eau , et  la  quantité  d’eau  dissoute  dépend  de 
deux  causes  , la  pression  et  la  température,  qui  se  combinent 
dans  la  production  du  phénomène.  ( } r.  Pluie.)  Lorsque,  par 
l’influence  de  ces  causes,  l’eau  est  parfaitement  dissoute,  elle 
a la  forme  et  la  densité  de  l’air,  ce  qui  fait  que  l’atmosphère 
conserve  toute  sa  transparence.  Mais  ai  l’une  de  ces  causes,  ou 
toutes  les  deux  ensemble,  éprouvent  nue  diminution,  l’air 
abandonne  une  certaine  quantité  d’eau  qui,  forcée  de  quitter 
l’état  élastique,  reprend  son  ancienne  forme  et  est  retenue 
dans  l’air  , soit  par  un  reste  d'attraction  .soit  par  la  légèreté 
qu’elle  reçoit  de  la  figure  que  prennent  ses  molécules.  Ce  sont 
ces  molécules  réunies  dans  un  espace  plus  ou  moins  considé- 
rable, qui  font  perdre  à l’air  sa  transparence  sous  la  forme 
de  nuages  et  de  brouillards. 

Les  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie  ont  quelquefois  , ainsi 
que  les  brouillards , une  odeur  désagréable  et  infecte,  qui, 
pendant  les  fortes  chaleurs,  se  manifeste  avec  plus  d’activité. 
Celte  odeur  a probablement  pour  cause  le  dégagementdu  gaz 
hydrogène  carboné,  qui  s’elfeclue  en  abondance  pendant  les 
ardeurs  de  Pété.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fluide  aériforme, 
s’élevant  par  sa  légèreté  dans  1’almosplière,  se  combine  avec 
les  molécules  aqueuses  dont  se  composent  les  nuages  et  qui 
descendent  ensuite,  sous  la  forme  de  brouillards , dans  les 
couches  atmosphériques  qui  avoisinent  la  surface  de  la  terre. 
Voyez  le  mot  Pluie.  (Lie.) 

NUCIFRAGA.  C’est,  en  latin  , le  Casse-noix.  (S.) 

NUCIFRAGE  BRUN  ( Loxia  fuliginosa  Daudin.  ).  Cet  urnilliolo- 
gisle  ayant  remarqué  que  plusieurs  oiseaux  rangés  jusqu’à  présent 
parmi  les  gros-becs , avoieut  un  caractère  particulier  dans  la  confort 
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mation  du  bec , en  a fait  une  famille  distincte  sous  le  nom  de  nucifrngr. 
Ce  caractère  consiste  dans  une  fausse  dent  saillante,  qu  on  voit  vers 
le  milieu  de  chaque  bord  de  la  mandibule  supérieure. 

Ce  nue i frase  bran,  qu’il  regarde  comme  1res- voisin  du  gros-bec 
hleu  d’Amérinue,  a les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  le 
reste  du  plumage  est  d’un  brun  bleuâtre  foncé.  Cet  oiseau  se  trouve 

eu  Amérique. 

Le  Nccifraoe  flavert.  Voyez  Flavert. 

Le  Nucifraoe  a gorge  blanche.  Voy.  Gros-bec  bleu  d Amé- 

R'lc  Nocifraoe  rouce  et  noir.  V oy.  Bouge-noir. 

Le  Nucifragk  a tête  noire.  Voyez  Gros-bec  de  Gambie. 

f » lElLLi J 

NUCLÉOLITE , Nucleolites , genre  de  vers  échinodermes 
établi  par  Lamarck  , et  qui  a pour  caractère  un  corps  ovale 
ou  cordiforme  , garni  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui 
forment  des  ambulacres  complets  , rayonnant  du  sommet  a 
la  base  ; une  bouche  centrale  et  un  anus  inférieur  près  de  la 

b°Ceh«enre,  qui  fait  partie  des  oursins  de  Linnæus,  ne 
contient  que  deux  especes,  qui  sont  fossiles  et  n’ont  pas  ele 

^NUCULE , Nuculd , genre  de  leslacés  de  la  classe  des 
Bivalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque 
triangulaire  ou  oblongue , inéquilatérale , à cliarntere  en 
lieue  brisée,  garnie  de  dents  nombreuses,  transverses  et 
parallèles , ayant  une  dent  cardinale  oblique  et  hors  de  rang , 
et  les  crochets  contigus  et  tournés  en  arrière. 

Les  espèces  de  ce  genre  faisoient  partie  des  arches de  Lm- 
næus.  Bruguière,  quoique  reconnoissant  quelles  s en  éloi- 
onoient , ne  jugea  pas  à propos  de  les  en  séparer.  Il  les  plaça 
seulement  dans  une  division  particulière.  Lamarck  a ete  plus 
loin  ; il  les  en  a tout-à-fait  séparées,  et  leur  a attribue  1 expres- 
sion caractéristique  ci-dessus. 

Ce  genre  diffère  en  effet  des  arches  par  la  disposition  des 
dents  de  la  charnière  , qui  sont  placées  sur  une  ligne  brisée  , 
et  par  la  grosse  dent  qu’on  y voit.  La  forme  des  valves  différé 
aufsi , et  elles  sont  nacrées  dans  leur  intérieur,  ce  qu  on  ne 
remarque  pas  dans  les  vraies  arches. 

On  ne  coonoit  encore  que  trois  espèce*  de  nucules. 

1/a  Nucüle  AiiOsoÉE,  qui  est  Iransverse,  verdâtre,  alongee  en 
w et  {tout  le  corcelet  est  alongé.  Elle  est  figurée  pl.  3o9  . lig.  7 
de  1’’ Encyclopédie  . el  pl.  12  , lig.  & et  6 de  V Histoire  des  Coquillages  , 
faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Délerville.  Elle  vient  de  la  mer 

du  Nord»  , . • 

La  Nucule  nacrée  , Area  nucléus  Linn. , qui  est  presque  trian- 
gulaire, nacrée  en  dedans,  el  dont  le  corcelet  est  raccourci.  Elle  est 
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figurée  pi.  3og  , fig.  8 de  j' Encyclopédie , et  dans  Guallieri , tab.  88, 
fig.  R.  Elle  vient  des  mers  du  Nord  et  d'Amérique,  11  y a tout  lieu 
de  croire  que  c’est  aussi  elle  qui  est  figurée  pl.  a5 , n°»  8 et  9 da 
l’ouvrage  de  Poli,  sur  les  cétacés  des  mers  des  Deux-Sicile»,  sous  la 
nom  d 'Arche  argentée. 

La  Nuculb  tronquée  , qui  est  arrondie,  presque  triangulaire , a 
le  corcelet  Court,  élargi  et  tronqué.  Elle  est  figurée  pl.  309 , fig.  g de 
Y Encyclopédie  , et  pl.  34  , fig.  2 et  3 de  Y Histoire  naturelle  des 
Coquillages , faisant  suite  au  Bujfon , édition  de  Déterville,  sous  te 
nom  impropre  de  nucule  nacrée.  Elle  se  trouve  fossile  à Grignon  et 
ailleurs.  (B.) 

NUIT.  On  appelle  ainsi  le  temps  pendant  lequel  le  soleil 
reste  en  dessous  de  l’horizon. 

JLa  durée  de  la  nuit  est  consomment  de  douze  heures  poul- 
ies peuples  qui  sont  situés  à l’équateur.  Ces  peuples  n’ont 
point  de  latitude , ni  conséquemment  d’élévation  du  pôle  , 
ce  qui  fait  que  l’équateur  et  tous  ses  parallèles  sont  coupés  par 
l’horizon  en  deux  parties  égales.  Le  soleil  reste  donc  constam- 
ment douze  heures  au-dessous  de  l’horizon. 

Pour  les  peuples  qui  habitent  les  pôles,  s’il  y en  a , la  durée 
de  la  nuit  est  de  six  mois  ; car  de  tous  les  parallèles  que  le 
soleil  paroît  décrire,  les  uns  sont  entièrement  au-dessus  de 
l’horizon , et  les  autres  entièrement  au-dessous  de  ce  cercle  ; 
d’ailleurs , il  y en  a autant  d’un  côté  que  de  l’autre,  de  ma- 
nière que  dans  celte  position  il  n’y  a qu’une  seule  nuit  dans 
l’année. 

Quant  aux  peuples  qui  sont  situés  entre  l’équateur  et  les 
pôles,  la  durée  de  la  nuit  varie  continuellement  ; elle  n’est 
exactement  de  douze  heures  que  lorsque  le  soleil  est  dans 
l’un  des  deux  points  de  l’écliptique  où  ce  cercle  coupe  l’équa- 
teur ; dans  tous  les  autres  temps,  elle  est  ou  plus  grande  ou 
plus  petite.  Elle  est  plus  petite  , et  va  toujours  en  décroissant 
pour  les  peuples  situés  entre  l’équateur  et  le  pôle  boréal  , à 
mesure  que  le  soleil  s’avance  de  1 équateur  vers  le  tropique  du 
cancer  ; elle  est  plus  grande  pour  les  mêmes  peuples,  et  va 
toujours  en  augmentant  à mesure  que  le  soleil  s’avance  de 
l’équateur  vers  le  tropique  du  capricorne.  A l’égard  des 
peuples  situés  entre  l’équateur  et  le  pôle  austral  , la  nuite st 
de  moins 4e  douze  heures,  et  va  toujours  en  décroissant  à 
mesure  que  le  soleil  s’avance  de  l’équateur  vers  le  tropique 
du  capricorne  : elle  est  de  plus  de  douze  heures , et  va  tou- 
jours en  croissant , à mesure  que  le  soleil  s’avance  de  l’équa- 
teur vers  le  tropique  du  cancer. 

La  durée  de  la  nuit,  pour  tous  les  peuples,  est  exacte- 
ment celle  que  nous  venons  de  déterminer,  si  l’on  entend 
par  le  mot  nuit  la  durée  réelle  du  séjour  du  soleil  au-dessous 
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♦le  l’horizon.  Mais  il  importe  d’observer  que  l’apparence  de 
■celte  durée  est  altérée  par  la  réfraction  qui  nous  fait  voir  le 
soleil  à sou  lever  et  à son  coucher,  sur  l’horizon  , pendant 
qu’il  est  entièrement  dessous , ce  qui  diminue  évidemment 
la  durée  de  la  nuit. 

Si  l’on  ne  rouloit  appeler  nuit  que  le  temps  pendant  lequel 
nous  n’appercevons  pointde  lumière,  il  est  clair  que  les  cré- 
puscules en  diminueraient  beaucoup  la  durée,  et  que  même, 
dans  certains  temps  de  l’année  , il  n’y  aurait  point  de  nuit 
pour  plusieurs  peuples  de  la  terre.  V oy.  les  mots  Crépuscule 
et  Jour.  (Lib.) 

NUIT  {vénerie).  C’est  le  lieu  où  le  gibier  a mangé  pendant 
la  nuit.  L’on  dit  en  ce  sens  : le  cerf  a fait  sa  nuit  dans  tel 
endroit.  (S.) 

NULL1PORE , Nullipora  , genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  JLamarck  aux  dépens  des  millépores  de  Linnæus. 
Il  offre  pour  caractère  des  expansions  solides,  lobées,  sub- 
fasciculées  ou  rameuses  sur  lesquelles  il  n’y  a aucuns  porcs  ap- 
parens.  11  a pour  type  le  rniUépore polymorphe.  Voyez'aumot 
MlLLÉPORE.  (R.) 

NU  M il  A ou  ABAD  A.  A Java  , c’est  le  rhinocéros.  (Desm.) 

NUMENIUS,nom  latin  du  courlis ; dans  les  ouvrages  des 
méthodistes,  ce  nom  est  consacré,  comme  générique  de  tous 
les  oiseaux  rangés  dans  leur  genre  courlis.  (S.) 

NUMIDA.  Dans  les  ouvrages  d’ornithologie  méthodique, 
le  genre  de  la  peintade  est  désigné  sons  le  nom  latin  numida, 

(S.) 

NUMISMALE,  NUMMULITE  , NU  M MU  LA  IRE  , 
PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRUMENTAIRE, 
PORP1TE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

NUMISMALE.  Voyez  le  mot  Nummulite.  (B.) 

NUMMULAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
Lisixiachie  qui  croit  dans  les  bois  humides.  Voyez  au  mot 
Lisimachie.  (B.) 

NUMMULITE  , NUMISMALE  , NUMMULAIRE  , 
PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRUMENTAIRE, 
PORP1TE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

NUMMULITE,  nom  donné  par  Lamarck  aux  coquilles 
fossiles  que  Bruguière  a appelées  carnerines , et  qui  étoient 
connues  des  oryctographes  sous  le  nom  de  numismales . do 
liard  de  Suint- Pierre , &c.  Forlis  les  a appelées  discolites. 
Voyez  aux  mots  Ca.méiunes  et  Discoi.ite.  (B.) 

NUNNEZARE  , N unnez/iaria , petit  palmier  du  Pérou, 
qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  trigynie. 

Ge  genre  prâeule  pour  caractère  une  spathe  umversello 
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de  quatre  folioles  lancéolées,  membraneuses,  se  recouvrant  ie» 
unes  sur  les  autres  et  caduques;  un  spadix  ramena  simple; 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  concaves , colorées  ; une 
corolle  de  trois  pétales  semblables  au  calice  ; six  étamines  très- 
courtes;  un  ovaire  supérieur  oblong,  à stigmate  sessile  el-tri- 
fide  ; un  drupe  oblong  , contenant  une  seule  noix  mono- 
sperme. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  3i  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

NUSSAR.  C'est  le  nom  qu’Adanson  donne  à une  coquille 
du  genre  des  donares,  qu’il  a figurée  pl.  1 8 de  son  Voyage  au 
Sénégal.  C est  la  donace  denliculée  de  Gmelin.  Payez  au  mot 
Donace.  (B.) 

NUTATION  ( botanique ).  Vovez  Pi.ante.  (B.) 
NUTATION  DE  L’AXE  DE  LA  TERRE,  légères 
oscillations  de  l’axe  de  la  terre  qui  l’élèvent  et  qui  l’abaissent 
alternativement  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Voyez-  l’article 
Pi.anète.  (Lib.) 

NUTRITION.  De  toutes  les  facultés  des  corps  organisés  et 
vivans  , la  nutrition  est  la  première  qui  se  remarque  et  la  plus 
indispensable  à l’existence  individuelle.  La  plante,  l'animal 
pourraient  être  privés  de  la  fonction  reproductive , sans 
cesser  d’exister,  comme  on  le  voit  dans  les  individus  soumis  à 
la  castration,  mai»  aucun  d’eux  ne  pourrait  subsister  sans 
nourriture.  A la  vérité , il  y a des  cas  où  l’animal  et  la  plante 
ne  prennent  aucun  aliment , comme  dans  l’œuf,  dans  la 
graine,  dans  l’engourdissement  de  l’hiver  ou  celui  du  som- 
meil ; mais  ces  temps  sont  passagers  et  ces  corps  subsistent 
avec  les  matières  nutritives  qu’ils  ont  reçues  antérieurement. 

La  nutrition  est  donc  la  fonction  primitive,  l’élément  es- 
sentiel de  la  vie , ou  plutôt  c’est  la  vie  principale  elle-même, 
comme  nous  le  montrons  à l’article  Vie. 

Par  la  même  raison,  les  matières  brutes  n’ayant  aucune 
vie  ne  se  nourrissent  pas , car  nous  ne  confondons  pas  une 
augmentation  extérieure,  une  sim  pie  agrégation  des  molécules 
minérales  avec  l’inlussusception , avec  l’assimilation  des  corps 
étrangers , en  la  propre  substance  de  l’individu  qui  les  reçoit. 
'Une  masse  de  métal  qui  sc  mêle  à un  autre  métal,  ne  perd 
point  ses  qualités  particulières.  Elle  ne  se  transforme  pas  en 
nue  autre  nature, elle  reste  toujours  la  même  , dans  ses  pro- 
priétés fondamentales,  quelle  que  soit  sa  forme,  sa  combinai- 
son, quelques  tortures  var iéesquele  chimiste  lui  fasse  éprouver. 
Sa  nature  est  donc  in  domptable  et  rél'rai  taire  à toutes  les  forces 
humaines.  Ou  en  a tin  exemple  bien  frappant  dans  les  travaux 
de  ces  alchimistes  infatigables  qui  ont  cherché  la  manière  de 
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iransrfluer  les  métauxen  or,  pendant  près  de  six  siècles.  Celle 
mémorable  Folie  humaine  a du  moins  prouvé  l’invariabilité 
des  principes  minéraux. 

Mais  dans  les  corps  vivans,  animaux  et  végétaux,  les  trans- 
mutations sont  perpétuelles;  dans  le  bœuf,  le  foin  se  change 
en  chair  ; dans  l’herbe,  dans  l’arbre , les  molécules  animales 
ou  végétales  que  la  terre  a reçues  des  espèces  vivantes,  sont 
transformées  en  d’autres  malières.  Des  excrémens,  une  cha- 
rogne empestée  qu’on  enfouit  au  pied  de  l’oranger  , donnent 
des  sucs  agréables  à ses  fruits.  La  'graine  insipide  devient  dans 
le  faisan  une  chair  délicieuse.  La  même  terre  qui  nourrit  le 
bié,  fait  naître  des  mêmes  sucs,  l’ail  fétide  et  la  vénéneuse 
jusquiame.  Pourquoi  lous  ces  changemens  dans  une  seule 
substance  nutritive?  Pourquoi  dans  une  même  plante,  dans 
un  même  animal , une  partie  est-elle  amère  comme  la  bile  , 
l’autre  douce  comme  la.  chair  ou  le  fruit  ? Pourquoi  l’orga- 
nisation de  chaque  espèce  est -elle  toujours  la  même  dams 
toutes  ses  parties , et  comment  transforme-t-elle  des  malières 
bien  différentes  en  sa  propre  substance,  en  sa  même  confor- 
mation ? 

Voilà  le  phénomène  qui  s’opère  chaque  jour  sous  nos  yeux , 
dont  nous  sommes  les  témoins  éternels,  et  même  les  propres 
acteurs,  phénomène  étonnant,  auquel  les  trois  quarts  du  genre 
humain  n’ont  peut-être  jamais  songé  , tant  on  est  habitué  aux 
merveilles  de  la  nature. 

En  effet , vous  aurez  beau  piler  dans  un  mortier  , distiller  , 
macérer,  faire  fermenter,  bouillir,  putréfier  du  ]>ain,ou 
même  de  la  chair , jamais  vous  n’en  tirerez  une  seule  fibre  de 
chair  vivante  , organisée  et  sensible.  Vous  n’en  ferez  pas 
même  des  excrémens  ; la  chimie,  si  puissante  sur  les  miné- 
raux, est  ici  étonnée  de  sa  complète  impuissance  ; il  lui  seroit 
bien  moins  impossible  de  former  de  l’or  avec  du  mercure , 
que  de  créer  une  plante,  un  animal  avec  les  matériaux  de  la 
nutrition. 

Il  faut  donc  admettre  une  cause  cachée  et  invisible  qui 
opère  ces  merveilleux  changemens  dans  les  corps  vivans. 
Quand  nous  suivrions  le  cours  des  abmens  dans  l’homme, 
par  exemple,  quand  nous  interrogerions  leurs  divers  change- 
mens, nous  serions  encore  peu  avancés.  Ainsi,  nous  voyons 
le  pain , la  chair  , broyés  sous  les  dents,  mêlés  à la  salive , 
descendant  en  masse  pâteuse  dans  l’estomac , pénétrés  et  dis- 
sous en  bouillie  dans  ce  viscère  , imbibés  de  différens  sucs 
abdominaux  dans  les  intestins,  pompés  en  partie  par  les  vais- 
seaux lactés  et  chylifères  du  mésentère,  versés  dans  les  veines, 
envoyés  au  cœur , et  de  là  aux  poumons,  retournant  gu  coeiif 
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avec  la  masse  du  sang  qui  se  répand  ensuite  en  torrens  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  les  arrose  , les  nourrit,  les  vivifie, 
tandis  que  les  matières  grossières,  non  nutritives  sont  expul- 
sées en  excrémens. 

A mesure  que  les  alimens  sont  pénétrés  par  les  liqueurs 
animales,  ils  acquièrent  successivement  des  propiétés  vitales; 
ils  se  modifient,  se  disposent  à l’organisation.  C’est  ici  une 
action  du  principe  qui  nous  anime,  action  totalement  diffé- 
* rente  des  causes  chimiques  et  mécaniques  ; car,  bien  que  la 
nourriture  éprouve  une  modification  physique  dans  ses  prin- 
cipes constiluans , elle  reçoit  de  plus  des  qualités  bien  supé- 
rieures , puisqu’elle  doit  remplacer  les  organes  vivans  à me- 
sure qu’ils  s’usent  et  se  détruisent. 

Le  corps  des  animaux  et  des  plantes  n’est  jamais  dans  le 
même  état;  tantôt  il  est  très-nourri  ; tantôt  il  est  affamé;  la 
vie  est  une  machine  qui  a besoin  d’être  souvent  remontée  , et 
qui  tend  d’elle-même  à se  remonter.  La  faim,  la  soif  sont  des 
facultés  de  chaque  organe  vivant,  qui  n’existent  pas  seulement 
dans  la  bouche  et  l’estomac,  mais  dans  chaque  fibre  du  corps; 
car  lorsqu’une  partie  quelconque  a épuisé  la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  est  apportée  par  la  circulation , lorsque,  faisant 
un  grand  exercice  et  par  conséquent  une  grande  déperdi- 
tion de  substance,  elle  sent  le  besoin  de  se  réparer  , elle  crie 
famine,  pour  ainsi  dire,  à la  porte  de  l’estomac.  En  effet, 
chaque  partie  du  corps  mange  plus  ou  moins  selon  qu’elle 
est  plus  ou  moins  active.  Par  celte  raison , chacune  d’elles  con- 
court à la  digestion  générale  dont  l’estomac  est  le  foyer  , car  la 
digestion  ne  s’opère  qu’autant  que  les  membres  y concourent, 
et  en  ont  besoin  ; mais  lorsqu’il  y a réplétion  dans  les  parties 
du  corps,  quoique  l’estomac  soit  vide,  la  digestion  n’a  pas. 
lieu , comme  on  l’observe  dans  une  foule  de  maladies , de 
sorte  qu’on  pourrait  dire , à la  rigueur,  que  ce  n’est  pas  l’es- 
tomac lui-même  qui  digère,  mais  qu’il  est  l’instrument  de  la 
digestion  commune  des  membres.  Il  y a même  plusieurs  sortes 
de  digestions  dans  les  corps  vivans.  La  première  qui  s’opère 
dans  l’estomac  n’est  qu’une  grossière  séparation  des  matières 
alimentaires  , qui  sont  ensuite  digérées  plus  exactement  dans 
les  vaisseaux  chylifères,  ensuite  dans  le  sang.  La  digestion 
pulmonaire  est  très -remarquable  par  le  changement  qu’elle 
opère  sur  le  sang,  en  lui  donnant  de  la  chaleur  et  une  cou- 
leur purpurine.  La  digestion  hépatique  n’est  pas  moins  im- 
portante; à chacune  de  ces  digestions,  une  partie  moins  ani- 
malisée  est  mise  à part,  ou  rejetée  au -dehors  comme  un 
excrément  nuisible;  ensuite,  il  s’opère  des  digestions  parti- 
culières dans  chaque  organe,  d’une  manière  appropriée  i 
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sa  nature.  Le  sang  veineux  ou  artériel  prend  des  propriété* 
particulières  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu’il  va  nour- 
rir , ou  dont  il  rapporte  les  excrémens.  Le  sang  veineux 
est  chargé  de  cette  dernière  fonction  , tandis  que  le  sang 
artériel  est  nutritif.  Toutes  ces  digestions  partielles  ont  pour 
but  d’approprier  la  matière  alimentaire  à l’organisation  spé- 
ciale de  chaque  organe  , car  il  faut  que  le  même  sang  soit 
transformé  en  tissus  membraneux,  fibreux,  muqueux,  vas- 
culaire, nerveux,  cellulaire,  cutané, glanduleux,  ligamen- 
teux, osseux,  &c.  Or,  ceci  ne  peut  bien  s’exécuter  qu’à  l’aide 
des  digestions  particulières  de  chacun  de  ces  organes  vivans. 
Il  faut  qu’ils  choisissent  les  molécules  convenables  et  rejet- 
tent les  autres  ; il  faut  qu’ils  travaillent  encore  ces  mêmes 
molécules  et  les  assimilent  à leur  substance,  à leur  texture, 
à leur  vitalité.  Chaque  partie  a donc  une  sorte  de  goût  qui 
détermine  son  choix  , une  volonté  ou  plutôt  un  appétit  re- 
latif à son  état.  11  suit  de  là,  que  chaque  partie  du  corps 
i animé  a sa  portion  de  vie  qui  lui  est  propre  , ses  qualités 
particulières,  ses  fonctions,  sa  manière  detre;  mais  tout 
cela  tient  à l’ensemble  du  corps  : chaque  membre  n’a  qu’une 
vie  d’emprunt , car  si  ce  même  organe  est  séparé  du  tout,  il 
cesse  de  vivre. 

La  nutrition  n’est  donc  que  la  transformation  de  l’aliment 
en  une  matière  vivante  et  organisée  , d’où  il  suit  qu’elle  est 
sœur  de  la  génération  ; car  celle-ci  n’est  autre  chose  qu’une 
nouvelle  nutrition  , transférée  dans  un  être  nouveau.  Si  la 
nature  peut  organiser  une  matière  nutritive,  elle  ne  se  sert 
pas  d’un  autre  moyen  pour  former  un  nouvel  être  ; l’un  n’est 
pasdifierent  de  l’autre, et  il  semble  même  que  ce  soit  la  même 
opération.  Si  l’on  suppose  quedes  matières  nourricières,  dans 
le  dernier  degré  de  digestion  et  de  préparation  vitale,  soient 
rassemblées , elles  peuvent  certainement  éprouver  par  la  force 
vitale  un  arrangement  organique  semblable  au  corps  par  le- 
quel elles  ont  été  digérées,  parce  qu’elles  conserveront  une 
disposition  à s'unir  dans  l’ordre  suivant  lequel  elles  ont  été 
destinées  à s’arranger.  Ne  voit-  on  pas  d’ailleurs  que  la  géné- 
ration est  en  rapport  avec  la  nutrition  ? que  ces  facultés  s’en- 
chaînent par  des  liens  communs?  Dès  les  âges  les  plus  reculés  , 
ces  rappoitsonlété  entrevus  par  les  physiologistes  et  les  phi- 
losophes. 

Dans  les  plantes,  la  nutrition  est  plus  extérieure  que  dans  les 
animaux  à cause  de  la  disposition  des  vaisseaux  nourriciers  et 
îles  organes  nutritifs;  ils  sont  placés  vers  la  circonférence  dans 
les  premières,  et  à l’intérieur  dans  les  seconds  ; c’est  pour  cela 
qu’on  a dit  que  la  plante  étoit  un  animal  dont  le  dedans  seroif 
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dehors.  De  ra?me,  l’animal  est  une  plante  dont  les  racines 
sont  dans  les  entrailles.  Les  espèces  d’animaux  et  de  plantes 
dont  l’organisation  est  très-simple,  ont  une  nutrition,  presque 
immédiate.  Le  polype  d’eau  douce  n’est  presque  rien  qu’un 
estomac  vivant , qui  peut  digérer  même  lorsqu’on  le  retourne 
comme  un  gant.  Nous  digérons  aussi  par  la  peau  : elle  est 
pour  nous  un  estomac  extérieur  qui  absorbe  ce  qui  l’envi- 
ronne. Ainsi,  les  bouchers,  les  cuisinisers  qui  sont  toujours 
plongés  dans  une  atmosphère  remplie  de  vapeurs  de  chair 
et  de  sang,  sont  tous  gras  et  sanguins  quoiqu’ils  ne  mangent 
pas  plus  que  les  autres  hommes.  Mais  leur  peau  se  rassasie 
de  ces  vapeurs  nourrissantes;  et  l’on  pourrait  peut-être  vivre 
pendant  quelque  temps  des  seules  matières  absorbées  par  la 
peau.  Forster , dans  un  Voyage  au  Nord,  assure  que  des  ma- 
telots pressés  de  la  faim  , soutinrent  leur  vie  pendant  quelque 
temps  en  se  baignant;  car  l’eau  qui  entrait  dans  leurs  pores 
soutenoit  toujours  un  peu  leurs  organes  abattus  par  la  disette. 
11  est  certain  qu’on  pourrait  se  passer  de  boire  en  se  baignant, 
et  qu’un  bain  de  lait  ou  de  vin  est  très-restaurant.  Plusieurs 
plantes  ne  vivent  que  par  de  semblables  absorptions.  Voyez 
les  articles  Alimens,  Carnivores,  &c.  (V.) 

NUXIER,  Nuxia,  nom  d’un  genre  établi  par  Lamarck, 
et  figuré  pl.  71  de  ses  Illustrations , mais  qui  a été  reconnu 
depuis  ne  pas  différer  suffisamment  des  Acgypiiilks.  Voyez 
ce  mot. 

Le  nuxier  est  un  arbre  de  l’Ile-de-France,  à feuilles  presque 
verlicillées  et  à fleurs  sessiles.  (B.) 

NYCTANTE,  Nyctantes , arbre  de  moyenne  grandeur, 
à rameaux  quadrangulaires , à feuilles  opposées,  presque  ses- 
siles, ovales,  acumiuées,  épaisses,  rudes,  velues  et  tomen- 
teuses  eu  dessous;  à fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires et  munis  de  bractées , qui  forme  un  genre  dans  la  diau- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Liuacées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  6 des  Illustrations  de  Lamarck , 
a pour  caractère  un  calice  tubuleux  entier;  une  corolle  mo- 
nopélale,  tubulée,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  obli- 
ques, échancrés  à leur  sommet;  deux  étamines  à anthères 
presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  dont  le  style 
est  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  cordiforme  , renflée  sur  le  dos, 
comprimée  sur  les  côtés,  et  se  séparant  en  deux  valves  mo- 
nospermes. Ses  semences  sont  planes  et  ovoïdes. 

Le  nyctante  croit  au  Malabar,  dans  les  lieux  sablonneux 
et  stériles.  On  l’appelle  vulgairement  Y arbre  triste,  parce  que 
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ses  fleurs  ne  s'ouvrent  que  ia  nuit. «Ces  fleurs  répandent  une  * 
odeur  très-suave. 

Linnæus  avoil  réuni  à ce  genre  plusieurs  plantes  qui,  ayant 
pour  fruit  une  baie,  devroient  former  un  genre  distinct,  Voy. 
aux  mois  Jasmin  et  jMogori. 

Le  Sc abrite  de  Gærlner  est  le  môme  genre  que  celui-ci. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

N YCTÈRE.  Voyez  Nictère.  (Desm.) 

N Y OTER I BI E , Nycteribia , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  desCoRiACÉES.  Ses  caraclères 
sont:  suçoir  reçu  avec  les  palpes  dans  une  espèce  de  gaîne 
coriacée,  élevée;  tôle  confondue  avec  le  corcelel  ; point  d’ailes 
ni  de  balanciers. 

L’insecte  qui  m’a  servi  à fonder  ce  genre  a été  connu  de 
Friscb  et  de  Linnæus  ensuite,  qui  l’a  nommé  pou  de  la 
chauve-souris.  Je  l'a  vois  d’abord  placé  à côlé  des  arachnides , 
dans  mon  ordre  des  acéphales  ( Préc.  des  caract.  génér.  des 
Insectes.)-  mais  j’ai  reconnu  depuis  qu'il  étoit  très-voisin 
des  hippobosques  , dont  une  espèce  même  n’a  pas  d’ailes. 
Voyez  Mélofhage. 

Le  mol  de  ny  ctérV  ie  signifie , qui  vit  de  chauve-souris.  Cet 
insecte  se  trouve  sur  ces  mammifères.  Sa  tète  est  entièrement 
confondue  avec  le  corcelet;  son  suçoir  consiste  en  une  gaîne 
en  demi-tuyau,  relevée,  renfermant  le  suçoir  et  deux  pièces 
filiformes,  cylindriques  et  velues,  les  palpes  probablement  ; 
les  yeux  sont  presque  nuis;  le  corcelel  est  inégal,  membra- 
neux en  dessus,  plat  et  coriace  en  dessous,  presque  semi- 
circulaire;  on  ne  voit  ni  ailes  ni  balanciers  ; l’abdomen  est 
petit  et  ovalaire;  les  pattes  sont  longues,  arquées,  avec  les 
tarses  courbés  ; leur  premier  article  est  très-long;  les  crochets 
sont  contournés  ; l’insecte  est  brun , et  hérissé  de  poils  à l’ab- 
domen. 

Nous  représentons  ici  ce  singulier  insecte  : nous  le  nom- 
merons Nyctéribie  pédiculaire,  Nycteribia  pe - 
dicularia.  ( L.) 

NYCTERIS.  Voyez  Nictéris.  (S.) 

NYCTERISITION,  Nycterisilion , grand  arbre  à feuilles 
éparses,  péliolées,  ovales-oblongues,  avec  une  pointe  émar- 
giuée,  luisantes  en  dessus,  et  couvertes  d’un  duvet  ferrugi- 
neux en  dessous,  à fleurs  ferrugineuses  en  dehors,  d’un  blanc 
jaunâtre  en  dedans,  réunies  une  vingtaine  ensemble  sur  de 
courts  |>édnnc)iles  à l’aisselle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme , dans  la  penlandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  caduc  de  cinq  folioles 
ovales,  une  corolle  campanulée  à cinq  divisions  ovales  ; cinq 
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étamines;  un  ovaire  ovale  à style  court  et  à stigmate  à cinq 
dents;  un  drupe  à cinq  angles,  à cinq  loges  et  à cinq  se- 
mences. 

Le  nyctérisition  se  trouve  au  Pérou  , et  est  figuré  pl.  1 87 
de  la  Flore  de  ce  pays.  Son  bois  est  dur  et  fauve.  Il  transsude 
de  son  écorce , lorsqu’on  l’entame,  un  suc  lactescent  qui 
devient  rouge  par  son  exposition  à l’air.  La  saveur  de  ses 
fenilles  est  astringente.  Son  nom  veut  dire  nourriture  de 
chauve-souris  ; mais  on  ignore  si  c’est  son  fruit  ou  sa  gomme- 
résine  que  ces  animaux  mangent.  (B.) 

NYCTIKORAX,  la  hulotte  en  grec.  (S.) 

NYL-GHAU.  Voyez  Nil-ohau.  (S.) 

NYMPHALES , Nymphales , nom  d’une  division  du 
genre  ParinnON.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

NYMPHANTHE  , Nymphanthus , genre  de  plantes 
établi  par  Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie.  Il  offre 
pour  caractère  un  calice  à quatre  divisions  presque  rondes  ; 
point  de  corolle;  une  étamine  accompagnée  de  quatre  glandes 
dans  les  fleurs  mâles;  un  calice  de  six  folioles  ovales  persis- 
tantes; point  de  corolle;  un  tube  inférieur  à cinq  divisions 
émarginées;  un  ovaire  supérieur  à style  épais,  terminé  par 
trois  stigmates  bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ou  obtusément  tri- 
gone,  à trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  du  genre  Piiyclanthe  , dont 
I.innæus  n’avoit  observé  les  espèces  que  sur  le  sec.  Il  renferme  cinq 
espèces , dont  la  plus  importante  à connoilre  est  celle  qui  est  men- 
tionnée au  mot  Ph  yj-i.anthe  . sous  le  nom  de  niruri.  Voyez  au  mol 
Pfi  YLbANTH E.  Ensuite  le  nymphanthe  à j'euilles  en  écailles , qui  est 
un  grand  arbre  à feuilles  pinuées  ; à folioles  nombreuses,  très-petites , 
scssiles,  presque  rondes,  comme  imbriquées,  et  à Ileurs  très-petites, 
solitaires  et  axillaires.  11  se  trouve  dans  les  forêts  des  montagnes  de 
la  Cochinchine.  Son  bois  est  dur  , pesant , d’un  rouge  brun  ; on  l'em- 
ploie i la  construction  des  maisons.  Ses  feuilles  , ses  fleurs  et  ses 
fruits  sont  regardés  comme  résolutifs,  émolliens,  anodyns,  et  on 
les  ordonne  dans  les  affections  de  la 'vessie,  des  reins  et  de  la  poi- 
trine. (B  ) 

NYMPHE  ou  PUPE.  C’est  le  second  état  par  lequel  la 
plupart  des  insectes  passent  avant  de  parvenir  à celui  de  per- 
fection. 

Le  nom  de  nymphe  vient  probablement  de  ce  que  les  in- 
sectes , dans  cet  état,  sont  comme  emmaillotés  et  chargés  de 
bandelettes.  Parmi  ces  nymphes , quelques-unes  sont  dorées 
et  brillantes,  ce  qui  les  a fait  nommer  chrysalides , tandis 
que  dans  les  autres  on  peut  distinguer  tous  les  membres  et 
tftiiles  les  parties  de  l’insecte,  Il  y eu  a qui  ne  représentent 
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qu’un  corps  oblong , sur  lequel  on  apperçoit  seulement  quel- 
ques anneaux  etquelques  éminences,  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  Aefève. 

Swanunerdam,  d’après  les  observations  et  les  remarques 
qu’il  avoil  faites  sur  les  insectes,  les  a distribués  en  quatre 
classes,  fondées  sur  les  dilférens  chajigemens  par  lesquels  ils 
ont  à passer,  et  qu’il  explique  dans  un  long  détail.  Réaumur, 
et  après  lui  Lyonet,  ont  très-bien  développé  l’essentiel  de  ces 
quatre  sortes  de  changemens. 

« On  entend,  dit  Lionel,  par  l’état  de  nymphe , un  état 
d’imperfection , accompagné  souvent  d’inactivité,  de  jeûne 
et  de  foiblesse , par  où  l’iusecte  passe  après  être  parvenu  à 
une  certaine  grandeur,  et  dans  lequel  son  corps  reçoit  les 
préparations  nécessaires  pour  être  transformé  en  son  état  de 
perfection.  Toutes  les  parties  extérieures  de  l’insecte  se  trou- 
vent alors  revêtues  ou  de  leur  peau  naturelle,  ou  d’une  fine 
membrane,  ou  bien  d’une  enveloppe  dure  et  crustacée.  Dans 
le  premier  cas,  les  membres  de  l'insecte  demeurent  dégagés  ; 
il  conserve  la  faculté  d’agir , il  mange,  et  sa  forme  est  peu 
différente  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Dans  le  second  cas, 
les  membres  de  l'insecte  se  trouvent  assujétis  sur  la  poitrine, 
mais  séparément;  il  ne  sauroit  ni  manger , ni  agir;  il  ne  lui 
reste  aucune  trace  apparente  de  sa  première  forme , et  il  n’en 
a que  de  très-confuses  de  la  forme  qu’il  doit  prendre.  Dans  le 
■troisième  cas , l’enveloppe  réunit  toutes  les  parties  de  l’animal 
en  une  seule  masse  ; elle  le  rend  pareillement  incapable  de 
manger  et  d’agir  : il  ne  ressemble  en  rien  ni  à ce  qu’il  a été, 
ni  à ce  qu’il  deviendra.  Ces  trois  manières  de  changer  sont, 
comme  on  le  voit,  fort  différentes;  nous  n’avons  cependant 
que  deux  noms  pour  les  distinguer.  On  dit  des  insectes  qui  so 
trouvent  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des  deux  premiers  cas  , 
qu’ils  sont  changés  en  nymphes  ; et  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  dernier  cas,  on  dit  qu’ils  ont  pris  la  forme  de  chry- 
salides ». 

Lyonet  observe  là-dessus , avec  raison  , qu’il  seroit  conve- 
nable d’ajouter  un  troisième  nom , pour  mettre  de  la  diffé- 
rence entre  1 esnymphes  du  premier  et  celles  du  second  ordre; 
et  puisque  les  nymphes  du  premier  ordre  n’ont  point  à subir 
une  métamorphose  complète  , mais  seulement  de  foibles 
changemens,  ce  n’est  pas  sans  fondement  qu’il  pense  qu’on 
doit  leur  donner  le  nom  de  semi-nymphes  ou  demi-nym- 
phes. ' 

« Les  insectes  qui  ne  subissent  d’autre  métamorphose  que 
celle  qui  les  a convertis  de  la  substance  molle  d’un  œuf  en  un 
corps  bien  formé  et  vivant,  soûl  ceux  qui  constituent  la  pre- 
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mière  classe.  Il  croissent;  la  plupart  changent  de  peau  ; quel- 
ques-unes de  leurs  parties  grau  dissent  quelquefois  un  peu 
plus  que  d’autres,  et  prennent  quelquefois  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu’ils  avoient  auparavant.  C’est  à quoi  se  ré- 
duit presque  tout  le  changement  qui  leur  arrive. 

j>  Les  cliangemens  des  insectes  de-,  trois  autres  classes  ne  se 
terminent  point  là.  Après  avoir  mué  la  plupart  diverses  fois, 
et  après  avoir  acquis  la  grandeur  qu’il  leur  faut,  tous  de- 
viennent semi-nymphes , nymphes  ou  chrysalides.  Ils  passent 
un  certain  temps  sous  cette  forme;  ensuite  ils  la  quittent , et 
prennent  celle  d’un  insecte  parfait  et  propre  à la  génération. 
C’est  dans  la  diversité  qui  s’observe  dans  ces  trois  sortes  de 
cliangemens  que  sont  puisés  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  les  insectes  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  der- 
nière classe. 

» Les  insectes  de  la  seconde  classe  sont  ceux  qui  passent  par 
l’état  que  j’ai  appelé  semi-nymphe.  Ils  ne  subissent  point  de 
transformation  entièrement  complète;  mais,  dans  leur  der- 
nier changement,  ils  ont  ordinairement  encore  tous  les  mem- 
bres qu’ils  avoient  auparavant  sans  en  avoir  acquis  d’autres, 
si  ce  n’est  qu’ils  ont  pris  des  ailes  : aussi  la  semi-nymphe  , 
comme  il  a déjà  été  remarqué,  ne  diffère  pas  beaucoup , pour 
la  forme,  de  l’animal' qui  l’a  produit.  Ce  qui  l’en  distingue 
toujours  le  plus,  c’est  qu’on  lui  voit  toujours  sur  le  dos,  au 
bas  du  corcelet,  les  étuis  dans  lesquels  ses  ailes  se  forment , 
qui  avant  cela  ne  paroissoient  que  très-peu , et  souvent  point 
du  tout.  Du  reste,  elle  court,  marche,  saute  et  nage  comme 
auparavant.  La  différence  qu’il  y a entre  la  semi-nymphe  et 
l’insecleailé  qu’elle  produit,  n’est  pas  toujours  si  peu  sensible. 
Dans  quelques  espèces  elle  est  même  si  grande,  qu’on  a bien 
de  la  peine  à y découvrir  les  traces  de  leur  première  forme  ; 
mais  cela  n’est  pas  général,  et  la  plupart,  dans  leur  dernier 
état,  ne  diffèrent  principalement  de  la  nymphe  que  par  les 
ailes. 

» Les  insectes  des  deux  autres  classes  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage  que  les  précédens;  ils  perdent  l’usage  de  tous 
leurs  membres  lorsqu’ils  entrent  dans  leur  état  de  transfor- 
mation : aqssi  ne  ressemblent-ils  alors  en  rien  à ce  qu’ils 
étoient  avant  cela.  Tel  animal  de  ces  deux  classes , qui  aupa- 
ravant n’avoit  point  de  jambes,  ou  en  avoit  jusqu’à  cinq  , 
six , sept,  huit,  neuf,  dix  et  onze  paires,  n’en  a alors  jamais 
ni  plus  ni  moins  de  trois  paire»,  qui  avec  ses  ailes  et  ses 
antennes  sont  ramenées  sur  son  estomac  et  s’y  tiennent  im- 
mobiles. 

» Ce  qui  distingue  ici  ces  deux  dernières  classes  l’une  de 
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l'autre,  c’est  que  les  insectes  de  la  troisième  classe  quittent 
leur  peau  lorsqu’ils  se  changent  en  nymphes  ou  en  chrysalides, 
et  que  ceux  delà  quatrième  se  changent  en  nymphes  sous  leur 
peau  même,  qui  se  durcit  autour  d’eux  et  leur  sert  alors  de 
coque  ». 

Ainsi,  dans  la  première  classe,  où  les  insectes,  après  être 
sortis  de  l’œuf  ou  du  ventre  de  la  mère,  ne  subissent  aucune 
transformation  proprement  dite,  sont  compris  les  poux , les 
araignées.  Dansla  seconde  classe,  où  les  insectes  ne  subissent 
qu’un  changement  incomplet,  et  deviennent  semi-nymphes 
avant  de  parvenir  à leur  dernière  forme,  se  trouvent  les 
libellules,  les  éphémères , les  cigales  , les  sauterelles , et  en 
général  les  Névroptères  et  leâ  Hémiptères.  La  troisième 
classe,  où  sont  placés  les  insectes  qui  éprouvent  un  change- 
ment total  de  forme,  et  qui  quittent  leur  peau  pour  paraître 
sous  la  forme  de  nymphes  ou  de  chrysalides , renferme  dans 
la  première  section,  dans  celle  où  les  parties  extérieures  sont 
couvertes  d’une  membrane  fine  qui  les  rend  très- visibles , les 
abeilles,  les  guêpes , les  ichneumons,  les  fourmis  et  autres  Hy- 
ménoptères, ainsi  que  tous  les  Coléoptères;  et  la  seconde 
section,  où  ces  parties  sont  cachées  sous  une  enveloppe  com- 
mune, ordinairement  écailleuse  ou  crustacée,  renferme  seu- 
lement les  papillons,  les  sphinx , les  phalènes  et  autres  Lépi- 
doptères. Enfin  la  quatrième  classe,  formée  des  insectes  qui 
deviennent  nymphes  sous  leur  propre  peau,  dont  ils  ne  se 
défont  pas , contient  la  plupart  des  insectes  UittÈres. 

Cet  article  a été  développé  suffisamment  dans  les  articles 
Insecte,  Chrysalide,  Métamorphose,  &c.  (O.) 

NYMPHE  DE  TERNATE,  nom  donné  par  Seba  au 
Martin-pêcheur  de  Tkrnatr.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

NYMPHE  AU,  MEN1ANTHE  FLOTTANT,  PETIT 
NYMPHEA,  Menyanthes  nymphoïdes  Linn.  ( Pentandrie 
monogynie.  ),  très-belle  plante  aquatique  et  vivace  qui  croit 
naturellement  en  Europe  dans  les  étangs  et  dans  les  mares. 
Elle  constitue  seule  un  genre  de  la  famille  des  Gentianées. 
La  (orme  de  ses  feuilles  et  leur  position  sur  les  eaux  lui  don- 
nent l’aspect  d’un  nymphéa.  Elle  a des  tiges  herbacées,  lon- 
gues, articulées  et  marquées  de  taches  noirâtres;  ces  tiges  sont 
plongées  dans  l’eau,  et  attachées  à la  vase  par  les  fibres  radi- 
cales qui  naissent  autour  de  leurs  articulations.  Les  feuilles  , 
au  contraire,  ilotleut  à la  surface  de  l’eau;  elles  sont  entières, 
arrondies  en  cœur,  et  ont  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 
Leur  verdure,  assez  gaie,  contraste  agréablement  avec  la 
belle  couleur  jaune  des  fleurs  qui  surnagent  aussi;  celles-ci 
naissent  par  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles,  vers  l’extré- 
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mité  des  tiges  ; portées  par  des  pédoncules  qui  se  réunissent  eu 
un  pointcommun , elles  forment  des  espèces  d’ombelles,  lient* 
calice  est  à cinq  division»,  leur  corolle  en  roue,  avec  un  tube 
très-court,  et  un  limbe  découpé  en  cinq  parties  ovales,  ob- 
tuses et  ciliées  sur  les  bords;  elles  ont  cinq  étamines  et  un 
stigmate  à deux  lobes  crénelés.  Le  fruit  du  nympheau  est  une 
capsule  ovale,  un  peu  comprimée,  mince,  coriace,  à deux 
vaïvesetàune  loge,  renfermant  des  semences  membraneuses, 
à bords  ciliés,  et  disposées  sur  deux  rangs  le  long  des  sutures 
des  valves. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  amère. 

Celte  plante  croît  aussi  au  Japon,  où  son  fruit,  dit  Thun- 
berg , mariné  dans  une  espèce  de  saumure , se  mange  comme 
nos  cornichons.  (D.) 

NYMPHES,  {anatomie.)  Ce  sont  deux  duplicalures  de  la 
peau  du  vagin  qui  descendent  depuis  la  région  du  clitoris  jus- 
qu’à l’angle  inférieur  près  du  périnée  , où  se  terminent  les 
grandes  lèvres.  Elles  recouvrent  le  clitoris  en  dessus  comme 
une  sorte  de  prépuce,  et  leur  longueur  varie  dans  les  dilfé- 
rens  individus,  ou  même  dans  les  diverses  races  humaines. 
Les  anciens  ont  confondu  les  nymphes  avec  le  clitoris  ; mais 
celui-ci  en  est  fort  distinct;  c’est  une  caroncule  rougeâtre  qui 
a la  forme  en  petit  du  gland  de  l’homme,  et  qui  est  susceptible 
d’entrer  en  érection , car  cette  partie  est  fort  sensible  à la  vo- 
lupté, et  ce  n’est  pas  sans  cause  qu'on  l'a  nommé  œstrum 
amoris.  Les  nymphes , au  contraire,  ne  sont  guère  plus  sen- 
sibles que  le  prépuce  de  l’homme,  dont  elles  sont  en  quelque 
sorte  les  organes  correspondans  chez  le  sexe.  On  les  a nom- 
mées nymphes , parce  qu’on  les  a cru  destinées  à conduire  les 
eaux  rie  l’urine,  par  allusion  aux  nymphes  de  la  Mythologie 
chargées  de  la  source  des  fontaines;  mais  celte  fonction  des 
nymphes  est  peu  conforme  à l’expérience. 

La  couleur  des  nymphes  est  d’un  rouge  vif  dans  les  jeunes 
personnes  , et  leur  consistance  est  ferme  ; dans  les  plaisirs  de 
l’amour,  elles  sont  susceptibles  de  se  gonfler,  de  s’étendre, 
de  se  contracter,  parce  qu’elles  reçoivent  beaucoup  de  sang; 
aussi  leur  amputation  cause  des  hémorragies  fort  graves. 

Leur  grandeur  est  peu  considérable  dans  l’enfance;  elles 
augmentent  beaucoup  à l’âge  de  la  puberté, et  deviennent  quel- 
quefois d’un  volume  énorme.  Le  prétendu  tablier  des  llot- 
tentotes  n’est  autre  chose  que  leurs  nymphes,  qui  sont  fort 
longues  et  pendantes  naturellement  , quoique  ces  femmes 
aient  l’habitude  de  les  alonger,  suivant  Levaillanl.Ten  Rhyne 
a vu  les  nymphes  de  quelques  Hottenfotes  découpées  en 
franges  ou  digitations,  comme  la  crête  du  coq.  En  général. 
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ces  organes  sont  longs  dans  tontes  les  femmes  africaines, 
parce  que  la  chaleur  du  climat  rend  les  chairs  fiasques  , 
molles  et  pendantes.  Ainsi  les  mamelles,  le  prépuce  et  les 
nymphes  dans  les  nègres  et  les  négresses,  deviennent  natu- 
rellement plus  considérables  que  dans  nos  climats;  c'est  pour 
obvier  à cette  incommodité,  que  la  circoncision  du  prépuce 
a été  inventée  dans  l’Orient.  De  même  les  Coptes,  suivant 
llelon  ( Obs .,  p.  426.),  et  les  Maures , selon  Thévenot  ( Koyez. 
t.  i,  c.  74.  ),  opèrent  une  semblable  circoncision  sur  les 
nymphes  du  sexe. 

Souvent  les  nymphes  sont  d’une  grandeur  inégale  ; à l’exté- 
rieur, dans  leur  pli , elles  ont  des  glandes  sébacées  qui  sé- 
crètent une  humeur  blanchâtre  épaisse  comme  sous  le  pré- 
puce de  l’homme. 

Ces  organes  se  flétrissent, sedécolorent  et  blanchissent  chez 
les  femmesqui  ont  eu  plusieurs  enfans.  On  ignore  leur  usage. 
Des  accoucheurs  célèbres,  tels  que  Levret  et  Louis,  ont  cru 
qu’elles  fournissoient  au  vagin  le  moyen  de  se  dilater  dans 
l'enfantement , car  elles  semblent  11 'être  rien  autre  chose 
qu’une  grande  duplicalure  de  cette  gaine. 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d’animaux. 
On  assure  que  les  femelles  d ’éléphans  en  sont  pourvues. 
Keil  en  a observé  dans  une  lionne , et  Perraut  dans  le  porc- 
épic. 

Quelquefois  ces  organes  se  soudent  et  s’agglutinent  dans  Je 
jeune  âge  ; de  sorte  qu’il  faut  recourir  à l’instrument  tran- 
chant pour  les  séparer  à l’âge  de  la  puberté.  Des  Orientaux, 
chez  lesquels  l’amour  est  toujours  frère  de  la  plus  cruelle  ja- 
lousie, des  Orientaux,  dis-je , ont  soin  de  rapprocher  dans 
l’enfance,  par  une  coulure,  les  nymphes  de  leurs  filles , de 
sorte  qu’elles  se  réunissent  et  11e  laissent  d’autre  ouverture 
que  celle  nécessaire  pour  la  sortie  de  l’urine.  Lorsqu’on  marie 
ces  filles , on  est  obligé  de  diviser  ces  parties  , moyen  odieux 
de  conserver  la  virginité!  On  est  bien  malheureux  dans  ces 
pays,  de  se  fier  davantage  à l'impossibilité  physique  qu’aux 
loix  de  l’honneur  et  de  la  vertu  : c’est  une  preuve  que  les 
mœurs  n’y  peuvent  avoir  aucun  frein.  La  chaleur  du  climat 
est  trop  impérieuse  pour  que  la  volonté  puisse  la  vaincre. 

La  virginité  ne  réside  point  dans  la  conformation  des 
nymphes,  car  la  membrane  de  l’hymen,  dont  l’existence  a 
été  constatée  dans  quelques  individus  , tandis  qu’elle  est 
presqn’insensible  naturellement  chez  quelques  autres;  cette 
membrane,  dis-je  , ne  se  trouve  qu’à  l’entrée  du  vagin  ; elle 
est  formée  par  la  réunion  des  caroncules  myrti formes.  Graaf 
l'a  trouvée  constamment  dans  les  enfans;  ilaller  l’a  décrite 
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avec  exactitude,  et  Albinus  en  a donné  une  bonne  figure.  Sa 
couleur  est  rosée  chez  les  blondes  et  brunâtre  chez  les  brunes, 
suivant  Geller  [mânes  pinœani,  p,  42.).  Les  femellesdessinges 
et  des  autres  quadrupèdes  en  sont  privées,  ce  qui  a fait  penser 
à quelques  anatomistes  , plus  religieux  que  bons  physiolo- 
gistes , que  la  membrane  de  l’hvmen  étoit  placée  dans  la 
femme  pour  un  but  moral , car  ils  en  ignorent  l’utilité  phy- 
sique. Au  reste  , ces  objets  sont  détaillés  plus  au  long  à l’ar- 
ticle Sexes  et  à celui  de  I’Homme.  (V.) 

NYMPHON, Nymphon,  genre  d’insectes  établi  par  M.  Fa- 
bricius  , de  ma  sous-classe  des  AcÈres  , ordre  des  Chélo- 
dontes  , famille  des  Pycnooonides.  Ce  naiuraliste  lui  donne 
pour  caractères  : un  suçoir  tubuleux , cylindrique,  obtus; 
quatre  palpes  insérés  à sa  base;  les  supérieurs  en  pince.  Nous 
pensons  que  ces  derniers  palpes  sont  plutôt  des  mandibules, 
faites  à-peu-près  comme  celles  des  phalangium  de  Linnæus, 
genre  primitif  des  nymphons  et  des  pygnogons  ensuite.  Les 
nymphons  ont  le  corps  filiforme  , très-étroit , articulé;  quatre 
yeux  rapprochés;  huit  pattes  très-longues  et  fort  menues; 
deux  fausses  pattes  antérieures , appliquées  contre  le  corps  et 
servant  à retenir  les  œufs.  Ces  insectes  s’attachent  à d’autres 
animaux  dont  ils  paroissenl  sucer  le  sang.  Le  nymphon  gros- 
sipècle  de  M.  Fabricius  , pénètre  dans  l’intérieur  des  co- 
qudles  des  moules  pour  se  nourrir  de  ces  mollusques.  Celle 
espèce  a le  corps  glabre,  ce  qui  le  distingue  du  nymphon  hé- 
rissé. Ce  genre  n’est  composé  que  de  ces  deux  sortes.  (L.) 

NYROCA  {y!  nas  nyroca-  Lalh.  ),  espèce  de  Canards 
( Voyez  ce  mol.).  Elle  a été  observée  sur  les  eaux  du  Tauaïs 
par  M.  Guldenstaedt , qui  l’a  décrite  dans  le  vol.  1 4 des  Nouv. 
Comment,  de  l’ Acad,  de  Pétersbourg.  Ce  canard  a de  noin- 
breitx  rapports  avec  le  Morillon.  {Voyez  ce  mot.)  Il  a la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  marron  , le  croupion  noir, 
le  ventre  d’un  blanc  de  neige , ainsi  que  le  miroir  des  ailes, 
le  reste  du  plumage  d’un  noir  olivâtre  , et  l’iris  blaucliàtre. 
Sa  longueur  totale  est  d’environ  quinze  pouces.  Les  plumes 
de  sa  tète  ne  forment  pas  une  huppe  comme  celles  du  mo- 
rillon. Une  taille  moins  grande,  une  teinte  de  rouille  sur  la 
tête , le  cou  et  la  poitrine,  une  autre  roussàlre  sur  le  dos , et  des 
ondes  brunes  au  ventre , distinguent  la  femelle  decelte  espèce. 

Le  nyroca  se  nourrit  plus  volontiers  de  diverses  parties 
des  plantes  aquatiques  que  de  poissons  ; il  voyage  scion  les 
saisons  ; on  le  rencontre  toujours  par  couples  ; c’est  un  fort 
l)on  gibier.  La  femelle  pond  et  couve  seule  de  six  à huit  œufs 
'blanchâtres,  dans  un  trou  en  terre,  ou  sur  quelque  petit» 
éminence  au-dessus  des  eaux.  (S.) 

xv.  o o 
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NYSSA,  Nyssa , geiire  de  plantes  à fleurs  incomplète», 
de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des  Ei.æagisoïdes, 
qui  ofl're  pour  caractère  un  calice  à cinq  divisions  ouvertes; 
point  de  corolle  ; cinq  ou  dix  étamines  ; un  ovaire  inférieur 
ovale  , surmonté  d’un  style  subulé , recourbé , terminé  par  un 
stigmate  aigu.  Les  étamines  des  fleurs  mâles  ont  des  anthères 
à deux  loges , et  celles  des  fleurs  femelles  en  ont  de  simples  et 
stériles. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  contenant  un  noyau  oblong, 
anguleux , et  à une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  85 1 des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme six  à sept  espèces,  qui  peut-être  peuvent  se  réduire  aux  quatre 
qui  sont  mentionnées  dans  Waller,  Flora  Caroliniana , d’après  les 
observations  que  j’ai  faites  en  Caroline , leur  pays  natal.  Ce  sont  des 
arbres  à feuilles  simples  et  alternes,  toujours  placées  sur  la  pousse  de 
l’année,  et  à (leurs  disposées  sur  de  longs  pédoncules  en  télé,  dans  les 
individus  mâles,  ou  solitaires,  ou  géminées,  dans  les  individus  fe- 
melles, les  unes  et  les  autres  insérées  au-dessous  des  feuilles,  dans 
l’aisselle  des  écailles  du  bourgeon,  qui  ont  grandi  et  qui  sont  ca- 
duques. 

Le  premier , le  Nyssa  a u ni  seule  pleur,  a les  feuilles  dentées, 
très-grandes,  les  pédoncules  femelles  uninores,  et  le  drupe  oblong. 
Ç’esl  un  grand  arbre  peu  rameur,  qui  croit  toujours  le  pied  dans  l’eau  , 
et  qui  est  connu , en  Caroline,  sous  le  nom  de  tupelo.  C’est  le  nyssa 
aquatica  proprement  dit  de  Linnæus,  et  des  auteurs  qui  l’ont  suivi. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  la  main,  longuement  pétiolées,  avec 
quatre  ou  cinq  grosses  dents  de  chaque  côté;  elles  sont  réunies  au 
nombre  de  cinq  à dix  à l’extrémité  de  chaque  rameau  , et  velues 
en  dessous  dans  leur  jeunesse  ; les  pédoncules  des  fleurs  mâles  sont 
au  nombre  de  cinq  à six,  et  leurs  têtes  sont  bien  garnies  de  fleurs; 
les  pédoncules  des  fleurs  femelles  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux  ou 
Irois,  et  ne  portent  presque  jamais  qu’un  ovaire , qui  devient  un  drupe 
gros  comme  le  pouce,  lequel  est  un  osselet  strié,  creusé,  et  comme 
carié  par  des  sillons  longitudinaux  et  irréguliers. 

Cet  arbre  indique  toujours  d’excellens  fonds,  et  sa  plus  ou  moins 
grande  abondance  dans  un  canton  fixe  toujours  le  prix  des  terres  à 
riz.  Il  fleurit  au  printemps,  au  moment  même  de  la  pousse  des  feuilles. 
Le  bois  de  son  tronc  est  blanc , et  mou  quand  on  le  coupe  ; mais  il 
devient  lisse  et  compacte  à mesure  qu’il  se  sèche,  et  ou  en  lire  quelque 
parti.  Celui  de  ses  racines  est  toujours  mou,  et  a la  légèreté  du  liège. 
On  peut  l’employer  â plusieurs  des  usages  auxquels  le  liège  est  destine  , 
mais  non  à bouclier  des  bouteilles  en  ce  qu’il  absorbe  le  liquide.  Je  lo 
regarde  comme  Irés-précicux  pour  plusieurs  arts  qui  demandent  un 
bois  très— léger  et  très-mou . 

Le  Nyssa  a deux  pleurs  aies  feuilles  oblongues,  lancéolées,  très- 
entières  , velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ; les  pédoncules  femelles 
biflores  , et  le  drupe  ovale,  aigu  et  brun.  Il  croît  sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  rivières  , mais  non  au  milieu  de  l’eau.  11  est  très- 
raweux , et  ses  feuilles  n’ont  que  deux  ou  trois  pouces  de  long  ; ses 
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fleurs  mâles  sont  disposées  comme  dans  le  précédent  ; mais  les  (leurs 
femelles  sont  géminées , et  sessiles  à l'extrémité  de  leur  pédoncule  ; les 
drupes  sont  ovales,  alongés , un  peu  courbés,  d’uu  brun  grisâtre, 
semblables  à une  graine  de  café. 

Le  bois  de  celle  espèce , qui  est  la  plus  commune , est  plus  dur  étant 
verd  que  celui  du  nyssa  unijlore.  On  l’emploie  aux  mêmes  usages. 

Lie  Nvssa  du  Caroline  a les  feuilles  ovales,  trés-enlières , un  peu 
velues  eu  dessous  dans  leur  jeunesse  ; les  pédoncules  femelles  biflores , 
et  le  drupe  ovale,  oblus  et  noir.  11  se  rapproche  beaucoup  du  précé- 
dent; mais  ses  feuilles  beaucoup  plus  rondes,  beaucoup  plus  coriaces, 
ses  fruits  plus  ronds,  plus  applalis  et  noirs,  l’en  distinguent  suffisam- 
ment. U croit  sur  le  bord  des  eaux  ; mais  il  est  beaucoup  plus  raie 
que  le  précédent.  C’est  le  nyssa  mulliflore  de  Waller , nom  qui  ne 
vaut  rien , puisque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  fleurs  mâles 
multiflorcs. 

Le  Nyssa  oculiÉ  , qui  a les  feuilles  ovales,  oblongues , obtuses  à 
leur  sommet  , glauques  eu  dessous,  et  dont  le  pédoncule  des  fleurs 
femelles  est  court  et'uniilore,  et  le  drupe  rouge  et  acide. 

Celte  espèce  est  bien  distincte  des  autres,  et  ne  se  trouve  qu’au  midi 
de  la  Caroline.  Ses  feuilles  ont  trois  à quatre  pouces  de  long , mais 
ont  rarement  plus  d'uu  pouce  de  large;  ses  fleurs  mâles  sont  eu 
tête,  ce  qui  la  fait  appeler  capitata  par  Waller,  comme  si  les  précé- 
dentes ne  les  avoieut  pas  disposées  de  même;  ses  fleurs  femelles,  au 
nombre  de  trois  et  cinq  sur  chaque  jeune  rameau,  sont  plus  grandes 
que  dans  aucune  des  autres , même  l'uuiflore  ; le  fruit  est  de  la  grosseur 
du  doigt , alougc , rouge  dans  sa  maturité  , et  contient  une  pulpe  acide 
bonne  à sucer , et  dont  on  peut  faire  de  la  limonade.  Cet  arbre  est 
cultivé  dans  le  jardin  de  botanique  do  Charleslon. 

Ou  a déjà  cherché  à introduire  ces  espèces  de  nyssa  dans  nos  ma- 
rais, et  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  soit  un  grand  avantage  pour  la 
F rance  ; mais  leur  multiplication  ne  deviendra  pas  facile  de  long-temps, 
attendu  que  la  plupart  de  leurs  semences  ne  germent  pas  lorsqu’on  ne 
les  sème  pas  à leur  chute  de  l’arbre.  On  en  ronnuît  cependant  une 
grande  plantation  à quelques  lieues  de  Paris.  ( B.) 

NYSSALU , arbre  de  l’Inde,  connu  par  la  figure  qu’en  a 
donnée  Rumphius,  tab.  8 de  son  sixième  volume  de  Y Herbier 
d’ Amboine.  Ses  feuilles  sont  ailées , opposées  , composées  de 
folioles  ovales,  presque  sessiles  , et  sont  impaires.  Ses  fruits 
sont  des  baies  de  la  grosseur  d’une  prune  , disposées  en 
grappes , et  renfermant  trois  ou  quatre  osselets  charnus.  Les 
fleurs  ne  sont  pas  connues.  (B.) 

NYSSON , Nysson,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  II y- 
ménoptères,  et  de  ma  famille  des  Melliniores.  Ses  carac- 
tères sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; palpes  labiaux  no 
ressemblant  pas  a des  soies  écailleuses  ; lèvre  inférieure  éva- 
sée, à trois  divisions;  antennes  à articles  serrés  , grossisan  t 
insensiblement , et  dont  le  second  et  troisième  peu  diüé- 
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rens  en  longueur;  mandibules  sans  dénis;  palpes  maxil- 
laires dépassant  peu  les  mâchoires. 

Les  nyssons sont  très-près,  dans  l’ordre  naturel,  des  mellinea 
et  des  céropalés ; ils  en  diffèrent  par  leurs  mandibules  qui 
n’ont  pas  de  dents  , et  par  la  brièveté  de  leurs  palpes  maxil- 
laires. 

Les  trypoxylom  que  j’ai  placés  dans  la  même  famille,  ont 
bien  aussi  des  mandibules  semblables,  mais  leurs  antennes 
ont  le  troisième  article  alongé  ; les  divisions  latérales  de  leur 
lèvre  inférieure  ne  sont  presque  pas  apparentes;  leur  abdo- 
men se  rétrécit  insensiblement  à sa  naissance  ; leurs  tarses  ont 
une  grosse  pelote  entre  leurs  crochets. 

Les  nyssons  ont  la  tête  comprimée , de  la  largeur  du  cor- 
celet,  un  peu  renflée  en  devant;  les  yeux  entiers;  le  corcelet 
globuleux  ; et  l’abdomen  ové-conique. 

Il  faut  rapporter  à ce  genre  le  mabro  spinosus  de  M.  Fabricitts, 
qui  est  noir,  avec  le  corcelet  bidenté  postérieurement,  et  l’abdon\,eu 
traversé  de  trois  bandes  jaunes.  Le  sphex  tacheté  du  même  natura- 
liste. Cet  insecte  est  noir  ; son  corcelet  est  tacheté  de  jaune  pâle  ; le 
premier  segment  de  son  abdomen  est  fauve  ; les  autres  sont  noirs, 
avec  une  ligne  Iransverse  de  chaque  côté  , blanche  ou  d’un  jaune 
pâle.  Le  sphex  guttata  du  même  y appartient  encore. 

On  trouve  ces  insectes  dans  les  lerrcins  exposés  au  soleil , sur  les- 
Heurs,  cetlesdesombelliféres  sur-tout, comme  la  carotte.  Ils  paraissent 
propres  aux  pays  chauds. 

Nysson  inter  rompu,  Nysson  interruptus.  Il  a de  grands  rapports 
avec  le  crahro  spinosus  son  corps  est  long  d’environ  trois  lignes  ,-d’tm 
noir  obscur;  le  devant  de  la  tête  a un  petit  duvet  soyeux  argenté;  le  cor- 
celet a en  devant  une  ligne  marginale  jaune , coupée  au  milieu  ; le  cor- 
celet a une  dent  trës-saillaute  de  chaque  côté,  à son  extrémité  posté- 
rieure ; les  quatre  premiersanueaux  de  l’abdomen  oui  en  dessus  , sur  les 
cotés  et  au  bord  postérieur,  une  tache  jaune;  ces  taches  diminuent 
peu  à peu  de  grandeur,  et  (missent  par  être  contiguës  et  à former  une 
petite  bande  sur  le  quatrième  anneau;  le  cinquième  a aussi  un  peu 
dû  jaune  ; les  pattes  sont  rouges  ; les  ailes  sont  noirâtres.  (L.) 

NZFUSI  ou  NZI ME.  Les  nègres  de  Congo  donnent  ce» 
noms  à la  Civette.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

NZIME  ou  NZ  FUS!.  C’est  le  nom  de  la  civetiek  Congo. 
Voyez  Civette.  (Desm.) 

FIN  DU  TOME  QUINZIEME. 
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